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Cetil  qii,  (iiUit  M»  nn  f\U  avM  iiilUértiM  les  îiImi  i'iie  abbije  utiqii. 
l'a  |«iit  éTiqié  dus  u  pensée  les  enbres  des  eéiebites  qii  j  vieireit  et  ;  Beirareit  ; 
eelii  qii  fareeirt  freideneat  les  eerridors  el  les  eellilM  des  ceivents  i  neitié  déielis. 
et  le  se  sent  assailli  d'aienn  senvenir,  et  n'éfreive  pas  Bèiie  la  cirieslté  i'exa- 
■iner,  eelii-U  pent  fermer  les  annales  de  l'histoire,  peit  cesser  ses  étades  sir  ce 
qi'll  j  a  de  beai  et  de>  sibliae.  Il  l'eiiste  pair  lii  li  phéieneies  histeriqies,  il 
^^  beaité,  il  aibUnlté  ;  sen  intellifenee  est  dais  les  téièbres,  sm  ccir  est  dais  la 

peissUre. 

(Balhis,  ProL  comp.  au  Cath.,  II,  276.) 
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INTRODUCTION 


Cent  fois  dans  mon  enfance  j'avais  gravi  le  monticule  escarpé 
sur  lequel  s'élevait  autrefois  le  château  de  Choiseul  ;  arrivé  à  son 
sommet,  je  me  contentais  de  contempler  autour  de  moi  cette 
magnifique  plaine  si  bien  cultivée,  semée  de  tant  de  beaux  vil- 
lages, sillonnée  par  la  Meuse  aux  rives  ombragées,  et  si  riche 
pour  moi  en  délicieux  souvenirs.  Quelquefois,  à  la  vue  de  ces  osse- 
ments poudreux  qui  roulaient  sous  mes  pieds,  de  ces  débris  de 
pierres  polies  et  de  tuiles  vernissées  qui  jonchaient  le  sol,  seuls 
restes  de  Tun  des  plus  hauts  et  des  plsis  puissants  manoirs  de  la 
France,  je  songeais  à  la  vanité  et  à  la  caducité  des  choses  de  ce 
monde. 

Un  jour,  dans  Tune  de  ces  promenades  rêveuses  et  solitaires, 
je  me  rappelai  ces  belles  paroles  de  Cicéron  :  Nescire  quid  antea 
quam  natus  sis  acciderit,  id  est  semper  esse  puerum  ;  —  Ignorer  ce 
qui  est  arrivé  sur  la  terre  avant  notre  naissance^  c^est  être  enfant 


—  VI   — 

toute  m  vie,  et  je  fus  emporté  par  toules  les  puissances  de  mon 
Ame  vers  le  passé  doni  je  foulais  les  ruines.  Je  me  vis  bientôt 
au  milieu  du  vieux  Bassigny.  Quoique  cette  contrée  suit  une 
des  plus  anciennes  et  des  plus  fertiles  de  la  France,  c'est  une 
des  moins  connues  et  des  plus  obscures.  Mais  ce  coin  de  terra 
me  sourit  plus  que  tous  les  lieux  du  monde,  ille  terrarum  mihi 
prœter  omnet  angulus  ridel.  Je  l'aime  à  cause  de  ses  églises  si 
simples  et  si  belles  dont  les  clochers  modestes  forment,  avec 
les  maisons,  les  arbres  des  vergers,  les  collines  ondulées  du 
voisinage,  de  si  douces  et  de  si  saisissantes  harmonies.  Il  est 
une  de  ces  églises  surtout  que  je  n'oublierai  jamais,  non  parce 
qu'elle  est  plus  grande  et  plus  belle  que  les  autres,  mais  parce 
qu'elle  est  raa  mère.  L'église  de  noire  village  nous  rejette  à 
nos  plus  pures  et  &  nos  plus  heureuses  années.  On  se  ressou- 
vient avec  ravissement  de  ces  jours  bénis  du  ciel  où  l'on  venait 
y  prier  Dieu  et  lui  consacrer  les  prémices  de  sa  voix  enfantine. 
Je  l'aime  pour  ses  cimetiËres  ou  l'on  verse  tant  de  pleurs,  ob 
l'on  répand  tant  de  prières  sur  la  cendre  des  morts.  Il  en  est 
un  que  j'ai  emporté  partout  avec  moi  dans  mon  cœur  et  mes  sou- 
venirs. Ah  !  s'il  m'était  donné  d'aller  y  prier  et  y  pleurer  une 
dernière  fois  I  Mais,  non,  il  faut  lui  jeter,  comme  à  tout  le  reste, 
un  dernier  adieu.  Je  l'aime  pour  ses  villages  où  l'on  conserve 
quelques  restes  de  la  simplicilé  antique,  et  oi^  apparaît  encore  la 
vraie  campagne  qui  n'existera  bientôt  plus  nulle  part.  Le  Basû- 
gny  me  plaît  aussi  par  sa  riche  nature  :  ce  n'est  pas  le  midi,  ce 
n'est  pas  le  nord;  il  y  a  dans  son  ciel  des  teintes  qu'on  ne  retrouve 
nulle  part.  J'y  ai  vu  des  couchers  de  soleil  et  des  aurores  à  faire 
tomber  à  genoux.  Il  y  a  peu  de  pays  où  il  y  ait  des  jours  de  mai 
aussi  délicieux  par  la  verdure  et  les  fleurs  des  jardins  fruitière, 
par  l'émail  el  le  parfum  des  prairies  et  surtout  par  le  chant  de 
tant  d'oiseaux  divers. 

Que  de  fois  je  me  suis  arrêté  devant  ces  grandes  contrées  de  blé 
en  épis,  tantôtvertsettantôtjaunissauts,  dont  les  ondulations  souB 
le  vent  du  midi,  me  rappelaient  celles  de  la  mer.  Combien  j'aime 
à  me  ressouvenir  de  ces  bandes  de  joyeux  moissonneure,  qui,  le 
soir,  revenaient  en  chantant,  la  faucille  sur  l'épaule!  Hélas! 
aujourd'hui  le  peuple  ne  chante  plus;  il  se  plaint  ou  murmure. 
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Il  esty  dans  notre  pays,  de  ces  douces  et  mélancoliques  soirées 
d'automne  qui  versent  plus  de  charme  dans  certaines  âmes  que 
les  plus  brillantes  journées  de  Tété  et  du  printemps,  lorsque  les 
capricieuses  bouffées  du  vent  d'est  ont  dissipé  les  derniers  lam- 
beaux du  brouillard,  que  les  troupeaux  s'appellent  de  loin  par 
leurs  bêlements,  que  les  roues  des  charrues  crient  et  gémissent  de 
toutes  parts,  et  que  les  Gis  de  la  Vierge  se  promènent  lentement  à 
travers  Tatmosphère.  J'aime  le  Bassigny  pour  ses  vieux  sillons, 
sa  grande  culture,  ses  bouquets  de  bois  semés  çà  et  là  et  qui  lui 
donnent  un  aspect  si  pittoresque. 

Il  me  sourit  par  la  rivière  ou  plutôt  par  le  fleuve  qui  jaillit  de 
son  sein.  «  Salut  !  ô  rives  chéries  du  fleuve  de  mes  pères,  flumini 
patemi  ripœ  /  0  ma  Meuse,  mea  Moroy  salut  !  »  —  Les  autres 
fleuves  descendent  ordinairement  des  hautes  montagnes,  mais 
pour  elle,  sa  source  est  aussi  modeste  que  son  cours.  Il  en  est  qui 
roulent  leurs  ondes  avec  plus  d'impétuosité  et  de  fracas,  mais  nul 
peut-être  ne  coule  avec  plus  de  grâce  à  travers  les  prés  fleuris, 
revenant  souvent  sur  elle-même  par  ses  sinuosités,  comme  si  elle 
avait  regret  de  quitter  des  lieux  qu'elle  aime.  Il  y  a  des  eaux  plus 
limpides  et  plus  transparentes  que  les  siennes,  mais  il  en  est  peu 
de  plus  fécondes.  Elle  est  plus  grande  sous  le  ciel  de  la  Belgique 
et  de  la  Hollande,  mais  elle  est  plus  belle  et  plus  riche  sous  celui 
du  Bassigny.  Cent  troupeaux  de  vaches,  de  bœufs  et  de  chevaux 
broutent,  mugissent  et  hennissent  autour  d'elle,  te  grèges  centum 
simulque  circum  mugiunt  vacue^  tibi  tollit  hinnitum  apta  quadri* 
gis  eqna.  Elle  a  vu  toutes  les  races,  le  Gaulois,  le  Germain,  le 
Franck,  passer  et  repasser  cent  fois.  C'est  sur  ses  rives  que  Jeanne 
d'Arc  s'est  faite  homme,  quand  les  hommes  se  faisaient  femmes. 
Cest  notre  dernière  limite  à  l'est,  barrière  sacrée  que  l'étranger 
n'a  jamais  franchie  que  pour  noire  malheur.  Que  de  fois  elle  9.  été 
teinte  de  sang  !  Le  tlernier  qui  ait  été  mêlé  à  ses  eaux  a  été  celui 
qui  a  coulé  à  Sedan.  Elle  ne  murmurera  que  des  soupirs  tant  qu'il 
n'aura  pas  été  vengé. 

On  me  pardonnera  ces  lignes,  car  quel  est  celui  qui  n'a  pas,  au 

'fond  de  son  cœur,  sa  montagne,  son  vieux  chêne,  son  vieux 

saule  penché  sur  le  ruisseau,  son  pommier  et  son  poirier  près  de 

la  haie  d'aubépines,  son  sentier  chéri  à  travers  les  préS;  sa  clai* 


—  vfti  — 

Tière  çt  soa  fouf ré  de  prédilection  dans  la  forêt,  et  par-dessus  tout, 
le  toit  de  ses  pères  ?  Allez  au  bout  du  monde,  et  tout  cela  vous 
suivra  comme  Tétincelle  électrique  suit  le  fil  de  métal  jusqu'à  la 
fin. 

Personne  n'a  encore  essayé  sérieusement  de  remonter  aux  ori- 
gines du  Bassigny  pour  dissiper  les  ténèbres  qui  les  couvrent.  Ça 
été  d'abord  un.  pagtts;  or,  èe  ^agus  représentait,  tantôt  le  terri- 
toire d'une  cité,  c'était  le  pagus  major,  tantôt  une  partie  seule- 
ment de  ce  territoire,  c'était  le  pagus  minor.  Le  partage  de  la 
Gaule  en  dix-sept  provinces  formant  cent  quinze  cités  ou  pagi^  est 
d'institution  romaine.  Cette  division  fut  modifiée  par  les  Francs,' 
et  la  Gaule  se  trouva  partagée,  sous  Charlemagne,  en  dix-huit 
provinces,  et  subdivisée  en  cent  vingt-quatre  cités  ou  diocèses. 
Le  pagus  Bassiniacus  est  mentionné  dans  la  charte  du  partage  du 
royçiume  de  Lothaire  en  870,  et  dans  une  autre  de  Tannée  892, 
citées  Tune  et  l'autre  par  Dom  Bouquet  dans  sa  grande  collection. 
Quelles  étaient  sa  position  et  ses  limites  ?  (1) 

Nous  n'avons  qu'un  seul  moyen,  faute  de  documents  spéciaux, 
de  les  déterminer  (2).  L'érudit  Guérard,  la  plus  haute  autorité 
scientifique  que  l'on  puisse  citer  en  ce  genre,  dit  positivement 
dans  le  Polyptique  de  l'abbé  Firminon,  qu'en  général,  les  diocèses 
ont  été  formés  avec  les  pagi  majores^  et  les  archidiaconés  avec  les 
pagi  minores ^  or,  le  Bassigny  n'était  qu'un  pagus  minor  de  la  pro- 
vince de  Langres  dont  on  a  fait  un  archidiaconé.  Avec  les  limites 
de  l'archidiaconé,  on  aura  à  peu  près  celles  du  pagus.  L'archidia- 


(1)  La  Charte  de  892  nous  apprend  que  dans  ie  j^gus  se  trouvait  Ramsona- 
riœ,  RançonnièreSt  actuellement  canton  de  Varennes;  une  charte  sans  date  de 
LoUiaire,  roi  de  Lorraine,  mort  en  855,  noet  dans  le  môme  pagus  un  autre 
village  appelé  Àbtiacus^  que  l'on  croit  être  Essey-les-Ëaux,  aujourd'hui  can- 
ton de  Nogent-le-Roi. 

(2)  Les  documents  manquent;  on  ne  peut  en  avoir,  et  encore  de  fort  incom- 
plets, qtt*avec  ce  qui  reste  de  TépoquQ  carlovingienne  dans  les  chartes  des 
évoques  de  Langres,  dans  les  chroniques  de  Bèze  et  de  Saint-Bénigne,  les 
archives  de  Poulangy,  de  Luxeuil  et  même  Molcsme  pour  la  fin  du  Xl«  siècle. 
C'est  après  bien  des  recherches  et  des  travaux  comparatifs  qu'on  découvrira 
les  vraies  limites  du  Bassigny  du  côté  des  Attuariens,  des  Séquanais,  des 
Leuquois  et  du  Barrois;  qu'on  retrouvera  quelques- ims  de  ses  comtes  avec 
les  preuves  historiques  :  il  faudrait  pour  ce  travail  des  hommes  comme  M.  Pis- 
tolet de  Saint-Fergeux  ou  M.  Jules  Simonnet. 
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coné  du  Bassigny  se  composait  des  doyennés  dls-en-Bassigny 
et  de  Pierrefaite. 

Il  était  borné  au  nord  par  le  doyenné  de  Ghaumont,  à  Test,  par 
les  diocèses  de  Toul  et  de  Besançon,  à  Touest,  par  Tarchidiaconé 
*  de  Langres.  On  y  trouvait  un  côté  de  la  vallée  de  la  Marne  de 
Rolampont  à  Foulain,  la  Haute-Meuse  et  une  partie  de  la  vallée  ' 
de  TAmance. 

Il  comprenait  une  partie  des  cantons  actuels  de  Cleftnont,  de 
Nogent-ie-Roi,  de  Monti^ny-le-Roi,  de  Neuilly-rEvêque,  de  Va- 
renneSy  de  Fayl-Billot  et  de  Laferté-sur^Amance.  Telles  durent 
être  les  limites  premières  de  l'ancien  Bassigny,  sauf  les  échan- 
crures  faites  à  Test  et  qui  ont  formé  le  Bassigny  barrois  (1), 
détaché  du  Bassigny  primitif,  lequel  s'étendait  de  ce  côté  jusqu'à 
la  rivière  du  Yair  dans  les  Vosges  (2).  La  Saône,  au  sud-est, 
devait  ôtre  aussi  une  de  ses  limites  (3).  Ce  n'est  que  par  annexion 
que  Chaumont  a  fait  plus  tard  partie  du  Bassigny. 

Le  pagus  BassiniacensiSj  BassiniacuSy  fut  érigé  en  comté.  Quel- 
ques écrivains  pensent  que  cette  érection  eut  lieu  vers  Tan  760  ; 
mais  d'après  le  Père  Vignier  (4) ,  ce  serait  un  peu  plus  tard,  sous 
Louis-le-*Débonnaire. 

Beaucoup  de  comtés  disparurent  pendant  l'anarchie  féodale,  les 

(1)  L'annexion  de  la  partie  est  du  Bassigny  au  comté  de  Bar  eut  lieu  proba- 
blement &  l'extinction  du  comté  de  Bassigny.  Les  paroisses  qui  avaient  été 
jusqu'alors  du  diocèse  de  Langres  dans  cette  zone  furent  incorporées  au  dio- 
cèse de  TouL  Le  pape  Paschal  II  étant  à  Langres  en  1106,  Tévéque  de  cette 
ville,  Raynard  de  Bar^  lui  présenta  une  requête  pour  obtenir  que  les  paroisses 
de  son  diocèse  lui  fussent  rendues  ;  mais  ce  fut  inutilement,  il  y  avait,  dit-on, 
prescription.  Nous  devons  cet  important  renseignement  à  M.  Pistolet  de  Saint- 
Fergeux. 

(2)  Cette  opinion  nous  semble  bien  solidement  établie  et  par  la  topographie 
et  par  les  faiû  historiques.  (Voir  les  publications  de  la  Société  cT Émulation  des 
Vosges^ei  surtout  la  liste  des  paroisses  du  Bassigny-Barrois,  dans  la  rédaction 
des  Coutumes  de  1580.) 

(3)  Tout  le  pays  compris  entre  l'ancien  diocèse  de  Langres,  avant  1789,  et 
la  Saône,  avait  appartenu  aux  Lingons  :  Verum  Arar  quidam,  dit  Strabon, 
ex  Alpibus  labiiur  (c*est-à-dire  des  Vosges),  Sequanos,  Eduos  et  Lingones 
discemèns  et  Dubim  postmodum  assumens.  (Strab.  Geog,,  lib.  4.) 

(4)  Le  P.  Vignier,  dans  la  Décade  Ms  ,  p.  643,  etc.,  est  très  embrouillé  sur 
ce  point,  et  on  n'en  peut  rien  tirer  de  positif.  Dans  sa  Chronique  il  dit  (an937): 
«  Pioruit  et  hoc  tempore  alius  Hugo  Bassiniaci  Boloniœque  cornes,  in  archi- 
diaeonatu  Barrensi  a  quo  caeteri  comités  ac  vicecomites  Bassiniacenses  domt- 
nique  Clarimontis,  Acrimontis  et  Gaseoli  probabiliter  propagati.o 


barons  crurent  avoir  le  droit  de  rendre  la  justice  dans  leurs  flefs^ 
par  le  même  principe  que  les  comtes  avaient  droit  de  la  rendre 
dans  leurs  comtés.  Alors  le  titre  de  comté  cessa  d'être  territorial 
et  passa  à  de  simples  villages^  bourgs  et  châteaux,  comme  nous 
le  voyons  par  Texemple  de  Clefmont  qui  devint  le  siège  d'un 
'  comté  avec  vicomte,  depuis  le  milieu  du  XI«  siècle  jusqu'à  la  fin 
du  XII*.  Ce  comté  ne  comprenait  que  la  seigneurie  de  Clefmont 
et  ce  qui  s'y  rattachait.  Dans  toutes  les  chartes  que  nous  avons 
eues  entre  les  mains  et  où  âgurent  les.  sires  de  Clefmont,  ils 
prennent  ou  on  leur  donne  le  titre  de  comte,  mais  seulement  de 
Clefmont,  cornes  Clarimmtis;  il  en  est  de  même  du  vicomte, 
yicecames  Clarimontis  (1). 

\  Parmi  les  principaux  barons  du  Bassigay,  on  remarquait  ceux 

\  de  Choiseul,  d'Aigremont,  de  Meuse,  de  Dammartin,  de  Yron- 

courty  de  Lafauche,  etc.  ;  chacun  d'eux  avait,  à  Tentour  de  son 
castel  dans  les  villages  environnants,  ses  hommes  formant  une 
sortede  hiérarchie. 

Dès  le  commencement  du  XIP  siècle,  en  face  de  cette  colossale 
organisation  de  la  force,  je  voyais  avec  admiration  surgir  une 
nouvelle  puissance  fondée  sur  la  charité  et  la  liberté,  qui  balançait 
l'ancienne  et  finissait  par  la  dominer  et  l'absorber  :  c'était  l'ab- 

I  baye  de  Morimond,  de  l'ordre  de  Clteaux.  Cet  institut  se  dévelop- 

pait  avec  tant  de  rapidité  et  dans  de  si  vastes  proportions,  exer- 

!  çait  une  si  grande  influence  sur  tout  ce  qui  l'environnait,  qu'il 

devenait  l'&me  et  le  mobile  de  tout  le  pays.  Il  m'était  dès  lors 
impossible  de  faire  un  pas  sans  le  rencontrer  sur  ma  route.  Je 
descendis  donc  des  hauteurs  du  château  de  Choiseul  dans  l'obscur 
et  fangeux  vallon  de  Morimond. 

Je  n'y  trouvai  que  des  décombres  et,  au  milieu  de  ces  dé- 
combres, quelques  vieux  serviteurs  des  moines,  qui  ne  purent 

f  i  que  me  citer  les  noms  des  deux  derniers  abbés  et  me  montrer,  les 

larmes  aux  yeux,  l'emplacement  de  l'église,  du  cloître,  de  la 
bibliothèque,  de  l'infirmerie  ;  mais  voilà  tout;  Nul  souvenir  moral, 

t^  '  nul  document  authentique  ne  survivait;  personne  sur  les  lieux 
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(1)  Le  P.  Vigaier  dit  dans  sa  Chronique ,  p.  74  :  c  Ex  Hagonis  vero  Bassi- 
Diacensis  Boloniensisque  çomitis  hereditate  partem  obtinuit  alius  Hugo  Lan- 
dunaasis,  ex  quo  Claromanleases  dyaastœ  propagati,  »  ' 
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coné  (lu  Bassigny  se  composiiil  dea  doyenni^a  d'Is-en-Basaigny 
et  (le  Pierreraite. 

Il  était  borné  au  nord  par  le  doyenné  de  Chaumont,  &  l'est,  par 
les  diocèses  de  Toul  et  do  Besançon,  à  l'ouest,  par  l'archidiaconé 
de  Langres.  On  y  trouvait  un  côté  de  la  vnllée  de  la  Marne  de 
Rolampont  &  Poulain,  la  Haule-Meuse  et  une  partie  de  la  vallée' 
de  l'Amance. 

Il  comprenait  une  partie  des  cantons  actuels  de  Clefmonl,  de 
Nogent-le-Roi,  de  Montiguy-le-Roi,  de  Neuilly-l'Evêque,  de  Va- 
mnnes,  de  Fayl-Billot  et  de  Laferté-sur-Amance.  Telles  durent 
Être  les  limites  premières  de  l'ancien  Bassigny,  sauf  les  échan- 
crares  faites  h  l'est  et  qui  ont  formé  la  Bassigny  barrois  (i), 
détaché  du  Bassigny  primitif,  lequel  s'étendait  de  ce  côté  jusqu'à 
la  rivière  du  Vair  dans  les  Vosges  (2).  La  Saune,  au  sud-est, 
devait  être  aussi  une  de  ses  limites  (3).  Ce  n'est  que  par  annexion 
que  Chaumont  a  fait  plus  tard  partie  du  Bassigny. 

Le  payus  Bassiniacensis,  Sassiniacus,  fut  érigé  en  comté.  Quel- 
ques écrivains  pensent  que  cette  érectiou  eut  lieu  vers  l'an  760  ; 
mais  d'après  le  Père  Tignier  (4),  ce  serait  un  peu  plus  tard,  sous 
Loui  a-le-Débrtu  nai  re . 

Beaucoup  de  comtés  disparurent  pendant  l'anarchie  féodale,  les 

tl)  L'aiinexioa  de  la  pariie  est  du  Baaaigiiy  au  comté  àe  Bar  eut  lieu  proba- 
blement k  Ventiaclioa  an  comlÉ  de  Basaigay.  Les  paroisses  qui  avaient  éiè 
Jusqu'alors  du  diocËae  de  Langres  dans  celte  zone  furent  incorporées  au  dio- 
^5»B  da  Toul.  Le  pape  Paathal  II  6lantii  Langres  eu  11U6,  Tévéque  de  celte 
le,  RayuarJ  de  Bar,  lui  présenta  une  requfite  pour  obLeoir  que  les  paroisee» 
aoii  diocâse  lui  fussent  rendues;  mais  ce  fat  inulilement,  il  y  avait,  dit-oo, 
preacriplloQ.  Nous  deyons  cet  Imporlnul  renaeigneinenlà  H.  Pistolet  de  Saiol- 

(1)  Cette  opinion  nous  aemble  bien  solidement  établie  et  par  ta  topographie 
et  par  les  faits  historiques.  [Voir  les  publicalïous  dé  la  Société d' Émulation  du 
Voigta,el  surtout  la  IJate  des  paroisses  du  Baaslgsy-Barrois,  dans  lu  rédaction 
des  Coutumes  de  1580.} 

(3)  Tout  le  pays  compris  ealre  l'aocien  dlocëee  de  Langres,  avant  17B9,  et 
la  Sndne,  avait  appartenu  aux  Liogons  :  Vtrum  Arai-  ^uiVim,  dit  Slrabon, 

:  A'pibui  labitur  (c'esl-â-dice  des  Vosgee),  Sequanos,  Eduoi  et  Lingones 
diseerneni  et  Dubim  poslmodam  aimmens.  (Strali.  Geog.,  lib.  t.] 

(4)  Le  P.  Vigaier,  daa»  la  Décade  Ms  ,p.  643,  etc.,  est  Itës  embrouillé  sur 
cB  point,  et  on  n'eu  peut  rien  tirer  de  pusilif.  Dandea  Chronique  il  dit  (anB97J: 
H  Floruit  et  boc  lempore  allns  Hugo  BasdiQiaci  Boloniteque  comea,  iu  ari^bi- 
dlaiKUiilu  Barreoai  a  quo  csteri  comilea  ac  vicecomiles  Haasiniaeenses  domi- 
nlqne  Clarimontis,  Acrimoutis  etCa^eoli  probabllilcr  propagali.u 
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HISTOIRE 


ÛE  L'ABBAYE  DE  MORIMOND 


CHAPITRE  P,BEMIER 

De  rorigina^  de  la  marche ,  du  développement  et  des  traDsformations  de 
Tesprit  monastique  dans  le  diocèse  de  Langres  et  le  nord-est  de  la  France 
jusqu'au  XIP  siècle;  origioe  de  Clteaux;  élat  du  Bassigny  à  cette  époque; 
de  l'ermite  Jean;  fondation  de  Morimond. 


L'église  de  Langres,  une  des  plus  anciennes  du  nord-est  de  la 
France,  fut  fondée  par  saint  Bénigne,  disciple  de  saint  Polycarpe, 
sous  le  règne  de  Marc-Aurèie  ;  puis,  fécondée  presque  aussitôt  par 
le  sang  le  plus  pur  de  ses  évoques  et  de  ses  enfants,  elle  grandit 
rapidement  et  se  dressa  en  face  du  paganisme,  du  haut  de  son 
rocher  immobile  (1),  où  la  Providence  semble  l'avoir  jetée  dès  le 
commencement  comme  une  digue  sur  le  passage  des  barbares  (2) 
et  comme  une  avanl-garde  du  christianisme  vers  les  forêts  de  la 
Germanie. 

Ainsi  TEglise  est  constituée  :  pour  marcher  à  travers  les  peuples, 
les  sanctifier  et  les  civiliser,  il  faut  qu'elle  ait  à  sa  droite  un  prêtre 
et  à  sa  gauche  un  moine  ;  le  second  appui  lui  est  presque  aussi  né- 
cessaire que  le  premier,  et,  lorsqu'elle  en  est  privée,  elle  ne  peut 
plus  que  se  traîner  péniblement  :  son  action  est  entravée;  c'est 
l'action  d'un  corps  auquel  il  manque  un  membre.  A^issi  Dieu,  qui 

(1)  Lengres  sur  ce  rocher  ferme  je  suis  assize, 
Ayant  tousjours  gardé  l'inviolable  foy 

Des  François  très-chrestiens  et  de  la  sainte  Eglise, 
Et  la  fidélité  (\ne  je  dois  à  mon  Roy. 

(Gaultherot,  Lengres  chrestienne,  p.  484.) 

(2)  Ce  fut  sous  les  murs  de  Langres  que  Constance-Chlore,  vers  Tan  301, 
arrêta  60,000  Germains  et  les  mit  en  déroute.  (Eutrop.,  Hist.  rom,,  1.9;  — 
Eumen.,  Panégyr.  ad  Const,  c.  21.) 
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voulait  opérer  de  grandes  choses  par  l'église  de  Langres,  y  souflBa 
de  bonne  heure  l'esprit  monastique. 

Dès  Tan  440,  lorsque  Clodion  régnait  sur  les  Francs  et  Oondioc 
sur  les  Burgundes,  saint  Hilaire  et  Quiète  son  épouse,  tous  deux 
de  Tordre  sénatorial,  firent  construire  Tabbaye  de  Réome  (Moutier. 
Saint-Jean),  à  peu  de  distance  des  murs  croulants  de  la  vieille 
Alise,  ce  grand  tombeau  du  druidisme  et  de  ses  derniers  défen- 
seurs, en  faveur  de  Jean  leur  fils,  qui  en  fut  le  premier  abbé,  avec 
la  règle  de  saint  Macaire,  et  Ton  vit  les  merveilles  des  laures  de 
la  Thébaïde  se  renouveler  sous  le  ciel  de  la  Bourgogne  (i). 

Il  paraît  que  le  Tonnerrois,  un  des  pagi  qui  formaient  la  pro- 
vince lingone  sous  les  Romains,  était  plus  à  l'abri  que  les  autres 
des  incursions  barbaresques,  surtout  dans  sa  partie  située  entre 
le  Serein  et  l'Armançon.  Ce  fut  dans  cette  contrée,  alorâ  paisible, 
que  les  premiers  ascètes  langrois  se  réfugièrent,  comme  dans  une 
anse  hospitalière,  loin  du  bruit  et  de  l'orage.  Là  où  avait  fini  le 
monde  païen,  là  commença  le  monde  monastique. 

Aussitôt  que  le  catholicisme  a  arraché  un  peuple  à  la  barbarie, 
il  le  confie  à  la  garde  des  moines  pour  qu'il  se  dépouille  de  soà 
âpre  écorce  et  achève  sa  transformation  sous  l'influence  religieuse 
et  civilisatrice  du  froc.  Or  les  Bourguignons,  quoique  convertis  dès 
l'an  414  et  devenus  par  cela  même  les  plus  doux  des  barbares^ 
n'en  avaient  pas  moins  conservé  la  plupart  de  leurs  habitudes 
grossières  :  c'étaient  encore,  à  la  fin  du  V«  siècle,  du  temps  de 
Sidoine  Apollinaire,  des  géants  couverts  de  peaux  et  de  larges 
braies,  armés  de  massues  et  de  framées,  adonnés  à  l'ivrognerie, 
hurlant  des  chants  sauvages,  les  cheveux  graissés  avec  du  beurre 
acide,  exhalant  l'odeur  de  l'ail  et  de  l'oignon,  etc.  (2).  Ce  fut  au 
sein  de  cette  horde,  sur  le  front  de  laquelle  l'eau  baptismale  venait 
de  couler,  que  l'église  de  Langres  jeta  ses  premiers  cénobites. 

La  fondation  de  Réome  fut  suivie  bientôt  de  celle  de  la  maison 
de  Molesme,  ainsi  nommée  de  Melundœ,  vieux  castrum  ruiné,  près 
de  Tonnerre.  Des  ermites  à  cette  époque  s'étant  établis  sur  le  mont 
Volut,  non  loin  de  la  môme  ville,  leurs  grottes  devinrent  le  berceau 
de  l'abbaye  de  Saint-Michel  (3).  A  mesure  que  le  calme  se  fait,  les 
moines  se  rapprochent  des  cités.  Vers  l'an  509,  le  monastère 
de  Saint-Bénigne  semble  sortir  par   enchantement  du  songe 

(1)  Gall,  christ,,  t.  IV,  p.  658;  —  Reomaus,  seu  Hist»  S,  Joannis  Reomr, 
1637,  in-4'>. 

(â)  Âpoll.,  curm.  12. 

(3)  Lemaistre,  Notice  sur  V Abbaye  de  Saint-Michel  près  Tonnerre,  le  Ton* 
nerrots,  Molesme,  etc.;  3  broch.  in-S». 


mystérieux  de  saint  Grégoire,  et  aussitôt  une  colonie  de  Réome 
vient  veiller  et  prier  nuit  et  jour  près  du  corps  de  l'apûtre  de  la 
Bourgogne  (I).  Quelques  années  plus  tard,  Seioe,  fils  unique  du 
comte  de  Mémoat,  disciple  de  Saint-Jean-de-Réome,  va  aux 
sources  de  la  Seine,  où  les  bains,  les  villas  et  les  temples  des 
Romains  s'écroulaient,  construire  quelques  huttes  avec  des  bran- 
ches et  du  feuillage;  d'où  i'abbbaye  de  SainL-Seine  tira  son  ori- 
gine {2}. 

Nos  vieux  solitaires  se  sont  souvent  fixés  dans  le  voisinage  des 
grandes  ruines,  soit  parce  qu'elles  jettent  l'Ame  dans  une  mélan- 
colie religieuse,  soit  parce  qu'elles  leur  oflraienL  des  matériaux  et 
un  emplacement  tout  prêts  pour  les  mondes  nouveaux  qu'ils 
étaient  appelés  ii  fonder.  Ainsi  on  avait  vu  dès  le  principe  les 
anachorètes  chrétiens  accourir  de  toules  parts  au  milieu  des  débris 
de  l'empire  des  Pharaons  et  dresser  leurs  cabanes  dans  le  voisi- 
nage des  obélisques  et  des  pyramides. 

L'impulsion  première  étant  donnée,  l'institut  monastique  s'étend 
de  proche  en  proche  ;  le  duc  Amalgar  bâti  t  aux  sources  de  la  Bèze 
{ad  fonlem  Besuatn)  deux  monastères,  l'un  pour  son  fils  Wanda- 
lène  ou  Valdalène,  élevé  par  saint  Colomban  au  couvent  de 
Luxeuil,  et  l'autre  pour  sa  flUe  Adalsinde.  Plusieurs  maisons  reli- 
gieuses édifiaient  déjà  la  ville  de  Langres  elle-mÈme  :  c'étai  t  Saint- 
Geômes,  Saint-Amâtre  et  Saint-Pergeux. 

Ces  moines  n'avaient  rien  d'uniforme  dans  leurs  observances, 
L'év&que  Albéric,  au  milieu  du  IX*  siècle,  les  rangea  tous  sous  la 
règle  de  saint  Benoit  ou  sous  celle  de  saint  Augustin;  mais  les 
guerres  des  rois  de  Neuslrie  et  d'Austrasie,  les  hostilités  des 
barons  durant  l'anarchie  oti  fut  plongé  le  royaume  sous  les  faibles 
successeurs  de  Cbarlemagne,  les  incursions  des  Sarrasins  et  des 
Normands  avaient  porté  les  coups  les  plus  terribles  aux  institu- 
tions dont  nous  venons  de  parler.  Les  couvents  étaient  devenus  la 
proie  des  favoris  des  rois  ou  des  prisons  d'Etat  pour  ceux  qui 
encouraient  leur  disgrâce  ;  on  substituait  des  soldats  aux  religieux 
dans  les  cloîtres  et  des  religieux  aux  soldats  dans  les  armées. 
Cluny,  après  avoir  été  pendant  un  siècle  la  pépinière  des  grands 

(()  C'est  l'opitiiai]  la  plus  accr^dilëe  et  la  plus  probable  qae  les  premiers 
moiaes  de  Saiut-UénigDe  furent  [irèa  àe  Suint-Jesu-de-RËODie. 

(1)  L'emplacemcDt  de  ce  monastËre  et  ses  alentours  étaient  affreux  :  sylva 

densissima,  nutli  adliuc  hianinum  pervia ;  lea  habilauta  élaienl  sauvages  et 

barbares;  mais  Eoint. Seine  les  eut  bientût  rendus  doux  uoinmc  des  colombes; 
quas  antea  féroces  ad  cotumbaium  memtieludincm  adduxit.  (  In  Vit,  S.  Sequait., 
ndept.,BreT.  Div.) 
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hommes  qui  gouvernèrent  TËglise,  ne  ressemblait  plus,  dans  le& 
premières  années  du  XII'  siècle,  à  la  maison  pauvre  et  simple  où 
Hildebrand  était  venu  se  retremper  dans  les  plus  dures  austérités. 
C'en  était  fait  :  le  ciel  de  la  terre  allait  s'évanouir  et  Tesprit  de 
communauté  se  perdre,  lorsque  la  Providence  appela  du  désert 
une  nouvelle  race  monastique. 

Le  mouvement  premier  et  créateur  était  parti  des  monts  de 
;|  TAuxois  et  du  Tonnerrois;  c'est  de  là  que  partira  le  mouvement 

;i  régénérateur,  Robert,  accompagné  des  ermites  de  la  solitude  de 

Colan,  vient  s'établir  au  sein  de  la  forêt  de  Molesme.  La  pauvreté 
de  ce  nouvel  institut  fut  pendant  quelques  années  sa  force  et  sa 
gloire;  mais,  à  mesure  que  les  biens  temporels  y  entrèrent,  les 
biens  spirituels  en  sortirent  :  cum  cœpissent  abundare  temporalibus^ 
cœperunt  spiritualibus  evacuari  (1).  Les  richesses  tirent  disparaître 
la  nécessité  du  travail;  les  moines  refusèrent  l'obéissance  à  leur 
abbé  qui  se  relira  quelque  temps  et  ne  rentra  que  sur  un  ordre  du 
Souverain-Pontife.  Mais  il  y  a  pour  les  sociétés  malades,  comme 
pour  les  individus,  des  moments  de  crise  où  la  vie,  avant  de 
s'éteindre,  livre  un  dernier  et  suprême  combat  à  la  mort;  il  en  fut 
ainsi  pour  Molesme. 

Quelques  religieux  que  Dieu  s'était  réservés,  et  à  la  tête  des- 
quels se  trouvait  Etienne  Harding,  Anglais  d'origine,  formé  à  la 
vie  crucifiée  des  cloîtres  dans  le  monastère  de  Sherburn,  se  con- 
certèrent avec  l'abbé  et  constatèrent  que  les  usages  nouveaux  ne 
'  s'accordaient  pas  avec  la  règle  de  saint  Benoît  qu'ils  avaient  juré 

d'observer;  c'est  pourquoi  ils  songèrent  sérieusement  à  remédier 
à  un  pareil  désordre. 

Il  fallait  ou  tomber  dans  la  vieille  ornière  de  Cluny,  qui  menait 
à  l'abîme,  ou  retourner  à  la  lettre  de  la  règle  bénédictine,  c'est-à- 
dire  rétrograder  du  XII*  au  VP  siècle,  quitter  Molesme,  se  retirer 
dans  une  autre  forêt  et  s'exposer  dans  le  dénûment  le  plus  com- 
plet à  tous  les  embarras  qui  assiègent  une  communauté  naissante. 
Mais  le  cri  de  la  conscience  et  la  perspective  des  écueils  contre 
lesquels  tant  de  monastères  étaient  venus  se  briser  finirent  par 
l'emporter;  Robert,  avec  la  permission  du  légat  Hugues,  arche- 
vêque de  Lyon,  abandonna  ses  enfants  rebelles  et,  suivi  de  ceux 
qui  lui  étaient  restés  fidèles,  pénétra  dans  le  duché  de  Bour- 
gogne (-2). 

Que  fallait-il  dans  ces  siècles  de  foi  pour  fonder  la  plus  vaste 


/ 

é 


f 
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(1)  Annales  cisterciennes,  1. 1,  p.  1-10. 

(2)  Parvum  Exord.,  c.  4,  de  Egressu  cist.  monach,  de  MoUesmo. 


—  5  — 

associationî  Des  pauvi-ea  de  bonne  volonlé,  s'airaant  en  Jiisus- 
Cbristj  une  vieille  Forêt,  un  désert  sauvage,  un  marais  inhabi- 
table ;  tel  était  Clteaux,  lieu  d'horreur  et  de  profonde  solitude 
{loeus  /lotroris  et  vastœ  soliludinig),  rl'un  aspect  effrayant  {horrendi 
oipectm) ,  tellement  hérissé  de  bois  ai  de  broussailles  épineuses 
qu'il  était  inaccessible  aux  hommes  et  servait  de  repaire  aux  botes 
féroces  (a  soifs  feris  inbnbitabatur) .  Les  eaux  d'un  ruisseau  qui 
avait  perdu  son  cours  naturel  dormaient  dans  les  bas-fonds  cou- 
verisde  jon'csetde  gUïeuls  (!}.  Ce  fut  sur  cette  terre  ingrate  que 
Robert  et  ses  compagnons  dressÈrent  leurs  tentes;  puis,  après  en 
avoir  obtenu  la  permission  de  Raynard,  vicomte  de  Beauoe,  et 
avec  l'asseûlimcnt  d'Eudes,  duc  do  Bourgogne,  ils  se  mirent  à 
arracher  les  roseaux,  à  abattre  les  arbres,  de  manière  à  laisser  un 
espace  découvert;  ensuite  ils  coupèrent  ce  sol  pulride  de  nom- 
breuses tranchées  et  ramassèrent  les  eaux.  Enfin,  riîunissant  les 
troncs  et  les  branches,  ils  se  bâtirent  quelques  huttes  autour  d'un 
oratoire  qui  fut  consacré  h.  la  sainle  Vierge  par  une  inauguration 
solennelle,  le  2!  mars  1098,  Jour  de  la.fêt«  des  Rameaux  (2). 

Nos  religieux  avaient  quitté  Molesme  pour  réaliser  dans  toute 
sa  perfection  le  type  monastique  lel  que  l'avait  conçu  saint  Benoit; 
aussi  s'élevèrent- ils  de  suite  à  une  si  prodigieuse  hauteur  qu'on 
les  eût  pris  plutôt  pour  des  anges  que  pour  des  hommes,  tant  leurs 
mortifications  semblaient  au-dessus  des  forces  de  la  nature.  Saint 
Robert  ayant  été  obligi5  par  une  bulle  du  Souvemin-Pootife  de 
retourner  h  Molesme,  saint  Albéric  lui  succéda,  et  h  celui-ci  saint 
Etienne;  ce  fut  sous  ce  dernier  que  la  congrégation  de  Clteaux  prit 
sa  forme  définilive,  qu'elle  commença  à  attirer  l'attention  publique 
et  a  exciter  les  murmures  des  autres  monastères.  On  accusa  le 
saint  abbé  de  pousser  jusqu'il  l'excès  les  macérations  et  l'ascétisme 
et  d'introduire  dans  le  monde  monastique  les  usages  les  plus 
insolites  (3).  Qu'est-ce  qu'un  ordre  religieux,  disait-on.  qui  ne 
consiste  qu'ft  bêcher  la  terre,  essarter  les  forSls  et  porter  du 
fumier?  Quœnam  religîo  est  fodere  terram,  sylvam  exscindere,  sler- 
cora  comporlare?  Mais  tout  n'était  pas  fini  :  restait  encore  k  venir 
la  plus  terrible  des  épreuves. 

(i)  Aannl.  asi.,  l,  I,  p.  9;  —  Exord.  inagn.,  I.  ),  c.  10. 
{!)  EmrJ.  magn.,  I.  i,  e.  13.  —  Angel.  Uasrique,  Annal,  cisl.,  t.  [,  c.  3, 
p.  11,  cum  bla  te»ibus  : 

An  no  mi  lie  no  cenleiio  bis  miituB  nno, 
Sub  pKtre  Roberto  ciepit  Cislercius  ordo. 
(S)  Esprit  primitif  ilf!  CUmux  (lui.  Paris),  in-*»,  p.  I7S,  tiré  de  la  leUre  1 


\ 
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Une  épidémie  qui  sévissait  dans  la  contrée  se  déclara  parmi  les 
Frères,  et  Etienne  vit  un  grand  nombre  de  ses  enfants  spirituels 
mourir  un  à  un,  sous  ses  yeux,  au  point  qu'il  n'eut  bientôt  plus 
autour  de  lui  que  quelques  religieux  infirmes.  Cette  effrayante 
mortalité  avait  tellement  frappé  la  communauté  naissante  que 
les  moines  commencèrent  à  craindre  que  leur  vie  trop  austère  ne 
fût  point  réglée  selon  la  sagesse;  Etienne  lui-même  en  fut  ébranlé. 
Les  tourments  de  son  âme  se  peignaient  sur  su  Qgure,  et  on  le 
voyait  souvent  assis  à  Técart,  son  capuchon  ramené  sur  ses  yeux, 
et  absorbé  par  sa  douleur.  Mais  le  moment  était  venu  où  la  Pro- 
vidence allait  mettre  un  terme  à  une  si  cruelle  position,  et  plu- 
sieurs signes  surnaturels  l'avaient  annoncé  (1). 

Un  jour  le  pieux  abbé,  entouré  du  faible  reste  de  ses  moines,  se 
tenait  en  oraison,  et  tous  ensemble  priaient  avec  effusion  de  cœur, 
attendant  l'effet  des  promesses  divines.  En  ce  moment  le  marteau 
de  fer  qui  pendait  à  Thumble  porte  du  monastère  retomba  avec 
bruit,  et  aussitôt  s'ouvrit  devant  une  nombreuse  compagnie  le 
cloître  qui  n'était  jamais  visité  que  par  le  voyageur  surpris  par  la 
nuit  dans  la  forêt  de  Cîteaux.  Trente  jeunes  seigneurs  appartenant 
aux  plus  illustres  familles  de  Bourgogne  se  prosternèrent  aux 
pieds  d'Etienne  et  le  supplièrent  d'échanger  leurs  manteaux  de 
fourrure  et  leurs  hauberts  d'acier  contre  l'humble  coule  de  saint 
Benoît.  C'était  Bernard  avec  ses  compagnons;  c'était  le  manoir 
qui  entrait  dans  le  cloître  ;  c'étaient  les  fils  des  barons  qui  descen- 
daient de  leur  montagnes  bastionnées  dans  la  plaine,  au  milieu 
des  bergers  et  des  laboureurs;  c'étaient  deux  mondes  séparés 
depuis  nombre  de  siècles  qui  allaient  enfin  se  donner  la  main  et 
s'embreisser  sous  le  froc  cistercien  ! 

Le  désert  marécageux  du  vicomte  de  Beaune  devint  bientôt  un 
séjour  aussi  animé  qu'agréable  ;  la  forêt,  qui  n'avait  jamais  redit 
que  les  croassements  lugubres  des  corbeaux  et  les  hurlements  des 
loups,  ne  retentit  plus  que  des  chants  sacrés  des  religieux,  du 
bruit  des  moulins  et  autres  usines,  du  roulement  des  chars,  du 
bêlement  et  du  mugissement  des  troupeaux  (2).  Or  l'état  du  terri- 
toire  de  Cîteaux,  avant  l'arrivée  des  religieux,  était  celui  de  plus 
de  la  moitié  de  l'Europe  ;  aussi  Dieu  a  suscité  le  nouvel  ordre  pour 
organiser  une  croisade  agricole  qui  en  changera  la  face.  Le  pauvre 
colon  était  marqué  au  front  d'un  signe  d'opprobre  ;  saint  Etienne 

(1)  Annal,  cisi,,  t.  I,  p.  68;  —  Exord,  majn.^  l.  1,  c.  47  et  Î8. 

(2)  Annal.  cisL,  t.  I,  p.  10  :  «  Locum  despectum  hominibus ,  inulilem  el 
nocivnm,  divioa  post  clemisntia  in  melius  vertit.  » 


par  l'inslitulion  dea  Krèi-es  convers,  jettera  sur  ses  épaules  le  Troc 
monastique  et  le  relèvera  de  sa  dégradation.  L'Eglise,  enlacée 
dans  les  plia  et  replis  du  féodalisme,  se  débat  en  vain  sous  ses  dures 
étreintes;  Clteaux  va  combattre  pour  elle  et  la  délivrer.  Des 
ouvriers  et  des  soldats  lui  arrivent  de  toutes  parts  pour  lui  aider 
à  remplir  cette  triple  mission.  ArnouM,  d'une  des  plus  illustres 
familles  de  la  Germanie,  vient  jusque  de  Cologne  avec  quelques 
compagnons.  Bientôt,  le  monastère  ne  suffisant  plus  à  les  contenir, 
le  saint  ahbé  s'occupa  de  l'établissement  d'une  colonie.  Elle  partit 
pour  la  forêt  de  Bragne  sur  la  Grosne,  du  domaine  des  comles  de 
Chalon-sur-Saône,  et  y  forma  un  établissement  qui  prit  le  nom  de 
La  Ferlé  [Firmilns),  en  signe  de  l'affermissement  de  l'ordre  ()}. 
Voilà  Cileaux  sur  la  roule  du  midi,  dans  le  bassin  de  la  Saône  et 
du  Rhône,  du  côté  de  la  Méditerranée.  A  peine  le  monastère  de 
La  Ferté  était-ii  fondé,  que  l'on  demanda  à  saint  Etienne  une 
nouvelle  colonie  pour  le  diocèse  d'Auxerre.  Douze  religieux,  ayant 
à  leur  tête  Hugues  de  Màcon,  l'ami  de  saint  Bernard,  vinrent 
s'installer  dans  un  désert  où  un  ermit'!  nommé  Etienne  avait  seul 
osé  pénétré  jusqu'alors  (2);  telle  fui  l'origine  de  Pontigny,  ainsi 
appelé,  selon  quelques  auteurs,  d'un  pont  voisin  et  d'un  nid  d'oi- 
seaux iPonlisnidus)  (3).  Par  cette  seconde  maison,  l'association 
cistercienne  prenait  possession  de  l'ouest  et  allait  marcher  entre 
la  Seine  et  la  Loire  jusqu'à  l'Océan. 

Dieu  fait  tout  servir  à  la  glorification  de  ses  saints;  tout.  Jus- 
qu'au mépris  et  à  l'ignominie  dont  on  voudrait  les  cou\Tir.  Ainsi, 
d'après  les  annalistes  cisterciens,  rien  ne  contribua  plus  h  l'ac- 
croissement rapide  de  Ctteaux  que  la  jalousie  et  les  calomnies  des 
autres  ordres,  surtout  des  religieux  de  Molesme.  Les  bruils  qu'ils 
répandaient  sur  le  nouveau  monastère  le  firent  connaître  dans  le 
diocèse  de  Langres  (4|.  Un  grand  nombre  de  Langroia,  curieux 


(1)  ■  MoDBElerium   FirmîUt.,  eupra  GroeDara  iituni,  ab  Uliistr.  comilIbUB 

Gauderico  et  Willelmo  tundslum  est ,  in  parle  b^Ivib  Biagi«.  d  (E  labulia 

Finnilat.,  Annal,  cist,,  t.  I,  p.  70.) 

{S|  «  Fuadatur  in  ereroo  prope  Uumen  S«rliium  (Seitin),  sb  Heriberto,  ca- 
Donico  AnlUaiodoreosi,  adjuvanlibusTbeabaUlo,  cODaite  CanipBriiœ,  et  HervsQ, 
comité  Niberneuïi.  i  (  Armai,  eût.,  l.  I,  c.  i.  p.  Tt.) 

(3)  Celte  ét;aiologie  doqb  semble  ea  harmonie  avec  Us  armes  de  Pontigny, 
qui  caaeietaieol  en  un  pont  surmonta  d'uu  arbre  el,  dans  les  branches  de  cet 
arbre,  on  oiseau  dans  son  nid. 

(i)  Annal,  eisl.,  t.  1,  p.  78  :  o  Qaa  raclum  eat  ut  in  episcopalu  lingoneusi 

eelebhorea  existereDl  creeeente  fama  ab  ipsa  cmulatione Oplabant  ergo 

plarea  Uagoncoseï  experiti  oovum  illud  vivendi  genus,  ab  ipsorum  Tinibug 
eRreHom,  a 
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de  voir  de  leurs  propres  yeux  un  institut  sur  lequel  on  débitait 
les  choses  les  plus  contradictoires,  y  accoururent  de  toutes  parts 
et  en  revinrent  transportés  d'admiration  ;  mais  en  aucun  lieu  le 
genre  de  vie  des  cisterciens  ne  produisit  plus  d'impression  que 
dans  le  Bassip;ny,  où  demeuraient  plusieurs  nobles  familles  alliées 
à  celle  de  Bernard,  novice  du  nouveau  monastère  et  déjà  cé- 
lèbre. 

A  l'époque  où  les  moines  de  Cîteaux  y  entrèrent,  ce  pays,  comme 
tous  les  autres,  était  en  pleine  féodalité.  La  propriété  s'était  fixée 
entre  les  mains  des  barons,  qui  s'efforçaient  de  s'isoler  dé  la 
royauté.  Comme  il  n'y  avait  point  de  défense  publique,  il  fallait 
que  chacun  se  défendît  soi-même.  Chaque  seigneur,  afin  de  pour- 
voir à  sa  sûreté,  s'était  cantonné  et  retranché  du  mieux  qu'il  avait 
pu.  La  plupart  des  lieux  escarpés  avaient  été  occupés.  Les  hauteurs 
s'étaient  couronnées  de  tours  et  de  forts.  Les  murs  des  châteaux 
avaient  été  garnis  de  tourelles,  hérie^sés  de  crénaux,  percés  de 
meurtrières. 

Celte  contrée,  malgré  son  peu  d'étendue,  comptait  au  moins 
une  quinzaine  de  castels  féodaux  qui  pesaient  sur  elle  de  tout  leur 
poids  et  la  dominaieitt  du  haut  des  montagnes  comme  des  géants 
superbes.  De  quelque  côté  que  l'on  jetât  les  yeux,  on  n'apercevait 
presque  pas  un  coteau  qui  n'eût  sa  forteresse  avec  ses  bastions, 
ses  donjons,  ses  mâchicoulis,  etc.  (1).  On  ne  pouvait  prêter  l'oreille 
sans  entendre  quelque  part,  jusque  dans  le  silence  des  nuits,  les 
chevaliers  du  guet  crier  aux  passants  la  devise  guerrière  du  sei- 
gneur ou  les  craquements  des  ponts-levis  qui  se.  dressaient  et 
s'abaissaient  sans  cesse. 

Parmi  ces  manoirs,  il  en  était  un  qui  levait  la  tête,  je  ne  dirai 
pas  plus  haut,  mais'plus  fièrement  que  les  autres.  Les  Lorrains 
allemands  l'appelaient  Thelbourg  (2),  c'est-à-dire  le  fort  de  la  plaine, 
et  les  gens  du  pays,  Choiseul  (Caseolus)^  sans  doute  à  cause  de  la 
forme  du  sommet  sur  lequel  il  était  bâti.  C'était  un  monticule 
isolé  et  escarpé  d'environ  un  kilomètre  et  demi  d'élévation.  La 
première  enceinte  se  composait  de  murs  très  épais  et  de  bastions 
percés  de  meurtrières.  Il  y  avait  ensuite  un  fossé  d'une  grande 
profondeur,  dont  on  aperçoit  encore  aujourd'hui  la  trace.  Le 
fossé  une  fois  creusé,  il  ne  reste  plus  qu'un  mamelon  à  pic  de 


(i)  Les  grands  châteaux  étaient  en  général  sur  les  montagnes  et  les, mon- 
ticules, et  les  petits  étaient  surtout  dans  la  plaine,  comme  ceux  de  Proven- 
chëres,  de  Meuse,  de  Dammartin,  de  Maulain,  etc. 

(2)  Le  versant  de  la  montagne  du  côté  de  Bassoueourt  porte  encore  ce  nom  : 
le  Talbourg, 


cinquaDte  à  soixante  mètres  de  haut  sur  lequel  la  forteresse  était 
perchée  avec  ses  leurs.  De  quelque  côlë  qu'on  la  vit,  mais  surtout 
(lu  côté  du  midi  et  de  l'est,  elle  de\'ail être  d'un  «spect  grandiose, 
imposant.  Elle  était  placée  de  manière  à  défendre  le  Bassigny  et  le 
pays  de  I^ngres  contre  les  issues  des  Vosges  et  de  la  Lorraine. 
La  principale  poterne  était  au  midi,  mais  il  y  avait  aussi  un 
chemin  et  une  enirée  à  l'est  {11.  La  chapelle  centrale  était  con- 
sacrée k  saint  Nicolas,  qui  a  donné  son  nom  à  la  montagne.  Elle 
iivail  été  enrichie  de  reliques  apportées  de  l'Orieut  par  les  châ- 
telaine. Elle  était  desservie  par  un  chapelain  en  titre. 

La  maison  de  Choiseul  était  fort  puissante  par  elle-même,  ayant 
lies  droils  seigneuriaux  en  tout  ou  en  partie  dans  plus  de  vingt 
villages;  mais  elle  l'était  petit  être  encore  plus  par  ses  vassaux 
et  ses  alliés.  Lorsque  le  cri  de  guerre  :  CItoiseul  à  la  rerouase,  à 
moi  Bassigny!  retentissait  du  haut  des  tours  de  Saint-Nicolas, 
soudain  douze  ou  quinze  feudataires  S3  levaient  et  accouraient  de 
toutes  parts  avec  leurs  bannières  et  leurs  geos  d'armes  (2). 

Ls3  habitants  de  Meuvy  et  de  Bassoncourt,  villages  voisins  et 
laisanl  partie  de  la  seigneurie,  étaient  chargés  de  payer  une  rede- 
vance annuelle  pour  les  guettes  ou  gardes  du  château  et  de  fournir 
de  la  paille  et  des  pains  aux  porliers.  Ils  devaient  venir  au  cri  de 
leur  seigneur  en  cas  de  fou,  d'eau  ou  d'autre  survenue,  sous  peine 
de  soixante  sous  d'amende. 

•  Toutes  fois  que  le  dit  sire  aura  mestier  de  charroy  pour  son 
chastel  d'aparellier,  maintenir  ou  édiflier,  ou  pour  garnir  le  dit 
chaste!  se  guerre  ii  survenoit,  li  habitaots  des  dictes  villes  devront 
les  chers  avec  le  charroy...  (3).  » 

Le  premier  seigneur  dont  il  soit  fuit  mention  s'appelait  Régnier. 
Il  vivait  h  la  lin  du  XI'  siècle  et  dans  les  premières  années 
du  XII*,  Il  avait  épousé  Ermeogarde  de  Vergy. 

La  papauté  luttait  en  ce  moment  avec  un  courage  héroïque 
contre  la  tyrannie  des  investitures.  Ces  pieux  époux,  qui  jouis- 
saient du  droit  do  patronage  sur  l'église  dâ  Soint-Gengoul  do  Va- 
rennes,  l'abandonnèrent  ô  l'abhaye  de  Molesme  et  érigèrent  cette 

(1)  Tel  élalt  le  nouveau  Choiseul.  Lf  premier,  détruit  h  la  Ganelruclion  ilu 
second,  avait  élA  b£li  h  trois  quarts  ilc  lioue  ptud  Iciin,  k  l'exlrèmité  nord  du 
Haut-Mont,  sur  la  rive  droite  de  la  M«use.  Oa  lit  dans  la  cbarle  de  Bauon- 
courl  et  de  Ueurj  :  t«  buytmon  con  dit  le  Charme  et  la  comte  qui  siel  entre 
le  vitL  Choiteul  et  le  «uW  rfa  Lourmont. 

;i)  Voir  les  fioles  et  Tenteignemeut<  /low  la  généalogie  et  In  maison  île 
ChoittHl.  proienant  lin  P.  Vlgmer.  (Mi».  Bibliolh,  nal.)  -  Voir  aussi  \ks  Feodn 
Campaiùa. 

(»)  Volrlaeliarlfide  HauTy  et  de  Baîsonc^jurl  mu  Archivfi  de  laCûla-dOr. 
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église  en  prieuré,  après  l'avoir  richement  dotée  (4).  De  Régnier 
et  d'Ermengarde  naquirent  Roger,  qui  prit  la  croix  en  1095,  puis 
Conon  et  Adeline. 

A  côté  de  Choiseul,  à  Touest  el  à  peu  de  distance,  sur  le  revers 
du  mont  qui  borde  et  domine  le  bassin  où*  la  Meuse  prend  sa 
source,  s'élevait  un  autre  manoir  qu'on  nommait  Clefmont  {Cla- 
ruS'Mons^  le  Clair-Mont),  sans  doute  parce  que  de  ce  point  culmi- 
nant l'œil  embrasse  un  vaste  horizon  qui,  au  midi  et  à  l'est,  n'est 
borné  que  par  les  montagnes  du  Jura  et  des  Vosges. 
'  Ce  castel  imposait  par  sa  hauteur,  l'épaisseur  de  ses  murs,  la 
masse  quadrangulaire  de  ses  fortifications,  ses  glacis,  ses  contres- 
carpes, etc.  Nous  en  avons  foulé  les  ruines  dans  notre  jeunesse, 
et  après  les  avoir  étudiées  et  mesurées  nous  avons  pu  nous  faire 
une  idée  de  l'édifice  antique  (2).  On  y  arrivait  par  une  sombre  po- 
terne qui  s'ouvrait  à  l'est.  Le  village  était  à  ses  pieds  en  forme 
de  demi-cercle  au  sud-est. 

Simon  I"  était  déjà  seigneur  de  Clefmont  dès  Tan  4080.  Il 
avait  épousé  Lancerne  de  La  Ferté-sur-Aube,  dont  il  eut  Simon  II, 
son  successeur.  Il  paraît  que  ce  dernier  faisait  partie  de  ces 
bandes  d'aventuriers  normands  qui,  sous  la  conduite  de  Robert 
Guiscard,  s'emparèrent  de  tout  le  midi  de  l'Italie.  Ce  fut  cette 
famille  qui,  au  commencement  du  XII*  siècle,  fonda  un  prieuré  à 
Clefmont  pour  des  moines  de  Luxeuil.  Ces  seigneurs  avaient  le 
titre  de  comtes  de  Clefmont,  avec  toute  Içi  puissance  et  l'autorité 
qui  s'y  rattachaient. 

Leurs  descendants  le  conservèrent  jusqu'à  la  fin  du  XII*  siècle. 
Simon  IV  fut,  croyons-nous,  le  dernier  qui  le  porta  (3).  Il  y  avait 
en  même  temps  des  vicomtes.  Ils  comptaient  dans  leur  seigneu- 


ts  - 


(1)  «  Raynerius,  domious  Causeoli^  de  conseosu  Raynardi,  lÎDg.  épis.,  eccle- 
siam  ia  honore  B.  Pelri  apostoli  et  S.  Gengulphi  martyris  dedicatam,  in  loco 
qui  dicitur  Varennas  silam  (qui  locus  prœdicti  marlyris  possessio  fuisse  di- 
uoscilur),  ecclesiae  sanclse  Mariœ  Molismensi  concedit.  Laudavit  hoc  et  con- 
cessit  Raynenus  de  Nogento.  Ermengardis,  uxor  Raynerii  de  Causeolo,  cum 
pueris  suis  Rogerio  et  Âdelina.»  (1084.  Ârch.  de  la  Côte-d'Or.  —  Molesme.) 

(2)  Noue  avons  eu  entre  les  mains  une  vue  du  chftleau  de  Clefmont  en  1816, 
par  F.-\.  Pemot. 

(3)  U  est  encore  qualifié  du  titre  de  comte  dans  la  charte  de  1187,  par  la- 
quelle il  abandonne  Esnouveaux  aux  chevaliers  de  Saint-Jean  de  Jérusalem, 
en  présence  de  Tévéque  Manassès  de  Vergy.  Voici  les  comtes  de  Clefmont  : 
Simon  !•',  vers  Tan  1080;  Simon  II,  Robert  Guiscard,  Simon  lil,  Simon  IV.^ 
Vicomtes  àe  Clefmont  :  Guy  (Wido),  témoin  dans  la  charte  de  fondation  de 
Moryauz,  1130;  Hugues,  témoin  dans  diverses  chartes;  1158  (d'issonville) ; 
1160  (de  Massincourt);  et  1171,  Régnier,  témoin  en  1177  dans  la  charte  d*Ar- 
noulf  de  Clefmont  et  en  1199  dans  celle  d*Ha3n3ion  d'Ecot. 
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rie  huil  vassaux,  parmi  lesquels  6guraienl  les  sires  de  Proven- 
chères,  de  Romains-sur-Meuse,  de  Perrusse,  de  Précourt  et  de 
Latrecey  (1).  Ils  jouissaient  de  droits  féodaux  en  toutou  en  partie 
dans  'quinze  ou  vingt  villages  au  moins  (2). 

A  l'est  de  Glermoat  et  de  Choiseul,  sur  la  lisière  des  forêts  des 
Vosges,  apparaissait,  comme  un  nid  d'aigle  sur  la  cime  d'un 
rocber,  le  château  d'Aigreraont  {Acer-Mons},  la  monlagoe  rude, 
escarpée,  d'où  la  vue  s'étendait  sur  le  Bassigoy,  le  comté  de 
Bourgogne  et  !a  Lorraine  ou  comté  de  Bar.  Cette  place,  située  sur 
les  ffonliÈres  de  pays  souvent  en  guerre  les  uns  avec  les  autres, 
était  fort  importante.  On  disait  que  ses  fortifications  la  rendaient 
imprenable.  On  citait  le  boulevai-d  Maugis,  la  demi-lune  de  l'Epe- 
ron. Le  fiel  ne  comprenait  que  deux  pauvres  villages  avec  les  droits 
seigneuriaux  en  entier,  savoir  :  Aigremont  et  LariVière,  et  trois 
avec  les  droits  seigneuriaux  en  partie  :  Arnoncourt,  Sei-queux 
et  Freanoy  (3).  Mais  pour  l'anciennetë,  le  rang,  les  distinctions, 
la  renommée,  la  maison  d'Aigremonl  était  une  des  premières  de 
la  contrée.  Vers  l'an  1080,  elle  avait  fondi!  !e  prieuré  de  Serqueux 
et  l'avait  donné  aux  moines  de  Saint- Bt^nlgne  de  Dijon  (4).  Ses 
seigneurs  avaient  le  titre  de  premiers  barons  de  l'évêché  de 
Langres  (3),  Le  premier  d'entre  eux  qui  ait  une  existence  histo- 
rique s'appelait  Foulque  ;  il  vivait  dans  les  dernières  années  du 
XI"  siècle.  II  eut  pour  Gis  ;  Godefroy,  qui  mourutde  ses  blessures 
?i  la  bataille  de  Nicée  en  1057  ;  Guillenc,  qui  devint  évêque  de 
l.angres  ;  Guy,  seigneur  de  Serqueux  en  partie  ;  Foulque,  archî  - 

(t)  Voir  la  cbarle  de  Cleimnut  et  d'AudeloDconrl,  année  1948,  accardce  par 
Simon  Vi.  Elle  est  fort  ciirieu»e. 

{i)  On  en  trouve  plusieurs  dans  les  Faoda  Campania  :  HommageB  fûU  h 
Tlidiaut  V  (Itis,  lïTO).  Pour  de»  époques  bleu  poster  i  eu  ras ,  on  peut  cou- 
sulter  :  Acte  de  Toi  et  hommage,  par  Gu;  de  Germaol  (13U,  Mes.  Bibl.  nat., 
i?b.  14);  Dell joib remuai  de  la  ïeigaeurie,  par  Pierre  de  Choiaeul  (1SI3,  Mm. 

Bitil.  ual.,9S37J —  Il  y  avait  ft  Clefmout  une  li^ille  où  l'un  lenait  marché 

le  Jeudi  derhaque  semalae  et  toire  les  jours  de  Sainl-Getigoul  «t  de  l'Exalta- 
llou  de  la  sainte  Croix,  Les  hubilants  de  CleJmoot  avaient  le  droit  de  pAcbe 
dand  Ifi  partie  de  la  Meuae  appurteuaut  à  la  seigneurie;  maîa  ils  ne  pouvaient 
Tendre  le  poiseoa  que  eur  le  aiiircbé  de  la  place. 

(3)  rSï  le  Seigneur,  e»t-il  dit  dans  la  charte  d'Aiftremoal  et  de  LnriviÈre, 
tail  dei  rèpiradou»  ou  coDStructlood  daos  eau  cbaatel,  chacun  de  cea  villagee 
doit  lui  fournir  une  cbarretle  à  deux  chevau^i  et  iiti  homme  pour  la  conduire... 
Chaque  villng;e  doit  fournir  une  cuetle  de  nuit  pour  la  iiarde  du  chaslel,  ou 
dctu  ai  le  aelgneur  l'exige,  el,  u'il  j  a  néce^ité,  les  hehilanta  doivent  garder 
Im  forteresie».  •■ 

(i)\air  dana\e  Sptcilége  àe  d'kc\\i;ry  ta  Chronique  de  Salnt-Hrnigne  de  Dijon. 

(5)  Mathieu,  Stéptt^  de  Langres,  p.  60.  —  Les  Iroîa  autres  barons  de  l'été- 
cLë  de  Lan^ret  éttietit  les  seigneurs  de  Gruce;,  de  Fouvent  el  de  Lusy. 
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diacre  de  Langres,  et  Odolric,  qui  succéda  à  son  père.  Ce  der- 
nier avait  épousé  Adeline  de  Choiseul.  On  le  vit,  à  l'arrivée  du 
pape  Paschal  II  à  Langres,  se  rendre  dans  cette  ville  et  offrir  ses 
hommages  à  ce  pontife  en  qualité  de  premier  baron  du  diocèse  (i  ). 
C'était  le  temps  des  ermites.  On  en  comptait  i)eaucoup  dans  le 
diocèse  de  Langres.  Il  n'y  avait  pas  une  grande  forêt,  pas  un  dé- 
sert qui  n'eût  le  sien.  Un  saint  homme  appelé  Jean,  et  probable- 
ment originaire  du  Bassigny,  qui  portait  un  habit  de  religieux  et 
qui  en  avait  les  sentiments,  demanda  à  Odolric  et  à  Adeline  un 
lieu  sauvage  dans  une  de  leurs  forêts  au  nord  de  Fresnoy .  L'ayant 
obtenu,  il  vint  se  présenter  devant  l'évêque  de  Langres,  Robert 
de  Bourgogne,  pour  avoir  sa  permission  et  sa  bénédiction  :  l'une 
et  l'autre  lui  ayant  été  accordées  par  l'intermédiaire  de  Guillenc 
d'Aigremont*  archidiacre  et  frère  d'Odolric,  il  bâtit  comme  il  put 
une  chapelle  et  des  cellules  (2).  Quelques  années  après,  soit  que  le 
site  ne  lui  parût  pas  assez  solitaire  pour  un  ermite,  soit  qu'il  eût 
été  contrarié  dans  son  œuvre  par  quelqu'un  du  voisinage,  il  lui 
vint  une  idée,  une  idée  du  Ciel.  Avec  l'assentiment  d'Odolric  et 
le  concours  de  Josserand  de  Brancion,  qui  avnit  succédé  à  Robert 
sur  le  siège  de  Langres,  il  voulut  offrir  son  ermitage  à  Tabbé  et 
au  chapitre  de  Cîteaux  (3). 


CHAPITRE  IL 

L'ermite  Jean  revient  avec  deux  religieux  de  Ctteaux  au  château  d*Aigremont; 
embarras  imprévus;  saint  Etienne  se  rend  dans  )e  Bassigny;  départ  de  la 
colonie  pour  Morimond;  position  géograpliique  et  ethnographique  de  ce 
lieu;  habitation  et  genre  de  vie  des  religieux;  zèle  de  Tabbé' Àrnould ;  fon- 
dation de  Bellevaux,  de  La  Creste;  charte  de  charité. 

Voilà  notre  ermite  parti  pour  là  Bourgogne,  le  voilà  à  Cîteaux. 
Quels  ne  durent  pas  être  son  étonnenient  et  son  édification  lors- 
que, arrivé  au  terme  de  sa  course,  il  n'aperçut,  au  lieu  de  la 
célèbre  maison  qu'il  cherchait,  que  quelques  misérables  huttes, 

(1)  Mathieu,  Evéques  de  Langres,  p.  60. 

(i)  «Primum  laicus  quidam  Johannes  nomine,  et  habitu  et  animo  religiosus, 
iocum  in  domino  Odolrico  de  Agrimonte  et  ab  Adelina,  nobilissima  uxore  sua, 
expetivit  et  accepit.  »  {Charte  de  fondation,) 

(S)  «Locam  susceptum  abbati  et  capitulo  novi  monasterii  obtulit  et  cou* 
cessit  pro  emendatione  vite  melioris.  »  (Charte  de  fondation.) 
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construites, sans  arL  avec  des  branches,  du  feuillage  el  de  la 
terre!  Il  exposa  au  aaiot  abbé,  dnas  le  plus  grand  détail,  toutes 

les  circonstances  de  l'affaire  qui  l'amenait,  la  nature  et  le  site  du 
désert,  la  liienvei lianes  des  seigneurs  et  le  zèle  des  populations 
du  voisinage.  Etienne,  après  y  avoir  réQ<5chi  mûrement,  se  décida 
&  envoyer  deux  de  ses  Frères,  choisis  parmi  les  plus  âgés  et  les 
plus  prudenls,  pour  examiner  les  lieux,  s'entendre  avec  les  pro- 
priétaires fonciers,  organiser  des  ressources  et  préparer  tout  ce 
qui  était  nécessaire  pour  une  œuvre  aussi  importante  (!).  Le  bon 
ermite  revint  avec  eux  diins  le  Bassigny.  Ils  furent  certainement 
bien  accueillis  au  castel  d'Aigremont.  —  Mais  c'est  le  propre 
des  œuvres  de  Dieu  ici-bas  d'être  man^uées  au  coin  de  la  contra- 
diction- 

Quoique  tout  semblât  leur  sourire,  ils  s'aperçurent  bientôt  que 
le  Qls  atné  du  baron,  appelé  Foulque,  leur  était  opposé  et  cher- 
chait à  entraver  les  desseins  charitables  de  ses  parents  (2),  tantôt 
leur  représentant  le  peu  d'étendue  et  d'importance  de  leur  ûef, 
déjà  si  ébréché  par  la  Fondation  du  prieuré  de  Serqueux  el  dont 
.1  faudrait  distraire  encore  une  portion  assez  considérable,  tantôt 
la  modicité  de  leurs  ressources  et  les  dépenses  qu'entraînerait  la 
construction  du  monastère,  11  y  mil  tant  d'obstination  el  de  mau- 
vouloir  que  l'avenir  du  nouvel  établissement  fut  un  instant 
gravement  compromis.  Celte  opposition  inattendue  amena  bien 
des  négociations,  des  pourparlers  et  des  lenteurs- 
Pendant  ce  temps,  la  maison-mère  de  Cîteaux,  semblable  à  une 
ruche  trop  étroite  pour  abriter  les  abeilles  qui  s'y  multiplient,  se 
trouva  si  remplie  de  postulants  que  saint  Etienne  se  vil  obligé 
de  donner  une  autre  destination  à  l'essaim  d'ouvriers  évangé- 
liques  qu'il  destinait  au  Bassigny.  Bernard,  au  lieu  de  partir  vers 
les  rives  de  la  Meuse,  se  dirigea  avec  ses  douze  compagnons  du 
côté  de  l'Aube,  dans  une  vallée  marécageuse  et  inaccessible,  ap- 
pelée la  vallée  d'Absinthe  (3). 

Celte  vallée  de  la  désolation,  qui  devint  bientût  la  vallée  du  la 
gloire  el  du  bonheur  (i),  était  située  dans  le  diocèse  au  sein  du- 

(1)  Annal.  eiil.,l.  t.  p.  7S. 

(1)  Annal,  çiit.,  t.  I,  p.  81  :  «  Impediente   progressus  filio   cuiniLum,  cui 
•emper  monac^b.  couvenliis  inolealiie  fuit.  « 

(3]  u  Non  loDi^e  h  Quvio  Alha iuter  opaca  s^UaruiD AnliqtiA  apeluoca 

laLroii'im,  qun  aullquilui  dicebalur  vaille  AbaiutbiBlis.  a  lAnnal.  cist.,  t.  I, 
p.  89.) 

(4)  ■  Ibi  ergo  in  loi^o  hormria  et  vaslce  BoUtudiiii:)  comederunt  viri  illi  vir- 
totis ,  rictQfi   de  spelanca  lalronum  lempliim  Dci  et  (tnmum  < 
lAmal.  titl.,  U  l,  p.  80.) 


-  le- 
quel Bernard  avait  sucé  avec  le  lait  la  foi  de  saint  Bénigne  et  de 
saint  Didier.  Ainsi  ^  dans  les  desseins  éternels  de  Dieu^  cette 
pierre  précieuse  était  réservée  sans  partage  au  front  de  Téglise  de 
Liangres^  d'où  son  éclat  devait  se  refléter  sur  toute  la  chrétienté. 
L'abbaye  de  Clairvaux  fut  la  troisième  avant-garde  de  Cîteaux, 
qui  par  elle  se  dilata  vers  le  nord  jusqu'à  la  Baltique. 

Cependant  Odolric  et  Adeline  d'Aigremont  li'avaient  point 
abandonné  leur  pieux  projet  ;  ils  montrèrent  tant  de  fermeté,  de 
prudence  et  de  douceur  que  leur  fils  finit  par  entrer  dans  leurs 
vues,  au  moins  pour  le  moment.  Alors  saint  Etienne  se  trans- 
porta ei[i  toute  hâte  sur  les  lieux,  gravit  la  rude  montagne  et  entra 
dans  le  vieux  castel  (i).  Après  avoir  reçu  de  la  libéralité  de  ses 
hôtes  quelques  terres  incultes,  les  unes  propres  à  être  labourées, 
les  autres  à  fornjer  des  pâturages,  à  quelque  distance  de  la  cel- 
lule de  Termite  Jean,  sur  la  lisière  de  la  forêt,  il  descendit  en 
prendre  possession,  accompagné  de  Tévêque  de  Langres,  d'Odol- 
ric.  et  d' Adeline ,  et  de  beaucoup  de  seigneurs  du  pays,  parmi 
lesquels  on  remarquait  Odolric  de  Provenchères,  Gérard  de  Dam- 
martin,  Hugues  de  Meuse,  Arlebaud  de  Yarennes,  Roscelin  de 
Bourbonne,  etc. 

Dans  les  fondations  d'abbayes  cisterciennes,  on  débutait  tou- 
jours par  les  tombeaux,  afin  de  montrer  aux  religieux  qu'ils  ne 
devaient  venir  dans  la  solitude  que  pour  y  apprendre  à  mourir. 
On  désigna  d'abord  l'emplacement  du  cimetière  par  des  croix  de 
bois  plantées  dans  le  sol  (2)  et,  l'évêque  l'ayant  béni,  on  traça 
l'enceinte. 

Odolric,  sur  les  lieux  mômes,  s'aperçut  mieux  que  jamais  com- 
bien cette  terre  était  ingrate  et.  combien  de  privations  y  atten- 
daient les  malheureux  cénobites  ;  alors,  mu  par  la  générosité  de 
son  cœur,  et  d'après  les  conseils  de  la  pieuse  Adeline,  du  consen- 
tement de  ses  enfants  Foulque,  Régnier  et  Gérard,  il  ajouta  à  la 
donation  première  la  cession  d'un  fonds  voisin  appelé  Walden- 
villers  et,  toujours  suivi  de  son  épouse,  de  Tabbé  de  Cîteaux  et 
des  mêmes  gentilshommes,  auxquels  s'étaient  réunis  une  grande 
partie  des  habitants  de  Fresnoy,  il  détermina  lui-même,  par  des 
limites  fixes,  la  circonscription  du  désert  qu'il  abandonnait  aux 
moines.  Il  leur  donna  ensuite  sur  toutes  les  terres  de  ses  fiefs  et 
arrière-fiefs  le  droit  de  pêche  dans  les  eaux,  de  bois  de  chauf- 

(t)  «  Veniensque  Stepbaous,  novi  monasterii  abbas,  suscepit  locum  ab 
Odolrico  et  usore  ejua.  »  {Charte  de  fondation.) 
(S)  «  Desigaatiun  e&t  ab  episcopo  Morimnndi  cimiterium  et  benedictam.  » 


fage  et  de  cbarpente ,  de  pâturage  dans  les  champs,  le  droit 
d'usage  dans  les  forêts  pour  la  nourriture  des  animaux  qu'on  y 
cooduit. 

Odolric  était  Feudatatre  de  Simon ,  comte  de  Clefmont  ;  saint 
Etienne,  sans  perdre  de  temps,  se  rendit  près  de  ce  dernier,  au 
moment  où  il  tenait  sa  coup  et  ses  jours,  entouré  de  la  foule  de 
ses  vassaux,  ea  obtint  la  confirmation  de  !a  donation  (1),  puis 
se  hâta  de  retourner  à  Cîteaux, 

Dix-huit  ans  après  la  fondation  de  ce  dernier  monastère,  sur  k 
Bû  du  mois  de  juin  de  l'an  1113,  la  cloche  rassembla  exlraordi- 
nairemenl  les  religieux  à  l'oratoire.  Lorsque  toute  la  commu- 
nauté fut  agonouillée,  il  y  eut  un  instant  de  solennel  silence  ;  le 
vénérable  Etienne  se  leva  et  entonna  d'une  voix  forte  un  psaume 
d'un  sens  analogue  ù  la  circonstance,  puis  alla  prendre  sur  l'autel 
un  crucifix  qu'il  remit  au  Frère  A.rnou!d.  Celui-ci,  l'ayant  reçu  et 
tmisé  avec  respect,  descendit  de  sa  stalle  ;  aussîtât  douze  religieux 
quittèrent  leurs  places  et  se  rangèrent  autour  de  lui  ;  puis  tous, 
sans  rien  dire,  sortirent  de  l'enceinte  sacrée,  traversèrent  le 
cloître,  accompagnés  de  ceux  qui  restaient.  La  gracd'porte  exté- 
l'ieure  s'ouvrit  et  se  referma  presque  aussitôt;  Aniould  et  ses 
Frères  n'étaient  plus  de  la  maison  de  Cîteaux  (2). 

Mais  ces  enfants  chéris  partaient-ils  les  mains  vides,  sans  em- 
porter aucun  souvenir  de  leur  mère  bien-aimée  ?  Non  ;  l'un  était 
chargé  de  saintes  reliques,  l'autre  de  vases  sacrés,  celui-ci  d'or- 
nements sacerdotaux,  celui-là  de  livres  pour  l'olfice  divin,  etc.  (3). 
L'abbé  qui  marchait  à  leur  tête  était  une  des  pbis  fortes  colonnes 
de  l'ordre.  Par  sa  naissance  il  était  allié  aux  plus  nobles  familles 
de  l'Allemagne,  et  son  frère  Frédéric  occupait  le  siège  archiépis- 
copal de  Cologne.  11  avait  fréquenté  les  écoles  des  plus  fameux 
docteurs  de  son  siècle,  et,  au  moment  oEi  tout  lui  souriait  dans  le 
monde,  lui,  méprisant  celte  fragile  beauté  des  choses  de  ta  terre, 
aussi  éphémère  que  celle  des  fleurs,  s'était  rtîtiré  à  Cîteaux,  pour 
s'y  cacher  et  s'y  ensevelir  en  Jésus-Christ  (i). 
Voilà  nos  cénobites  sur  la  route  de  Langres,  tantût  chantant 


(1)  ■  Locum  adaugenB  cooccssit  terrain  quamdam  Galdcovillare  vulgariler 
dictam,  perïinhulans  Ipae  cum  aiora  eua  et  uobilibua  multid,  elc.u  {Charte 
dt  fondation.) 

(3)  C'était  avec  ce  cérémonial  que  toutes  les  colooies  clâtercieDiies  sor- 
taieot  de  la  maison-mère. 

(3)  Annal,  cist.,  t.  I,  p.  70. 

(4)  «  CoDlemptD  mundi  flore,  CUlerciam  intraus,  in  virilù  jam  aaimî  robnr 
dudum  evjwerat.  »  {Diptom.  ampensU  faiidat.,  el  Annal,  eisl.,  p.  81.) 
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des  psaumes,  tantôt  méditant  silencieusement.  C(xnbien  ils  du- 
rent être  attendris  lorsqu'ils  virent  à  gauche,  au  sortir  de  Dijon, 
se  lever  lacastel  de  Fontaine,  qui  avait  abrité  le  berceau  de  leur 
saint  ami  !  Ils  passèrent  sous  les  murs  du  manoir  de  Tréchàteau, 
longèrent  la  plaine  de  Lux,  où  Tévêque  de  Langres  et  Tarche- 
vôque  de  Vienne  faisaient  les  préparatifs  d'une  grande  assemblée 
ou  plaids  de  Dieu,  dans  laquelle  les  ducs,  les  comtes  et  les  barons 
devaient  se  réconcilier  et  se  jurer  la  paix  sur  les  saints  Evan- 
giles (i). 

On  eût  dit  que  la  Providence  voulait  paciûer  la  terre,  au  mo- 
ment où  elle  envoyait  de  nouveaux  apôtres  ouvrir  une  nouvelle 
ère  de  fraternité,  de  communauté,  d'ordre  et  de  travail. 

Plus  loin  ils  aperçurent  la  forteresse  de  Montsaugeon.  Enfin  ils 
entrèrent  à  Langres,  où  Arnould  reçut  de  Tévêque  le  bâton  pas- 
toral et  la  bénédiction  (2). 

Il  n'était  pas  rare  alors  de  rencontrer  des  moines  dans  le  Bas- 
signy;  il  y  en  avait  de  Luxeuil,  de  Saint-Mihiel,  de  Molesme,  de 
Saint-Bénigne  de  Dijon  qui  desservaient  des  paroisses.  Ceux  de 
Saint-Mihiel  étaient  à  Saint-Thiébaut ,  ceux  de  Molesme  à  Va- 
rennes  et  Bourg  -Sainte-Marie,  ceux  de  Luxeuil  à  Clefmont,  ceux 
de  Saint-Bénigne  à  Montigny  et  à  Serqueux,  etc.  C'étaient  des 
moines  noirs,  monacki  nigri  ;  mais  ceux-ci ,  à  cause  de  leur  cos- 
tume, extraordinuire  et  pour  sa  couleur  blanche  et  pour  sa  forme, 
à  raison  de  leur  immense  renommée,  durent  piquer  vivement  la 
curiosité  des  villageois.  Lorsqu'ils  furent  au  delà  de  Fresnoy,  ils 
purent  voir  enfin  le  lieu  de  leur  repos. 

Saint  Etienne  avait  donné  des  noms  symboliques  à  ses  trois 
premières  filles  ;  il  appela  la  quatrième  Morimond,  c'est-à-dire  la 
mort  au  monde.  Arnould  et  ses  compagnons  s'aperçurent  au  pre- 
mier coup  d'œil  combien  le  nom  était  en  rapport  avec  le  lieu.  C'é- 
tait une  vallée  étroite,  humide  et  assez  profonde,  environnée  de 
hautes  forêts,  sans  aucune  route  frayée  qui  pût  la  rendre  acces- 
sible aux  hommes  (3).  Partout  le  silence  du  désert  et  de  la  mort. 
Ils  y  descendirent  comme  dans  leur  tombeau,  et,  lorsqu'ils  furent 
au  milieu,  le  monde  semblait  avoir  disparu  ;  ils  regardèrent  et 
ne  virent  plus  que  le  ciel  sur  leurs  têtes  ! 

Saint  Etienne  avait  groupé  ses  quatre  premières  filles  à  l'entour 


(1)  Hist,  des  Ev.  de  Langres,  p.  62. 

(2)  Voy.  Yepez,  ad  ann.  1115,  c.  5. 

(3)  «Id  loco  uliginoâo,  palustriqu»  ac  hominibas  antea  inhabitato  et  vix 
aVscesso.  »  {ArmaL  cist^  t.  I,  c.  1,  p.  77.) 


—  17  — 
de  leur  mère,  de  manière  qu'elles  fussent  aux  quatre  points  cardi- 
naux :  La  Ferlé  au  midi,  Pontigny  à  l'ouest,  Clairvaux  au  nord 
et  Morimoud  à  l'est.  De  chacun  de  ces  quatre  avant-postes  par- 
tiront successivement  de  nouvelles  milices  dans  les  contrées  les 
plus  reculées  de  l'Europe,  pour  y  livrer  les  plus  rudes  combals 
à  la  barbarie,  aux  passions  antirelif^ieuses  et  antisociales  et 
retnporterjusque  sur  les  éléments  des  victoires  prodigieuses  dont 
nous  recueillons  aujourd'hui  les  fruits  avec  une  superbe  ingra- 
titude. 

Notre  nouveau  monastère  avait  ceci  de  particulier  qu'il  se  trou- 
vait bâti  au  point  de  jonction  de  plusieurs  provinces  (in  mtditvUio 
provinciarum)  ());  sur  les  confins  de  trois  grandes  tribus  gallo-ro- 
maines, les  Séquanais,  les  Toulois  {Leuci)  et  les  Lingons;  sur 
l'extrfime  frontière  des  trois  évêchés  de  Toul,  de  Be&ançon  et  de 
Langres  (2)  ;  près  du  duché  de  Lorraine  et  entre  les  comtés  de 
Bar  et  de  Bourgogne  ;  entre  deux  races,  la  race  celtique  et  la  race 
teutonique,  pour  les  relier  l'une  à  l'autre.  Avant  tout,  Moriraond 
était  le  poste  avancé  de  l'ordre  vers  les  forêts  de  la  Germanie  ; 
aussi  saint  Etienne  lui  donna-t-il  pour  premier  abbé  un  noble  alle- 
mand, afin  qu'il  pût  propager  avec  plus  de  facilité  l'institul  nais- 
sant au  delà  du  Rhin. 

Rien  de  plus  misérable  que  les  premières  constructions  de 
Morimond;  c'était  un  groupe  de  cabanes  construites  avec  des 
branches  d'arbres  et  couvertes  de  joncs  et  de  roseaux,  semblables 
à  ces  huttes  de  charbonniers  et  de  bûcherons  que  nous  rencontrons 
encore  au  milieu  des  mâmea  forêts.  Le  chapitre  et  le  cloître  ne  se 
distinguaient  que  par  une  plus  vaste  enceinte  et  par  une  plus 
grande  nudité.  Le  réfectoire  était  encore  plus  pauvre  et  plus 
simple  que  la  nourriture  qu'on  y  prenait.  Les  religieux  n'avaient 
d'autre  vaisselle  que  de  la  terre  cuite,  sur  laquelle  on  servait  la 
plupart  des  mets.  —  La  pauvreté  se  montrait  jusque  sur  les  autels  : 
dans  les  ornements  sacerdotaux,  qui  n'étaient  que  de  lin  ou  de 
futuine  ;  dans  les  croix  de  bois  peint,  dans  les  chandeliers  et  les 
encensoirs  en  fer;  dans  les  stalles,  faites  avec  des  troncs  d'arbres 
grossièrement  creusés;  eu  un  mot  dans  tout  l'oratoire,  qui  n'avait 
pas  d'autre  ornement  que  la  majesté  du  Dieu  qui  l'habitait. 

La  même  modestie,  nous  dirons  plus,  la  môme  misère  paraissait 
dans  les  habits  des  religieux,  qui  consistaient  en  une  robe  blanche 


(!)  Annal,  dit.,  l.  l,p.  81. 

pj  CItiid,  Bob,,  m  sua  Gall.  chritl.  —  PrÈa  du  mal  d'eûeeii 
nne  bonie  appelée  Tulgairemeul  «  la  borne  des  trcla  é-vAquegi) 
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serrée  d'une  ceinture  de  cuir  (1),  avec  un  scapulaire  et  une  coule^ 
lé  tout  de  grosse  laine  velue.  L'habillement  des  Frères  convers 
était  de  couleur  tannée  et  brune,  c'est-à-dire  de  la  couleur  de  la 
terre  qu'ils  devaient  creuser  pour  y  trouver  leur  nourriture  et  leur 
pénitence. 

Pendant  que  les  clunistes  dégénérés  se  drapaient  dans  les  plis 
de  leurs  manteaux  doublés  de  fourrures  du  plus  grand  prix  et 
sortaient  de  leurs  cellules  parés  comme  des  époux  qui  vont  à 
l'autel  de  Thyménée  (2),  les  enfants  de  Cîteaux,  remontant  le 
torrent,  couvraient  leurs  corps  de  leurs  vêtements  grossiers 
comme  on  enveloppe  un  cadavre  de  son  linceul.  Les  lits  à  Cluny 
se  composaient  de  plusieurs  coussins  très  doux,  de  tapis  mar* 
quetés,  de  couvertures  précieuses,  avec  des  draperies  flottantes. 
La  couche  des  moines  de  Morimond  consistait  en  une  paillasse  et 
un  drap  de  laine;  ils  s'y  jetaient  avec  leurs  habits,  comme  le  soldat 
sur  la  paille  des  bivouacs  (3).  Leur  nourriture  était  si  chétive  et 
si  maigre  qu'on  s'étonnait  qu'elle  pût  soutenir  leur  existence.  Leur 
principal  repas,  même  les  jours  de  fête,  consistait  en  un  pain 
grossier,  fait  avec  de  la  farine  dont  le  son  n'était  pas  extrait. 
Lorsque  le  froment  manquait  et  qu'on  était  réduit  à  user  de  seigle 
ou  d'orge,  on  pouvait  séparer  le  son  au  moyen  d'un  tamis  ou  blu- 
teau  (4).  Le  pain  blanc  était  réservé  aux  malades  et  aux  étrangers. 
Le  poids  du  pain  quotidien  mis  dans  la  balance  pour  chaque 
moine  n'excédait  pas  une  livre;  on  en  gardait  le  tiers  pour  le 
souper,  quand  il  devait  avoir  lieu,  car  les  mercredis  et  vendredis, 
hors  le  temps  pascal,  tous  les  jours  depuis  l'Exaltation  de  la 
sainte  Croix,  14  septembre,  jusqu'au  Carême^  pendant  tout  ri4t;en/ 
et  le  Carême^  on  ne  faisait  qu'un  seul  repas,  et  après  none  seule- 
ment (5).  Ils  se  désaltéraient  avec  l'eau  du  torrent  ou  avec  de  la 


(1)  Uae  pieuse  légende  raconte  que  la  sainte  Vierge  étant  apparue  aux  cister- 
ciens réunis  à  i^oratoire,  leur  vêtement  noir  réfléchit  Téclat  de  ia  blancheur 
virginale  de  la  Reine  du  Ciel  et  devint  blanc  à  Tinstant  même.  Cette  métamor- 
phose est  mentionnée  dans  le  Ménotoge  cistercien  :  u  Quinta  die  augusti,  anno 
1101,  B.  Virgo  descendit  in  Cistercio  et  mutavit  habitum  de  uigro  in  album.» 

(2)  «  Ornare  se,  velut  sponsi  procedentes  de  thalamo,  summo  studio  coa- 
tendebant.  «> 

(3)  «  Hdbeut  autem  lectos  de  stramine in  quibus,  cum  tunica  et  cuculla 

Yestiti  jacent.  »  (Jacob,  de  Vitri.,  Hist.  Occident.,  c.  25.) 

(4)  «  Ne  in  cieuobiis  fiât  panis  candidus,  sed  grossus  ;  ubi  autem  frumentum 

defuerit,  cum  sacco  liceat  fieri »  (Instit,  cap.  gen.,  1134,  c.  14.)  —  a  Panis 

non  tam  farfureus  quam  terreus  videbatur.  » 

(5)  fnstit  cap.  gen.  :  a  Quibus  diebus  vescimur  tantum  quadragesimali  cibo.j» 
(C.  25.) 
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bierre  l^ère.  Les  pois,  les  Rves,  les  l^^mes  bouillis,  les  racines 
à  l'huile  liaient  leur  nourriture  ordinaire;  il  n'était  pas  permis 
d'en  relever  la  fadeur  nauséabonde  par  aucune  sorte  d'épices.  Les 
œurs,  le  lait,  le  fromage,  de  loin  en  loin,  formaient  leufs  mets 
exquis  et  extraordinaires-,  encore  s'en  pri\'aieat-ils  sou^'eat  par 
raortiGcation.  Il  était  rigoureusefoeot  défendu  de  manger  de  la 
viande  ou  de  la  graisEte  dans  le  monastère  et  ses  dépendances, 
sauf  le  cas  d'une  maladie  grave. 

Cette  vie,  continuée  de  nos  jours  par  les  trappistes,  él&it  une 
grande  expiation,  et  il  peut  être  utile  de  la  signaler  dans  un  ^èole 
que  l'on  a  appelé  avec  tant  d'impudence  •  le  sii^le  de  la  réhabili- 
tation de  la  chair  >  et  à  une  époque  où  l'on  proclame  l'innocence 
et  l'irresponsabilité  absolue  de  l'hamme.  Un  philosophe  bien 
connu  disait  aux  athées  de  son  temps  :  ■  Pour  vous  écraser,  il  ne 
me  faudrait  que  l'aiie  d'un  papillon.  »  Pour  confondre  c«"s  hideux 
sj'stémes,  nous  ne  demandons  qu'uoe  goutte  de  larme.  Il  y  tt 
plus  de  trois  mille  ans  que  Job  s'écriait,  sous  le  ciel  de  l'idumée  : 
L'homme  uait  dt  la  femme:  îi  vil  peu  de  temps,  H  est  reaipli  de 
beaucoup  de  mùèrei.  Or,  depuis,  le  genre  humain  n'a  cessé  de  pro- 
gresser :  il  a  mesuré  le  globe,  il  a  dompté  les  éléments  et  les  a 
eocbalnés  &  son  service  ;  le  Christ  est  venu,  il  a  pris  la  douleur,  il 
l'a  transformée,  il  en  a  diminué  la  quantité;  maislVt-il  fait  dispa- 
mltrel  Non;  et  nous  pouvons  répéter  &  cette  heure  le  cri  de 
l'Arabe  :  Repletur  mullit  viiseriisl 

Si  l'homme  est  Dieu  ou  une  émanation  de  Dieu,  ainsi  que  beau- 
coup de  panthéistes  le  prétcndenl,  comment  expliquer  ses  souf- 
frances, comment  rendre  compte  d'une  seule  larme  tombant  de 
sa  paupière  1  Si,  comme  cela  est,  il  y  a  au-dessus  de  lui  un  6tre 
distinct  de  lui,  l'idée  d(t  justice  doit  s'identilier  ii\ea  le  concept 
de  cet  être  suprême  ;  donc  l'homme  qui  souffre  a  mérité  de  souf- 
frir, donc  il  est  coupable,  donc  il  tkuL  qu'il  se  punisse  volontaire- 
ment ou  qu'il  s'attende  à  Hrv  puni  tôt  ou  tard  par  la  justice 
divine.  Or  la  punition  que  nous  nous  imposons  k  nous-mêmes 
s'appelle  expiation,  et,  pendant  trois  siècles,  nulle  expiation  dans 
le  monde  ne  fut  plus  dure  et  plus  austère  que  celle  de  CIteaux  et 
deMorimund. 

Cette  vie  était  une  grande  charité  :  la  masse  de  nos  expiations 
doit  être  en  rapport  avec  la  masse  de  nos  crimes;  or,  parmi  les 
coupables,  lesunsn'expient  point  et  les  autres  n'expient  que  d'une 
manière  insul&santc;  il  faut  donc  qu'à  chaque  heure  quelques 
saintes  Ames,  dans  l'espoir  d'un  surcroît  de  gloire  et  de  bonheur 
dans  le  Ciel,  acceptent,  par  un  dévouement  héroïque  et  par  le 
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principe  de  solidarité,  un  surcroît  d'œuvres  expiatoires,  afln  de 
maintenir  Téquilibre  entre  les  péchés  et  les  satisfactions  et  de 
détourner  les  plus  terribles  coups  de  la  colère  céleste.  Voyez  ce 
solitaire  pleurant  nuit  et  jour  au  pied  de  son  crucifix  :  il  fait  péni- 
tence pour  un  homme  ou  pour  un  peuple  qu'il  ne  connaît  pas 
mais  qui  lui  sera  révélé  dans  Téternité  ! 

Cette  vie  était  une  grande  leçon  :  il  fallait  que  la  molle  délica- 
tesse du  siècle  fût  refoulée  par  d'aussi  effrayants  exemples.  Les 
austérités  et  toutes  les  vertus  les  plus  sublimes  du  christianisme 
semblaient  avoir  disparu  et  du  monde  et  du  cloître.  L'abstinence 
du  vendredi  n'était  pas  môme  observée  à  Cluny.  Nonobstant  le 
précepte  formel  de  l'Eglise,  qui  remonte  jusqu'aux  temps  aposto- 
liques, les  religieux,  ce  jour  même,  se  servaient  de  graisse  pour 
arroser  leurs  légumes,  et  les  pauvres,  par  scrupule,  réservaient 
ou  jetaient  aux  chiens  les  aliments  cuits  qu'ils  recevaient  à  la 
porte  du  monastère  (1).  Tel  était  l'état  des  choses  lorsque,  sous 
le  ciel  du  nord-est  des  Gaules,  les  enfants  de  Cîteaux  se  levèrent 
avec  leurs  croix  de  bois,  leur  pain  noir,  leurs  bêches  et  leurs 
râteaux.  Ils  marchèrent  devant  leur  siècle,  et  leur  siècle  les  suivit, 
s'identifia  avec  eux,  et  la  société  entière  fut  cistercianisée,  selon  les 
expressions  des  annalistes  (omnia  Cistercium  erat). 

La  vie  cénobitique  que  nous  venons  d'esquisser  était  pratiquée 
à  Morimond  dans  toute  "sa  perfection,  malgré  son  austérité.  L'abbé 
Arnoult  était  un  de  ces  hommes  qui  entraînent  et  par  l'autorité  de 
l'exemple  et  par  l'ascendant  du  îalent.  Rien  n'égale  l'ardeur  avec 
laquelle  il  s'eflbrça  de  faire  ûeurir  son  monastère  au  dedans  par 
l'observance  rigoureuse  de  la  discipline,  et  d'en  propager  l'esprit 
au  dehors.  Le  cloître  de  Morimond  semblait  trop  resserré  pour  le 
zèle  qui  le  dévorait.  Il  paraît  qu'il  entreprit  de  grands  voyages  dans 
l'intérêt  de  son  ordre  naissant,  car  saint  Bernard,  écrivant  à 
Brunon,  de  Cologne,  lui  raconte  avec  quelle  ambition  sublime  cet 
abbé  était  allé  quêter  de  nouveaux  Frères  et  sur  terre  et  sur 
mer  (2).  Le  monastère  fut  bientôt  trop  étroit  et  trop  pauvre  pour 
abriter  et  nourrir  ses  nombreux  hôtes  ;  mais  il  se  présenta  une 
occasion  heureuse  de  le  décharger  de  son  trop  plein. 

Il  y  a  quatre  ans  à  peine  que  quelques  cénobites  de  Cîteaux  sont 

(1)  Annal  cist.,  t.  I,  p.  25-30  :  «  Eo  die  soli  monachi  adipe  legumina  in- 
fundebaiit  et  eo  frixa  diversa  fercula  abâurnebant,  ut  nec  ipsi  pauperes  datas 
sibi  talium  ciborum  reliquas  comoderent ,  sed  aut  iu  posterum  diem  reser- 
varent,  aut  statim  Indignantes  projicerent.  » 

(2)  ÂJ  Brun.  Colon.,  Epist.  6  :  «Magnam  multitudinem  monachorum,  cir- 
cuiens  mare  et  aridam^  congregarat.  » 
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venus  s'enfouir  dans  le  val  de  Morimond,  sans  autre  aiubilion  que 
celle  d'y  être  &  jamais  oubliés  ;  mais  ils  onl  été  bienlôl  trahis  par 
le  parfum  de  leurs  vertus.  Voilà  déjà  que  les  contrées  voisines  les 
connaissent,  les  admirent  elles  envient  au  Bassigny,  à  commencer 
par  la  Franche-Comlé,  qui  en  était  la  plus  rapprochée.  Le  pieux 
Henaud  III  était  alors  comte  de  Bourgogne,  L'archevêque  de  Besan- 
çon, ancien  doyen  du  chapitru  d'Aulun,  élu  en  1117.  s'appelait 
Anséric-  •  Edifié,  dit  l'historien  Dunod,  de  la  régularité  de  l'ordre 
de  Cîteaux,  il  travailla,  dès  son  avénementàTépiscopat,  à  l'établir 
dans  son  diocèse  par  Morimond  (1),  "  En  l'an  1H9,  la  première 
colonie  qui  soit  sortie  de  ce  monasière  se  dirigea  de  ce  côté.  Le  lieu 
qui  devait  lui  ser\'ir  de  gîte  était  situé  audelàdeScey-sur-Saône, 
à  peu  de  distance  de  l'Ognon,  près  des  villages  de  Cirey  et  de  Cham- 
bornay  (2). 

C'était  un  vallon  marécageux,  paludosus,  assez  resserré  et  sil- 
lonné par  un  ruisseau.  Il  appartenait  à  Ponce  de  la  Roche-sur- 
Ognon  et  à  d'autres  seigneurs  du  voisinage  qui  l'abandon  nièrent 
aux  moines.  Les  comtes  de  Bourgogne,  les  sires  de  Salins,  de 
Rougemont,  de  Montfaucoo,  de  Monthozon,  de  Traves,  de  Que- 
noche,  de  Marchaux,  de  Bellefaux,  Fondremaod,  Chemilly,  Fretî- 
gney,  etc.,  ajoutèrent  à  celte  première  donation  des  terres  et  des 
droits  plus  ou  moins  considérables. 

Le  conducteur  de  la  colonie,  nommé  Ponce,  était  un  saint  comme 
Morimond  en  avait  beaucoup  alors,  Tort  connu  et  fort  estimé  de 
saint  Bernard  (3).  Il  donna  à  son  nouvel  établissement  le  nom 
gracieux  do  Bellevaux,  Beliamllis.  11  faut  lire  les  bulles  des  papes, 
les  chartes  des  comtes  de  Bourgogne  e  l  des  seigneurs,  les  diplômes 
des  empereurs  Frédéric  Burberousse  et  Henri  VI  pour  savoir 
combien  celte  abbaye  avait  été  largement  dotée  de  champs,  do 
prés,  de  vignes,  de  pâturages,  de  bois,  de  droits  d'usage  et  de 
redevances  de  toutes  sortes  (4).  Ce  n'était  là  que  son  vêlement 


(l)  Hiil   lit  l'égl.  de  Besanç.,  t.  I,  p.  HT. 

(1)  ■  Knaa  II  19,  Morïmundtfnaes  quidam  moDaclii  a  Pontio  de  Itupe  asi'ili, 
fuita  CamborDiacam  et  Cirej  tîc^os  consliterunl  et  îa  loco  paludoso  damus 
rundameoia  pOBuenmt.  »  (Hauréan,  Eix/ei.  Feaunl.,  p.  93S.) 

(S)  I  Pontiiia,  vir  vere  siinclus,  Bernardo  coœTus  nique  in  conâorUuni  inira- 
culi  aflcitiis  H  sonelci  pâtre  cum  ejua  slola  dœmonium  fugaseet.  n  {A'inal.  eisl. , 
ann.  IIIB.  I.  1,  c.  8.)  —  a  De  PoDlio  menlio  reperilur  in  Vil.  S-  Sern.  a 
Geoffrido.  «(Apoit  Boll.,  JO«ug.)— nBurcliardua,  eonliieiictcssor,  ciabbalo 
Bxllemil,  biildiicipuliuet  oniiEuaparilerS.  Dernardi.  •  {Vide  liu.  S.  PalrU.) 

(4)  Carlular,  Bellos.  txhtbent  Scherfa  Droziana,  l.  IX  et  X.  —  Nous  ea 
avons  eu  entre  led  maios  l'abrégé  daiis  le  Mes.  de  H.  Viard,  nuré  de  Cirey, 
qni  non»  a  été  commDDiqué.  Nom  y  avona  Ironvé,  entre  aulrea  parttcnlnriita 
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terrestre  et,  quelque  riche  qu'il  fût,  il  ne  pouvait  la  faire  belle.  Il 
fallait  que  sa  beauté  jaillit  de  Tintérieur,  comme  celle  de  la  QUe 
des  rois,  c'est-à-dire  de  ses  vertus,  dont  la  douce  influence  se  flt 
sentir  promptement  dans  toute  la  contrée.  C'est  ce  que  l'arche- 
vêque de  Besançon,  Humbert^  se  plaisait  à  constater  quinze  ans 
seulement  après  sa  fondation. 

«  Quand  on  voit,  disait-il,  que  de  tous  côtés  on  viole  les  droits 
des  églises  par  des  exactions  sans  nombre,  quand  on  songe  que 
les  esprits  sont  de  plus  en  plus  portés  au  mal,  on  doit  regarder 
comme  un  événement  heureux  la  fondation  de  l'abbaye  Notre- 
Dame  de  Bellevaux.  Des  moines  de  Morimond,  animés  du  désir 
d'étendre  le  règne  de  la  religion,  sont  entrés  sur  le  territoire  de 
notre  diocèse,  invités  par  quelques  seigneurs  à  choisir  dans  leurs 
domaines  un  lieu  propre  à  la  construction  d'un  monastère  cister- 
cien ,  et  ils  ont  demandé  le  désert  de  Bellevaux,  oreum  Bellœ- 
vallis,'  qu'ils  font  fleurir  à  cette  heure  par  leurs  pénitences,  leurs 
prières  et  leurs  travaux  (1).  » 

Oh  !  que  j'aime  à  me  représenter  cette  première  fille  de  Mori- 
mond au  fond  de  sa  vallée  avec  ses  quatre  ou  cinq  cents  moines, 
avec  son  église,  ses  tours,  ses  tombeaux  de  saint  Pierre  de  Ta- 
rentaise  et  de  tant  de  nobîes  francs-comtois,  ses  cloîtres,  ses  ate- 
liers, ses  moulins,  ses  neuf  granges,  ses  coteaux  de  vignes  au 
midi,  ses  champs  au  nord,  son  ruisseau  murmurant,  ce  Uipis  de 
prairie,  diapré  de  mille  couleurs,  que  la  Providence  semblait  avoir 
mis  sous  ses  pieds  ! 

jCelte  maison  s'est  maintenue  longtemps  dans  la  régularité,  et 
si  elle  est  tombée  c'a  été  moins  par  le  relâchement  de  ses  reli- 
gieux que  par  les  suites  des  guerres,  des  pillages,  des  dévasta- 
tions et  surtout  des  désordres  de  la  commende.  Les  trappistes 
l'ont  rachetée  sous  la  Restauration  ;  mais  ils  ont'  été  forcés  de 
l'évacuer  en  1830.  Le  cachet  monastique  s'est  effacé  sous  la  main 
et  l'action  des  divers  propriétaires  laïques  qui  s'y  sont  succédé. 
Ce  n'est  plus  qu'un  débris,  qu'une  ruine  ;  mais  quand  cette  ruine 
aura  disparu,  la  grande  ombre  d'une  grande  institution  restera 
toujours  planant  sur  le  vallon. 

Bellevaux  fut,  comme  nous  le  verrons,  l'avant-garde  de  Mori- 
mond vers  les  monts  de  l'Helvétie. 


remarquables,  l'offrande  d'enfants  à  peine  sortis  du  berceau,  des  prébendes 
assurées  à  certains  donateurs,  la  desserte  des  paroisses  dès  le  milien  du 
XU«  siècle. 

(I)  Charte  d'Humbert,  datée  de  1135,  dans  le  Mss.  de  M.  Viard. 


L'arbre  plnnté  par  saint  Robert  avait  pris  en  quelques  années 
an  accroissement  rapide  et  CUeaux  éleodait  déjà  au  loin  ses  ra- 
meaux d'hooneur  ;  neuf  maisons  se  glorifiaient  alors  d'être  ses 
Elles  ou  petites-tiîles.  Saint  Etienne  comprit  combien  il  était  im- 
portant de  lier  ces  ùlablissemeots  par  l'unittî  des  mêmes  obser- 
vances et  d'établir  entre  eu\  une  sorte  de  hiérarchie.  Dans  la 
pensée  du  i^rand  patriarche  des  moines  d'Ûccident,  chaque  mo- 
nastère devait  être. une  petite  république  sous  la  direction  exclu- 
sive de  son  abbé.  Les  abbayes  s'entretenaient  plutôt  dans  la 
bonne  intelligence  et  dans  une  charitable  correspondance  entre 
elles  que  dans  lu  dépendance  d'un  seul  chef  ou  d'une  seule  mai- 
son. On  ne  fut  pas  longtemps  sans  s'apercevoir  du  vice  de  ce  sys- 
tème. L'isolement  qui  faisait  de  chaque  coramunnulé  un  cintre 
d'action,  sans  contrepoids  et  sans  contrôle,  umena  bientôt  la  ruine 
.   de  l'esprit  monastique. 

Les  abbés  de  Cluny  essayèrent  de  soumettre  leur  vaste  congré- 
gation &  une  hiérarchie  administrative  ;  mais,  en  voulant  éviter 
je  désordre  d'un  isolement  anarchique,  ils  donnèrent  dans  le  vice 
opposé,  c'est-à-dire  dans  une  extrême  et  excessive  centralisation. 
On  ne  connaissait  dans  l'ordre  entier  qu'une  seule  abbaye,  celle 
de  Cluny,  dont  toutes  les  dépendances  n'étaient  considérées  que 
comme  des  cdles  ou  obédiences  :  c'était  à  Cluny  que  les  novices 
venaient  do  iJDutes  parts  faire  leur  profession  solennelle  et  pro- 
mettre obi*issaoce.  Il  n'y  avait  qu'un  seul  abbé,  celui  de  Cluny, 
BOUS  la  puis.=ance  absolue  duquel  se  trouvaient  trois  cl'uI  qua- 
torze églises,  deux  mille  prieurés,  doyennés  ou  prévôtés,  enfin 
tout  ce  magnilîque  empire  qui  s'étendait  d'une  mer  4  l'autre, 
jusqu'à  Constanlinople  et  à  la  Palestine,  avec  pouvoir  de  nom- 
mer, de  révoq[ier  à  son  gpo  (1),  Avec  ce  système,  il  ne  fallait 
qu'un  seul  abbé  indigne  pour  lout  perdre  ;  c'est  ce  qui  arriva  sous 
Pontius. 

Les  premiers  législateurs  cisterciens  élaienl  placés  entre  deux 
écueils  :  l'écueil  de  In  première  observance  bénédictine  et  l'écueil 
de  la  réforme  clunisienne;  ils  surent  éviter  l'un  et  l'autre. 
Etienne,  comme  abbé  de  Cileaux,  aui-ail  pu  se  constituer  seul 
chef,  seul  législateur  de  sa  congrégation.  Le  poids  de  l'autorité  a 
toujours  effrayé  les  saints;  Etienne  l'ut  heureux  de  partager  la 
sienne  avec  les  autres  abbés.  Kn  l'an  1119,  les  uyant  tous  réunis, 
au  nombre  de  dix,  parmi  lesquels  était  en  première  ligne  Ar- 
nould  de  Morimond,  il  rédigea  avec  eu.x  cette  immortelle  cousti- 

(!)  Lorsiu,  Eisai  hl'I.  sw  l'Abbaye  île  Cluni/,  p,  ÎD6. 
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tution  appelée  la  Charte  de  charité,  ou  la  pacte  de  l'amour  et  de 
i'unilé,  qui  élablissait  un  syslème  de  visite  réciproque  entre  toutes 
les  abbayes  et  ne  faisait  de  l'ordre  entier  qu'une  seule  fami"' 
dont  Cîteaux  était  la  mère  pommune  (I). 

Cette  charte,  dans  toute  la  Force  du  terme  et  la  vérité  de 
chose,  était  libérale  ;  elle  avait  été  consentie  par  tous  les  ahl 
et  un  aussi  grand  nombre  que  possible  de  religieux.  On  y  retrou- 
vait :  le  pouvoir  électif  dans  la  nomination  de  l'abbé  par  tous  les 
moines  profês  de  chaque  couvent;  le  pouvoir  représentatif  dans 
la  réunion  annuelle  de  tous  les  abbés,  mandataires  chargés  de 
défendre  les  droits  et  les  intérêts  de  leur  communauté  respective 
et  de  l'ordre  en  général  ;  le  pouvoir  législaCiF  dans  le  chapitre  ;  le 
pouvoir  exécutif  dans  les  abbés  des  quatre  premières  maisons- 
mères  pour  toute  leur  filiation  ;  enfin  la  présidence  de  l'abbé  de 
Citeaux  dans  les  limites  posées  par  la  charte,  sous  le  contrôle  du 
chapitra  et  des  quatre  premiers  Pères  de  Morimond,  de  La  Ferté, 
de  Clairvaux  et  de  Pontigny,  auxquels  la  plus  grande  part  d'au- 
torité semble  avoir  été  dévalue,  puisqu'ils  avaient  le  droit  de  ■«- 
siter  Citeaux,  de  veiller  sur  cette  maison  pendant  la  vacance  du 
siège  abbatial,  de  présider  à  l'élection,  de  recevoir  le  serment  du 
nouvel  élu,  et,  s'il  avait  le  malheur  de  s'écarter  des  saintes  règles 
avec  sa  communauté,  de  le  déposer.  Ce  n'était  que  dfins  un  cha- 
pitre général  qu'ils  pouvaient  prendre  cette  dernière  mesure,  ou 
tout  au  moins  dans  une  assemblée  d'une  partie  notable  des  abbés 
de  la  filiation  de  Citeaux.  L'ablîé  détrôné  se  retirait  dans  un  des 
quatre  premiers  monastères,  où  on  le  recevait  comme  sim| 
Frère,  après  qu'il  avait  autisFait  selon  la  règle  (2). 

Après  saint  Bernard,  Arnould  était  un  des  membres  les  pli 
capables  de  l'assemblée  capitulaire  ;  nous  ne  pouvons  douter  qu'ï 
n'ait  pris  une  part  très  active  et  très  honorable  à  ses  travaux.  Il 
en  revint  avec  toute  l'ardeur  d'une  Foi  retrempée  ft  sa  source,  et 
continua  l'œuvre  de  son  infatigable  prosélytisme.  Bientôt 
monastère,  comme  une  ruche  trop  pleine,  laissa  partir,  soi 
souffle  de  la  miséricorde  divine,  un  essaim  nouveau. 


ites 


ies 


(1)  Annal,  cisl.,  t.  I,  p.  109  :  u  Charta  chariUlis,  30  etnt.  complec 
pfologo.  D 
(S)  I  Cum  regalari  MtisfRctioae  recipUlur,  a  (Arl.  ii.) 


r 


CHAPITRE  III 


[)B  la  flliiLiaa  de  Morimond  au  nord-ouaat,  dans  In  dirccllon  du  comté  de  Bar 
et  de  la  ChampsgDe;  toadatioD  d'Ald-Camp;  l'abbé  Amould  quitte  aoo 
moDaaIëre  avec  pluaieiirs  religieui;  lettres  de  saint  Beruard  à  ce  sujel. 


En  suivant  la  peLile  rivière  du  Rognon  qui  prend  Ba  source 
dans  le  Bassigny  au  bois  tl'E|iinaiit,  i  qui-^ze  kilomètres  de  Mo- 
rimond,  on  arrivait  au  delà  d'Ageville  el  d'Esnouveaiix  dans  une 
forêt  qui  allait  toujours  s'élargissanl  jusqu'à  Andelot.  L'endroit 
le  plus  épais  et  le  plus  sauvage  se  ti\>uvait  entre  Bourdon  et  Bi- 
maucourt.  Ce  fut  là  que  la  seconde  colonie  qui  sortit  de  Morimond 
vint  poser  sa  tente  vers  1121,  sous  la  conduite  d'un  abbé  appelé 
Baudouin,  ft^re  de  Gui  de  Bourniont.  Il  p-.irait  qu'elle  se  fixa  d'a- 
bord dans  l'endroit  où  est  aujourd'hui  h  Terme  qui  s'appelle  la 
Vieille-Creste.  Mais,  après  un  séjour  de  trois  ou  quatre  ans  et 
bien  des  travaux  stériles,  les  religieux  se  virent  contraints  de 
chercher  dans  le  voisinage  un  sol  un  peu  plus  favorable,  où 
ils  construisirent  définitivement  le  monastère.  L'emplacement  et 
les  terres  adjacentes  leur  avaient  été  donnés  par  Simon  II,  sire 
de  Clefmont,  et  les  évêques  de  Langres.  Les  seigneurs  de  Vi- 
gnory,  de  Nogent,  de  Joinville,  de  Bourdon  et  d'Ecot  fournirent 
aussi  leur  part. 

Ayant  autour  d'eux  des  forêts  considérables,  ils  voulurent  pro- 
céder, comme  à  Morimond,  par  des  essartements  et  se  faire  une 
large  exploitation.  Sur  plusieurs  points  ils  durent  suspendre  leurs 
travaux,  mais  ils  furent  plus  heureux  sur  beaucoup  d'autres  et 
bâtirent  des  grandes,  dont  quelques-unes  existent  encore.  Les 
fermes  de  Saint-Bernard,  de  Bellefoalaine,  de  la  Tuilerie,  de 
Bouillerot,  etc.,  sont  fort  anciennes  eL  on  ne  saurait  nier  qu'elles 
ne  soient  leur  tBUvre.  Ils  en  avaient  d'autres  plus  éloignées  sur  tes 
terriloires  de  Minières,  de  Perrusse  el  de  Clefmont.  Il  leur  fallait 
des  parcours  pour  leurs  moutons  et  leurs  pourceaux  ;  ils  s'avan- 
cèrent dans  les  bois  el  sur  la  montagne  qui  dominent  Morleau  et 
y  rencontrèrent  les  bergers  de  Septfontjiines,  abbaye  de  l'rémon- 
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tré,  qui  n'élait  éloignée  d'eux  que  de  huit  kilomètres,  dans 
vallée  de  Franchevaus  (1), 

La  Creste  avait  besoin  de  bonnes  prairies  pour  son  gros  bétaiL' 
Robert  Guiscard,  comle  de  Clefraont,  lui  abandonna  Dardru,  sur 
le  territoire  d'Audeloncourl,  près  de  la  Meuse  (2),  Là  et  plus 
haut  dans  la  montagne,  elle  rencontra  les  troupeaux  de  Morinaonr 
et  il  y  eut  quelques  diFQcuUés,  comme  nous  le  verrons  plus  tai 
Mais  outre  sa  mission  agricole,  elle  en  avait  une  autre  à  rempli 
qui  lui  était  indiquée  par  la  nature  même  des  lieux, 

Nous  avons  retrouvé  souvent  la  main  des  moines  près  du  ber- 
ceau de  nos  industries  les  plus  importantes  :  ou  ils  les  ont  appor- 
tées avec  eux  dans  les  endroits  oil  elles  n'esislaient  pas  ou  ils  les 
ont  relevées  dans  ceux  où  elles  élaienl  tombées.  Ceux  de  la  Creste, 
placés  presque  au  milieu  desgrandes  forêla  qui  se  trouvent  entre 
la  Meuse  et  la  Marne,  possédaient  des  masses  de  bois  sans  va- 
leur; il  n'y  avait  qu'un  seul  moyen  d'en  tirer  parti,  c'était  de  les 
changer  en  charbon,  et  avec  le  charbon  de  changer  du  minerai  en 
fer  ;  c'est  ce  qu'ils  firent.  Leur  forge,  l'une  des  plus  anciennes  du 
paya,  a  él6  constamment  la  plus  florissante  cl  la  plus  renommée 
jusqu'en  4791.  Les  maisons  qu'ils  avaient  construites  pour  loger 
les  ouvriers  qui  y  travaillaient  ont  été  le  noyau  d'un  petit  vil- 
lage. De  leurs  cloîtres,  les  moines  pouvaient  entendre  le  pétille- 
ment des  jeux,  le  bruit  des  soufflets,  des  marteaux  et  des  en- 
clumes, dont  les  derniers  échos  se  mêlaient  à  leur  psalmodie.  Us 
avaient  certainement  d'autres  forges  sur  d'autres  points  plus  ou 
moins  rapprochés.  Henri  I",  comte  de  Champagne,  leur  av<  '" 
permis  d'en  construire  et  d'en  exploilcr  une  à  Waasy  m6i 
fabricam  seu  forgiam  opvd  Waisseium  ad  focîendum  ferrum 
prendre  danssaforfitle  bois  nécessaire  pour  l'alimenter  (3) , 


)Ias 
ler-     ■ 


(I)  Il  j  eat  i]ea  contestsIioDS  qui  Furent  spaîsées  par  voie  d'vbUrsge.  1 
trsijs  dea  limites  dans  lesquelles  les  Frères  cnuTers  des  deux  coiiimanaatii 
«iRTBÎeDt  garder  leurs  lroiip«aui,  et  il  Fat  coaveuu  que  le  gardien  qnï  ttut- 
ubirait  ces  lirnileB  irait,  sur  la  plainte  qui  letail  (aile  du  dMit,  reconnallre  m 
faute  près  de  la  partie  lésée  et  s'avouer  coupable.  Il  élaii  teou  de  le  pré- 
senler  nu-pieds;  mais  il  était  détendu  de  le  frapper.  Oa  devait  le  reavojer 
à  son  abbë,  et  il  Était  coudaniné  à  rester  peudsiil  uq  Jour  au  pain  el  à  l'eaa. 

(S)  Robert  Guiacard,  en  I13T,  «  donue  le  lieu  d'aucun  désert  ou  eouloil 
avoir  ancicnoemeQt  rues  et  Tillaga  appelés  Dardruth  par  les  liabitanta  voUins, 
easemble  toutes  les  terres  el  dépendances  cultivées  et  uoa  cultivées  qai 
forment  :  1°  le  cliemin  commua  de  Meaom^elle  à  Ctaremont  et  la  roule  de 
Meuse,  d'une  part;  ï°  le  rupt  descendant  dudit  chemin  en  ladite  rivière  et  le 
montagne,  d'autre  part.  Eu  outre  un  désert  attenant  audit  lieo  ....» 

f3)  D'Arbois  de  Jub.,  Hist.  dei  ducs  el  des  comtes  de  Champ.,  1. 111,  p.  SIlJ 
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Il  y  a  quarante  ans,  vingt  hauts-fourneaux  chauffaient  et  rou- 
laient encore  dans  la  zone  forestière  où  la  Cresle  était  située.  Si 
plus  de  l'i  moitié  ont  été  abandonnés,  ça  été  la  faute  de  nos  tm- 
tés  de  commerce  et  surtout  do  nos  révolutions.  Des  temps  meil- 
leurs reviendront,  et  il  faut  qu'on  saclie  que  depuis  plus  de  six 
cetitâ  ans  nul  n'a  plus  puissamment  contribué  que  les  moines  à 
entretenir  et  à  développer  l'industrie  métallurgique  dans  une 
contrée  où  il  n'est  guère  possible  d'en  avoir  une  autre  et  qu'ils 
doivent  être  comptés  parmi  ses  principaux  bienfaiteurs. 

La  Cresle  était  une  avant -garde  du  côté  du  comté  de  Bar.  fine 
fxilonie  sortie  de  celle  abbaye  vint,  vers  l'an  il 29,  construire 
entre  l'Aire  et  la  Meuse,  ô  peu  de  distance  du  Comraercy  et  de 
Sainl-Mihiel,  près  d'Apremont,  un  raunastère  qui  prit  le  nom  de 
Sain t-Benott-en-Vo ivre,  in  Wavra,  in  Vepria,  c'esl-à-dire  Saint- 
Benoît  dans  les  buissons  et  les  broussailles.  Airard  ou  Ainard  et 
Rodolphe,  Gis  de  Hugues,  comte  de  Bicharménil,  qui  lui  aban- 
donnèrent une  partie  lie  la  forêt  de  ce  nom,  passent  pour  en  être 
les  fondateurs.  En  ll3ij  la  comtesse,  femme  d' Airard,  y  ajouta  le 
TieF  de  Richarménil  avec  toutes  ses  dépendances,  terres,  eaux, 
forêts,  prés,  pâturages,  etc.  Celte  imporlanle  donation  fut  faite 
entre  les  mains  d'Ëiienne  de  Bar,  évéque  de  Metz  ^l  ]. 

Trois  ans  après,  des  religieux  de  ce  raonastùre  vinrent  dans 
l'archidiaconé  de  Ligny-en-Barrois  et  y  fondèrent  avec  les  libéra- 
lités de  GeolTroy  lil,  dit  le  Gros,  sire  de  Jomville,  une  maison 
qu'ils  appelèren  l  Vau.'i-en-Ornois  ou  Vaux-d'Oi  nés,  Vallès  Ornesii. 
Celte  fondation  fut  conlirmée  en  1140  par  Henry  de  Lorraine, 
évûque  de  Tout  (i). 

Dans  le  même  comté  de  Bar,  sur  la  rivière  de  Sauk,  entre 
Morley  et  Montier-sur-Saulx,  se  trouvait  Ecurrey,  Escurreyum, 
Eqitire.  Celte  maison  avait  été  fondée  en  1144,  par  le  même 
Geoffroy  III,  sire  de  Joinville,  pour  une  colonie  de  Vaux-en-Or- 
nois  (^i). 

{\)  Parmi  U^  autres  bieoraileurs  de  celle  maiâou,  il  Taul  compter  Reaard  et 
Gobert  d'ApremoDl,  Adeiard  ou  Airurd  de  Bcyuel,  Rodulphe  et  Faucon  de 
Bar- le 'Duc,  etc. 

(1)  Ce  prélat  attribue  cel\e  tondaiian  non  eeulemeol  au  eire  de  JoioTille, 
mais  1  Elbal  de  UoulFurl,  neveu  du  comie  de  Champagne,  qui  doiiiia  uue 
somme  de  500  âcus  d'or  pour  couslruire  les  premiers  bAlimeals.  (Voir  D. 
Caluiet.) 

(3)  Ou  lil  ilaua  In  cliarte  de  fondation  :  a  Je  Geoffroy,  aire  de  Joinville,  avec: 
l'u^eutimiiDl  de  mon  fils,  pour  le  rcmâde  de  mon  âme  et  de  ::ellc8  de  mee 
perents,  j'ai  fonda  l'église  d'Ëcurrey  en  Tboiiiieur  de  la  bleuliDurease  Vierge 
Murie^Je  lui  £û  doDUË  librement,  el  aux  Frèr^i  qui  y  si/rvcut  Dieu  luut  préseul 


[l  y  avHit  encore  une  auii-e  abbayB  de  la  filiatioa  directe  i 
Morimond  dans  la  même  contrée.  En  voici  l'oriRiDe  :  les  cha- 
noines réguliers  de  Sainl-Auguslin  qui  s'étaient  fixés  à  MonLier- 
en-Argonne,  se  retirèrent  en  1 149  dans  leur  maison  de  Châtris, 
située  dans  la  forSL  d'Argonne,  sur  la  rivière  de  l'Aisne;  on  les 
remplaça  par  des  religieux  tirés  de  Morimond.  Montier-en-Argonne 
avait  été  doté  par  Ulric  de  Lisle  et  Mathilde,  son  épouse,  du  fief 
d'Anglecourl  et  de  cent  journaux  de  terre  à  Julvécourt.  Viard  de 
Feace  y  avait  ajouté  la  seigneurie  de  VaudoocourL.  Benierd'Apre- 
mont  avec  sa  femme  Helvide  et  ses  cnlhnla  conDrmèrent  la  dona- 
tion de  la  terre  d'Anglecourl,  h  condition  qu'on  y  bâiirait  one 
grange  dans  le  cas  nù  le  monastère  serait  transféré  ailleurs. 
Il  fut,  en  effet,  peu  de  temps  après,  transporté  plus  loin  et  prit 
le  nom  de  Lisle,  par  reconnaissance  pour  son  premier  fonda- 
teur. L'église,  commencée  en  1162,  ne  fut  achevée  et  consacrée 
qu'en  1202(1). 

Morimond  ne  s'étendit  pas  davantage  dans  le  comté  de  Bar  et 
il  s'étendit  bien  moins  encore  dans  le  comté  de  Champagne;  il  y 
trouva  sur  sa  route  Clairvaux,  le  premier  Clairveaux  de  saint  B 
nard,  qui  attirait  tout  à  lui  et  entraînait  tout  â  sa  suite. 

La  renommée  eut  bienlûl  pubUé  au  delà  du  Rhin  la  ferveur  et 
les  progrès  de  Morimond  sous  l'abbé  Arnould.  Frédéric,  archevêque 
de  Cologne,  en  fut  heureux  et  lier  tout  à  la  fois.  Désirant  s'aider 
dans  son  laborieux  ministère  des  prières  et  des  expiations  d 
sainls  serviteurs  de  Dieu  et  répandre  de  plus  en  plus  dans  son 
diocèse  la  bonne  odeur  de  Jésus-ChrisI,  il  manda  son  frère  pour 
se  concerter  avec  lui  sur  la  fondation  d'un  couvent  cJslercien  (2)  : 
Arnould  se  rendit  en  toute  h&te  à  Cologne.  A  peine  y  fut-il  arrivé 

qu'avenir,  ma  terre  on  mon  fief  d'Eco rraf,  avec  ses  boU,  dans  \ea  limites  qos 
j'ai  posées.  Je  leur  ai  aussi  accorUé  la  vainc  gjâture  pour  toiia  leurs  [rotipeaux, 
le  glaDd  et  In  faiâne  pour  In  païseoa  des  porc^,  avec  le  droit  d'usage  sur  tonte 
lua  seigneurie  el  le  droit  de  pâche  hors  de  mou  bao.  Et  s'ih  causeul  quelque 
le  reudroul,  saûa  fraia,  selon  l'eslimatiOD  de  deux  ou  trois  I£- 


(I)  En  1153,  ce  monaitëre  6tant  inquiété  par  lea  sei|i;nenra  du  Toiiinase, 
l'abbé  déclara  qu'il  était  soub  la  garde  et  la  protection  des  comles  de  Dor. 
«  Noâ.  frère  Nicole,  abbé  <le  l'Isle-en-Barroîe  et  tous  li  couvens  de  ce  mei 
leu,  faaons  eonnaissanl  k  Ions  que  notre  Abeï  de  l'Iale  en  chier  et  nos  grangei 
de  Curaumont,  de  l'Amermont,  de  Vaudoucour,  de  l'Anglecoiir,  de  Douoîs  et 
de  In  Cosle-à-Dar,  el  loua  les  bois,  les  pre js ,  les  terres  et  toutes  les  apparle- 
naoces  des  lieux  devant  diz  sont  il  la  garde  de  no  signer  Thiébaut,  comli 
Bar, souveraiuemeat  à  toujours  avnnt  loua  hommes.» 

(1)  «  Ab  Amoido ,  quem  fiatrem  diligebat  el  viruin  BBDclum  venerabfttnr^ 
Hionaclio,  peliïil,  etc.  n  {Annai.  cist.,  t.  1,  p.  137.) 


qu^on  le  vit,  avec  Tarchevôque,  parcourir  les  campagnes  environ- 
nantes, cherchant  un  lieu  tranquille  et  solitaire  pour  le  nouvel  éta- 
blissement. Ayant  cru  Tavoir  trouvé  sur  les  confins  des  duchés 
de  Clèves  et  de  Gueldre,  non  loin  de  Rheinbach,  sur  le  territoire 
de  Berke  (1),  on  commença  aussitôt  les  travaux. 

Pendant  ce  temps,  notre  abbé,  pour  gagner  des  âmes  à  Dieu  et 
remplacer  par  des  recrues  les  Frères  qui  allaient  quitter  Mori» 
mond,  se  livra  à  la  prédication.  La  semence  évangélique,  tombant 
dans  une  terre  bien  préparée,  produisit  les  fruits  les  plus  abon- 
dants. D'ailleurs,  par  une  bénédiction  particulière,  le  monde  était 
alors  tellement  disposé  qu'il  s'inclinait  sous  la  parole  du  moine 
coDMne  le  roseau  sous  le  sourfle  du  vent;  le  froc,  du  haut  de  la 
chaire,  semblable  à  un  aimant  sacré,  attirait  tout  à  lui.  Le  prédi- 
cateur se  vit  bientôt  environné  de  l'élite  des  jeunes  gentilshommes 
du  pays,  décidés  à  le  suivre  dans  son  vallon  sauvage.  Conrad,  l'un 
d'eux,  le  plus  distingué  par  sa  naissance,  entrait  à  peine  dans 
l'adolescence  ;  Arnould ,  dans  l'ardeur  de  son  zèle ,  quelques 
instants  avant  son  départ,  l'avait  arraché,  non  sans  scandale 
non  sine  scandalo^  des  bras  de  son  père  et  de  sa  mère,  et  baigné 
de  leurs  larmes  ;  puis,  se  mettant  à  la  tête  de  toute  cette  nou- 
velle milice,  il  était  revenu  dans  le  Bassigny  comme  en  triom- 
phe (2). 

A  son  arrivée  au  monastère,  il  réunit  tous  les  religieux  au  cha- 
pitre et  fît  introduire  ses  compagnons  de  voyage,  ces  fiers  enfants 
de  la  Germanie.  On  les  dépouilla  aussitôt  des  orgueilleuses  livrées 
du  monde,  qui  furent  remplacées  par  une  pauvre  robe  de  laine,  et 
on  les  admit  au  noviciat.  Arnould  choisit.ensuite  douze  moines, 
auxquels  il  donna  pour  abbé  le  vénérable  Henri,  religieux  d'un 
âge  avancé  et  d'une  vertu  éprouvée,  et  les  envoya  à  son  frère. 
Frédéric  les  reçut  avec  une  bonté  paternelle  et,  comme  le  monas- 
tère n'était  point  encore  achevé,  il  les  logea  en  attendant  dans 
son  palais  (3).  Enfin,  le  jour  de  la  prise  en  possession  ayant  été 
fixé,  ils  furent  installés  solennellement,  en  présence  d'une  grande 


(1)  «Locum  prœdictum,  dit  Tarcbevêque,  tam  a  curia  noslra  Berke,  ad 
quam  pertinere  vidf^batar,  quam  ab  incoUs  ejasdem  loci  absolutum,  cum  omni 
dominatione  et  utilitate  concessimiis  et  tradidimuâ.  » 

(1)  Annal,  cist,,  t.  I,  p.  137  :  <  Prœdicationis,  qua  nimiam  prœcellebat,  rete 
in  capturam  laxaas,  non  parvam  cœpit  ratioDabilium  piscium  mullitudiDem 
secum  adducendoram  ad  Morimundjam.  Ergo  agmen  duceus  reversus  Mori- 
muadam ,  etc.  9 

(8)  «  Qui  bénigne  suscipiens  in  palatio  suo  Goloniœ,  tamdia  retinait  donec 
618  de  loco  congruo  providit.  »  {Chronic,  magn,  Btlz,,  boc  anno.) 
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Ibule  de  peuple  qui  témoignait  par  son  allégresse  et  ses  chsnte 
pieux  des  sentiments  de  bienveillance  et  do  sympathie  qui  l'ani- 
maient envers  les  cénobites. 

Telle  fut  l'origine  de  l'abbaye  Notre-Dame-d'Ald-Camp,  Vetut- 
Campiis,  en  langue  vulgaire  Ald-Vell  ou  Campen.  L'archevêque 
Fi-édéric  en  a  toujours  été  regardé  comme  le  premier  et  principal 
fondateur  (1).  Comme  elle'  était  la  première  de  l'ordre  de'Clteaux 
au  delà  du  Rhin,  la  divine  Providence  d(?posa  dans  son  sein  tant 
d'éléments  de  bien  et  une  si  grande  force  d'expansion  qu'elle  pro- 
jeta au  loin  de  sa  surabondance  et  se  vit  bientôt  entourée  de  plus 
de  soixante-dix  lilSes  ou  petites-tilles,  qui,  de  tous  les  points  de 
S'Allemagoe,  lui  formaient  comme  une  auréole  de  gloire  qui  se 
reflétait  jusque  sur  Morimond  (2). 

Nous  avons  vu,  dans  le  court  espace  de  dix  ans,  l'abbaye  du 
Bassigny,  bénie  de  Dieu,  faire  les  plus  rapides  progrès.  Repré- 
sentée par  une  illustre  tille  au  sein  de  la  race  germaine,  elle  sem- 
ble devancer  La  Ferté  et  Ponligny  et  devoir  marcher  désormais 
l'émule  de  Clairvaux.  Ce  que  saint  Bernard  opérait  par  le  prestige 
de  son  génie  et  l'ascendant  de  sa  sainteté,  Arnould  s'efforçait, 
autant  qu'il  était  en  lui,  de  le  ^reproduire  par  la  ferveur  de  eon 
zÈle,  une  activité  prodigieuse  et  un  dévouement  sans  bornes  aux 
intérêts  de  sa  maison.  Mais  la  constance  qui  nous  rend  persévé- 
rants en  di^pit  des  obstacles  n'est  pas  ordinairement  la  vertu  des 
âmes  trop  vives  et  des  imaginations  ardentes.  Arnould  n'était 
point  lait  pour  la  lutte  :  il  recula  devant  elle,  découragé  et  abattu. 
Les  embarras  de  son  administration  étaient  de  quatre  sortes, 
ainsi  que  saint  Bernard  l'indique  dans  sa  lettre  à  Humbert,  abbé 
d'Igny(3), 

Quelques  religieux  indisciplinés,  comme  il  s'en  trouve  toujours 
dans  les  meilleures  communautés,  avaient  méconnu  son  autorité, 
Odolric  d'Aigremont  étant  mort,  son  fils  et  son  successeur,  qui 
n'avait  cessé  d'être  hostile  à  Morimond,  réclamait  les  propriétés 
dont  sa  famille  avait  doté  si  hbéralement  cet  établissement  et 

(I)  iiAdhd  MCXKII,  Fridericus  priniua,  arcb.  Colon.,  TuDilsTil  in  ano  dice- 
caai  abhnliiLiii  Velerii-Cempi,  iirimo  abbate  Hiinrico  cum  dDoriecim  FratribiM 
ex  MorimitDdeDal  cœoobio  evocuta.  ii  (Joani].  DiUcarua  in  Chron.  Campenti, 
hoc  anno.) 

(i)  ■  Hujua  celeberrimi  monaiiterii  abbali  pnreut  circiter  70  tam  Tjroniiu 
quam  ttsmlnurura  canoliîa  [ler  Wealpbaliam  et  iiifrriorem  Uermaniam.  o  (Aab. 
UireeuH,  îa  'Chion.  cial.,  boi:  anao.) 

(3)  Epist.  1(1  :  «  Uouacbi  iuobedienlea  impeTiÎB,  citDverai  aegnes  in  ope- 
ribua,  TÏCini  Intenai,  iaaoleDtJB  palroni,  paU^  defunclo,  repeleolia  a  monai- 
lerlo  qu»  illa  dederal.  »  (Annal,  çisl.,  l,  I,  p,  1 80.) 


menaçait  au  besoin  de  les  reprendre  par  la  force;  les  Frères  con- 
vers,  rebutés  par  des  travaux  excessifs  et  l'ingratitude  du  soi, 
semblaient  épuisés  et  désespérés;  enfin,  an  pouvait  craindre  de 
manquer  bientôt  des  choses  les  plus  nécessaires  à  !a  vie. 

Telles  élaionl  les  difficultés  de  la  position  d'Arnould.  Au  lieu  de 
les  affronter  hardiment  et  de  les  vaincre,  il  cherctia  â  s'y  soustraire. 
Accompagné  de  plusieurs  de  ses  plus  fervents  religieux,  qu'il 
avait  gagnés  eL  qui  étaient  disposés  à  le  suivre  partout,  il  partit 
de  Morimoud  sans  dire  aulre  chose,  sinon  qu'il  allail  à  Cologne 
visiter  son  frère  l'archevfique  et  la  maison  naissante  d'Ald-Camp. 

Ce  fut  de  \h  qu'il  écrivit  ù  saint  Bernard  et  h.  saint  Etienne 
pour  leur  annoncer  son  immuable  résolution,  colorant  son  départ 
du  prétexte  d'un  pèlerinage  à  Jérusalem  (1).  Rien  n'était  plus 
adroit,  car  on  ne  pouvait  guère  faire  un  crime  à  un  abbé  de  quitter 
son  couvent  pour  un  voyage  d'oulre-mer,  au  moment  oîi  loule 
l'Europe  debout  était  tournée  vers  l'Orient,  oti  les  évêques  aban- 
donnaient leurs  diocèses,  les  pères  de  famille  leurs  épouses  et  leurs 
enfants,  les  pasteurs  des  âmes  leurs  troupeaux,  les  ermites  leurs 
grottes,  pour  voler  au  tombeau  de  Jésus-Christ;  d'autant  plus 
qu'Arnould  se  vantait  d'avoir  obtenu  du  Souverain-Pontife  la  per- 
mission de  sortir  de  Morimond  et  d'aller,  disait-il,  fonder  un  mo- 
nastère cislercien  eu  Palestine,  sur  la  terre  natale  de  la  vie  céno- 
hilique  (2). 

Lorsque  le  messager  de  l'abbé  fugitif  arriva  à  Clairvaux,  les  re- 
ligieux, à  cette  nouvelle,  furent  frappés  de  stupeur  et  plongés  dans 
la  plus  profonde  consternation;  car  les  couvents  cisterciens  ne 
formaient  alors  qu'une  grande  famille  :  le  bonheur  et  le  malheur, 
la  joie  et  la  tristesse,  tou  t  était  commun  entre  eux.  L'affaire  parut 
si  grave  à  tous  qu'il  fut  décidé  h  l'instant  même  qu'on  en  réfé- 
rerait de  suite  au  Pape  i  c'est  ce  que  Qt  saint  Bernard  en  lui  écri- 
vant au  nom  de  sa  communauté. 

•  Puisque  vous  tenez,  lui  dit-il,  la  place  de  celui  qui  avait  la 
solliciludG  de  toutes  les  églises,  nous  espérons  que  nos  plaintes  et 
nos  vœux  arriveront  jusqu'à  vous,  malgré  notre  bnsaesse  et  votre 
grandeur.  L'affaire  dont  il  est  ici  question  n'est  pas  seulement 
la  nOtre,  mois  celle  de  tout  noire  ordre,  et  si  votre  fils,  notre  père 
commun,  eût  été  à  Clteaux  dans  ce  moment,  ou  il  serait  allé  lui- 


(t)  1  Qumitu»  [amen  diaceasui  housâlus  color,  peregriuatio  ad  sepakliram 
StlVftloria.  a  {Anml.  ciit.,  t.  1,  p.  161.) 

Il)  ■  Ferebaotur  pontitlds  littere  impelratte,  sive  sbrepLœ,  uDboneaLandœ 
iiliaa  lurpi  deaertioni.  ■  {Annal,  eût.  I.  I,  p.  Ifit.) 
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même  se  présenter  devant  Votre  Sainteté  ou  il  aurait  écrit  en  son 
propre  nom  sur  le  déplorable  scandale  qui  nous  afflige. 

a  Pour  ne  pas  tenir  plus  longtemps  votre  charité  inquiète  et  en 
suspens,  nous  vous  annonçons  qu'un  de  nos  Frères  abbés,  celui 
de  Morimond,  ayant  abandonné  son  monastère,  a  résolu,  dans  un 
esprit  de  légèreté,  de  se  rendre  à  Jérusalem,  se  proposant  aupa- 
ravant, dit-on,  de  sonder  votre  prudente  circonspection  et  d'essayer 
de  vous  extorquer  une  permission  qui  pallierait  son  égarement. 
Si,  ce  qu'à  Dieu  né  plaise!  vous  aviez  déjà  donné  votre  assenti- 
ment à  son  projet,  daignez  considérer  dans  votre  sagesse  quelle 
source  de  ruine  ce  serait  pour  notre  ordre,  puisque  d'après  cela 
tout  abbé  qui  sentirait  la  charge  pastorale  peser  à  ses  épaules 
pourrait  s'en  débarrasser  aussitôt,  surtout  chez  nous,  où  le  far- 
deau du  commandement  est  si  lourd  et  l'honneur  de  le  porter  si 
léger. 

«  Ensuite,  comme  si  cet  abbé  eût  voulu  combler  la  mesure  de 
la  désolation  de  la  maison  qui  lui  était  conflée,il  s'est  attaché  pour 
compagnons  de  son  vagabondage  les  meilleurs  et  les  plus  parfaits 
de  ses  religieux.  S'il  répond  qu'il  veut  gat'der  en  Orient  les  obser- 
vances de  Cîleaux  et  que,  dans  cette  intention,  il  1(îs  emmèpe  avec 
lui,  qui  ne  voit  que  des  soldats  armés  pour  combattre  sont  plus 
nécessaires  dans  ces  lieux  que  des  moines  qui  ne  savent  que  prier 
et  pleurer?  Nous  n'avons  pas  la  présomption  de  vous  tracer  ce  qu'il 
conviendrait  de  faire  dan»  cette  occasion  :  votre  prudence  vous  le 
suggérera  assez  {\).  » 

Saint  Bernard  n'avait  pris  l'initiative  dans  une  affaire  qui  con- 
cernait la  police  générale  de  l'ordre  qu'à  raison  de  l'extrême  ur- 
gence et  en  l'absence  de  l'abbé  de  Çîteaux.  Saint  Etienne  était 
alors  en  Flandre  où  il  s'était  transporté  pour  implorer  la  pitié  du 
comte  Charles-le-Bofa  en  faveur  de  la  Bourgogne  désolée  par  une 
horrible  famine.  L'homme  de  Dieu  a  entendu  les  gémissements 
des  enfants  qui  demandaient  de  la  nourriture  à  leurs  mères  et 
les  cris  de  désolation  des  mères  qui  n'en  avaient  point  à  leur  don- 
ner ;  il  a  quitté  son  cloître,  il  s'est  fait  mendiant  et  il  est  allé 
frapper  à  la  porte  des  rois  et  chercher  par  le  monde  du  pain 
aux  pauvres.  Ce  fut  au  retour  de  cette  glorieuse  et  pénible  péré- 
grination qu'il  apprit  le  malheur  de  sa  chère  fille  de  Mori- 
mond, indignement  abandonnée  et  veuve  du  vivant  môme  de  son 
époux  (2). 


(1)  Intr.  S.  Bernard,  Epist.  359,  scripta  non  1143,  sed  1125. 

(2)  Annal,  cist.,  t.  I,  p.  160. 
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Qiioiiiue  l'ubluj  Arnould  (irotesLûl  duna  sa  leltiv  que  rien  ne  !.■ 
lerait  reculer,  sainl  Bernard,  emporté  par  l'ardeui'  de  su  chariK', 
lui  avail  répondu  aussitdt,  se  jelanl  à  travers  sa  route  et  essayant 
de  l'arrêter  h  force  de  prières  et  de  larmes. 

«  Voua  saurez  d'abord,  lui  dit-il,  que  l'abbé  de  Clleaux  n'était 
point  encore  revenu  de  Fhindre,  où  il  est  allé  en  passant  par 
Clairvaux,  lorsque  notre  courrier  nous  est  arrivé  ;  il  n'a  donc  pu 
recevoir  la  lettre  que  vous  me  chargiez  de  lui  présenter.  Heu- 
reux qu'il  lui  soit  donné  d'ignorer  encore  quelque  temps  une 
aussi  triste  nouvelle  !  Vous  me  défendez,  comme  pour  me  déses- 
pérer, de  ne  point  m'occuper  de  votre  retour  ;  quand  bien  même 
la  religion  ne  m'aurait  pas  fait  un  devoir  de  ne  point  vous  obéir, 
ma  douleur  ne  me  l'eût  pas  permis.  Si  j'eusse  été  certain  de  vous 
rencontrer  quelque  pari,  je  serais  allé  moi-mfime  vers  vous 

■  Plût  à  Dieu  qu'à  cette  heure  Je  Tusse  à  vos  côtés  !  Je  vous  re- 
dirais en  face  toutes  les  émotions  de  mon  âme;  vous  les  liriez 
dans  mes  paroles,  sur  mon  visage  et  dans  mes  yeux.  Me  proster- 
nant dans  la  poussière  sur  la  traci:  do  vos  pas,  je  (U'esserais  vos 
pieds  de  mes  mains  ;  j'embrasserais  vos  genoux  ;  ensuite,  sus- 
pendu à  votre  cou,  je  couvrirais  de  mes  baisers  c-elte  tête  chérie, 
courbée  depuis  si  longtemps  comme  la  mienne  et  dans  le  même 
sillon  sous  le  joug  de  Jésus-Christ,  Je  pleurerais  de  toutes  mes 
forces,  je  vous  prierais,  je  voua  conjurerais,  au  nom  du  Seigneur 
Jésus,  d'épargner  ce  nouvel  opprobre  <i  la  croix  de  celui  qui  a 
sauvé  ceux  que  vous  voulez  perdre,  et  qui  avail  réuni  ceux  que 

vous  dispersez Oh  I  s'il  m'eût  été  donné  de  suivre  cet  élan  de 

mon  cœur  !  j'aurais  peut-êlre  triomphé  par  l'amour  de  celui  que 
je  ne  puis  vaincre  par  la  raison 

■  O  grande  et  forte  colonne  de  notre  ordre  !  comment  n'avez- 
V0U3  pas  craint  que  votre  chute  n'entraln&l  la  ruine  de  tout  l'édi- 
Bce  ?  Comment  pouvez-vous  partir  sans  trembler,  vous  qui  par 
votre  départ  enlevez  toute  sécurité  au  troupeau  qui  vous  était 
confié?  Qui  le  défendra  contre  les  loups  ravissants?  qui  le  conso- 
lera dans  les  tribulations  ?  qui  le  soutiendra  dans  le  danger  ?  qui 
enfin  résistera  au  lion  rugissant,  cherchant  toujours  quelqu'un  à 
dévorer?  Ces  jeunes  arbustes  que  vous  avez  transplantés  en  Jé- 
sus-Christ, en  divers  endroits,  dans  des  lieux  d'horreur  et  de 
vaste  solitude,  que  deviendront-ils?  Qui  les  cultivera?  qui  les 
alimentera?  qui  les  environnera  d'une  haie?  qui  se  chargera 
de  couper  les  rameaux  superflus?  Lorsque  le  vent  de  la  tenla- 
lîoa  soufnarn.hélns!  si  tendres  encore,  ils  seront  facilement  déra- 
cinés 1... 
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«  Comment  n'avez-vous  pas  craint  d'embmsser  une  aussi 
étrange  nouveauté  sans  le  conseil  de  vos  frères,  des  abbés  de  votre 
ordre,  et  particulièrement  sans  la  permission  de  celui  qui  devait 
être  votre  père  et  votre  maître  ?  Plusieurs  sont  effrayés  de  vous 
voir  traîner  à  votre  suite  de  faibles  enfants,  des  jeunes  gens  d'une 
santé  délicate.  Si  vous  prétendez  qu'ils  sont  forts  et  robustes^ 
pourquoi  les  enlever  à  une  maison  désolée,  où  leur  présence 
serait  si  nécessaire  î  si ,  au  contraire ,  comme  je  Tai  dit,  ils 
manquent  de  force  et  de  vigueur,  leur  sera-t-il  possible  de  vous 
accompagner  dans  votre  dur  et  laborieux  pèlerinage?  Mais  nous 
ne  croyons  pas  que  vous  vouliez  vous  charger  désormais  de  leur 
conduite  :  il  y  aurait  une  grande  inconvenance  à  ce  que  vous  re» 
prissiez  ailleurs,  sans  vocation  et  par  pure  présomption,  des  fono* 
tions  que  vous  avez  quittées  ici  témérairement  et  malgré  la  dé- 
fense qui  vous  était  faite.  Je  vous  promets,  en  finissant,  que  si 
vous  me  fournissez  l'occasion  de  m'entretenir  un  instant  avec 
vous  je  donnerai  tous  "mes  soins  pour  que  vous  puissiez  marcher 
en  sûreté  de.  conscience  dans  la  voie  où  vous  vous  êtes  engagé 
avec  tant  de  témérité  et  de  péril  (1).  » 

Cette  lettre  si  douce,  si  amicale,  si  touchante,  et  tout  à  la  fois 
si  incisive  et  si  terrrassante,  ne  changea  point  le  cœur  de  notre 
malheureux  abbé  ;  saint  Bernard  revint  encore  plusieurs  fois  à  la 
charge ,  mais  inutilement.  Par  une  épouvantable  punition  de 
Dieu,  Arnould  fut  peut-être  le  seul  homme  de  cette  époque  qui  ne 
fût  point  captivé  par  le  charme  tout-puissant  de  cette  parole  qui 
remuait  déjà  le  monde. 

Le  saint  abbé  de  Clairvaux,  désespérant  de  pouvoir  ramener 
jamais  le  chef  des  fugitifs,  se  tourna  du  côté  de  ses  compagnons, 
pour  essayer  d'en  retirer  au  moins  quelques-uns  de  l'abîme  ;  il 
s'adressa  à  Adam,  celui  qui  avait,  après  Arnould,  le  plus  d'auto- 
rité et  d'inQuence  et  dont  il  avait  été  le  confident  et  le  directeur. 
La  lettre  qu'il  lui  écrivit  respire  toute  la  véhémence,  je  dirais 
presque  toute  l'indignation  et  la  colère  d'un  père  irrité  parce 
qu'il  a  été  indignement  trompé  par  son  fils  et  qui  laisse  échap- 
per de  son  cœur  blessé  les  reproches  les  plus  amers  ;  cependant 
à  la  fin  la  miséricorde  l'emporte,  et  le  pardon  vient  après  les 
reproches. 

•«  0  insensé  !  s'écrie-t-il,  par  quelle  espèce  de  fascination  avez- 
vous  pu  renoncer  sitôt  aux  salutaires  engagements  que  vous  aviez 
pris  avec  moi  en  présence  de  Dieu  ?  Repassez  dans  votre  souvenir 

(1)  Epist.  4. 
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loule  la  folie  el  l'iniquité  de  vos  voies  !  Ne  voua  rappelez-vous 
plus  qu'à  Mamioutier  vous  avez  consacré  au  Seigneur  les  pré- 
mices de  voire  com^ersion  1  qu'au  monastère  de  Foigny  vous  aviez 
cru  devoir  confier  le  soin  de  votre  âme  à  noire  sollicitude  pater- 
nelle ?  qu'à  Morimond  vous  vuus  élie^  lié  par  le  vœu  de  stabilité  ? 
enfin  que,  m'ayanl  consulté  sur  votre  projet  de  voua  associer,  je 
ne  dirai  pas  au  pèlerinage,  mais  au  -vagabondage  de  l'abbé  Ar- 
nould.  vous  y  aviez  renoncé  et  voua  n'aviez  pas  cru  pouvoir 
accompagner  licitement  celui  qui  ne  pouvait  partir  sans  crime? 
Mais  &  quoi  bon,  direz-vous,  revenir  sur  ce  passé?  Pour  vous 
convaincre  de  légèreté  el  vous  montrer  les  perpétuelles  contra- 
dictions de  votre  conduite,  afin  que,  reconnaissant  votre  erreur 
et  eo  rougissant,  vous  appreniez,  hélas  !  peut-être  trop  lard  ;  de 
l'Apôtre,  à  ne  point  croire  à  toute  sorte  d'esprit  ;  de  Salomon,  h 
choisir  un  conseiller  entre  mille  :  du  saint  Précurseur,  non-seule- 
ment à  ne  point  être  vêtu  mollement,  mais  encore  à  ne  point 
vous  laisser  emporter  comme  un  roseau  à  tout  vent  de  doctrine  ; 
de  notre  Seigneur,  à  fonder  votre  maison  sur  la  pierre,  et  des 
Disciples,  à  unir  la  prudence  du  serpent  à  la  simplicité  de  la  co- 
lomtje  ;  enfin  pour  que,  dp  tous  ces  possagcs  de  l'Ecriture  sainte 
et  d'autres  encore,  vous  tiriez  celle  conclusion  que  vous  avez  été 
misérablement  trompé  par  le  grand  séducteur,  dont  la  malice 
astucieuse  sait  rev&tir  mille  formes  diverses  pour  nous  perdre; 
n'ayant  pu  vous  arrêter  au  d('-but  de  la  carrière,  il  vous  a  envié 
le  don  de  la  persévérance,  croyant  avoir  assez  fait  s'il  parvenait  h 
vous  enlever  la  vertu  qui  seule  nous  mérite  la  couronne.  Je  vous 
conjure  donc,  par  les  entrailles  de  Jésus-Cbrist,  de  rester  où  vous 
êtes  ou  de  ne  parlir  qu'après  être  venu  vous  concerter  avec 
nous  afin  de  savoir  s'il  n'y  aurait  pas  un  remède  aux  grands 
maux  que  votre  départ  a  attirés  sur  nous  et  à  ceux  plus  grands 
encore  que  nous  redouions  pour  l'avenir  (1).  » 

Saint  Bernard,  qui  poussait  devant  lui  avec  sa  crosse  de  bois, 
el  les  hérétiques,  et  les  philosophes,  et  les  rois,  el  les  peuples, 
n'était  point  accoutumé  h  trouver  de  la  résistance  ;  aussi  fut-il 
grandement  surpris  et  affligé  en  voyant  ses  efTorts  venir  se  bri- 
ser contre  l'inflexible  opiniâtreté  de  l'abbé  et  des  religieux.  Attri- 
buant, dans  son  humilité  profonde,  ce  douloureux  échec  à  ses 
péchés,  il  pria  Brunon,  l'un  des  prêtres  les  plus  distingués  de 
Cologne  par  sa  naissance  el  des  plus  prépondérants  par  son  mé- 
rite el  sa  haute  position,  de  lui  venir  en  aide,  espérant  que  son 

(1)  Byitl.n. 
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intervention  immédiate  sur  les  lieux  mêmes  lui  serait  du  plus 
grand  secours  dans  cette  malheureuse  affaire.  Il  Tavait  vu  et 
connu  au  concile  de  Reims  ;  aussi  lui  dit-il  :  a  Ce  n'est  point 
avec  crainte,  comme  à  un  étranger^  mais  avec  la  plus  grande 
confiance,  comme  à  quelqu'un  de  mon  intimité,  que  je  vous  écris 
toute  ma  pensée.  Arnould,  abbé  de  Morimond,  au  scandale  de 
notre  ordre,  a  abandonné  récemment  son  monastère...  De  cette 
grande  multitude  de  moines  qu'il  avait  rassemblés  pour  lui  et  non 
pour  Jésus-Christ,  dans  ses  nombreux  voyages  et  sur  terre  et  sur 
mer,  il  en  a  laissé  quelques-uns  dans  la  désolation  et  s'est  asso- 
cié les  autres.  Trois  de  ces  derniers  nous  désolent  surtout  par 
leur  absence  :  je  veux  parler  d'Evrard,  notre  frère,  d'Adam,  que 
vous  connaissez,  et  de  Conrad ,  cet  enfant  d'une  famille  illustre, 
qu'il  a  enlevé  de  Cologne  non  sans  scandale.  Nous  avons  appris 
qu'ils  habitaient  encore  vos  contrées  avec  quelques  autres  du 
môme  parti.  Si  cela  est,  daignez,  je  vous  en  prie,  faire  tous  vos 
efforts  pour  les  réunir  autour  de  vous,  les  fléchir  par  vos  prières 
et  les  convaincre  par  vos  raisonnements,  alliant  en  eux  la  pru- 
dence du  serpent  à  la  simplicité  de  la  colombe,  aSn  qu'ils  ne 
croient  plus  devoir  obéissance  à  un  désobéissant  et  pouvoir  suivre 
sans  péché  un  homme  livré  à  un  coupable  vagabondage,  ne  se 
laissant  pas  séduire  plus  longtemps  au  point  d'abandonner  Tordre 
où  ils  ont  fait  leur  profession  pour  un  homme  qui  s'est  jeté  hors  de 
la  sienne  »  (1). 

Les  saints  n'ont  jamais  parlé,  prié  et  pleuré  en  vain  :  saint 
Bernard  gagna  d'abord  le  moine  Henri,  qui  revint  dans  son  mo- 
nastère ;  il  y  fut  suivi  de  tous  les  autres,  comme  nous  le  verrons. 
Arnould,  afin  de  se  soustraire  aux  instances  de  ses  amis  de  Co- 
logne et  d'étouffer  plus  aisément  les  remords  de  sa  conscience,  se 
retira  dans  la  Flandre  pour  y  vivre  inconnu  ;  mais  c'était  là  que 
la  justice  de  Dieu  l'attendait  :  frappé  subitement,  dans  les  pre- 
miers jours  de  janvier  1126,  moins  d'un  an  après  sa  sortie  de 
Morimond,  après  en  avoir  été  abbé  près  de  onze  ans  (2),  il  mou- 
rut misérablement,  et  sa  triste  fin  parut  à  tout  le  monde  une 
juste  et  terrible  punition  de  sa  présomptueuse  désobéissance  : 
cujus  prœsumptio,  dit  saint  Bernard,  digno  sed  pavendo  fine  in 
breviest  vindicata  (3). 

(1)  Epist.  6. 

(2)  «A  mense  martiollIS  usque  ad  menjem  januarii  1126.  >  {Annal,  cist,, 
1. 1,  p.  165.) 

(3)  Ad  Hamb.,  abbat.  Igniac,  Epitt.  141. 


CHAPITRE  IV 


Election  d'un  Doavel  abbé;  second  voyage  de  saint  EtieODe  Harding  à  Uo- 
rimoDii;  la  mai'ioa  se  relève;  les  donalioDS  dee  sire»  (J'Aigremont  sool 
irré  vocable  ment  cooflrmées;  d^roiËrc  lettre  de  eflint  BeroArd  aux  moiues 


Les  œuvres  de  Dieu  ne  ressemblent  point  à  celles  des  hommes  : 
elles  grandissent  el  se  fortifient  par  ce  qui  devrait  hum.iinemeot 
les  faire  périr,  semblables  au  rocher  des  mers  qui  s'afTermit  sous 
le  choc  des  flots.  L'abbaye  naissante  de  Morimond,  trahie  par  son 
premier  abbé,  abandonnée  de  ses  meilleurs  religieux,  attaquée 
au  dedans  par  ses  propres  enfants  et  au  dehors  par  ses  anciens 
bienfaiteurs  eux-mêmes,  semblait  devoir  trouver  la  mort  dans 
son  berceau;  mais  elle  se  releva,  appuyée  sur  celui  qui  sait,  quand 
il  lui  plaît,  changer  la  faiblesse  en  force  et  les  humiliations  en 
gloire. 

Saint  Etienne,  ayant  appris  la  tristtj  fin  d'Arnould,  en  fut  d'au- 
tant plus  affligé  qu'elle  lui  donnait  les  plus  grandes  inquiétudes 
sur  le  sort  éternel  d'une  flme  qui  lui  était  bien  chère;  il  pleura  sa 
mort  comme  un  bon  père  pleure  celle  d'un  fils  ingrat  ;  mais  il  fallait 
arrêter  les  suites  d'un  aussi  déplorable  scandale,  soutenir  les  reli- 
gieux qui  restaient,  ramener  ceux  qui  cinient  sortis.  On  sentait  lu 
besoin  d'une  main  ferme  et  habile  pour  réparer  ces  désartros;  le 
saint  abbé  de  Cîteaux  partit  donc  aussitôt  pour  Morimond,  Voulant 
auparavant  se  concerter  avec  l'homme  de  Dieu  devenu  l'oracle  de 
sonoi^reet  du  monde,  il  passa  par  Clairvaux.d'oii  il  emmena  avec 
lui  Gaucher  ou  Gauthier,  prieur  de  celte  abbaye,  homme  d'une 
vertu  consommée  (I), 

Arrivé  à  Morimond  (2),  ayant  réuni  les  religieux  qui  restaient, 
il  leur  parla  avec  beaucoup  de  force  et  de  douceur,  glissa  sur  le 
passé  avec  charité  et  insista  spécialement  sur  la  nécessité  de 
réorganiser  la  communauté  et  de  réparer  les  brèches  faites  à  la 

(I]  Annitl.  ciat.,  t.  t,  p.  16S  :  i  Virum  sancUeaiinaDi  et  in  schola  Beniardi 
exercilatum  per  deeem  aanos.  » 

(1)  Aanal.  dit,,  I.  I,  p.  90  et  IfiS  :  n  StepbftDug  iter  siJ  Uorimundum  »g- 
gregfus  Mt,  orphaaas  oves  donslums  aovo  pnstori.  Crediderim  IrangiBEe  per 
Claramvanûii,  etc.  h 
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discipline  monastique  par  une  plus  grande  régularité,  une  vie  plus 
fervente  et  plus  mortifiée,  une  union  plus  étroite.  Ensuite,  lors- 
qu'il eut  proposé  Gaucher  ou  Gauthier,  son  compagnon  de  voyage, 
pour  abbé,  il  n'y  eut  qu'une  voix  pour  approuver  et  proclamer  cet 
heureux  choix  (1).  Il  l'installa  donc  solennellement,  resta  quelques 
semaines  encore,  afin  de  consolider  son  œuvre,  et,  voyant  refleurir 
Tordre  et  la  paix,  il  dit  adieu  à  ses  enfants  chéris  qu'il  venait 
d'engendrer  une  seconde  fois  à  Jésus-Christ  et  reprit  le  chemin  de 
Cîteaux. 

Le  nouvel  abbé  était  un  de  ces  douze  religieux  qui,  sous  la  con- 
duite de  saint  Bernard,  étaient  venus  s'ensevelir  dans  la  vallée 
d'Absinthe.  Nommé  prieur  dès  le  commencement  (3),  il  s'était  ac- 
quitté de  ses  fonctions  avec  tant  de  supériorité  qu'il  ne  semblait 
point  déplacé  à  côté  de  l'illustre  abbé  de  Clairvaux.  Les  infirmités 
de  ce  dernier  étant  aggravées  d'une  manière  alarmante,  Guillaume 
de  Champeaux  avait  exigé  qu'il  fût  complètement  déchargé  de 
l'administration  de  la  maison  et  vécût  dans  une  cellule  isolée  pen- 
dant un  an.  Durant  tout  ce  temps,  Gauthier  avait  gouverné  seul 
toute  la  communauté  et  su  si  bien  la  maintenir  à  sa  hauteur  pre- 
mière que ,  selon  les  historiens,  il  eût  fait  oublier  tout  autre  que 
saint  Bernard  (3).  Il  prouva  bientôt  qu'il  était  au  niveau  de  sa 
nouvelle  position.  Il  s'appliqua,  dit  l'annaliste  de  Cîteaux,  à  fortifier 
les  faibles,  maintenir  les  forts,  çffacer  les  dernières  traces  du 
scandale,  relever  la  discipline  ruinée,  pourvoir  aux  besoins  tem- 
porels avec  beaucoup  de  prudence  et  de  sollicitude. 

Régnier  d' Aigrement  avait  succédé  à  son  père  Odolric  ;  il  était, 
comme  nous  l'avons  vu,  animé  des  intentions  les  plus  hostiles;  le 
départ  d'Arnould  n'avait  fait  que  l'aigrir  davantage.  Gauthier, 
avec  ce  tact  et  cette  connaissance  du  cœur  humain  qui  le  distin- 
guaient éminemment,  comprit  qu'il  ne  pourrait  fléchir  ce  carac- 
tère altier  qu'à  force  de  ménagements,  de  déférence  et  de  douceur 
et  il  finit  par  le  dominer  au  point  d'en  obtenir  la  cession  pleine 
et  entière  de  tous  les  droits  qu'il  prétendait  avoir  sur  l'ab- 
baye (4). 


(1)  «  Successor  Arnoldo  datas  est  communi  omniam  eligentium  calculo.  » 

(2)  In  iabulis  Clarœvailis  :  «  Prinius  Clarœvallis  prior  fuit  Galterius,  qui 
factus  est  secundus  abbas  Morimandi.  » 

(3)  a  Hsoc  de  Glaravalle  sub  Galtero  :  ut  videant  qualis  ac  quantus  faerit 
qui  sic  supplebat  locum  Bernardi  patris,  etc.  »  (Annal,  cist,,  p.  90.) 

(4)  a  Quin  et  patronum  loci  prias  aversuai,  ab  Àraoldi  dicessu  aversiorem 
deliuire  blaoditiis  obsequiis,  subiuissioniblis,  et  dum  DÎfail  ab  invito  detor- 
quebat,  omnia  fere  a  volente  consequebatur.  »  {Annal  cist,,  p.  175.) 


Les  premières  donations  avaient  été  simplement  verbales  en 
présence  de  témoins;  cela  suffisait  sans  ëcritare.  On  a  beau- 
coup écrit  depuis,  parce  qu'il  a  fallu  demander  au  parchemin 
et  à  l'encre  des  garanties  qu'on  ne  trouvait  plus  dans  la  con- 
science. 

Le  siège  de  Langres  était  alors  occupé  par  Guillenc,  de  la  mriison 
d'Âîgremont,  oncU;  de  Régnier.  Ce  prélat,  ayanl  appris  l'heureux 
changement  de  son  neveu,  se  hâta  de  convoquer  à  Morimond  la 
noblesse  du  Bassigny  et  s'y  rendit  lui-même  avec  tous  les  mem- 
bres de  son  ottîcialité.  Le  notaire  i^piscopal  rédigea  la  charte  de 
fondation,  dans  laquelle  étaient  spécifiées  l'une  après  l'autre  les 
donations  d'Odolric  et  d'Adeline;  il  la  confirma  de  son  autorité,  la 
scella  de  son  sceau  et  du  sceau  de  chacun  de  ses  archidiacres; 
ensuite  il  fît  jurer  sur  les  Evangiles  à  tous  les  seigneurs  présents 
qu'ils  en  obsen'eraient  les  clauses  et  conditionsj  sous  peine  d'ana- 
thëme  et  d'excoramunicalion  {!). 

Désormais  tranquille  sur  le  soin  des  choses  temporelles,  voyant 
fleurir  autour  de  lui  toutes  les  vertus  monastiques,  Gauthier^  sem- 
blable au  bon  Pasteur,  oublia  les  brebis  renfermées  dans  le  ber- 
cail pour  ne  songer  qu'à  celles  qui  étaient  égarées  dans  les  déserts 
lointains  et  exposées  à  la  dent  des  loups.  Ne  pouvant  aller  lui-même 
les  chercher  et  les  ramener  sur  ses  épaules,  il  ne  cessait  de  les 
poursuivre  partout,  tantôt  de  ses  douces  et  amicales  invitations, 
tantôt  de  ses  reproches  et  de  ses  menaces;  mais,  soit  que  les  fugitifs 
fussent  retenus  par  la  honte  de  leur  première  démarche,  soit  que 
Dieu,  pour  les  punir  de  leur  trop  longue  désobéissance,  eût  endurci 
leurs  cœurs  ils  n'en  continuaient  pas  moins  de  marcher  avec  une 
désolante  obstination  dans  leurs  voies  perverses. 

Alors  il  crut  devoir  en  appeler  à  saint  Etienne,  le  père  de  la 
grande  famille;  celui-ci  en  référa  au  chapitre  général  qui  devait 
se  lenir  cette  année.  11  y  fut  statué  que  si,  dans  un  délai  fixé,  les 
rebelles  n'étaient  pas  rentrés  dans  la  maison  dont  ils  étaient  proKs, 
ils  seraient  excommuniés;  on  pria  saint  Bernard  de  leur  notifier 
celte  décision  capitulaire  et  d'essayer  encore  une  fois  de  les  rame- 
ner par  ladouceur  (2).  Le  saint  abbéjSachant  que  le  retour  d'Adam, 

(I)  En  voici  les  dates  :  «  Anao  ab  Incarnat.  Dom.  IlIS,  Kooorio  papa, 
LodoicQ  rege  Francoram,  Gutllenco  Ling,  episcop.u 

11)  Annal,  cisl.,  t.  I,  p.  US  ;  n  Nec  dubitaDdum  fiUis  foras  dispersia  coogre- 
gsodis  ac  reduceudia  opéra  naTaase  :  argueotem,  obse  crante  m,  iDcrepan- 
Wm,  etc.  —  Celenim  cum  ne  sic  q'^idem  proQceret,  Ipse  ad  Slepbaanm,  com- 
munem  palrem  omoiaiu,  SlephaDUE  sd  coiiTentiim  àbbalam  eodem  aoDO  es 
more  celebriDdam  tiegotium  grave  et  arg^ns  dattilit.  i> 
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s'il  pouvait  l'obtenir,  serait  bientôt  suivi  de  celui  de  tous  les 
autres,  adressa  à  ce  religieux  une  seconde  lettre  très  détaillée, 
dans  laquelle  il  semble  avoir  épuisé  toutes  les  ressources  de  sa 
charité  et  de  son  génie. 

«  Par  votre  départ  scandaleux,  vous  avez,  lui  dit-il,  blessé  la 
charité,  troublé  la  paix,  brisé  Tunité;  or,  si  quelqu'un  est  en 
dehors  de  la  charité,  de  la  paix  et  de  Tunité,  que  lui  reste-t-il  dans 
le  royaume  du  Christ  et  de  Dieu?  Mais  vous  me  répondez  :  — 
Notre  abbé  nous  a  emmenés,  nous  ordonnant  de  le  suivre  ;  devions- 
nous  désobéir?  -r-  Soit  :  enfants,  vous  avez  dû  accompagner  votre 
père;  disciples,  votre  maître;  soldats,  votre  chef;  mais  son  auto- 
rité sur  vous  n'a  pu  durer  plus  que  sa  vie.  Maintenant  que  vous 
êtes  assurés  de  sa  mort,  qui  vous  empêche  de  prêter  l'oreille,  je  ne 
dirai  pas  h  ma  voix,  mais  à  celle  de  notre  Dieu  vous  disant  par  la 
bouche  de  Jérémie  :  Celui  qui  est  tombé  ne  se  relèvera-t-il  plus?  ou  : 
Celui  qui  était  égaré  ne  se  retrouver a-t-il  jamais?  Est-il  encore 
nécessaire  d'obéir  à  un  mort?  Vous  ne  croyez  pas  que  les  liens 
qui  attachent  les  moines  à  leur  abbé  soient  plus  forts  et  plus  indis- 
solubles que  ceux  qui  unissent  les  époux  entre  eux  ;  or  cependant 
l'Apôtre  affirme  que  la  femme  est  dégagée  de  ses  serments  par  la 
mort  de  son  mari  ;  et  vous,  vous  penseriez  être  liés  envers  un  abbé 
qui  a  cessé  de  vivre  ! 

«  Je  vous  ai  parlé  de  la  sorte,  non  que  je  pense  que  vous  ayez 
jamais  dû  lui  obéir  ou  que  votre  soumission  aveugle  ait  été  une 
véritable  obéissance,  car  nous  ne  devons  pas  obéir  à  ceux  qui  nous 
commandent  le  mal,  parce  que  ce  serait  désobéir  à  Dieu  qui  nous 
défend  toute  action  mauvaise.  Quoi!  Dieu  m'interdit  ce  que 
l'homme  me  prescrit,  et  j'écouterais  l'homme,  sourd  à  la  voix  de 
Dieu  !  Les  apôtres  n'ont  point  agi  ainsi;  ils  nous  crieQt  du  fond  de 
leurs  tombeaux  :  //  vaut  mieux  obéir  à  Dieu qu  aux  hommes!.., 

«  D'après  les  maximes  des  anciens,  dans  le  conflit  de  deux  auto- 
rités c'est  à  la  plus  élevée  qu'il  faut  se  soumettre  ;  or  l'abbé  de 
Cîteaux  était  le  supérieur  d'Arnould,  comme  le  père  est  le  supé- 
rieur de  son  fils,  le  maître  de  son  disciple  et  l'abbé  d'un  simple 
moine,  et  vous  avez  foulé  aux  pieds  sa  juridiction,  ainsi  qu'il  s'en 
plaint  avec  raison.  Vous  avez  méprisé  l'évêque  de  Langres,  dont 
vous  n'avez  pas  attendu  le  consentement.  Peut-être  m'opposerez- 
vous  l'autorité  du  Pontife  romain,  dont  vous  auriez  obtenu,  dit-on, 
l'approbation.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  Prêtre  éternel,  celui  qui  est 
entré  seul  et  une  seule  fois  dans  le  s^int  des  saints  pour  y  con- 
sommer, par  son  propre  sang,  la  rédemption  du  monde,  menace 
d'une  voix  terrible  quiconque  scandalisera  un  des  plus  petits 
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enfants.  Or,  s'il  est  certain  que  voua  avez  scandalisé  une  grande 
multitude  d'âmes,  en  préférant  le  commandement  de  l'homme  au 
commandement  de  Dieu,  le  Pape  lui-même,  quelque  grande  que 
soit  son  autorité,  ne  peut  faire  que  ce  qui  est  mal  de  soi  cesse  de 
l'être  et  se  change  en  bien  ;  je  ne  croirai  jamnis  que  le  successeur 
de  Pierre  ait  donné  les  mains  à  votre  pi'ojet,  à  moins  que  vous 
ne  l'ayez  surpris  par  vos  mensonges  ou  vaincu  par  votre  importu- 
nlté;  autrement  il  faudrait  dire  qu'il  vous  aurait  accordé,  je  ne 
dirai  pas  la  permission,  mais  la  licence  de  semor  partout  le  scan- 
dale, de  susciter  des  schismes,  de  contrister  vos  amis,  de  troubler 
In  paix  de  l'Eglise,  de  rompre  l'unilé  et  par  dessus  tout  de  mépriser 
votre  évêque. 

■  Maintenant  j'en  appelle  à  votre  conscience  :  Etes-vous  parti  de 
votre  propre  mouvement,  ou  malgré  vous?  Dans  le  premier  cas, 
ce  n'est  donc  pa^s  par  obéissance  ;  dans  le  second,  vous  deviez  avoir 
pour  suspect  un  commandement  auquel  il  vous  répugnait  de  vous 
soumettre.  Comment  n'avez-vous  pas  été  épouvanté  de  cette  me- 
nace tombant  du  Ciel  comme  la  foudre  :  Malheur  à  celui  par  gui  le 
scandale  arrive!  Cette  parole  si  forte,  si  puissante,  qui  a  fait  lever 
les  morts  de  leurs  sépulcres,  tiré  les  Imes  des  enfers,  uni  la  terre 
au  ciel,  qui  a  retenti  dans  tout  l'univers,  n'a  pu  pénétrer  Jusqu'à 
votre  cœur  endurci  ni  réveiller  votre  âme  endormie  !  C'est  le  sang 
de  Jésua-Christ  même,  ô  Frère  Adam,  qui  élève  sa  voix  en  faveur 
des  moines  pieusement  rassemblés  dans  le  cloître,  contre  les 
impies  perturbateurs!  Si  vous  êtes  insensible  &  ses  gémissements, 
il  n'en  sera  pas  de  même  de  celui  qui  l'a  laissé  couler  de  son  sein 
entr'ouverl;  car  comment  n'entend  rai  t-il  pas  la  voix  de  son  propre 
eang,  lui  qui  a  entendu  la  voix  du  sang  d'Abel  ! 

Ne  m'objectez  plus  que,  simple  disciple,  vous  étiez  là  pour  ap- 
prendre et  non  pour  enseigner,  pour  suivre  et  non  pour  précéder 
votre  maître  !  0  le  plus  obéissant  de  tous  les  moines  !  qui  ne 
laisse  pas  perdre  un  seul  iota  de  tout  ce  qui  tombe  des  lèvres  de 
son  supérieur  !  qui  ne  fait  attention  qu'au  commandement  et  non 
à  la  chose  commandée  !  dites-moi,  je  vous  prie,  s'il  eût  armé 
votre  main  d'uo  glaive  et  vous  eût  ordonné  de  l'enfoncer  dans  sa 
goi^e,  est-ce  que  vous  y  auriez  consenti  1  S'il  vous  eût  enjoint 
de  le  précipiter  dans  le  feu  ou  dans  l'eau,  est-ce  que  vous  auriez 
obéi?  Non,  évidemment;  vous  auriez  reculé  devant  un  pareil 
crime.  Eh  bien  !  en  favorisant  sa  fuite  scandaleuse,  en  l'accom- 
pagnant, vous  voua  êtes  readu  plus  coupable,  votre  obéissance  a 
été  pire  qu'un  homicide  !.,. 

"  Je  n'en  dirai  pas  plus,  car  vous  n'avez  pas  besoin  du  longs 
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discours,  vous  qui  avez  Tesprit  si  prompt  à  saisir  et  la  volonté  si 
ardente  à  choisir.  Quoique  cette  lettre  vous  soit  adressée  spécia- 
lement»  je  ne  Tai  point  écrite  pour  vous  seul,  mais  encore  pour 
ceux  auxquels  Dieu  a  prévu  qu'elle  était  nécessaire.  Je  finis  en 
vous  priant  de  songer  au  danger  affreux  qui  vous  menace  et  de 
ne  pas  tenir  plus  longtemps  dans  une  si  cruelle  incertitude  tant 
d'âmes  qui  vous  regrettent  et  vous  désirent.  Vous  avez  dans  votre 
main  le  sort  de  ceux  qui  sont  avec  vous  :  je  pense  qu'ils  feront 
tout  ce  que  vous  ferez  ou  tout  ce  que  vous  voudrez  ;  autrement 
dénoncez -leur  ouvertement  la  sentence  redoutable  prononcée 
contre  eux  par  le  chapitre  de  tous  nos  abbés  :  A  ceux  qui  reviens 
dronty  la  vie;  à  ceux  qui  resteront ^  la  mort  (1)  /  » 

Cette  lettre,  dont  nous  avons  reproduit  seulement  les  parties  les 
plus  saillantes,  est  une  des  plus  longues,  des  plus  éloquentes,  des 
plus  pathétiques  e^  en  même  temps  des  plus  logiques  et  des  plus 
hardies  qui  soient  sorties  de  TÀme  et  de  la  plume  de  saint  Ber- 
nard. Nous  disons  des  plus  hardies,  pour  la  manière  ferme  et 
sévère  avec  laquelle  il  y  pose  les  limites  devant  lesquelles  doit 
s'arrêter  Fautorité  des  supérieurs.  Elle  brisa  Tobstination  des  fu- 
gitifs, qui,  tremblant  de  voir  la  foudre  dont  on  les  avait  menacés 
éclater  sur  leur  tête  et  de  nouveaux  abîmes  s'ouvrir  sous  leurs 
pas,  reprirent  le  chemin  de  la  solitude  qu'ils  avaient  désertée. 
Ainsi  Amould,  qui  aurait  dû  les  précéder  dans  leur  retour  comme 
il  les  avait  précédés  dans  leur  fuite,  fut  le  seul  qui  ait  persisté 
dans  son  opiniâtreté  et  qui  soit  mort  sur  une  terre  étrangère, 
hors  de  son  ordre  et  de  sa  profession  ;  nul  de  ses  religieux  ne 
resta  pour  prier  et  pleurer  sur  sa  tombe.  Sans  doute  on  doit  lui 
^  pardonner  beaucoup,  à  cause  de  ses  qualités  et  de  ses  grands  ser- 
vices ;  mais  jamais  sa  mémoire  n'a  brillé  pure  ni  dans  l'Eglise 
ni  dans  le  cloître,  et  son  buste,  dans  la  galerie  de  Morimond,  a 
toujours  paru  couvert  d'un  voile  funèbre. 

(1)  Epist,  7. 


CHAPITRE  V 


De  rhaapiUlité  à  Mor 


;  ErrivÉa  du  jeune  Otlioti  d'Autriche 
es  comjiagDoua. 


Semblables  à  la  fleur  qui  embaume  dans  la  vallée  tout  ce  qui 
croit  autour  d'elle,  les  saints  répandent  le  parfum  de  leurs  vertus 
3ur  ceux  qui  les  approchent  :  ainsi  les  bénédictions  célestes  dont 
l'âme  de  saint  Bernard  élail  remplie  semblaient  s'être  déversées 
en  partie  sur  l'ancien  prieur  de  Ckirvaux.  Sous  son  administra- 
lion  tout  marche,  se  développe  et  grandit  avec  lant  de  rapidité  et 
d'éclat  qu'on  doit  dire  que  c'est  h  lui  que  commence  l'ère  hé- 
roïque, le  cycle  glorieux  de  Morimond. 

A  cette  époque,  de  nombreuses  victimes  du  despotisme  des 
rois  ou  de  la  tyrannie  des  petits  seigneurs  se  dérobaient  par  la 
luiteaux  supplices  et  à  la  mort  ;  des  pèlerins  de  toutes  les  partiesde 
l'Europecheminaient  vers  les  lieux  saints,  en  récitant  les  Psaumes 
du  la  pénitence;  des  chevaliers  erraient  de  province  en  province, 
cherchant  des  tournois  et  des  aventures  ;  des  religieux,  des  prê- 
tres et  des  évÈques,  au  moment  des  chapitres,  des  synodes  et  des 
conciles,  étaient  forcés  de  traverser  des  espaces  immenses  ;  il  n'y 
avait  en  Occident  que  deux  ou  trois  grandes  écoles,  où  les  écoliers 
se  rendaient  des  contrées  lus  plus  lointaines. 

Les  voyages  alors  ne  sa  faisaient  point,  comme  aujourd'hui,  en 
poste  ou  sur  les  ailes  de  la  vapeur  ;  mais  ils  présentaient  des  em- 
barras et  des  dangers  sans  nombre  :  point  de  routes  nivelées  et 
entretenues,  presque  point  de  ponts  sur  les  rivières  et  sur  les 
fleuves;  de  sombres  forêts,  oh  des  chemins  boueux  étaient  sil- 
lonnés de  profondes  ornières  semblables  &  des  précipices  ;  des  vil- 
lages très  éloignés  les  uns  des  autres. 

Où  le  pauvre  pèlerin  attardé,  épuisé  de  faim  et  de  fatigue,  ira-t-il 
demander  un  gite  et  du  pain?  Sera-ce  au  manoir  '}  Il  s'en  gardera 
bien;  il  sait  qu'en  certains  pays  tout  étranger  qui  cherche  un 
asile,  comme  tout  vaisseau  qui  se  brise  au  rivage,  appartient  au 
seigneur  :  il  a  l'aubaine  et  le  bris.  Descendra-HI  aune  hôtellerie? 


J 
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Il  n'en  existe  point,  surtout  dans  les  campagnes.  Posera-t-il  sa 
tente  au  milieu  des  champs  et  à  Tabri  des  grands  arbres?  Mais 
il  risque  d'être  surpris  par  les  bandes  vagabondes  qui  traversent 
le  pays  en  tous  sens  ou  dévalisé  par  les  voleurs  qui  infestent  les 
bois  (1).  Il  ne  lui  reste  que  le  monastère.  C'est  là  qu'il  retrouvera 
une  famille,  un  foyer  ami,  toute  la  bienveillance,  la  charité  et  les 
sympathies  de  l'hospitalité  chrétienne. 

Ainsi  que  nous  l'avons  fait  remarquer,  l'abbaye  de  Morimond 
était  placée  sur  le  passage  des  peuples,  au  confluent  des  races, 
sur  la  lisière  des  forêts  da  versant  occidental  des  Vosges,  à  l'entrée 
d'une  vaste  et  profonde  vallée  débouchant  d'un  côté  sur  la  Lor- 
raine et  de  l'autre  sur  la  Chajnpagne,  la  Bourgogne  et  le  centre  de 
la  France.  C'était  une  grande  hôtellerie  donll'abbé  était  le  maître, 
avec  les  religieux  et  les  convers  pour  serviteurs  et  pour  valets.  Les 
moines  étaient  moitié  allemands,  moitié  français,  aOn  que  les 
étrangers,  soit  qu'ils  vinssent  du  midi  ou  du  nord,  pussent  en- 
tendre et  parler  la  langue  de  leur  pays. 

Aussi  le  nombre  des  voyageurs  qui  arrivaient  de  toutes  parts 
fut  bientôt  si  considérable  qu'il  fallut  songer  à  agrandir  la  celle 
des  hôtes;  car  on  ne  refusait  jamais  l'hospitalité  pour  une  nuit,  ni 
aux  piétons  ni  aux  cavaliers  qui  la  demandaient.  Quelquefois  ils 
ne  descendaient  pas  jusqu'au  monastère,  mais  ils  s'arrêtaient  aux 
granges  qui  étaient  comme  les  gardes  avancées  de  la  charité  mo- 
nastique, lorsqu'ils  craignaient  d'interrompre  le  court  sommeil 
des  religieux  et  de  troubler  le  silence  solennel  du  cloître.  C'est 
pourquoi  chaque  grange  avait  un  Frère  hospitalier. 

Aussitôt  que  le  Frère  portier  entendait  frapper  à  la  porte,  il  se 
levait  en  disant  :  Deo  gratiaSy  comme  pour  remercier  Dieu  de 
cette  bonne  fortune  (2),  allait  ouvrir  et,  ayant  salué  l'étranger  par 
cette  seule  parole  :  Benedicite,\\  s'agenouillait  devant  lui  et  cou- 
rait prévenir  l'abbé.  Le  devoir  de  l'hospitalité  passait  avant  tous 
les  autres.  L'abbé  quittait  l'exercice  auquel  il  présidait  et  venait 
recevoir  celui  que  le  Ciel  lui  envoyait.  Il  l'accueillait  non  comme 
un  étranger,  mais  comme  un  frère  ;  non  comme  un  homme,  mais 
comme  un  ange,  je  dirai  plus,  comme  Jésus-Christ  môme  (3). 
Après  s*ôtre  prosterné  à  ses  pieds,  il  le  conduisait  à  l'oratoire  pour 


(1)  Dalgairius,  Vie  de  saint  Etienne  Harding,  p.  il,  trad,  1846. 

{%)  Jul.  Paris,  Esprit  prim.  de  Citeaux,  sect.  10  et  11  :  «De  TOffice  du 
Portier.  » 

(3)  Reg.  8,  Bened.,  c.  53  :  «  Paoperes  supenrenientes,  quos  ut  Christum 
sudcipere  pnecipit  régula.  »  (  Lib,  Usuum,  p.  120.) 
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y  prier,  lui  faisait  ensuile  unD  lecture  d'édiUcalioa,  puis  le  conlinit 
iiu  Frère  hospitalier,  chargé  de  s'informer  de  ses  besoins,  de  ré- 
gler avec  les  Frères  cuisiniers  Loul  ce  qui  concernait  l'heure  des 
repas  et  le  genre  de  nourriture,  de  le  servir  au  reTectoire,  «Le.  Les 
hôles  mangeaient  ordinairement  avec  l'abbé,  qui  avait  pour  cela 
sa  table  A  part. 

Après  les  compiles,  les  deux  Frères  qui  avaient  été  désigaés  le 
dimanche  précédent,  au  chapitre,  pour  cette  bonne  œuvre  se  re- 
vêtaient de  leur  acapulaire  et  suivaient  l'un  après  l'autre  le 
Frère  hospitalier  à  la  celle  des  hôtes.  En  entrant  ils  relevaient 
leur  capuchon,  et  !e  plus  anciea,  pratiant  de  l'eau  tiède,  lavait 
les  pieds  et  les  mains  des  voyageurs  <iue  le  plus  jeune  essuyait. 
A  la  lin  tous  deux  fléchissaient  le  genou,  en  disant  ;  iXoui  avons 
reçu.  Seigneur,  votre  miséricorde,  puis  ils  se  retiraient  en  saluant 
et  en  ramenant  leur  capuchon  sur  leur  tôle  (1). 

Les  moines  complétaient  les  bienfaits  de  leur  charité  hospita- 
lière par  une  dernière  aumône,  la  plus  magnifique  que  l'homme 
puisse  recevoir  ici-bas,  celle  du  corps  et  du  sang  d'un  Dieu,  en 
admettant  les  hôtes  fi  la  conression  et  à  !a  communion.  Le  mal- 
heureux exilé,  le  pèlerin  pénitent,  après  avoir  déchargé  le  poids 
accablant  de  sa  conscience  dans  le  sein  d'un  pauvre  religieux, 
s'en  allait  muni  du  viatique  sublime  et  continuait  sa  route,  plus 
heureux,  plus  calme,  louant  et  bénissant  Dieu  (2). 

On  ne  logeait  jamais  les  châvaux  et  difCcilement  les  hommes  à 
l'époque  du  chapitre  général,  parce  qu'alors  Morimond  était  en- 
nombre  d'abbés,  de  religieux,  de  Frères  et  d'équipages;  mais  dans 
tous  les  autres  temps  l'abbaye  était  un  asile  toujours  ouvert  aux 
voyageurs  de  tous  les  pays,  que  l'on  y  recevait  sans  passeports, 
sans  argent,  sans  iellces  de  change,  sur  la  présentation  de  leur 
seul  Litre  d'homme  écrit  sur  leur  front. 

Vous  avez,  dit  le  Prophète,  abrité  et  wurrt  l'orphelin  et  l'étran- 
ger, réchauffé  leurs  narps  et  consolé  la  tristesse  de  leurs  âmes  ;  c'est 
pourquoi  votre  lumière  brillera  dam  les  ténèbres,  et  vos  ténèbres 
rtipleudiront  comme  les  feux  du  midi  (3).  —  Aussi  Morimond  de- 
vint bientôt  célèbre  pour  sa  charité;  les  voyageurs  qui  en  sor- 
taient étaient  autant  de  hérauts  qui  allaient  porter  dans  les  pays 


(1)  Ceci  te  pratique  encofe  de  nos  jour»  &  ta  Trappe,  (Voir  yolice 
Tra/ipe  ite  MeiUeraie,  p    li  et  16,  in-tS.] 

[l]  Liber  Usuum,  c,  100  :  a  Qiiomodo  boapes  communicetur.  »  Livr 
rare  apparlenanl  à  la  bihtiathËqiie  de  Cliatiiiiont.  ISnmnsl.  àst.,  p,  19! 

(S)  Isïle,  c.  S8,  V.  10. 
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les  plus  éloignés  la  bonne  nouvelle  de  ses  vertus  hospitalières  et 
lui  attiraient  de  nouveaux  hôtes. 

L'Université  de  Paris,  sortie  du  cloître  de  Notre-Dame  comme 
de  son  berceau,  était  déjà  fameuse  dès  la  fin  du  XP  siècle;  mais 
sa  réputation  augmenta  encore  au  commencement  du  XII»  siècle, 
sous  Guillaume  de  Champeaux  et  sous  ses  disciples,  qui  ensei- 
gnaieat  à  Saint-Victor;  sous  Abailard,  qui  professait  avec  éclat 
les  lettres  humaines  et  la  philosophie  d'Aristote;  sous  Pierre 
Lombard,  etc.  Les  jeunes  gens  venaient  y  étudier  de  toutes  les 
contrées  de  TEurope  ;  ils  se  réunissaient  en  caravanes  de  quinze, 
vingt  et  trente  pour  se  défendre  dans  le  voyage.  On  leur  traçait, 
au  sortir  de  la  maison  paternelle,  la  route  qu'ils  avaient  à  tenir  et 
les  monastères  qui  devaient  leur  servir  d'étapes  en  allant  et  en 
revenant.  Celui  de  Morimond,  situé  sur  le  chemin  de  T Allemagne 
et  déjà  connu  dans  ces  contrées,  n'était  point  oublié. 

Un  soir,  à  la  fin  d'août,  au  moment  où  les  religieux  se  ren- 
daient à  l'oratoire  pour  psalmodier  les  complies,  tout  à  coup  un 
bruit  de  chevaux,  d'hommes,  de  bagages  arrive  aux  oreilles  du 
Frère  portier  ;  la  porte  retentit  presque  aussitôt  sous  le  coup  du 
marteau  :  quinze  écoliers  entrent,  demandant  l'hospitalité  pour 
eux  et  pour  leur  suite.  L'abbé  accueillit  ses  jeunes  hôtes  avec 
cette  politesse  exquise ,  cette  douceur  maternelle ,  cette  bonté 
vraiment  patriarcale  que  les  étrangers  ne  rencontraient  que  dans 
les  couvents.  Après  avoir  rempli  envers  eux  tous  les  devoirs  de 
l'hospitalité  tels  que  la  règle  les  prescrivait,  le  Frère  hospitalier 
indiqua  à  chacun  sa  cellule  et  sa  couche,  et  tousse  retirèrent  pour 
se  livrer  au  sommeil  et  réparer  leurs  forces. 

Mais  ce  fut  en  vain  :  la  parole  si  pénétrante  et  si  onctueuse  du 
disciple  de  saint  Bernard  avait  frappé  leurs  ûmes  comme  une  flè- 
che et  s'y  était  enfoncée  profondément.  Sa  figure  pâle,  sur  laquelle 
étaient  empreintes  les  Joies  mystiques  ot  les  dures  pénitences  du 
cloître,  était  toujours  présente  à  leur  esprit;  ils  étaient  malgré 
eux  sous  le  charme  de  ces  voix  angéliquos  qui  alternaient,  à  leur 
arrivée,  des  chants  divins  (1).  Co  «iinnoo  auguste,  cette  nuit  qui 
couvrait,  comme  un  noir  llncoul ,  va)  grand  tombeau  où  tant 
d'hommes  étaient  ensevelis,  mortn  nu  monde  ut  à  eux-mêmes, 
pour  mériter  de  vivre  un  jour  ùts  la  vérilnhlo  vin  ;  puis  un  retour 
accablant  sur  le  néant  des  chosoi»  do  la  tnrrn,  In  vanité  de  la  jeu- 
nesse et  des  plaisirs,  toutes  oos  grnvns  ponnéos  avaient  refoulé 
leurs  projets  et  leurs  ospdranoos  vers  Ti^lornllé. 

(1)  Nouf  D6  faifonf  quA  tmdulre  ll(ir(orhiH|  (^tf«^  IIIhIpH,,  \\,  4nN. 
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Le  matin,  avant  l'aurore,  lorsque  la  clocUe  appela  leâ  reli^eux 
&  matines,  les  écoliers  se  levèrent  et  se  communiquèrent  leurs 
impressions  ;  il  arriva  que  chacun  à'e\ix  s'était  dit  en  lui-môme  : 
C'eal  ici  le  lieu  de  mon  repos  ;  je  l'habiterai,  paire  gae  je  l'ai  choisi. 
Ils  flrent  venir  l'abbé  sous  préLexle  de  prendre  congé  de  lui  et  ils 
lui  déclarèrent  leur  résolution;  Gaucher  les  embrassa,  les  béoil 
et  pria  Dieu  de  les  confirmer  dans  ces  pieux  sentiments.  Il  apprit 
alors  dans  le  plus  grand  détail  ce  qui  les  concernait  :  tons  appar- 
tenaient aux  familles  les  plus  illustres  de  l'Allemagne  ;  Othon,  le 
plus  distingué  d'entre  eux,  était  fils  de  Léopold,  quatrième  du 
nom,  marquis  d'Autriche,  et  d'Agnès,  fille  de  l'empereur 
Henri  IV  (1). 

Heureux  l'enfant  qui  a  formé  ses  premiers  pas  sous  la  conduite 
d'un  bon  père  et  qui  a  conservé  impérissable  dxtns  son  âme  le 
souvenir  de  ses  leçons  et  de  "ses  exemples  !  Plus  heureux  encore 
celui  qui  a  vu  une  mère  tendre  et  vertueuse  penchée  sur  son  ber- 
ceau !  La  mère,  par  la  puissance  et  la  magie  de  son  regard,  de 
son  sourire  et  de  ses  baisers,  façonne  le  cœur  de  son  enfant  h 
l'image  de  son  propre  cœur  et  lui  donne  ce  premier  branle,  ces 
vibrations  natives  qui  font  ordinairement  le  ton  et  le  mouvement 
dominants  de  toute  l'existence. 

Le  jeune  Othon  avait  eu  ce  double  bonheur;  son  père,  sur- 
nommé le  Pieux  par  ses  contemporains  et  honoré  comme  suint 
dans  l'Eglise,  était  un  chrétien  fervent,  austère,  cruciGant  sa 
chair  sous  la  pourpre,  au  milieu  des  délices  de  la  cour,  comme 
s'il  eût  été  au  sein  du  désert  et  sous  le  froc  des  ermites  ;  aimant 
ses  enfants  d'un  amour  véritablement  paternel ,  les  regardant 
comme  un  dépôt  sacré  confié  h  sa  vigilante  sollicitude  et  dont 
il  était  responsoble  devant  Dieu.  Il  était  admirablement  secondé 
par  son  épouse,  qui,  loin  de  l'entraver,  le  stîmulail  par  ses  exemples 
dans  la  pratique  du  bien  et  l'aiguillonnait  par  ses  pieuses  exhor- 
tations dans  la  voie  des  bonnes  œuvres  (3). 

La  Providence,  qui  avait  assorti  cette  union,  la  rendit  heureuse 
et  féconde  ;  Agnès  avait  épousé  en  premières  noces  Frédéric,  duc 
de  Souabe,  dont  elle  avait  eu  Frédéric,  qui  succéda  au  duché,  et 
Conrad,  qui  fut,  un  peu  après,  Lothaire  IL  Remariée  très  jeune 
encore  h  Léopold,  elle  lui  donna  seize  enfants,  dont  neuf  seule- 
ment survécurent,  savoir  :  Othon  et  Conrad,  moines  de  Clteaux  ; 

(1)  n  Aiulriacs  domiis  gloriu,  Oto  aJrenU  cum  aociis  quiodecim  ex  prims 
tolioa  GermmiEe  Dobllltate.  n  (Annal,  eitl.,  p.  171.) 

(i]  Apud  Ssr-,  OOT.  IB,  c,  3  :  <>  Uior  e[  pnri  sanctitiite  ac  morlbua  Agnes, 
imiieraUirU  Blia,  etc.  • 
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Léopold,  duc  de  Bavière;  Henri,  duc  d'Autriche;  Gertrude,  du- 
chesse de  Bohême  ;  Berlhe,  duchesse  de  Pologne;  Ita,  marquise 
de  Monlferrat  ;  Agnès  o^T  Méranie,  mariée  en  Espagne,  etc.  Le 
vertueux  Léopold  vit  tous  ces  enfants  se  serrer  autour  de  lui,  se 
grouper  autour  de  sa  table  comme  de  jeunes  oliviers.  Tous  déployé-» 
rent,  en  avançant  en  âge,  les  plus  nobles  qualités  ;  tous  brillèrent 
sur  des  trônes  de  gloire  dans  le  monde  ou  dans  TËglise  ;  tous 
devinrent  un  ornement  et  une  bénédiction  pour  leur  père  et  leur 
mère,  selon  la'  promesse  divine  :  Ecce  sic  benedicetur  homo  qui 
timet  Dominum  (1). 

Othon  se  faisait  surtout  remarquer  par  une  heureuse  confor- 
mité de  goûts,  de  mœurs  et  de  piété  chrétienne  avec  ses  vertueux 
parents;  dès  le  plus  bas  âge  on  avait  reconnu  en  lui  de  merveil- 
leuses dispositions  pour  Tétude  ;  aussi  son  père  l'avait  placé  de 
bonne  heure  à  l'école  de  Nuremberg  pour  y  apprendre  les  pre- 
miers éléments  des  sciences,  puis  il  l'avait  nommé  prévôt  du  cha- 
pitre qu'il  venait  de  fonder  à  Neubourg;  mais  Othon,  tourmenté 
du  désir  de  savoir,  avait  obtenu  la  permission  de  se  rendre  à 
l'école  de  Paris  avec  plusieurs  gentilshommes  de  ses  amis  et  d'y 
rester  quelques  années  ;  ils  revenaient  tous  pour  la  première  fois 
au  sein  de  leurs  familles,  lorsqu'ils  s'arrêtèrent  à  Moriuiond  afin 
d'y  passer  la  nuit  (2). 

Nos  écoliers  étaient  attendus  avec  impatience  dans  leurs  pays; 
les  jours  fixés  pour  l'arrivée  s'écoulèrent  dans  une  stérile  attente  ; 
l'imagination  et  l'amour  des  parents  se  grossissant  encore  les 
dangers  du  voyage,  on  allait  passer  de  l'inquiétude  à  la  désola- 
tion lorsqu'un  courrier  arriva,  porteur  d'une  lettre  de  l'abbé  de 
Morimond  annonçant  au  duc  et  à  la  duchesse  d'Autriche  que  leur 
fils  et  ses  amis  étaient  installés  au  noviciat  de  l'abbaye. 

Ces  deux  époux  chrétiens,  loin  de  s'affliger  de  cette  nouvelle, 
s'en  réjouirent,  dit  l'annaliste  cistercien^  et  remercièrent  Dieu 
de  s'être  consacré  d'une  manière  si  merveilleuse  un  enfant 
qu'ils  n'avaient  mis  au  monde  que  pour  son  service  et  pour  sa 
gloire. 

Les  compagnons  d'Othon  persévérèrent  tous  comme  lui  et  avec 
lui.  Le  bruit  de  cet  événement  se  répandit  rapidement  de  ville  en 

(1)  Ps.  127,  V.  4. 

(2)  Annal,  cist,,  t.  I,  p.  171  et  172  :  «  Cum  a  pâtre  suo  Leopoldo,  studiorum 
causa,  Parisios  missus  esset,  et  tempore  studii  peracto  ad  propria  redire  pro- 
peraret,  in  cœnobio  MorimuDdensi,  ubi  hospitandi  gratia  permutaverat,  divinp 
igue  succensus,  et  corde  compunctus  monachum  se  fecit  cum  aliis  quindecim 
qui  secum  veneraot  selectissimis  clericis.  » 


ville,  fie  province  en  province,  et  le  r.om  de  Morimontl  devint 
bientôt  fameux  dans  toute  la  Germanis  (j). 

Olhon  n'avait  étudié  que  les  arts  libéraux,  la  grammaire,  la 
rhétorique,  la  poétique.  La  logique  et  les  autres  parties  de  la  phi- 
losophie, et  conséquerament  la  théologie,  lui  étaient  encore  étran- 
gères; c'est  pourquoi,  après  son  noviciat,  on  le  renvoya  à  Paris 
pour  y  compléter  son  coups  d'études.  11  parait  même  qu'on  lui 
adjoignit  quelques-uns  de  ses  compagnons  et  qu'ils  formèrent 
une  communauté  vouée  tout  à  la  fois  à  la  prière  et  aux  travaux 
intellectuels'  (2>. 

C'est  le  premier  exemple  de  moines  quittant  leur  monastère, 
a'inatallant  dans  quelque  coin  solitaire  près  du  sanctuaire  des 
muses,  suivant  tour  à  tour  les  exercices  du  cloître  et  les  leçons 
des  écoles.  Ainsi  c'est  de  Morimond  qu'est  partie  l'impulsion 
scientifique  subie  plus  tard  par  tout  l'ordre  de  Clteaux  et  les 
autres  instituts  monastiques  et  à  laquelle  nous  devons  le  plus 
ancien  collège  de  la  France  et  de  l'Université,  celui  des  Bernar- 
dins (3). 


CHAPITRE  VI 


Lorsque  saint  Robert  descendit  de  Molesraes  à  Clteaux,  suivi 
de  ses  pieux  compagnons,  ce  fut  avec  la  ferme  résolution  d'obser- 
ver la  règle  de  saint  Benoît  dans  toute  sa  sévérité.  Or,  d'après 
celte  règle,  le  vrai  moine  doit  vivre  du  travail  de  ses  mains  et  se 
aurOre  i  lui-même.  Les  premiers  cisterciens  se  mirent  à  réfléchir 
par  quelle  profession,  par  quelle  industrie  ils  pourraient  se  pro- 
curer le  pain  quotidien,  donner  l'aumône  aux  indigents  et  l'hospi- 
talité aux  étrangers,  que  la  règle  bénédictine  ordonne  de  recevoir 
oomme  si  c'était  Jésus-Christ  même. 


(1)  Sartor.,  Cùter.  Bisltrl.,  in-folio,  p.  (87-468. 
(1)  Annal,  clsi..  l.  I,  p.  ^^{  :  a  Ex  eocUs  ejus  aiiquot 
(s)  Fondé  par  Elienue  de  Leiioton,  obbé  du  ClairT 
lïi-c  lu  iiertniaalon  d'Iniiocenl  IV. 
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Il  y  avait  alors  un  état  méprisé,  avili  par  les  préjugés  d 
l'époque,  renvoyé  aux  pauvres  manants  comme  lu  géhenne  <j 
la  terre,. et  réservé  aux  serfs  comme  une  ignominie  de  pin 
jetée  sur  leurs  fronts  flétris.  Eh  bien  '.  ce  sera  cette  professioi 
la  plus  humiliée  qu'ils  choisiront  de  préférence;  ils  vont  se  faiit 
agriculteurs,  descendre  dans  le  sillon,  tantôt  laissant  le  psait 
lier  pour  la  bêche,  tantôt  la  bêche  pour  le  psautier,  moioas  0 
laboureurs,  hommes  de  travail  et  de  prière  :  tels  furent  les  pra 
miers  C(^nobiLes  de  CUeaux,  tels  seront  ceux  de  Morimond.  Aua 
sitôt  après  le  chapitre,  la  crécelle  claustrale  donnait  ie  signât 
du  départ  :  tous  les  religieux  se  réunissaient  au  parloir  ; 
le  prieur  les  divisait  par  sections,  réglait  tout  ce  qui  concernait 
l'ordre,  le  lieu  et  le  genre  des  travaux  et  leur  disiribuait  les  îi 
struments  nécessaires  {ferramenta  et  alta  insCru/nenCa  aj  laàoreM 
necessaria)  (I). 

Rien  n'exemptait  de  ces  rudes  labeurs,  ni  ia  naissance,  ni  la 
talents,  ni  le  rang  et  l'uutorilé  ;  la  règle  ne  voyait  dans  tous  lea 
religieux  que  des  enfants  d'Adam,  qui,  d'après  l'antique  malé* 
diction,  devaient  gagner  leur  pain  à  la  sueur  de  leur  front.  Ce» 
(ils  de  grands  seigneurs  ne  travaillaient  pas  avec  l'indolence  de 
l'amateur  des  champs,  qui,  dans  un  beau  jour,  s'amuse  h  fanep 
ses  foins  ou  à  sarcler  ses  blés  ;  l'ardeur  qu'ils  y  apportaient  aurait 
fait  croire  que  telle  avait  été  l'occupalion  de  loule  leur  vie.  Qua 
de  fois  k  bêche  et  la  houe  déchiraient  ces  mains  délicates  accou- 
tumées à  tout  autre  travail  !  Que  de  fois  ces  âmes  angéliques,  ren- 
fermées dans  des  corps  débiles,  se  sentaient  faillir  è  ia  peine  t 
Saint  Bernard  lui-même,  qui,  à  son  début  h  CUeaux,  avait  tant  de 
fois  gémi  et  pleuré  d'être  trop  faible  pour  scier  le  blé  (3),  aimait 
à  raconter  depuis  à  ses  relîgieu.ic,  avec  une  certaine  complaisance 
et  dans  la  joie  d'une  victoire  remportée,  comment  Dieu  lui  RVBÎt 
fait  la  grâce  de  devenir  un  bon  moissonneur. 

Leurs  travaux  élaient  accompagnés  d'un  rigoureux  silence,' 
qui  n'était  interrompu  que  par  le  signal  que  donnait  le  prieur,  » 
frappanl  dans  ses  mains  de  temps  en  temps.  Tantôt  c'était  pouf 
annoncer  un  court  repos  {pausandl  signum)  :  les  Frères  s'asseyaient 
autour  du  prieur,  autant  que  le  sol  le  permettait;  tantôt  c'était 


(1]  Lib.  Vs.,  c.  T6  :nlle  IraTaillaieul  eu  kià  depuU  le  cliapitre  jusqu'à  t 
et  depuis  Done  jusqu'i  vâpre^;  en  biver,  depuU  tierce  et  U  uie«s«  judqa't 
aaae,  et  mâoie  jusqu'à  vêpres  en  carfiniB.  h 

(3}  ■  Adoioijum  coDtrUtatUG  ad  oraLiDnein  coorugiebat  cum  maguis  lacrynil 
poslulaos  a  Dao  rionari  libi  grotium  Qii-'iendi.  »  (Guill,  iii  Vita  ejas,  p.  IK  ' 
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pour  les  avertir  d'offrir  à  Dieu  leurs  peines  :  alors  ils  appuyaient 
leur  front  sur  le  manche  de  leur  l>èche  ou  de  leur  râteau,  dans 
l'attitude  de  la  méditation. 

Lorsqu'un  Frère,  soit  par  excès  de  travail,  soit  par  faiblesse 
naturelle,  tombait  de  lassitude,  i!  demandait  au  prieur  la  permis- 
sion de  se  retirer  quelques  instants  à  l'écart,  ramcoanl  son  capucc 
sur  son  visage  et  inclinant  la  tête,  comme  pour  s'humilier  et  giî- 
mir  de  son  impuissance  et  de  sa  misère.  Un  dernier  signal  annon- 
çait le  retour,  et  tous  revenaient  ensemble,  deux  è  deux,  silen- 
cieux et  contents,  remettaient  en  entrant  leurs  instruments  au 
prieur,  a  l'exception  des  ciseaux,  des  sarcloirs,  des  fourches,  des 
râteaux  et  des  faucilles,  qu'ils  conservaient  au  dortoir,  près  de 
leur  lit,  pendant  tout  le  temps  de  la  tonte  des  brebis,  du  sar- 
clage, de  la  fauchaison  et  de  la  moisson  (1), 

L'abt)é  lui-même,  à  moins  qu'il  ne  fût  retenu  au  monastère  par 
des  affaires  graves,  devait  participer  h  ces  travaux  et  y  présider, 
Nous  lisons  dans  le  Grand  Exorde  qu'un  jour  saint  Bernard,  au 
temps  de  la  moisson,  n'ayant  pu,  parce  qu'il  était  inflrme,  partir 
k  pied  avec  les  moissonneurs,  avait  voulu  les  visiter,  montéaur 
im  4ne  qu'un  religieux  conduisait,  nd  visitandum  fratres  swo»  me- 
tente$  in  agro,  perrexit  in  asello  et  quidam  monackua  cunt  eo  asel- 
lum  minans  (2). 

Saint  Bernard,  malade,  allant  sur  son  ine  se  mêler  aux  mois- 
sonneurs, nous  apparaît  plus  grand  que  dans  la  cathédrale  de 
Spire,  lorsque  l'empereur  Conrad  le  prit  et  l'emporta  dans  ses 
bras.  S'il  y  avait  plus  de  gloire  d'un  côté,  il  y  avait  plus  de  mérite 
de  l'aulre,  et  c'est  le  mérite  qui  fait  la  -vraie  grandeur. 

Dieu  montra  par  dilTérents  prodiges  combien  ces  occupations 
lui  étaient  agréables.  Un  jour  de  moisson,  à  Clairvaux,  au  mo- 
ment où  les  rayons  du  soleil  étaient  le  plus  brûlants,  lorsque 
l'atmosphère  semblait  enflammée,  on  avait  vu  la  sainte  "Vierge 
descendre  vers  ses  moissonneurs,  ad  meaores  suos ,  essuyer 
la  sueur  de  leurs  fronts  et,  avec  les  manches  de  sa  robe  dé- 
ployées en  forme  d'éventail,  agiter  et  rafraîchir  l'air  sur  leurs 
têtes,  rtionachirum  sudores  tersêre,  flabeilii  manicarum  suarum 
venlum  admovere  (3). 

Pour  se  faire  une  idée  des  services  que  les  cisterciens  ont  ren- 


(i)  Magn.  Eiord.,  I.  i,  c.  8. 

[3}  Uagn.  Exord.,  J.  S,  c.  « 

frotrcs  meUiiUd  visiiaDtetn.  i> 


}  Reaaldo  qui  vidjt  B.  Marlom 
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dus  à  l'agriculture,  il  faut  savoir  sur  quelles  espèces  de  terre  ils 
avaient  à  opérer.  Nous  voyons  dans  les  archives  deMorimond 
qu'on  donnait  très  souvent  et  en  même  temps  aux  religieux  de 
ce  monastère  des  champs  cultivés  et  incultes,  terram  cultam  et 
incultamy  in  terris  cultis  et  incuit is.  Il  y  avait  trois  sortes  de 
terres  incultes  :  le  désert,  desertum,  terre  vague,  abandonnée, 
lande  nue  sans  ;végétation.  Nous  avons  retrouvé  dans  les  actes 
de  donation  quinze  ou  vingt  déserts  de  ce  genre  plus  ou  moins 
étendus.  Il  est  plusieurs  fois  question  d'une  sorte  de  terre  qu'on 
appelait  tefre  brute,  terra  rudis,  dont  il  fallait  adoucir,  corriger 
la  rudesse  avec  beaucoup  de  travail  et  de  peine  ;  c'est  ce  qui  est 
quelquefois  exprimé  excellemment  par  ces  mots  :  terram  labore 
erudire.  Nous  ne  parlons  pas  des  jachères  abandonnées  depuis 
longtemps,  terrœ  diu  jacentes  incultes ^  couvertes  de  chardons,  de 
ronces  et  de  bardanes.  Il  y  avait  aussi  la  Voivre,  Wavra^  terre 
bien  plus  hérissée  et  plus  sauvage  que  les  autres. 

Les  voivres  se  rencontraient  fréquemment  dans  le  Bassigny  et 
la  Lorraine  ;  c'étaient  des  espaces  plus  ou  moins  vastes  couverts 
de  toutes  sortes  d'épines  et  de  broussailles,  entremêlées  de  hautes 
herbes  et  de  viornes.  C'est  ainsi  que  nous  nous  les  représentons 
d'après  les  restes  que  nous  avons  vus.  La  forêt  et  le  bois,  nemus  et 
boschus,  figurent  aussi  dans  les  donations  des  seigneurs,  et  le  plus 
souvent  avec  la  permission  d'essarter,  de  défricher.  Il  est  souvent 
fait  mention  de  ces  essarts  sous  les  noms  de  sarta,  exsarta,  sartum 
noviter  excultum. 

Les  moines  de  Morimond  ont  beaucoup  essarté.  L'abbaye  était 
située  dans  cette  grande  zone  forestière  qui  s'étend  des  Ardennes 
sur  tout  le  nord-est  de  la  France.  Les  forêts  étaient  alor^  autant 
de  masses  confuses,  aquatiques  et  continues,  au  point  qu'un  écu- 
reuil aurait  pu  parcourir  le  sud-ouest  de  la  Lorraine  sans  mettre 
pied  à  terre,  en  sautant  de  branche  en  branche. 

Il  est  certain  qu'une  contrée  couverte  de  trop  vastes  forêts,  rela- 
tivement à  son  étendue,  sera  marécageuse,  les  eaux  n'ayant  pas 
un  libre  cours,  et  conséquemment  insalubre  ;  d'une  température 
froide,  entretenue  par  trop  d'ombrage  et  l'éternelle  humidité  du 
sol  ;  frappée  de  stérilité,  car  la  terre  ne  devient  productive  qu'au- 
tant que  rien  n'entrave  Ij^combinaison  des  éléments  entce  eux  et 
avec  elle.  Tel  était  l'état  du  Bassigny  sur  une  partie  assez  consi- 
dérable de  sa  surface,  à  l'arrivée  des  moines  ;  ce  qui  nous  explique 
ces  longues  séries  d'années  calamiteuses  qui  désolèrent  ce  pays 
aux  X*  et  Xl«  siècles  et  pourquoi  les  deux  versants  des  Vosges 
restèrent  si  longtemps  déserts. 


—  53  — 

1*3  moines  eatreprireoL  de  creuseï'  des  canaux  dans  les  bas- 
fonda  les  plus  humides,  de  dégager  de  larges  espaces  pour  ouvrir 
un  libre  cours  aux  vents,  de  creuserdes  tranchées  d'aménagement, 
de  trac«rdes  allées  de  décoration  et  de  promenade,  enBn  des  routes 
d'eiïploi  1.1  lion  et  de  communication  qui  exîslenl  encore.  Ils  se 
mirent  à  défricher  avec  non  moins  d'ardeur,  se  faisant  aider  soit 
par  des  mercenaires  dont  ils  payaient  chaque  jour  la  main  d'œu. 
vre,  soit  par  des  cultivateurs  auxqutjls  ils  abandonnaient  pour 
sept  ans  les  produits,  sans  autre  redevance.  Voici  comment  ils 
procédaient  eux-mêmes  : 

L'abbé,  tenant  une  croix  de  boîs  d'une  main  et  de  l'autre  un 
bénitier,  précédait  les  travailleurs  :  arrivé  au  milieu  des  brous- 
sailles, il  y  plantait  la  croix,  comme  pour  prendre  possession  de 
cette  terre  vierge,  au  nom  de  Jésus-Chrisl;  il  faisait  tout  à  t'entour 
une  aspersion  d'eau  bénite,  puis,  s'armant  de  la  cognée,  il  aballait 
quelques  arbustes;  ensuite  tous  les  moines  se  mettaient  h  l'oeuvre, 
et  ils  avaient  ouvert  en  quelques  instants,  dans  le  sein  de  la 
forêt,  une  clairière  qui  leur  servait  de  centre  et  de  point  de 
départ. 

Les  moines  essartcurs  étaient  divisés  en  trois  sections  :  les  cou- 
peurs (incMorei),quî  faisaient  tomber  les  arbres  sous  les  coups  de 
la  hache;  les  extirpaleurs  {extirpa tores),  occupés  à  déraciner  les 
souches;  les  brûleurs  {incensores),  qui  réunissaient  tous  les  débris 
pour  les  livrer  aux  flammes,  armés  de  fourgons  ou  longues  per- 
ches ifurgones),  avec  lesquels  ils  soulevaient  les  tisons  pour  raviver 
le  feu  {quibus  tiliimes  submot'eèanl}.  Tous  ces  infatigables  travail- 
leurs étaient  tellement  noircis  par  la  fumée  et  hâlés  par  les 
ardeurs  du  soleil  qu'en  rentrant  dans  le  monastère  on  les  eût  pris 
pour  des  forgerons  et  des  charbonniers  plutôt  que  pour  des  reli- 
gieux (I). 

Mais  nulle  opération  agricole  ne  demande  à  être  faite  avec  plus 
d'intelligence  et  de  discernement  : 

1"  Avec  la  connaissance  géologique  du  sol;  car  il  est  des  terrains 
que  Dieu  a  Jeslinés  aux  forêts,  et  vous  ne  pouvez  y  toucher  sans 
violer  les  lois  providentielles. 

A  l'est  et  à  l'ouest  ^u  monastère,  dans  la  direction  du  versent 
des  Vosges  et  de  Colombey-les-Choiseul,  domine  le  terrain  dilu- 


(1)  DCumqu*  Iota  die  \a  bujusmodi  eiercitia  l&borareDl,  lam  eolû  calore 
quam  tgnU  ardore  veliemeiiLer  Tatigali,  alque  ÏDSlar  rarborum  rerrariorum 
deuîgrall,  circa  boram  uuDatn  pramleadi  cauea  domuin  tcpetebanl.  »  {Anna/. 
rtil-,  t.  1,  p.  W.) 


J 
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vien,  sablonneux,  privé  d^argile  et  de  calcaire»  conservant  peu 
Teau  et  dépourvu  à  sa  surface  de  principes  alimentaires;  ils  le 
destineront  aux  bois  dont  les  racines,  descendant  à  de  grandes  pro- 
fondeurs, vont  puiser  au-dessous  du  diluvium,  dans  les  terres 
argileuses  et  fécondes  qu'il  recouvre,  les  éléments  d'une  abondante 
nutrition. 

f"  Il  faut  être  guidé  par  le  flambeau  de  la  science  hydrogra- 
phique :  d'un  côté,  les  arbres  élevés  des  forêts,  semblables  à 
autant  de  j)itons  aspirants,  soutirent  l'humidité  et  les  vapeurs 
aériennes,  qu'ils  transmettent  à  la  terre  par  une  multitude  de 
canaux  conducteurs;  de  l'autre,  les  eaux  pluviales  étant  retenues 
par  les  feuillages,  les  rameaux,  les  hautes  herbes  et  les  brous- 
sailles,  au  lieu  de  descendre  rapidement  et  par  torrents  pour 
inonder  les  vallées,  s'inflltrent  dans  le  sol  avec  lenteur,  s'y  con- 
servent, protégées  par  d'épais  ombrages,  et  forment  sous  les  pieds 
des  hêtres  et  des  chênes  ces  vastes  réservoirs  d'où  jaillissent  les 
sources  des  fontaines  et  des  ruisseaux. 

3*  On  doit  égalenaent  avoir  égard  à  la  position  géographique  dô 
la  contrée,  aux  divers  rhumbs  de  vent  sous  lesquels  elle  se  trouve 
et  aux  variations  de  température  qui  en  résultent,  enfln  se  régler 
d'après  les  lois  de  la  physique  et  de  la  géognosie,  pour  que  le 
pays  ne  soit  ni  trop  ni  trop  peu  boisé  mais  seulement  dans  la 
mesure  nécessaire  au  maintien  de  l'équilibre  élémentaire;  caria 
végétation  en  général,  et  spécialement  la  végétation  forestière,  en 
agissant  sur  l'oxygène  de  l'air,  exerce  la  plus  puissante  et  la  plus 
salutaire  influence  sur  l'électricité- 

Si  l'on  considère  qu'un  gramme  de  charbon  pur,  en  passant  à 
l'état  d'acide  carbonique,  dégage  assez  d'électricité  pour  charger, 
une  bouteille  de  Leyde ,  et  d'autre  part,  que  le  charbon  qui  est 
engagé  dans  la  construction  des  végétaux  ne  donne  pas  moins 
d'électricité  que  le  charbon  qui  brûle  Ubrement,  on  peut  conclure 
que,  sur  une  surface  de  végétation  de  cent  mètres  carrés,  il  se 
produit  en  un  jour  plus  d'électricité  qu'il  n'en  faudrait  pour  char- 
ger la  plus  forte  batterie  électrique.  Or,  tout  l'acide  carbonique 
étant  électrisé  vitreusement  au  moyen  de  sa  formation,  les  forêts 
produiront  dans  l'air,  par  l'expiration  de  cet  acide,  une  quantité 
d'électricité  vitrée  plus  ou  moins  considérable,  qui  tendra  à  faire 
équilibre  à  l'électricité  de  nature  opposée  et  préviendra  ces  grands 
bouleversements  atmosphériques  dont  la  terre  et  ses  habitants 
sont,  hélas!  trop  souvent  les  tristes  victimes. 

Les  moines  de  Morimond,  mus  par  un  instinct  divin  ou,  si  l'on 
veut,  guidés  simplement  par  ce  bon  sens  pratique  presque  toujours 


plus  SÛT  que  iu  science,  se  sont  conduits  au  XII*  siècle  comme  s'ils 
eussent  été  de  l'Académie  des  sciences  en  1873.  Avant  de  porter 
la  cognée  à  une  forSt,  ils  ont  étudié  la  nature  du  sol,  compté  ses 
couches,  examiné  son  exposition,  calculé  les  chances  d'une  e:cploi- 
latioQ  aarricole,  et  ils  se  sont  décidés  à  la  garder  ou  à  l'abattre. 
Aussi,  las  Vandales  du  XTX*  siècle  qui  ont  essayé  d'essarter  les 
bois  qu'ils  avaient  conservés  a'y  ont  encore  rRCueilli,  après  bien 
des  années  de  travaux  et  de  sacriDces,  que  des  lichens,  des  con- 
volvulus,  de  l'ivraie  et  de  la  folle  avoine.  , 

Ils  avaient  laissé  au  front  de  toutes  les  montagnes  des  cou- 
ronnes de  Forêts,  dans  le  double  but  d'alimenter  les  sources  et  de 
prévenir  les  inondations;  depuis  qu'on  les  a  enlevées,  un  bon 
nombre  de  ruisseaux  qui  sillonnaient  les  prairies  ont  été  dessé- 
chés et  lesînondations  sont  devenues  beaucoup  plus  fréquentes  (1). 
Considérant,  d'ailleurs,  que  les  deux  vents  les  plus  nuisibles  au 
paysélaientroueslelle  nord-ouest,  ils  l'avaient  puissammentabrité, 
sous  ce  double  rhumb,  de  hautes  futaies  de  hêtres  et  de  chênes,  no 
le  laissant  découvert  qu'au  raidi,  qui  versait  sur  lui  tous  ses  feux. 
La  disparition  de  ces  grands  abris  monastiques  a  dû  produire  un 
certain  refroidissement  du  sol. 

Enlln,  ils  avaient  tellement  calculé  l'étendue  des  forêts  sur 
l'étendue  et  les  besoins  de  la  contrée  et  su,  par  un  défrichement 
intelligent,  si  bion  équilibrer  les  éléments  que  la  zone  du  Bassigny 
fat  longtemps  préservée  de  ces  ouragans  affreux  qui  ont  désolé 
tant  d'autres  provinces  et  surtout  du  Oéau  de  la  gréie,  inconnu  h 
nos  pères  pendantsilongtemps,  et  surtout  durant  les  deux  derniers 
siècles;  car  nous  déQons,  durant  tout  ce  laps  de  temps,  de  citer 
une  seule  tempête  grandîneuse  proprement  dite,  soit  d'après  des 
documents  écrits,  soit  d'après  le  souvenir  des  vieillards;  ce  phé- 
nomène météorologique  ne  s'est  développé  dans  toute  sa  force 
dévastatrice  qu'en  1828,  époque  à  laquelle  l'œuvre  monastique 
était  de  toutes  parts  bouleversée  (3). 

Voilà  comment  ils  procédaient,  voilà  comment  ils  ont  réussi 
h  donner  à  la  contrée  od  ils  ont  vécu  et  travaillé  quatre  ou  cinq 
nulle  hectares  de  champs  et  de  prés  nouveaux,  sans  compter  les 
terres  anciennes  qu'ils  ont  renouvelées.  Nous  avons,  autant  que 


(1)  On  a  curé  et  redressé  le  lit  de  la  Uense  depais  quelques  anDées  pour 
priveuir  le>  inonilslious;  naaa  ignorooi  le  rëdulltt  de  vett«  opéralion. 

{I]  Ed  IBlg,  nous  axona  demandé  souveat  à  de«  vlEillarda  de  plus  de  qaatre- 
vÎDgta  «lia  s'il*  se  «ouTenaient  d'un  d&nâlre  pareil,  s'ils  ta  aiaieul  jamais 
aolaDdo  parler  k  leura  pËret,  e[  loua  ooug  répandaient  négativemeiit. 
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personne,  étudié  les  phase»  diverses  de  ragriculture  dans  nos 
èontrées  :  la  phase  gauloise,  la  plus  triste  et  la  plus  stérile  ;  la 
phase  romaine,  où  les  prisonniers  germains  sont  appliqués  à  la 
culture  par  Probus  ({)»  où  les  Francs,  et  parmi  eux,  les  Chamaves 
et  les  Prisons  défrichent,  sous  Constance  Chlore,  les  terres 
désertes  d'Amiens,  de  Beauvais,  de  Troyes  et  de  Langres  (2). 
Nous  nous  rappelons  les  vers  sonores  et  emphatiques  de  Clau- 
dien  montrant  Stilicon  amenant  à  Rome  par  le  Tibre  des  provisions 
de  froment,  fruit  des  labours  et  de  la  sueur  des  Langrois. 

Nous  avons  lu  le  Breviarium  de  Charlemagne  et  son  Capitulaire 
de  Villy  (3).  Nous  avons  suivi  les  progrès  modernes;  eh  bien, 
nous  croyons  pouvoir  dire  en  toute  vérité,  quelque  risque  que 
courre  notre  appréciation  d'être  itaal  accueillie,  que  nul  n'a  plus 
contribué  que  les  moines  par  leurs  travaux  et  leur  influence  à  la 
réhabilitation  et  h,  l'extension  de  l'agriculture.  Par  moines,  nous 
entendons  les  bénédictins,  les  cisterciens,  les  prémontrés.  Ils  n'ont 
pas  tout  fait,  tant  s'en  faut,  mais  personne  avant  eux  et  depuis 
n'a  fait  autant  (4). 

(1}  «  Arantur  gallicana  rura  barbaris  bobus  et  juga  germanica  captiva  prœ* 
bent  Qostris  colla  caltoribus.  »  (Vopic,  Probus,  15.) 

(2)  «  Quidquid  infrequens  ambiano ,  bellovaco  et  tricassioo  solo  lingoiii- 
coque  restabat  barbaro  cultore  revirescit.  »  (Enin.  Parr.,  Const,,  21.) 

(a)  Surtout  les  chap.  38-50,  62  et  70.  Voir  aussi  Baluze,  p.  120  et  121, 1.  18, 
c.  1  et  4. 

(4)  Les  champs  étaient  distribués  alors  comme  ils  le  sont  encore  en  trois 
saisons^  in  très  sasones,  in  tribus  sasonibux,  les  saisons  des  blés,  des  avoines  et 
de  Tassolement.  Combien  donnait-on  à  la  terre  de  coups  de  labour  ou  de  char- 
rue avant  de  semer  le  blé?  On  en  donnait  trois  :  ceux  du  sombre,  du  relever 
et  de  la  semence  ;  c'est  ce  qu'on  appelait  aratio  ad  frumentum.  Venait  ensuite 
le  labour  pour  le  tramois,  aratio  ad  tramisium,  c'est-à-dire  pour  l'avoine, 
Torge,  les  pois  et  les  fèves,  soit  qu'ils  fussent  seuls  ou  mêlés  ensemble.  On 
appelait  ces  céréales  tramois,  trémis,  du  latin  trimestre,  trimense,  parce  qu'il 
ne  leur  fallait  guère  que  trois  mois  pour  arriver  à  leur  maturité.  On  récollait 
peu  d'orge  à  Morimond,  mais  il  y  avait  beaucoup  de  pois;  on  en  semait 
i)eaucoup  dans  les  monastères  cisterciens,  parce  qu'on  en  consommait  beau- 
coup. On  cite  la  réponse  de  ce  bon  Frère  à  qui  on  demandait  :  Qu'avez-vous 
mangé  hier?  des  pois^pi^a;  et  aujourd'hui?  des  pois;  et  demain,  que  mange- 
rez-vous?  des  pois.  Il  est  question  de  lentilles  et  de  millet  dans  une  charte 
des  dîmes  de  Bourbonne.  Il  est  rarement  fait  mention  du  seigle  dans  la  plaine  : 
mais  on  le  trouve  quelquefois  mélangé  avec  le  blé  sous  le  nom  de  consaligo. 
Il  n'y  avait  réellement  que  deux  sortes  de  récoltes  pour  Tabbaye  et  pour  tout 
le  pays,  c'était  le  blé  et  l'avoine.  Dans  toutes  les  chartes  de  donation,  de  re- 
devances et  de  fermage,  il  est  presque  toujours  spécifié  qu'il  sera  livré  moitié 
blé  et  moitié  avoine,  per  medietatem  tritici  et  avenœ. 

Le  mot  blé,  bladum,  dont  nous  nous  servons  gin^ralement  aujourd'hui  et 
qui  est  dérivé  du  germain  ou  du  saxon  blad,  n'était  pas  en  nsage  dans  dos 


CHAPITRE   VII 

De  la  culture  de  In  vigoe  &  Morimond. 


La  viticulture  ne  fut  pas  généralement  approuvéu  au  commen- 
cement dans  l'ordre  de  Citeaux.  Elle  souleva,  surtout  à  Clairvaux, 
la  plus  vive  opposition.  Quelques-uns  des  religieux  voulaient 
proscrire  le  vin  comme  uoe  liqueur  trop  sensuelle,  indigne  de  la 
vie  austère  des  hommes  du  désert,  qui  devaient  se  contenter  de 
l'eau  de  la  foulaine  ou  du  torrent.  •  Au\  mondains,  disaienl-ils, 
«  la  couronne  de  roses  et  la  coupe  pétillante  de  Bacchus;  aux 
*  moines  le  diadème  d'épines,  la  coupe  ,des  larmes  et  le  calice 
«  amer  de  Jésus-Christ  !  » 


pays  8D  mo;en-ige,  maU  il  était  remplai^é  par  fnimtnlum  el  (rt/i'cum,  dans 
la  langue  vulgaire  par  u.'ayi,  woyn,  qu'on  prouonçait  vouiiin,  ranné  de  guain 
par  le  cbsogemeut  a^^eez  fréquent  du  ^  en  r  et  <|ui  ËiguiUe  proOl,  récolla, 
d'où  gai'gnier,  gaignage.  Le  HOuai'i,  pour  nos  pËres,  c'était  la  semeuce  dea 
hits  ea  entomue,  c'était  le  blë  lui-mâme.  Dsds  beaucoup  de  charles  de  Mo- 
rimond on  lit  fréquemment  que  l'abbaje  avait  fi  prendre  el  A  receloir  ici 
quinze,  vingl  ou  b^ote  éminea  de  viayn,  là  dooza  ou  quinze  bichela  moitié 
woyn,  moitié  avoine,  per  mtdiam  uxiyn  ei  autnis.  '• 

Ou  noutinait  tilâ  nu,  fi-umentum  nudum,  le  blé  baitu  et  Tauué,  par  oppo- 
sition uu  l>lé  en  épii  qui  était  comme  vélo  de  aou  euveioppe,  veililum.  Il  y 
avait  audsi  le  blé  de  conrboille  uu  de  corbeille  qui  était  le  plus  beau,  le  blé 
Iraltt  iiiarKhan.1.  Guy,  seigneur  de  Choiseul,  assure  aux  moiues,  sur  le  mou- 
liu  de  Germaines,  deux  éminea  de  fromeut  de  courboille.  On  lit  dans  la  charte 
de  Baiioncourl:  n  Devront  li  dît  babitauls  par  eheacuue  beste  tralante  un  bi- 
ehol  de  froment  de  uourboille.  n 

On  voit  les  Frères  iKiuvera  qui  baUeot  le  froment  dooa  les  grange»  avec  le 
nêau,  ex»c»tiunt  fnamiitvm  in  grangiis.  Il  parait  qu'il  n'y  arait  pas  d'aulre 
maQiëre  de  baltre  le  grab. 

Les  meaurea  variaient  beaucoup,  mais  la  plus  eu  usage  dans  l'abbaye  et  lea 
entirona  c'était  le  bicbet,  Aichelua,  bkhelmn,  vulgairemenl  bichut,  mot  formé 
de  bit  et  de  qaarlaltum,  quarte,  bîi-quarle,  d'où,  par  r.orruplion,  bichel.  La 
quarte  variait  de  seize  à  viogt  ploies,  aelou  les  localité»;  auBsi,  pour  flxer  la 
quantité  précise  du  bicbet,  devait-on  ajouter  :  ail  ntensuram  Caseoli,  Nageait, 
Montigneri,  Colombeii,  Claromonlis,  lÀngowniis,  etc.  Le  biuhet  était  aussi 
mesure  d'éieudue;  od  disait  :  nn  biwliel  de  terre,  bichelum  biehofatu  terra, 
c'est-i-dire  uoe  quantité  de  terre  qu'oD  pouvait  ensemencer  avec  un  bicbet 
de  aemence.  L'âaiiue,  dont  il  est  si  souvetit  fait  meulion,  repréeenlaît  huit 
bichel*  on  eeize  quarles;  le  sealier  huit  qiiurt«s. 
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D'autres  n'étaient  pas  du  même  avis^  opposant  que  les  moines 
cisterciens,  assujettis  aux  plus  pénibles  labeurs  de  ragricuUure, 
ne  pourraient  se  passer  d'un  peu  de  vin  ;  qu'il  en  fallait  pour  le 
saint  sacriGce  et  dans  beaucoup  de  maladies  ;  qu'en  supposant 
môme  qu'il  fût  entièrement  prohibé  dans  le  cloître,  on  serait  libre 
de  l'échanger  au  dehors  contre  d'autres  provisions  :  telle  était 
l'opinion  de  Frère  Christophe,,  chargé  de  la  haute  direction  des 
travaux  agricoles  et  qui  voulut  essayer  une  plantation  sur  le  co- 
teau au  sud-ouest  de  l'abbaye. 

Le  pieux  Gérard,  frère  de  saint  Bernard,  alors  prieur,  s'étant 
efforcé,  mais  en  vain,  de  l'en  empêcher,  s'approcha  de  lui,  au 
moment  où  il  enfonçait  le  fer  de  sa  bêche  en  terre,  et  lui  cria 
d'une  voix  menaçante  :  «  Mon  frère,  plantez  et  cultivez  viitre 
«  \igne,  puisque  vous  le  voulez  ;  vous  ne  goûterez  jamais  de  son 
«  fruit  !  7m,  frater^  vineam  planta  coleque^  nunquam  tamen  de  iUa 
«  ffustaturus;  »  et  la  vigne  fut  frappée  à  i'inslant  même  d'une 
stérilité  que  rien  ne  put  vaincre  ;  car,  quoiqu'elle  réunît  tous  les 
avantages  du  sol  le  plus  propice,  de  l'exposition  la  plus  heureuse, 
de  la  culture  la  plus  assidue  et  la  plus  intelligente,  qu'elle  se 
couvrît,  au  printemps,  de  feuilles  et  de  pampres,  elle  ne  donnait 
pas  en  automne  un  seul  raisin. 

Le  Frère  planteur  étant  mort,  les  moines,  désolés  de  rinutilité 
de  leurs  travaux,  vinrent  trouver  saint  Bernard  et  le  prièrent  de 
lever  la  malédiction  :  le  saint  abbé  se  fit  apporter  de  l'eau  dans  un 
bassin,  la  bénit  et  ordonna  .d'en  asperger  toute  la  vigne  ;  cette 
eau,  comme  une  rosée  céleste,  lui  rendit  sa  fécondité.  Ayant  été 
ravagée  quelque  temps  après  par  la  grêle,  il  n'y  resta  que  deux 
raisins  entiers;  saint  Bernard  se  les  fit  apporter,  en  donna  un, 
près  de  la  porte  du  monastère,  à  une  femme  enceinte  qui  parut  le 
désirer  et  pressura  l'autre  avec  sa  main  dans  une  cuve  que  Ton 
avait  préparée  dans  l'espoir  d'une  abondante  récolte  ;  il  en  sortit 
une  si  grande  quantité  de  vin  que  la  cuve  en  fut  remplie  jus- 
qu'aux bords  et  déversa  de  sa  plénitude  tout  à  l'entour  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  à  dater  de  ce  moment,  la  viticulture,  consa- 
crée par  un  aussi  grand  miracle,  prit  une  extension  considérable; 
les  moines  de  Clairvaux  s'y  adonnèrent  avec  une  ardeur  qui  se 
propagea  dans  tout  l'ordre  et,  par  imitation,  dans  toutes  les  pro- 
vinces voisines  des  monastères.  Ainsi,  la  vigne  de  Clairvaux  s'est 
dilatée  d'une  mer  à  l'autre  et  quelques  gouttes  d'eau  bénite,  tom- 
bées de  la  main  de  saint  Bernard,  se  sont  changées  en  des  fleuves 

(1)  Annal,  cist.,  t.  I,  p.  150. 
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de  vin  où  vleodronl  s'abreuver  des  générations  sans  nombre, 
dans  toute  la  sui  te  des  siècles.  Tel  est,  croyons-nous,  le  sens  his- 
torique de  la  pieuse  légende  que  nous  venons  de  citer  (i). 

L'abbaye  de  Morimond  ne  resla  pas  en  arrière  ;  il  lui  fallait  un 
terrain  convenable  :  le  coteau  des  Gouttes,  par  la  nature  du  sol, 
par  son  exposition,  par  les  abris  det>  forêts  et  des  montagnes  qui 
le  protègent  contre  les  vents  du  nord -ouest  eL  du  l'ouest,  lixa  son 
attention:  elle  y  envoya  des  Frères  planteurs  qui  le  sillonnèrent  de 
tranchées  et  le  disposèrent  avec  tant  d'art  à  celle  nouvelle  produc- 
tion, qu'après  quelques  années  il  fut  couvert  dans  toute  son 
étendue  d'un  vignoble  qui,  pour  lu  qualité  du  plant,  la  maturité 
du  raisin,  la  générosité  du  vin,  n'eut  rien  à  envier  aux  climats  les 
plus  privilégiés  de  la  Champagne  (2). 

Cette  vigne  n'étjiit  pas  grande.  D'après  le  dernier  terrier,  elle 
se  composait  seulement  de  59  jours  de  terre,  environ  400  ouvrées. 
Il  n'était  pas  possible  de  l'étendre  davantage  de  ce  côté;  mais 
dans  une  autre  direction,  sur  le  même  Gnage,  aux  ciimals  de 
Blanchemont  et  du  Manié,  les  moines  plantèrent  plus  de  100  ar- 
pents. Ils  les  cultivèrent  eux-mêmes  pendant  longtemps;  enOn, 
ils  les  aoensèrenl  anx  habitnnts  du  voisinage  h  raison  de  neuf 
deniers  de  cens  annuel  pour  chaque  arpenl,  payables  à  la  Saint- 
Martin,  au  château  des  Gouttes,  sous  peine  de  cinq  sous  d'amende 
par  chaque  jour  de  relard,  en  outre  la  dime  au  neuvième.  U  y 
avait  dans  le  voisinage  un  petit  bois  appelé  le  Bois -de  s- Vignes 
contenant  fj6  arpents,  dont  le  taillis  était  abandonné  aux  censi- 
taires pour  le  pesselagB  (3),  Le  vin  que  l'on  récoltait  sur  tout  ie 
territoire  devait  ôtrefaitau  grand  pressoir  à  deux  trains  des  Gout- 
tes-Hautes moyennant  la  dixième  pinte.  Toutes  les  charges,  toutes 
les  redevances  réunies  représentaient  un  prix  de  fermage  assez 
modéré,  surbut  si  on  le  compare  k  celui  qu'on  a  payé  depuis  et 
auquel  il  faut  ajouter  les  impôts. 

Morimond  propagea  la  vi  ticulture  à  l'ouest  des  Gouttes,  d'abord 
à  Levécourt,  sur  un  coteau  assoz  bien  exposé  au  sud-ouest.  Il  ne 
reste  rien  ou  presque  plus  rien  de  ce  vignoble.  Il  y  eut  ensuite  par 
imitation  des  plantations  assez  importantes  à  Meuvy,  ChDiseul, 
iMerrey  et  Bassoncourt  ;  mais  elles  ont  disparu  depuis  la  grande 
Révolution.  On  voudrait  y  revenir  et  on  fait  des  essais  sur  divers 

(1)  Toul  le  monde  a  eotendu  parler  de  la  cuve  de  EaÎDt  Bernard, 

(t)  Noos  liaoas  dans  une  charle  Ja  llïï  :  n  Terra  Maalini  Id'Orihei),  qute 

ad  Gullai  jacel,  in  qtta  vinet  sila  est.  ■  Cette  lerrc   aTsit  ètË  doonée  aux 

molnea  en  lUO.  (Voir  Invent.  du  cari.,  par,  18  et  97,) 

(3)  Voir  le  dernier  déuoni  brème  ni  eiiTojé  aux  Etals  de  Lurrainu. 
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points.  Les  moines  furent  plus  heureux  à  Test  :  ils  plantèrent  di- 
verses terres  dépendant  de  la  grange  de  Rapeschamp  et  une  parties 
de  la  côte  du  Romont,  vers  Andoivre,  et  les  amodièrent  aux  habi- 
tants des  pays  voisins.  Ces  vignes  existent  encore  en  partie  du 
côté  de  Mont,  d'Oreille-Maison,  de  Lamarche  ;  il  paraît  que  celles 
du  Romont  ont  été  arrachées  depuis  longtemps.  Ils  possédaient 
environ  200  ouvrées  à  Serqueux  (1). 

Morimond  possédait  aussi  des  vignes  à  Bourbonne.  Les  moines 
demandèrent  à  Régnier,  seigneur  du  lieu,  la  permission  d'y  con- 
struire un  pressoir  pour  faire  leur  vin  et  celui  des  vignerons  qui 
voudraient  s'adresser  à  eux.  Il  y  consentit  à  condition  qu'il  aurait 
la  moitié  des  profits,  mais  il  leur  abandonna  cette  moitié  le  jour 
où  Jeanne,  son  épouse,  fut  inhumée  honorablement  au  monas- 
tère. 

Nous  lisons  dans  une  charte  de  1262,  que'les  mêmes  religieux 
avaient  acheté  pour  300  livres  sept  journaux  et  demi  de  vignes 
sur  Dijon,  au  territoire  de  Trimolet,  au  lieu  dit  à  l'Ulme  ou 
rOrme,  ad  Ulmum. 

Ainsi  l'abbaye,  d'après  nos  calculs,  pouvait  avoir  mille  ouvrées 
de  vignes,  dont  la  plus  grande  partie,  durant  trois  siècles,  étaient 
travaillées  par  des  Frères  convers.  On  finit  par  les  accenser  toutes. 


(1)  En  \%ki,  ils  avaient  déjà  une  vigne  au-dessus  de  ce  village.  Eu  1245,  Ré- 
gnier d*Aigremont  leur  abandonna  toute  sa  vigne  de  Serqueux.  Cette  vigne 
fut  une  occasion  de  grandes  contestations  entre  eux  et  ceux  de  Saint-Bénigne 
de  Dijon,  qui  avaient  le  prieuré  du  lieu.  Guillaume,  archevêque  de  Besançon, 
intervint,  et  il  fut  réglé  que  la  susdite  vigue  paierait  avec  la  dtme  un  cens 
annuel  de  dix  sous  ;  qu'il  serait  permis  à  ceux  de  Morimond  d'y  faire  con- 
struire une  maison  de  50  pieds  de  long  et  de  40  de  large,  pour  y  placer  des 
caves  avec  un  pressoir  et  y  amener  leurs  raisins;  d*y  avoir  un  cheval  ou  un 
âne  pour  faire  leurs  charrois  et  transports,  et  même  uae  vache  que  l'on  pour- 
rait conduire  aux  pâturages  communs.  Pour  leur  éviter  la  peine  et  les  dé^ 
penses  de  cette  construction,  Jean  de  Choiseul  et  d*Aigremont  leur  donna, 
cette  année  môme,  un  manse  situé  sur  le  chemin  par  lequel  on  allait  à  leur 
vigne.  C'était  là  que  logeaient  les  convers  qui  venaient  la  cultiver.  Elle  prit 
bientôt  le  nom  de  Vigne-aux-Moines,  tandis  qu'une  autre  moins  grande  pre- 
'nait  celifi  de  Vigne-aux-Convers. 

Morimond  ne  fut  pas  longtemps  paisible  possesseur  de  son  pressoir  de 
Serqueux  :  les  bénédictins  de  Saint-Bénigne  s'efforcèrent  de  le  déposséder, 
puis  ce  fut  le  tour  des  seigneurs  du  village.  Le  comte  Antoine  Robert  de 
Pailliëres,  Tun  d'eux,  le  fil  démolir  en  1705;  mais  il  fut  condamné  en  1707  à 
le  rétablir.  Au  XVI^  siècle,  lorsque  les  moines  furent  contraints  de  se  retirer 
à  Langres,  les  habitants  de  Serqueux  essayèrent  de  s'emparer  de  leurs  vignes; 
il  fallut  une  sentence  du  bailliage  de  Cbaumont  pour  les  arrêter  dans  cette 
œuvre  de  spoliation.  Aux  XVIl«  et  XV[U«  siècles,  ce  qui  restait  était  amodié 
à  très  bas  prix. 
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&  l'exceptioQ  de  celles  des  Goulles,  qui  furent  cultivées  par  îles 
vigneroDs  salariés.  C'était  le  joyau  de  leurs  vignobles,  leur  cloa 
de  Vougeot.  Oq  avait  choisi  le  plaol  le  plus  délicat,  le  plus  Gu  le 
plant  pinot  ou  noirier.  Dans  les  bonnes  années,  le  vin  avait  du 
corps,  lie  la  couleur  et  un  bouquet  trèsagréable  et  très  prononcé. 
On  venait  l'acheter  de  Fort  loin  el  on  le  payait  un  bon  prix.  Il  était 
recomnaandé  par  les  médecins,  daas  beaucoup  de  maladies, 
comme  1res  léger  et  très  toaîque.  La  plupart  des  vieux  plants  ont 
été  remplacés  par  des  plants  nouveaux  ou  gamais  ;  il  n'en  restera 
probablement  bienlût  plus,  et  avec  eux  disparuitra  le  seul  vin  Un 
qu'il  y  eût  dans  le  Bassigny.  C'est  un  devoir  pour  nous  de  rappe- 
ler que  ce  pays  en  avait  été  doté  par  les  moines. 


CHAPITRE   VIII 


Le  froc  de  grosse  laine  blanche  qu'Othon  avait  jeté  sur  ses 
épaules  et  le  vœu  qu'il  avait  fait  de  vivre,  dès  cette  terre,  de  la  vie 
des  anges,  loin  de  rétrécir  et  de  ravaler  son  génie,  lui  avaient 
donné,  au  coolraire,  un  essor  plus  sublime  ,  un  élan  divin.  Voué 
tout  entier  &  l'étude,  il  travailla  avec  autant  d'ardeur  que  de 
succès  à  pénétrer  dans  les  plus  secrètes  protondaurs  de  la  philo- 
sophie et  de  la  théologie  ;  ses  progrès  furent  si  rapides  et  si  étendus 
qu'on  le  regarda  bientôt  comme  un  des  hommes  les  plus  éminents 
de  son  siècle  et  que  ses  maîtres  ne  rougirent  pas  de  devenir  ses 
disciples  {)), 

Pendant  que  notre  abbaye  était  si  glorieusement  représentée  au 
sein  de  l'université  de  Paris,  une  seconde  colonie  allait  porter  son 
nometsarépulation  au-delù  du  Rhin.  Bernonet  Richwin,  deux  frè- 
res d'une  haute  noblesse,  du  consentement  de  leur  sœur  Berthilde, 
abandonnèrent  aux  religieux  de  Morimond  le  château  Ibrtd'Ebraw, 
eilué  au  diocèse  de  Wurtzbourg,  dans  les  forêts  sauvages  du  Stei- 

(1)  Aannl.  dit.,  1. 1,  p.  176  et  aq.  :  nlpaam  pliiloaophiam  secLaluii  mtt  au  dti- 

Dique  BUUaimie  llieologiœ  addicendî»  arcmii  lolum   ee  tradIdU ;  eonim 

ouigislErium  couaequi  lueruit  ^luoi'um  ualea  discipulua  cistjterul,  « 


' 
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gerwald,  et  transformé  depuis  plusieurs  années  en  une  caverne 
de  voleurs,  pour  qu'ils  en  fissent  une  maison  de  prière,  de  béné- 
diction et  de  salut.  L'abbé  Gaucher  chargea  Adam,  religieux  d'une 
vertu  et  d'une  sagesse  éprouvées,  d'y  conduire  douze  Frères,  la 
plupart  d'origine  allemande,  et  de  prendre  possession,  au  nom  de 
Jésus-Christ,  de  ce  lieu  maiidit  (1).  Il  paraît  que  c'était  le  môme 
Adam  à  qui  saint  Bernard  écrivit  la  lettre  que  nous  avons  citée 
plus  haut. 

Ainsi  la  Germanie  donnait  ses  enfants  à  Morimond;  Morimond 
en  faisait  des  moines,  et  ces  moines  retournaient  chez  eux,  em^- 
portant  sous  leur  capuchon  des  idées  et  un  monde  nouveaux;  oei 
échange  se  renouvellera  continuellement  pendant  plusieurs  siècles. 

Quoique  la  réputation  de  sainteté  de  l'abbé  Adam  rejaillît  de  son 
monastère,  cependant  les  postulants  el  les  novices  n'arrivaient 
pas.  Il  fallait  quelques  grandes  vocations  pour  donner  l'impulsion 
et  le  mouvement.  La  Providence  en  suscita  plusieurs.  La  princi- 
cipale  fut  celle  de  Rapaton  comte  d'Abenberg,  l'un  des  pre- 
miers seigneurs  d'Allemagne,  qui,  méprisant  les  richesses  et  la 
gloire  du  monde,  vint  s'ensevelir  dans  cette  solitude  pendant  que 
Mathilde,  son  épouse,  prenait  ailleurs  Thabit  religieux  (S). 

L'exemple  donné  par  le  jeune  Othon  d'Autriche  et  le  comte 
Rapaton  à  la  noblesse  d'outre-Rhin  ne  resta  point  stérile;  parmi 
ceux  qui  renoncèrent  à  tout,  comme  eux,  pour  se  sauver  dans  le 
désert,  il  faut  placer  le  comte  de  Berg,  dont  la  conversion  forme 
un  des  épisodes  les  plus  intéressants  et  une  des  scènes  les  plus 
édifiantes  et  les  plus  saisissantes  du  XIP  siècle. 

Vers  l'an  1 128,  Evrard  et  Adolphe,  deux  frères  de  noble  race, 
à  la  fleur  de  l'âge,  possédaient  les  comtés  de  Berg,  d'Altena,  de  La 
Marck,  etc.  (3).  Le  premier  était  surtout  recherché  dans  le  monde 
pour  la  finesse  de  son  esprit,  les  agréments  de  sa  conversation,  les 


(1)  «Ebracum  magoificum  ac  opulentissimum  ciat.  monast.,  in  Ostrofranciâ 
et  jierbipuleusi  diocesi  quatuormilliaribus  a  Hehuveinfordia,  in  ipsa  ardaa  sylva 
(Steigerwald)  ad  ejusdein  noniiniâ  fluviolum,  sub  imperalore  Lothario  III  et 
episcopo  Wirzburgeasi  Embricone,  fundatum  est  a  Bernone  et  Richovino 
metitibus  ac  nobilibus  fratribus  de  Ëbrauw  cum  conseusu  sororis  Bertildis. 
Bx  hoc  Castro  Ebrauw,  latronum.  olim  dira  spelunca,  domum  predaUonum 
facere  statuerant.  »  (Gasp.  Brnsch.  in  Chron,  Monast.  Germon.) 

(t)  «  Cum  ecce  Rapato,  Abenbergensis  cornes ,  spreta  sœculi  potentia  et 

claritudine  quibus  pollebat  eliam  inter  primores,  mullis  saue  couversionis 
exemplum  fuit  germanis  prœcipue.»  {Annal,  cist.,  t.  I,  p.  191.) 

{8)  Sartor.,  cisi.  Bistert,,  p.  448  et  449  :  «  T^eodoricus  de  Altena  (qui 
anno  1125  diploma  Ultrajectense  apud  Joannem  Becanum  signavit)  fllios  reli- 
quit  Eberhardum,  monasterii  Aldebergensis  (diœces.  Coloniensis)  anno  1138 


I^Ttees  de  sa  pnscHiQe.  Ua  iosUnt  eotrtioé  par  le  torrent,  il  ax-ait 
tnîinpé  ses  Ifrvres  dans  la  ooupe  des  plaisirs  impurs  ;  mais  son 
ardeur  nnrtiale  avait  Bni  par  le  dotoÎDer  exclusiTemenl.  Toutes 
ies  rots  qu'un  cri  da  guerre  relenlissait  quelque  part,  des  rives  du 
Rhin  i  ceUes  de  la  Vistulc,  U  s'y  précipitait  à  la  t&le  de  ses  g«ns 
et  se  rangeait  d'un  o&lé  ou  d'uQ  autre,  par  caprice  et  pour  le  seul 
plaisir  de  3e  battre. 

Ed  1196,  le  duc  de  Limbourg  ayant  déclaré  la  guerre  au  duc  de 
Brabant,  tes  deux  frères  vinrent  au  secours  de  ce  dernier  qui  était 
leur  allié.  Le  combat  s'engagea,  et  il  y  eut  beaucoup  de  sang 
\-erse.  Evnuxl  lui-même  fut  blessé  et  terrassé  sur  te  champ  de 
bataille,  moins  sous  le  fer  de  l'ennemi,  que  sous  la  main  de 
Dieu,  comme  autrefois  saint  Paul  sur  le  cbemin  de  Damas,  et  il 
se  retira  dans  sa  forteresse  &vec  une  large  blessure  au  front, 
une  dme  déchirée  de  remords,  gémissant  améreraenl  des  fautes 
de  sa  vie  passée,  et  résolu  de  satisfaire  à  la  justice  divine.  Quit- 
tant donc  soa  costume  guerrier,  i!  se  sau^'a  à  ta  faveur  d'une  nuit 
obscure,  déguisé  en  mendiant,  et  s'achemina  vers  Home,  pour  y 
visiter  les  toint)eaux  des  saints  apfllres.  De  Rome  il  passa  à  Saint- 
Jacques  de  Composlelle,  en  Espagne,  puis  il  vint  à  Saint-Oilles, 
en  Provence  {i). 

Il  était  à  la  fin  de  son  pèlerinage  et  retournait  dans  son  pays; 
mais  son  cœur  n'était  pas  guéri.  Un  soir,  épuisé  de  fatigue  et  de 
faim,  au  milieu  des  forêts,  sur  les  frontières  de  t«  Lorraine,  il 
errait  tristement  dans  tes  ténèbres,  cherchant  un  gîte  au  hasard, 
lorsqu'il  aperçut  une  lumière;  a'étant  dirigé  de  ce  côté,  il 
arrivai  une  métairie  isolée.  C'était  une  grange  appurlenant  h 
l'abbaye  de  Monmond,  située  dans  le  voisinage  CÏ)-  Il  y  fut  accueilli 

conâilorem,  ex  comité  monacbaio  UorïmuQdeDsem.  0,  CUt.  in  Francis,  Adol- 
phum,  coiDiteai  de  Aliéna  et  Bergi  Adulphi  Glius,  comas  Bergeuaïs,  geouit 
Eberbardam,  comiteni  de  Altean,  Pridericum  et  Brunonem,  archfepiacopos 
Colonie,  et  Êntielbertum,  comiiem  MoDleusdm,  palreui  S.  BugelberÛ,  eleoli 
arcbiepi*copi  Colouiemi^  aauo  laic. 

(1)  oSed  proelio  Taclo  Unlum  saii^uinis  tosum  e»l  ut  Ererbardus  imniflui- 
Utia  couacientia  laclut  peixata  expiaiiJi  gralia  saiictidsima  lora  et  retigione 
muime  iatigaîa  clim  adiré  condliliieret-i>(l.eTald,  Werthor.  iu  cbroa.  comll. 
de  Marca.  —  Moibomiijj,  fier,  yerman.  Script.,  t.  I,  p.  ïBi.)—  oCompuoelus 
de  peccaio  perpetrato  ut  Domioo  Deo  aalisracerct,  babiru  muiato,  iotempealte 

uoclit  aileotîo  duo  ne  agooscereinr re^essil la  rediiu  perreciit  ad 

grsugiam  Morimuado  pertiiieoiero,  io  qua  luuilo  tempore  pro  meri:eda  pro- 
mUaa  eulîtil  porcomm  eudlo»,  b  [Cbrja.  Henriquez,  Menai,  eisl.  Mari.,  10.) 

[ï]  C'eit  san«  aucune  raison  bislorique  que  Maiigiu  «emble  affirmer  que 
cette  grange  était  celle  d'l«inviile  (Hi»t.  eccl,  et  riv.  du  diùcètt  de  Langits,  1. 1, 
p.  33ij.  IiouTtile  appartenait  &  Bellayd;  ce  ne  fut  qu'à  la  lia  do  XIV*  aiSule 
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avec  tant  de  politesse  et  de  charité  et  si  édiQé  de  tout  ce  qu'il  vit 
qu'après  une  modeste  réfection  il  témoigna  le  désir  de  parler  au 
maître  des  convers  et,  sans  se  faire  connaître,  lui  demanda  un 
emploi  dans  sa  grange.  Le  maître  lui  répondit  qu'il  n'avait  rien 
à  lui  offrir  dans  ce  moment;  l'étranger  insistant,  le  maître,  pour 
l'éprouver,  lui  proposa  une  place  de  porcher  qu'il  accepta  aussitôt 
avec  joie  et  reconnaissance.  On  lui  fixa  son  salaire,  et  le  lende- 
main, dès  le  matin,  le  haut  et  puissant  seigneur  de  Berg,  le 
guerrier  couvert  de  glorieuses  cicatrices,  le  héros  des  tournois 
descendit  à  Tétable,  armé  d'un  long  bâton  (1),  portant  pendu  à  son 
cou  un  havre-sac  contenant  un  morceau  de  pain  noir ,  et  con- 
duisit son  troupeau  à  la  quête  du  gland  et  de  la  faîne,  en  répétant 
dans  son  cœur  les  paroles  du  Prodigue  :  Mon  père,  fat  péché  contre 
!e  ciel  et  contre  vous;  je  ne  suis  plus  digne  (Têtre  appelé  votre  fils; 
traitez-moi  comme  Vun  de  vos  mercenaires..,  (2). 

Evrard  sut  si  bien  s'envelopper  dans  son  humilité  et  masquer 
si  habilement  les  riches  facultés  de  son  esprit  et  sa  brillante  édu- 
cation sous  le  grotesque  accoutrement  des  pâtres  du  Bassigny 
qu'il  put  continuer  assez  longtemps,  multo  tempore,  ce  misérable 
ministère.  Son  corps  était  à  la  suite  des  animaux  immondes,  mais 
sa  grande  âme  était  en  Dieu.  Souvent,  au  sein  de  la  sombre  soli- 
tude des  bois  de  Morimond,  il  aimait  à  redire  les  Cantiques  du 
Roi  pénitent.  Lorsqu'il  entendait  la  cloche  du  monastère  et  que 
la  brise  lui  apportait  les  derniers  échos  de  la  voix  des  moines  chan- 
tant les  louanges  du  Seigneur,  il  s'agenouillait  pour  offrir  à  la 
justice  divine  la  prière  et  les  œuvres  expiatoires  des  cénobites.  A 
l'aspect  de  la  beauté  et  des  magnificences  de  la  nature,  il  adorait 
le  créateur  des  mondes  et  s'inclinait  en  sa  présence  de  respect  et 
d'amour  (3). 

Sans  doute  les  hommes  de  nos  jours,  avec  leurs  croyances 
mortes  ou  mourantes  et  leur  immense  orgueil,  accoutumés  à 
étouffer  le  cri  de  leur  conscience  avec  autant  de  facilité  que  celui 

qae  cette  métairie,  avec  tous  les  autres  immeubles  de  Belfays,  fut  annexée 
à  Morimond.  Nous. croyons  qu*il  s'agiCici  de  la  grange  de  Vaudinvillers,  la 
seule  qui  exisl&t  alors  (1129)  et  qui  était  à  peu  de  distance  de  la  levée  ro- 
maine de  Langres  à  Toul. 

(1)  Levaldus  Norlhov.,  m  Chron.  comit.  de  Marca  :  «  Omnem  generis  anti- 
qui  splendorem  et  prse  cœteris  excellendi  ex  animo  ejecit  yanitatem  prorsus 
ut  priorum  suscipere  curam  non  erubesceret.  »  —  Voir  Reyher,  Thuringia 
sacra,  p.  468.  ^ 

(2)  C'est  ce  qu*on  lit  dans  les  Annal,  cist,,  t.  I,  p.  197. 

(3)  Nous  n'avons  fait  que  traduire  Manrique  (Annal,  cist.,  t.  I,  p.  197),  Hen- 
riqnez  (loco  citato)  et  Sartorius. 
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ne  peuvent  se  faire  une  idée  de  la  vie  de  leurs  aïeux  ;  ils  ne  con- 
çoivent plus  celle  puissance  de  îa  foi  el  celte  forre  terrassante  du 
remords  chrétien  qui  jetaient  un  homme  coupable  du  palais  dans 
la  cellule  monacale,  d'un  lit  de  soie  et  de  pourpre  sur  la  cendre 
ou  la  paille,  d'un  trône  sur  un  fumier;  qui  faisaient,  en  un  mot, 
d'imducde  Bourgogne  uncuisinitir  du  Cluny  (1),  d'un  Amédéade 
Hauterive,  allié  à  la  famille  impériale  d'Allemagne,  un  décroleur 
de  sandales  à  Bonnevaux  (2),  et  d'uQ  comte  de  Berg  un  gardien 
de  pourceaux  à  Morimond, 

Dieu,  ayant  assez  éprouvé  la  sincérité  de  la  conversion  de  son 
serviteur  (3),  voulut  le  revêtir  de  sa  première  étoile  de  gloire,  le 
tirer,  comme  David,  de  la  garde  des  troupeaux,  pour  en  faire  le 
pasteur  et  le  guide  d'un  peuple  choisi,  et  le  grandir  à  la  mesure  de 
ses  humiliations.  Rien  n'était  plus  fréquent  alors  que  les  pèleri- 
DBges;  on  se  rendait  aux  tombeaux  des  saints  pour  obtenir  par 
leur  médiation  les  grâces  dont  on  avait  besoin.  Par  suite  de  cet 
invincible  sentiment  de  solidarité  qui  est  au  fond  de  notre  nature, 
on  croyait  pouvoir  se  substituer  quelqu'un  :  la  mère  envoyait  sa 
fille,  le  père  son  fils  et  le  maître  son  servileur.  Les  peuples  laissaient 
raisonner  les  philosophes  et  couraient  de  toutes  parts  coller  leurs 
lèvres  h  la  poussière  des  amis  de  Dieu. 

Il  arriva  que  deux  écuyers  du  corate  Evrard,  qui  lui  étaient 
très  attachés,  désolés  de  la  longue  absence  de  leur  seigneur, 
firent  vœu  d'aller  à  Saint-Gilles  et  se  mirent  en  route.  Arrivés 
près  de  Morimond,  qui  se  trouvait  sur  le  passage  des  pèlerins 
du  nord-est,  ils  s'arrêtèrent  vers  la  première  grauge  et  dirent 
au  valet  qui  les  accompagnait  de  descendre  pour  s'informer  du 
chemin  qu'ils  avaient  à  tenir  au  milieu  de  ces  bois.  Le  valet, 
apercevant  dans  les  champs,  ô  quelque  distance,  un  pêlre  qui 
gardait  son  troupeau,  courut  à  lui,  le  priant  de  lui  indiquer  la 
bonne  voie. 

Le  pâtre  était  delwut,  immobile,  les  bras  croisés  et  appuyés 
sur  son  bâton.  Au  bruit  des  pas  et  à  la  voix  du  voyageur,  il  releva 
la  tète  et  découvrit  sa  noble  ligure.  Le  valet,  l'ayant  consi- 
déré ,'  cr  ut  y  reconnaître  les  principaux  traits  du  comte  de 
Berg.  L'examinant  de  nouveau  plus  attentivement,  il  constata 

(1)  Lorain,  Eitai  historique  sur  VAbb.  de  Clany,  p.  64;  —  Fleury,  Bist. 
teel/t.,  t.  XIII,  p.  386.  în-W. 

(1)  Petiit  tib  abbale  ul  anniium  presbyterorum  calceaments  dbl  liceret  imia- 
gere.  {Amuii.dst.,  t.  1,  p.  1S4.) 

(S)  Il  paraît  que  «a  pénitence  dura  plueieare  aanées  ;  m  grangia  mullo  tem-  • 
pore  extitit  porcorum  eustoi.  (Ex  Henrîq,,  loco  citato.) 
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^identité,  surtout  par  la  large  cicatrice  du  front,  et  retourna  en 
toute  hâte  vers  les  écuyers,  en  criant  de  toutes  ses  forces  : 
Notre  maître  garde  les  pourceaux  de  cette  grange  !  Et  il  Voulut  leur 
raconter  tout  ce  qu'il  avait  vu  ;  mais  ils  refusèrent  de  Técouter,  à 
cause  de  Tétrangeté  de  son  idée  et  de  Tinvraisemblance  de  sa 
découverte  (1). 

Cependant,  il  les  pressa  si  vivement  qu'ils  piquèrent  droit  au 
pâtre  et  lui  demandèrent  de  loin,  en  langage  teutonique,  s'il  était 
véritablement  leur  maître?  Celui-ci,  pour  les  déconcerter,  leur 
répondit  en  langue  romane  (2)  ;  ils  ne  laissèrent  pas  de  s'appro- 
cher et  de  lui  faire  de  nouvelles  questions  ;  alors,  se  voyant  trahi 
et  par  l'embarras  qu'il  éprouvait  à  parler,  à  cause  de  son  émotion, 
et  par  ses  pleurs,  et  par  le  son  de  sa  voix,  et  par  sa  physionomie 
si  caractéristique,  comme  autrefois  Joseph  en  Egypte,  il  leur  dit 
ouvertement  :  Oui,  je  suis  votre  maître  ! 

Aussitôt  les  deux  écuyers,  qui  étaient  à  cheval,  s'élancèrent  à 
terre,  se  précipitèrent  dans  ses  bras,  se  pendirent  à  son  cou  et, 
dans  les  transports  de  leur  joie  et  de  leur  amour,  couvrirent  son 
visage  de  leurs  baisers  et  de  leurs  larmes  (3).  Après  quelques 
instants  de  la  plus  vive  et  de  la  plus  cordiale  expansion,  ils  des- 
cendirent tous  à  la  grange  et  racontèrent  longuement  au  maître 
des  convers  ce  qui  venait  de  se  passer. 

Le  frère,  ayant  entendu  toute  cette  merveilleuse  histoire,  se 
leva  au  miheu  de  là  nuit  et  se  rendit  au  monastère  pour  en  aver- 
tir l'abbé.  Celui-ci,  dès  l'aube  du  jour,  prit  avec  lui  son  prieur  et 
son  cellérier,  se  transporta  sur  les  lieux  et  put  juger  par  ses  pro- 
pres yeux,  comme  aussi  d'après  le  témoignage  des  deux  écuyers 
et  de  l'aveu  du  comte  lui-môme,  de  l'exacte  vérité  des  faits. 
Ne  pouvant  douter  qu'Evrard  eût  été  mu  par  l'esprit  de  Dieu,  il 
lui  proposa,  pour  achever  sa  pénitence,  de  prendre  l'habit  monas- 
tique. 

Il  y  eut  dans  ce  moment  à  la  grange  une  scène  aussi  tou- 
chante que  celle  de  la  veille  dans  les  champs.  Les  deux  écuyers, 


(1)  Histrio  vero  curiosius  eum  respiciens  et  cicalricem  in  facie  sua  consi- 
derans,  domiiium  suum  coraitem  Ebrardum  estimavit ...  et  rediit  dicens  : 
Dominas  meus  cornes  Ebrardus  istius  grangiae  pascit  porcos... 

(2)  Ipse  vero,  eos  cognosceos,  ne  ab  ipsis  cognoscerelur  gallice  respondebat, 
et  peue  simili  eventu  sicut  Joseph  se  fratribus  suis  in  ^gypto  manifestavit, 

^se  agnitus  est  ab  eis.  (Annal,  cist.,  t.  I,  p.  198.) 

(3)'Ëqui8  descensis  in  collum  domini  sui  irruentes  cum  muito  desiderio  et 
amore  amplexantes,  flendo  prœ  gaudio,  sibi  oscula  porrigebant.  [AnnaL  cist.^ 
t.  I,  p.  189.) 
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tremblant  qne  leor  mattra  ne  vint  à  leur  écbapfter,  se  jetèrent 
i  scâ  {lieds,  le  conjurant  de  retourner  avec  eux  dans  son  caste) 
délaissé,  dans  ses  terres  abaDdonaées.  près  d'un  frère  inoonso- 
IsUe  qui  ne  soupirait  qu'après  sou  retour.  \en  ses  amis  déses- 
pérés de  sa  trop  longue  absence  ;  mais  ce  Tut  en  Miin  i  il  sceepta 
la  proposiiioa  de  l'abbé,  dit  un  dernier  adieu  k  ses  gens  et  prit  le 
chemin  du  mona.«têre  (1). 

Nous  croyons  connaître  les  plus  beaux  traits  de  l'antiquité 
chilienne  et  païenne,  et  nous  arfirmons  que  celui-ci  est  un  des 
plus  touchants  et  des  plus  sublimes.  Uh-sse,  Achille,  et  tant 
d'autres,  reconnus  par  leurs  amis,  ne  nous  offrent  que  des  scènes 
habilement  montées  par  le  génie  de  la  poésie  :  c'est  toujours 
l'homme  et  son  œuv^  ;  mais  quitter  librement  une  des  plus 
hautes  positions  du  monde  ;  renoncer  aux  honneurs .  aux  ri- 
chesses, à  la  vie  la  plus  eni^Tante,  aux  plus  douces  espérances, 
pour  s'enfoncer  et  se  perdre  à  jamais  dans  la  peine,  la  douleur,  le 
mépris  et  l'ignominie  ;  se  di5cider  à  n'être  rien  sur  celte  terre  ; 
passer  d'un  palais  dans  une  élable,  pour  y  \i\Te  et  y  mourir  au 
milieu  des  animaux  immondes,  sans  autres  témoins  que  Dieu  et 
sa  conscience,  et  cela  pour  expier  quelques  instants  de  faiblesse  el 
d'éparement,  il  y  a  là  quelque  chose  de  si  pporondément  moral,  de 
si  grand,  de  si  touchant  que  l'esprit  est  impuissant  à  l'exprimer 
el  que  le  cCBur  sufGl  k  peine  h  le  sentir, 

Morimond  continuait  de  répandre  de  sa  surabondance  au- 
tour de  lui  et  dans  le  sein  immense  de  la  catholicité.  Nous 
venons  de  voir  une  de  ses  colonies,  après  une  route  longue  et 
pénible,  prendre  possession  du  casfe!  d'Ebraw  et  porter  la  cha- 
rité et  la  paix  jusque  dans  le  repaire  hideux  de  la  tyrannie  et 
du  brigandage  ;  en  voici  une  autre  qui  s'arrôle  et  pose  sa 
tente  à  un  jour  démarche  de  la  métropole,  à  peu  de  distance 
des  rives  de  la  Saône,  près  de  Gray,  dans  le  doyenné  de  Fou- 
^¥nt,  au  diocèse  de  Langres.  L'orig;ine  de  cet  établissement 
offre  une  particularité  trop  remarquable  pour  que  nous  n'en  par- 
tions pas. 

Il  y  avait,  dans  cette  partie  du  comté  de  Bourgogne,  un 
homme  riche  et  puissant  appelé  Pierre  el  surnommé  Mauregard, 
possesseur  des  châteaux  de  Montsaugeon  et  de  Mirebeau.  Co  sei- 
gneur, à  sa  mort,  avait  laissé  cinq  Dis  :  Eudes,  Olhon,  Renaud, 
Hugues  et  Gérard  ;  ce  dernier  embrassa  l'étal  ecclésiastique  et 
devint  archidiacre  de  Langres.  Les  autres  suivirent  la  carrière 

(1)  Amal.  eUI.,  t.  1,  p.  tS8.  —  Rejher,  Thuringia  sacra.  \i.  468. 
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des  armes.  Leur  père,  pendant  sa  vie,  avait  été  lié  de  la  manière 
la  plus  intime  avec  un  chanoine  de  Langres  nommé  Gauthier  ;  il 
lui  apparut  après  sa  mort  et  lui  dit  :  «  Maître  Gauthier,  allez  vers 
«  mes  fils,  et  priez-les,  s'ils  veulent  secourir  mon  âme,  de  donner 
«  aux  moines  blancs  la  plaine  de  Tulley.  » 

Le  chanoine  n'avait  jamais  entendu  prononcer  le  nom  de  Tul- 
ley. Or  il  arriva ,  quelques  jours  après,  que  les  deux  flls  aînés 
de  Pierre  vinrent  à  Langres  ;  maître  Gauthier  se  rendit  près  d'eux 
et  leur  parla  de  la  sorte  : 

<c  Messeigneurs,  si  votre  père  vous  mandait  quelque  chose  de 
a  l'autre  monde,  le  feriez-vous  ?  » 

Eudes  répondit  :  «  Quand  bien  môme  mon  père  me  demailde- 
«  rait  un  de  mes  yeux,  je  le  lui  enverrais  aussitôt. 

c(  —  Eh  bien  !  dit  maître  Gauthier,  il  m'a  chargé  de  vous  prier 
«  d'abandonner  aux  moines  blancs  la  propriété  du  champ  de 
a  Tulley,  afin  que  son  âme,  par  cette  bonne  œuvre,  obtienne  mi- 
«  séricorde  auprès  de  Dieu.  » 

Eudes  répliqua  :  «  Où  trouverai- je  des  moines  blancs  ?  » 

Une  personne  qui  était  là  par  hasard  témoigna  avoir  vu,  ce 
jour  même,  l'abbé  de  Morimond  à  Langres;  on  le  fit  chercher, 
et,  lorsqu'on  l'eut  rencontré,  les  deux  seigneurs  lui  offrirent 
ce  désert  (desertum  illud),  en  présence  de  Guillenc,  évoque  de 
Langres. 

Notre  abbé  reçut  avec  reconnaissance  cette  donation  et  envoya 
sur  les  lieux  douze  moines  conduits  par  un  saint  religieux  appelé 
Nicodème,  qui  changea  le  nom  de  Tulley  (Tulleium)  en  celui  de 
Theuley  (Theo-Locus^  Lieu-Dieu),  voulant  indiquer  par  là  que 
tout  s'était  fait  par  l'inspiration  et  avec  l'aide  du  Ciel  (1). 

Sans  doute,  si  ces  lignes  passent  sous  les  yeux  de  quelques 
prétendus  esprits  forts,  ils  ne  manqueront  pas  de  laisser  tomber 
sur  elles  un  sourire  voltairien  et  de  crier  à  la  supercherie  et  à  la 
superstition. 

Quand  on  se  sert  de  moyens  aussi  peu  délicats  que  ceux  que 
l'on  supposerait  avoir  été  employés  par  nos  religieux ,  il  faut 
qu'on  ait  en  vue  des  résultats  importants  ;  mais  qu'était  donc 
Tulley  ?  Un  désert,  un  champ  inculte  et  hérissé  d'épines  (ager 
incultus  et  nemorosus).  En  le  convoitant,  les  moines  n'auraient 
eu  d'autre  ambition  qne  celle  de  lui  donner  cent  années  de 
sueurs,  de  peines,  de  labeurs  stériles,  et  d'en  laisser  les  fruits 
aux  générations  futures;  alors,  prions  Dieu  que  cette  ambi- 

(1)  Gail.  christ,,  t.  IV,  182»,  int.  Inst.,  p.  163. 
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tion  sublime  se  propage  de  plus  en  plus,  pour  le  bonheur  du 
monde  (1). 

Vous  ne  croyez  pas  aux  apparitions  ;  eh  bien  !  disons  que  ce 
n'est  point  Tombre  d'un  mort,  mais  le  génie  de  la  France  qui  s'est 
montré  à  un  prêtre  vénérable,  et  lui  a  commandé  d'envoyer  des 
cénobites  sur  les  bords  de  la  Saône ,  pour  y  mettre  en  honneur 
l'agriculture,  et  tirer  des  entrailles  d'un  sol  ingrat  une  de  nos 
plus  belles  et  de  nos  plus  riches  contrées 

Dans  la  charte  conflrmative  de  la  fondation,  dressée  en  H35, 
l'évoque  de  Langres,  Guillenc,  dit  que  les  deux  frères  Eudes  et 
Othon  ont  offert  le  désert  de  Tulley ,  desertum ,  à  Dieu  et  à 
la  sainte  Vierge  dans  la  personne  des  moines  de  Morimond, 
par  les  mains  de  l'abbé  Gaucher,  per  manum  domini  Wacherii, 
pour  le  salut  de  l'âme  de  leurs  parents  et  la  rémission  de  leurs 
propres  péchés,  et  cela  avec  le  consentement  de  leurs  trois 
autres  frères  et  celui  du  seigneur  de  Beaumont  dont  ils  tenaient 
ce  fief  par  droit  d'héritage.  Ils  ont  ensuite  ajouté  à  cette  pre- 
mière donation  le  droit  de  pâturage  sur  toute  leur  terre,  le 
droit  d'usage  dans  toutes  leurs  forêts  pour  les  bois  de  construc- 
tion, de  charronnage  et  de  chauffage,  le  droit  de  paisson  en  toute 
saison  et  le  droit  de  pêche  dans  toutes  leurs  eaux.  Ils  firent  plus, 
ils  se  dessaisirent  eîi  faveur  du  nouveau  monastère  d'un  lieu  voi- 
sin appelé  Varias,  Vars,  de  tout  ce  qu'ils  y  cultivaient  eux-mêmes, 
de  tout  ce  qu'on  y  cultivait  pour  eux  (2). 

Nous  lisons  dans  la  même  charte  que  d'autres  seigneurs  ne 
furent  pas  moins  généreux  :  Guy  d'Archey  et  Philippe,  son  frère, 
leur  donnèrent  le  droit  de  pâture  sur  le  territoire  d'Ecuelles. 
Foulque  de  Fouvent  et  Ponce  de  Callonges  leur  cédèrent  la  terre 
du  Tremblois  et  une  autre  terre  à  Saint-Maurice,  enfin  tout  ce 
qu'ils  avaient  à  Cresancey.  Les  s^s  de  Beaumont,  de  Monlsau- 
geon,  de  Mirebeau,  de  Dampierre,  d'Autrey  rivalisèrent  de  géné- 
rosité envers  Theuley.  Cette  sainte  Maison  ne  fut  à  nul  autre  plus 
chère  qu'aux  preux  de  Vergy,  seigneurs  de  Champlitte.  Après  y 


(1)  Eudes  et  Othon  abandonnèrent  à  Gaucher,  abbé  de  Morimond,  une  cer- 
taine étendue  de  terres  couvertes  de  broussailles  ;  les  religieu?^ ,  s*y  étant 
établis,  défrichèrent  les  terrains  d*aIentour,  y  amenèrent  des  colons  qui  bâ- 
tirent progressivement  des  maisons  et  formèrent  le  village  de  Vars  et  plusieurs 
autres.  {Extr.  de  l^Ann.  de  la  HauteSaônCy  par  L.  Suchaux,  art.  Vars.) 

(2)  Desertum  quod  Teolocus  appellalur.  Voir  la  charte  en  tôle  du  cartulaire 
de  Thèuley  aux  Archives  de  la  Haute -SHÔue,  et  postérieure  de  quelques  aont^es 
à  la  donation,  H.  820.  Copie  coUationnée  et  déposée  au  greffe  du  parlement 
de  Dole,  18  juin  1665. 


—  70  — 

avoir  porté  leurs  prières  et  leurs  aumônes  pendant  leur  vie,  plu- 
sieurs d'entre  eux  ont  voulu  que  leurs  corps  y  fussent  déposés 
après  leur  mort;  c'était  là  comme  leur  Saint-Denis. 

Les  travaux  agricoles  des  moines  de  Theuley  furent  considé- 
rables. Ils  les  concentrèrent  surtout  entre  la  Vingeanne  et  le 
Saulon  (deux  rivières  qui  étaient  comme  eux  d'origine  langroise) 
jusqu'à  la  Saône  au  midi.  Il  est  facile  de  reconnaître  encore  à 
cette  heure  les  tranchées,  les  ouvertures  qu'ils  ont  faites  à  tra- 
vers les  forêts  qui  couvraient  autrefois  toute  cette  zone.  On 
retrouve  des  traces  de  leur  passage  non-seulement  à  Vars,  mais 
à  Ecuelle,  à  Auvet  et  La  Chapelotte,  à  Fahy,  à  Oyrières,  jusqu'à 
Mont-les-Franois  et  Autrey, 

Theuley,  placé  sur  les  conflns  du  comté  et  du  duché  de  Bour- 
gogne, formait  entre  eux  comme  un  trait  d'union.  Là  se  ren- 
contraient les  gens  des  deux  provinces,  les  artisans,  les  voya- 
geurs, les  pèlerins,  les  mendiants,  les  grands  et  petits  seigneurs. 
Là  on  oubliait  les  vieilles  rivalités,  les  haines  et  les  vengeances. 
C'était  vraiment  le  lieu  de  la  charité  et  de  la  paix,  le  lieu-Dieu, 
Theolocus. 


CHAPITRE  IX 


De  l'extension  de  la  filiation  de  Morimond  en  Lorraine. 


Moriniond,  placé  comme  en  vedette  sur  les  frontières  de  la 
Lorraine  depuis  plusieurs  années,  n'attendait  que  le  moment  et 
l'occasion  d'y  entrer.  La  Providence  et  la  nature,  y  avaient  réuni 
tout  ce  qui  pouvait  sourire  davantage  aux  moines  cisterciens  : 
grandes  forêts  peuplées  de  hêtres  et  de  chênes  gigantesques,  val- 
lées profondes  sillonnées  de  ruisseaux  et  de  rivières  découlant  des 
montagnes,  buissons  et  broussailles  couvrant  de  vastes  espaces, 
terres  abandonnées,  çà  et  là  de  vieilles  ruines,  un  ciel  souvent 
voilé  et  sombre,  aux  teintes  mélancoliques.  Il  y  avait  de  quoi 
attirer  des  solitaires  jusque  du  bout  du  monde.  Aussi  les  y  trouve- 
t-on  de  bonne  heure. 
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Gûodelbert,  archevêque  de  Sens,  au  commencement  du  VIII' 
siècle,  se  réfugie  dans  un  des  vallnns  les  plus  reculés  et  les  plus 
sauvages  des  Vosges,  environné  de  rochers,  couvert  au  loin  de 
noirssflpins  BOUS  lesquels  on  ne  pouvait  pénétrer  sans  une  secràte 
horreur  (IJ.  Toute  cette  vaste  solitude  élait  moins  l'habitation  des 
hommes  que  des  bètes  féroces,  et  malheur  aux  voyageurs  qui  s'y 
evenluraient  1  (3)  11  y  fonde  une  ablwye  à  laquelle  il  donne  le  nom 
de  Senoney  en  souvenir  de  Sens  et  des  Sénonais.  Peu  de  temps 
après,  Déodat,  évêque  de  Nevers,  qui  était  pareillement  en  quête 
de  désert,  fut  attiré  vers  celui-ci  par  je  ne  sais  quel  instinct 
secret.  Il  bâtit  sur  le  penchant  d'une  colline,  au  point  de  jonction 
de  deux  rivières,  le  Hobache  et  la  Meurthe,  un  monastère  qu'il 
appela  les  Jointures  et  qui  fut  comme  le  berceau  de  Saint-Dié  ou 
du  Val  de- Galilée  (.'i).  Ces  lieux  semblaieni  jouir  alors  d'une  puis- 
sance attractive  vraiment  extraordinaire.  Hydulphe,  archevêque 
daTrèves,  y  vintaussiàson  tour  et  à  son  heure  et  fit  construire,  h 
peu  de  distance,  Moyen-Mouiior  (i),  ainsi  nommé  parce  qu'il  avait 
Senones  h  rorient,  Etival  à  l'occident,  au  midi  les  Jointures  et 
au  nord  Bon-Moutier.  Les  cénobites  se  construisent  des  cabanes 
de  terre  et  de  feuillages  à  travers  ces  monts  aliirupts  oii  les  aigles 
et  les  vautours  avaient  seuls  construit  leurs  nids  jusqu'alors. 

C'est  un  spectacle  non  moins  curieux  qu'édifiant  que  celui  de 
ces  trois  évêques  venant  du  Sens,  de  Uevers  et  de  Trêves,  c'est-à- 
dire  des  points  les  plus  opposés,  s'ensevelir  dans  les  forêts  de  sa- 
pins, sous  les  grands  rochers,  dans  la  profondeur  de  ces  vallées 
inhospitalières,  y  fondant  des  communautés  de  moines  qui  des- 
cendent des  hautes  frontières  de  l'Alsace  et  vont  s'échelonnant 
jusqu'à  la  Meuse,  jusqu'aux  confins  des  Lingons.  Voilà  un  pre- 
mier courant  monaslique  à  travers  la  Lorraine,  de  l'est  à  l'ouest. 
En  voici  un  second  en  sens  contraire,  des  sources  de  la  Meuse  aux 
sources  de  la  Meurlhe  :  c'est  le  courant  cistercien  partant  de 
Morimond. 

Le  duc  Simon  I"  et  Adélaïde,  son  épouse,  sœur  de  l'empereur 
Lothaire  II,  régnaient  alors  sur  cette  contrée.  Henri  de  Lorraine, 
frère  du  duc  Stmun,  occupait  le  siège  épiscopal  de  Tout  ;  eu  prélat 

(l)  Vatr  Chivniain  Moruiiterii  nnoniensis  ord.  S.  Bemd.  in  Vmnrin  :  De  ail- 
Tealu  B.  iiiiuilRlherli  !□  Va^giim  :  D'Actier;  spicîloi;.,  t.  III,  p.  £91  eL  1. 

(i)  ChroiftO'i  Wonoi/«i(  tenonîmais  ord,  S.  Baneil.  in  Vosago,  tap.  11  : 
Deacripljo  t^rr»  el  ère  mi  Vosagi. 

(S)  ChroHîcfia  Mimttâterii  aenoniemîs  oiit.  S.  Btned.  in  Vosago  :  Da  adTentu 
S.  Oeoclati  In  Alsatinm,  cnp.  G,  H,  7  ei  i. 

[t]  Ibid.,  cap.  11. 
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était  dévoué  aux  moines  en  général  et  à  ceux  de  Morimond  en 
particulier.  L'évoque  de  Metz  ne  leur  était  pas  moins  sympa- 
thique ;  c'était  Etienne  de  Bar,  fils  de  Thierry  P%  comte  de  Bar, 
et  d'ErmentPude  de  Bourgogne,  sœur  du  pape  Callixte  II,  consé- 
quemment  frère  de  Renaud  I**",  comte  de  Bav  (1).  Toutefois,  ce  ne 
fut  point  à  eux  que  la  Providence  réserva  l'honneur  de  donner  un 
gîte  à  la  première  colonie  ;qui  vint  de  Morimond  en  Lorraine, 
mais  à  Folmare,  comte  de  Metz,  avec  le  consentement  de  Ma- 
thilde,  son  épouse,  et  de  ses  cinq  enfants. 

La  terre  qui  lui  était  destinée  se  trouvait  sur  les  bords  de  la 
Meurthe,  ayant  Rehainviller  et  Hériménil  à  Touest,  Moncel,  Ma- 
rainviller,  Thiébauménil  au  nord,  Gonronxe  et  Lunéville  à'I'est. 

Représentons-nous  bien  Vétat  de  ces  lieux,  tel  qu'il  devait  être 
alors  :  c'étaient  des  forêts  et  encore  des  forêts  sur  la  rive»  gaache 
comme  sur  la  rive  droite  de  la  Meurthe.  On  peut  s'en  faire  une 
idée  par  celles  de  Mondon  et  du  Fourchon  qui  existent  encore  et 
auxquelles  les  moitiés  ont  fait  de  larges  écbancrures.  Il  fallut 
essarter,  défricher,  défoncer,  et  on  n'y  mit  pas  moins  de  cinq  ans, 
de  H30^à  H35,  et  ce  ne  fut  qu'au  mois  de  mars  de  cette  dernière 
année  que  les  moines  purent  être  installés  dans  leur  nouvelle  mai- 
son (par  l'évêque  de  TouL  Vingt-deux  ans  après,  H57,  lorsque  ce 
même  prélat,  qui  était  toujours  Henri  de  Lorraine,  vint  les  visi- 
ter, voici  l'éloge  qu'il  en  fit  dans  la  nouvelle  charte  de  confirma- 
tion :^a  Que  toutes  les  générations,  dit-il,  se  ressouviennent 
qu'une  pieuse  colonie,  détaché  de  cet  Ordre  de  Cîteaux  où  tant 
de  saints  font  refleurir  par  leur  vie  admirable  l'antique  discipline 
monastique,  est  venue  ici,  envoyée  par  l'abbé  de  Morimond  (2), 
comme  un  essaim  d'abeilles,  pour  y  composer  un  miel  divin  avec 
le  suc  des  fleurs  du  ciel.  Un  homme  noble  par  la  naissance,  mais 
plus  noble  encore  par  la  générosité  de  son  cœur,  Folmare,  comte 
de  Metz,  a  reçu  avec  un  profond  respect,  comme  des  anges  de 
Dieu,  ces  saints  cénobites,  réduits  par  une  pauvreté  volontaire  à  la 
pauvreté  de  Jésus-Christ.  Afin  que  leur  habitation  au  milieu  de 
tant  de  ronces  et  d'épines  fût  pour  tous  les  siècles  comme  une 
prédication  muette  des  amertumes  de  la  croix  et  des  aspérités  de 
la  pénitence,  le  comte  Folmare  leur  a  donné  selon  leurs  désirs  ce 


(1)  Voir  D.  Calmet,  Hist,  ecclés.  et  civile  de  Lorraine^  l.  lï,  p.  1  et  50. 

(2)  Religioâi  fratres  aulhoritate  Morimundansis  abbatis  missi  venerunt  velut 

examen  sanciarum  opum  melliâcaadi  gratia Idcirco  data  est  eis  ab  eodem 

comité  secundum  suam  desiderium  eremi  vastitas  ad  babitundum  in  valle 
sylvestri  et  horrida  saper  flavium  Murthem 
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vallon  sauvage,  horrible  ;  el  là  o&  jusqu'alors  les  cris  et  les  hurle- 
ments des  bèLes  féroces  sVtaieol  fait  entendre  aux  oreilles  des 
hommes,  désormais  les  psaumes,  tes  hymnes,  les  cantiques  de 
louange  et  d'actions  de  grâces  ont  retenti  aux  oreilles  des  anges. 
Après  avoir  exlirpé  les  broussailles  et  les  buissons,  ils  ont  cons- 
truit un  monastère  de  leur  ordre  en  l'honneur  de  la  très  sainte 
Mère  de  Notre  Seigneur,  el  ils  l'ont  appelé  Beaupré,  Bellunt/jra- 
lum  (f)  :  le  nom  ne  pouvait  mieux  convenir  au  lieu  transforma 
en  une  belle  prairie,  o 

Presque  tous  les  bienfaiteurs  de  Be&upré  étaient  les  vassaux  de 
l'empereur  Frédéric  Barberousse.  Il  fallut  que  celui-ci  approuvât 
et  cooErmâl  toutes  leurs  donations;  c'est  ce  qu'il  fil  en  1159  (î). 
Nous  savons  par  cette  charte  que  les  granges  étaient  au  nombre 
de  six  ;  il  y  en  eut  douze  plus  tard  semées  sur  les  rives  de  la 
Meurthe  et  de  la  Vesouzo,  dans  les  l'orfits  en  deçft  et  au  delà.  C'é- 
taient autant  de  foyers  d'exploitations  agricoles.  On  citait  surtout 
celle  de  la  fosse  du  Val-de-Saiat-Oié  qui  était  très  éloignée  (3). 

A  celte  heure,  je  me  transporte  par  la  pensée  au  milieu  de  ces 
riches  villages  qui  ont  eu  ces  granges  pour  berceaux  ou  pour 
annexes  ;  j'admire  leurs  belles  maisons ,  leurs  champs ,  leurs 
prairies  où  bondissent  les  troupeaux.  Sans  doute,  les  habitants 
qui  se  sont  succédé  dans  ces  lieux  ont  largement  conlribué  à  leur 
état  actuel  de  prospérité  par  leurs  travaux  el  leur  industrie  ;  mais, 
pour  ôtre  juste,  il  faut  aussi  l'aire  la  part  des  moines  qui  ont  paasé 
par  là,  el  les  premiers  venaient  de  Morîmond. 

Beaupré  élait  peiit-ôlre  do  loutes  les  abbayes  cisterciennes  de 
Lorraine  celle  que  les  ducs  aimaient  el  visitaient  de  préférence 
pour  s'y  recueillir  et  y  prier.  Plusieurs  d'enlre  eux  voulurent  y 
être  inhumés,  comme  Ferry  III,  Ferry  IV  el  Kaoul,  tué  à  la  ba- 
taille de  Crécy.  Agnès  de  Bar  et  Cathedoe  de  Liratwurg,  épouses, 
l'une  de  Ferry  II  et  l'autre  de  Mathieu  II,  la  choiairentgpareille- 
menl  pour  leur  sépulture.  Chaque  abbaye  ramassait  une  certaine 
quantité  de  poussière  de  liarons,  de  comtes  el  de  ducs  qu'elle 
mettait  sous  la  protection  de  son  église  et  sous  la  garde  de  Dieu. 

|[]  Nam  tpiaia  et  vepriha»  eitirpatis  conslrucla  est  ibi   abbalin qus 

ex  aioBattate  loci  congraum  sorilU  nomeEi,  Bellam-Praluni  vocatiir. 

(g)  La  cbarle  est  dalée  Un  IT  des  caleadea  de  Nov.  de  l'an  1)119,  régnante 
dùmna  Ffiderica  Roman,  imperatore. 

(î)  Voir  la  chaiia  du  duc  Mathieu  I",  de  Tan  inî,  où  il  eat  dit  que  fietle 
fowe  du  Vnl  du-S:iiiil-nié  couaprenail  un  terraia  uoimidérabia ,  s'etenJanl 
entre  les  baiia  de  SeooaeB,  de  ProveuchÈrea  et  de  Seesey,  depuis  la  Rocbe- 
de-SaW  jusqu'au  chemin  de  Vramonl, 
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Hélas  !  qu'est  devenue  celte  poussière?  De  nos  jours  la  paix  a  été 
troublée  partout,  jusque  dans  les  tombeaux  ;  on  a  tout  insulté 
jusqu'à  la  cendre  des  morts. 

Le  grand  mouvement  cistercien  en  Lorraine,  la  grande  impul- 
sion date  surtout  de  Tapparition  de  saint  Bernard  en  cette  contrée. 
On  remarque  qu'il  y  vint  jusqu'à  quatre  fois  en  une  année  (1). 
Il  la  traversa  d'abord  en  allant  en  Allemagne,  en  1133^  pour 
réconcilier  Conrad  avec  l'empereur  Lothaire.  On  peut  dire  qu'il 
sema  les  miracles  sur  sa  route;  le  plus  éclatant  peut-être  fut  la 
conversion  de  la  duchesse  de  Lorraine,  que  la  parole  ardente  du 
saint  abbé  arracha  soudainement  à  une  vie  criminelle  et  secrète- 
ment souillée. 

C'est  à  cette  visite  de  saint  Bernard  qu'il  faut  rattacher  la  fon- 
dation de  Stalzbronn  dans  la  terre  de  Bitche,  au  milieu  des  vastes 
fourrés  de  bois  et  de  broussailles  qui  faisaient  partie  de  la  forêt 
de  Vasgaë,  où  les  ducs  et  les  seigneurs  lorrains  se  donnaient  ren- 
dez-vous pour  courre  les  bêles  fauves. 

Le  duc  Simon  et  son  épouse  eurent  deux  bonheurs  que  nous 
devons  leur  envier;  le  bonheur  d'avoir  vu  et  entretenu  dans  leur 
château  de  Nancy  saint  Bernard  allant  de  l'ouest  à  l'est  et  le 
bonheur  d'avoir  reçu  dans  leur  château  de  Preny  saint  Norbert 
voyageant  de  l'est  à  l'ouest.  Les  époques  où  de  pareils  hommes 
se  croisent  sur  la  terre  sont  les  grandes  époques  parce  qu'il  s'y  fait 
de  grandes  choses. 

Heureuses  les  maisons  sur  le  seuil  desquelles  les  saints  ont  posé 
leur  bâton  de  voyage!  Heureux  le  foyer  hospitalier  où  ils  se  sont 
assis  !  Heureuses  les  familles  qu'ils  ont  bénies,  elles  seront  bénies 
de  Dieu!  On  le  vit  bien  dans  cette  circonstance.  Après  la  mort  du 
duc,  la  duchesse  Adélaïde  quitta  la  Lorraine  et  le  monde  et  se 
retira  au  monastère  de  Tari  dans  le  voisinage  de  Cîteaux  pour  y 
faice  pénitence  et  y  mourir  (i).  Une  de  ses  filles,  nommée  Berthe, 
l'y  suivit  bientôt.  La  seconde,  Helvide,  épousa  Frédéric  IV  comte 
de  Toul,  et  Agathe,  la  troisième,  Renaud  UI  comte  de  Bourgogne. 
Adalbéron,  son  premier  fils,  fut  moine  à  Clairvaux  ;  Mathieu  suc- 
céda à  son  père  dans  le  duché  et  gouverna  sagement  ses  étals.  Ce 
fut  à  la  sollicitation  de  sa  mère  et  pour  sa  sœur  qu'il  fit  construire 
et  dota  Tabbaye  de  i'Elanche  entre  Neufchâteau  et  Chatenois. 

(1)  Vit.  s,  Bern,,  l.  VI,  c.  17,  p.  492,  édit.  Mabill.  —  Vit,  S.  Bern,,  abb,, 
1,  V,  c.  1,  aulore  Gaufred,  p.  453,  ibid.  —  ChronoU  Bernard.^  ad  hune  annum 
U48,  t.  I,  ad  fiu. 

(2)  Le  duc  Mathieu  I«  donna  à  Tabbaye  de  Tart  cinq  poêles  à  faire  du  sel 
dans  les  salines  de  Vie.  (D.  Calmet,  t.II^  p.  8.) 
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Ce  môme  prince  fonda  un  uulre  monastère,  celui  de  Clair- 
lieu.  La  colonie  qui  en  prit  possession  vint  de  BiLhaine,  fille  de 
Morimond,  et  s'arrêta  dans  une  vallée  sous  Chaligny,  du  nom  de 
Perrière.  Celte  (erre  fut  vraiment  da  fer  pour  elle,  et  les  cœurs 
des  habitants  du  voisinage  ne  furent  pas  moins  durs  (I).  Après 
bien  des  essais  infructueux,  ne  pouvant  vaincre  la  stérilité  de  la 
terre  ni  les  préventions  et  la  malveillance  dont  ils  étaient  l'objet, 
ils  se  dirigèrenl  du  côté  de  Nancy,  soupirant  après  une  solitude 
plus  tranquille,  plus  féconde  et  plus  hospitalière.  Le  duc  Ma- 
thieu les  accueillit  avec  beaucoup  de  bonté  et  de  respect  et  les 
installa  dans  une  vallée  affreuse  couverte  d'épines,  près  de  la 
forêt  de  HeyB,iw  valk  horrida  et  spinosa,  appelée  Amè-leo,  amarus 
locus  (2);  c'était  une  autre  vallée  d'absintbe.  Ils  reçurent  avec 
reconnaissance  ce  lieu  affreux  (3)  qui  changea  bientôt  entre  leurs 
mains  et  de  nalure  et  d'aspect.  Le  duc,  témoin  de  cette  trans- 
formation, voulut  que  le  nom  de  la  nouvelle  vallée  fut  en  har- 
monie avec  elle;  et  il  l'appela  Clairlieu,  Clarus  locus,  lieu  de 
clarté  (4).  En  effet,  cette  terre  avait  été  comme  dépouillée  de 
son  noir  linceul  de  ronces  et  d'épines,  exposée  à  la  lumière  des 
cieux  et  aux  rayons  du  soleil  qui  l'avaient  éclairée,  réchaufTée 
et  vivifiée  :  c'était  un  miracle  d'une  espèce  nouvelle,  un  miracle 
agricole. 

De  pareilles  merveilles  ne  s'opèrent  pas  sans  de  grands  travaux 
et  de  grandes  difficultés.  PierredeBrixey,  évoque  de  Toul,  témoin 
oculaire,  raconte  que  la  vie  de  ces  premiers  cénobites  lut  comme 
un  long  et  continuel  martyre  et  qu'on  se  ferait  dif'lîcilement  une 
idée  de  ce  qu'ils  eurent  à  souffrir  pour  se  loger,  se  nourrir  et  se 
vfitir  (5). 

Les  maisons  cisterciennes  se  multiplient  en  Lorraine  et  toujours 
dacsia  filiation  de  Morimond,  Henry,  comte  de  Oarinthie,  l'un 
des  compagnons  d'Olbon,  fut  chargé  de  conduira  une  colonie  dans 
le  diocès  de  Metz,  à  quatre  lieues  de  cette  ville,  et  &  deux  et  demie 

(I)  la  valla  aubtns  ChaliDÎ  dommi  Bulam  œdificnre  cmperuiit,  qiiem  ferra- 
riam  uUDcupaules,  duram  Diinie  et  infrucluraiD,  atu.  —  Vuir  la  ubarle  de 
Pierre  de  BriXEy.  êvâque  de  Toul,  couceruuil  la  grauge  de  Poreel,  i  tTS. 

(i)  Ou  Ut  lintii  lu  uliarle  da  fgiiduliou  :  Locum  itlum  //uî  quondam  vocabatw 
Âmi-lum. 

(3)  SpiuU  et  TBpribufi  extirpntis,  religiosas  ofllcinaa  urexeruut.  [Clisrte  de 
la  gracjge  iJa  Forest,  D.  Caliucl,  t.  11.  cci;l.i3ir. 

(t)  Priepoto  diioB  diutaute,  taugruinn  «ortlta  Domen  Clarua-locua  uaque  in 
liediernam  iliem,  etc.,  ibid. 

(5)  buro  Laïueu  Bldlulunio  marlirio  fueruat  veliementer  arOicti,  tant  vlctus 
quam  vestlmetitorum  penuiia  laboraotea.  {Cbarta  de  la  grange  de  Foreat,) 
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de  Thionville,  dans  une  terre  abandonnée,  où  il  jeta  les  fonde- 
ments d^un  monastère  qui  prit  le  nom  de  Viller-Bethnac  et  dont 
il  fut  le  premier  abbé.  Ayant  été,  bientôt  après,  appelé  au  siège 
épiscopal  de  Troyes-en-Champagne,  il  n'oublia  pas  ses  frères  qu'il 
avait  été  forcé  de  quitter  au  moment  où  ils  avaient  le  plus  besoin 
de  lui,  et  il  contribua  beaucoup  par  ses  soins  et  ses  libéralités  à 
l'achèvement  de  l-église  et  des  lieux  réguliers.  Ce  monastère  devint 
fort  riche  et  fort  puissant,  ayant  reçu  de  grands  biens  de  la  géné- 
rosité des  empereurs  et  des  rois  (1). 

En  il95,  douze  moines  avec  un  abbé,  appelés  par  le  comte 
Vernie,  partirent  de  Ville-Bethuac  et  vinrent  à  dix  ou  douze  lieues 
au  nord-est  s'installer  sur  la  rivière  de  Blisses,  à  égale  distance 
de  Hombourg  et  de  Deux-Ponts.  Ils  y  bâtirent  une  abbaye  qu'ils 
appelèrent  Werschweiler  ou  plus  communément  Warneviller  (2), 

Le  plus  souvent  on  cédait  aux  moines  des  terres  neuves  et 
vierges  protégées  par  d'épais  fourrés  et  que  le  fer  de  la  charrue 
n'avait  jamais  ouvertes.  Quelquefois  on  leur  donnait  des  ruines  à 
déblayer.  Il  y  avait  dans  le  comté  de  Blamont,  sur  la  petite  rivière 
de  Vesouze,  un  terrain  assez  considérable  appartenant  à  l'ancien 
village  de  Tanconville  qui  avait  été  détruit  par  les  guerres.  Ce 
terrain  couvert  d'épaisses  broussailles  était  devenu  le  repaire  des 
bêtes  sauvages.  Il  appartenait  à  la  noble  famille  de  Salm  qui  voulut 
y  bâtir  une  maison  de  l'ordre  de  Cîteaux.  Agnès  de  Langestein, 
veuve  de  Henri  de  Salm,  avec  ses  fils  Henri  et  Herman  offrirent 
cette  terre  à  l'abbaye  de  Theuley,  fille  de  Morimond  en  Franche- 
Comté,  qui  y  fonda  le  monastère  de  Haute-Seille,  Alia-Sila,  La 
comtesse  et  ses  fils  abandonnèrent  à  cette  maison  non-seulement 
tout  ce  qu'ils  possédaient  sur  le  territoire  de  Tanconville,  ils  y 
ajoutèrent  la  moitié  de  la  forêt  d'Everbois  (3).  Les  moines  se 
mirent  à  l'œuvre  :  le  terrain  fut  bientôt  déblayé,  il  y  vint  des 
habitants;  Tanconville  se  releva,  le  village  se  dressa  à  côté  du 
cloître  qui  l'avait  sauvé. 

Si  jamais  on  publie  le  cartulaire  de  Haute-Seille,  on  verra  l'in- 


(1)  D.  Calmet,  Hist,  ecciés,  et  civile  de  Lorraine,  t.  Il,  p.  75. 

(2)  D.  Calmet,  Hist.  ecciés.  et  civile  de  Lorraine,  U  II,  p.  198.  C'est  à  Varne- 
Tiller  que  Jeau  Louviat  et  Ponce,  son  épouse,  demandèrent,  en  1321,  des  re- 
ligieux pour  la  fondation  de  Pontifroy,  sous  les  murs  de  Metz.  Mais  cette 
dernière  maison  fut  démolie  en  1565,  lorsqu'on  travailla  aux  fortifications,  et 
la  commuuauté  transférée  dans  Tintérieur  de  la  viUe  sur  la  paroisse  Saint- 
Georges. 

(3)  La  charte  de  fondation  est  sans  date  et  reproduite  par  D.  Calmet,  Preuves, 
p.  cccux,  CCCXCVII. 
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fluence  agricole  et  industrielle  que  cette  abbaye  a  exercée  sur  le 
nord-esl  de  la  Lorraine.  Qu'il  nous  suriîse  de  dire  qu'au  XII'  siècle 
elle  avait  déjà  un  haut-fourneau  eL  des  forges  en  pleine  acti- 
vité (I). 

Parmi  les  établissements  cisterciens  de  Lorraine,  nous  devons 
encore  mentionner  Freystorf  situé  sur  la  Nied  française,  entre 
Tliionville  et  Sarrebruck,  fondé  en  i  I30  par  Wiric  de  Walcon  et 
Adélaïde  son  épouse  pour  des  religieux  de  CUeaux,  annexé  à  Mo- 
rîmond  vers  l'an  1300  et  occupé  depuis  par  des  religieux  de  celte 
maison.  Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  de  l'impression  religieuse 
produite  sur  les  lorrains  par  les  saints  exemples  des  premiers 
moines  de  Morimond,  il  faut  se  reporter  &  la  Qu  du  XII*  siècle  et 
au  commencement  du  XIII':  alors  les  donations  se  multiplient;  on 
se  pi-ocure  àlout  prix  les  prières  des  cénobites;  on  vientde  toutes 
parts  visiter  les  monastères;  on  veut  y  être  vivant,  on  veut  y  être 
mort  Dreux,  àa  Nancy,  tige  de  la  maison  de  Lenoncourt,  qui 
avait  été  sénécbal  du  duc  Mathieu  I,  son  conseiller  Qdèle  et  son 
conSUent,  homme  noble  et  puissant  dans  son  temps,  /lomo  nobilis 
et  pùteru  in  diebus  suis,  voulut  à  la  fin  de  sa  vie  se  donner  à  Dieu 
dans  l'abbaye  de  Beaupré  et  y  mourir  sous  le  froc  (2).  I!  offrit  à  la 
la  maison,  en  y  entrant,  tout  ce  qui  lui  appartenait  dans  le  ban  de 
Chapelle.  Ses  deux  Qls  Simon  et  Vautier  consentirent  6  cette  do-  ■ 
nation  (3). 

L'évéque  de  Melz,  Etienne  de  Bar,  qui  avait  été  témoin  des  mi- 
racles de  saint  Bernard;  se  sentant  dangereusement  malade,  se  fit 
revôltr  de  l'bubit  de  Morimond  et  de  Glairvaux  et  mourut  sainte- 
ment, le  23  décembre  HbS  {i). 

En  Hia,  le  duc  Simon  II  écrivait  :  «  Il  y  a  dans  notre  province 
une  abbaye  d»  l'ordre  sacré  de  Cîteaux  qu'on  appelle  Beaupré, 
que  mon  père  et  ma  mèi'e  ont  eue  en  grande  vénération  à  cause 
des  vertus  des  saints  hommes  qui  l'habilenl.  Quoique  Je  sois  loin 
d'égaler  mes  parents  en  mérites,  je  ne  veux  pas  leur  être  infé- 


(1)  LodIi,  camte  de  Strrewerden.  dans  la  charte  d'exemplian  de  toge  qu'il 
■ccoi'de  aai  religieux  de  Usule-Seille,  sigLJKle,  enlre  autres  exemplîooe,  celle- 
Gi  :  llliul  videlicel  quod  vulgo  rolagium  voctitur  :  quolieseainque  airri  eorum 
pn  mina  ferna  ptr  lefram  meam  iianaiermi,  H8S.  (D.  Calinet,  Preuves,  t.  Il, 
p.  ccciciv.) 

(t)  Codlulil  Beipaiim  ad  fratrea  Belli-prali  tactus  de  reliqno  uqus  ei  ipaid. 

(S)  CuDlulit  eUdem  Trairiboi  ia  perpetuum  uaiver9o.4  reililus  qui  eibi  in 
banao  de  Capella  aiugulia  auuia  la  tealo  S.  Soliaimis  B.  debettanlor  pereolTl. 
Charte  de  coDflrmat.  (D.  Calmct,  Preueei,  l.  Il,  p.  ixcLVUi.) 

W  D.  Calrael,  t.  Il,  p.  Bl. 
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rieur  en  dévouement  pour  cette  maison  et  je  la  prends  sous  ma 
protection  contre  tous  ceux  qui  oseraient  l'attaquer.  Je  lui  confirme 
la  possession  de  tous  ses  biens  qui  sont  dans  mon  duché,  le  libre 
passage  sur  toutes  mes  terres,  le  di'oit  d'acheter  et  de  vendre  sur 
tous  mes  marchés,  le  libre  transit  des  Frères  et  de  leurs  bestiaux 
avec  la  vaine  pâture,  ne  demandant  en  retour  de  tous  ces  privi- 
lèges, qu'une  grâce,  celle  d'être  frère  conscrit,  frater  conscriptus^ 
du  monastère,  de  participer  à  toutes  les  bonnes  œuvres  et  prières 
qui  s'y  font  et  d'y  avoir  pendant  ma  vie  et  à  ma  mort  les  mêmes 
droits  qu'un  religieux  (1).  » 

Ce  prince,  quelque  temps  après,  s'étant  dégoûté  du  monde,  crut 
que  ce  n'était  pas  assez  pour  lui  d'être  frère  conscrit  de  Beaupré, 
il  voulut  être  frère  profès  de  Stulzbronn.  Il  y  prit  l'habit  de  religion 
et  il  y  vécut  en  moine.  En  mourant,  il  ordonna  qu'il  serait  inhumé 
à  l'entrée  de  l'église,  comme  pour  avoir  l'honneur  d'en  être  à 
jamais  le  portier,  du  fond  de  son  tombeau. 

La  Lorraine  avait  huit  grandes  abbayes  cisterciennes,  toutes,  à 
l'exception  de  Stulzbronn,  filles  ou  petites-filles  de  Morimond.  Ces 
huit  maisons  n'avaient  pas  moins  de  soixante  granges  reliées  entre 
elles  et  aux  maisons-mères ,  avec  de  vastes  exploitations  agri- 
coles, des  industries  de  toute  espèce,  des  troupeaux  fort  beaux 
et  fort  nombreux,  des  centres  de  défrichement  et  d'assainissement^ 
autant  de  foyers  de  vie  et  de  civilisation.  Voilà  comment  la  Lorraine 
fut  affiliée  à  Cîteaux  par  Morimond  ;  voilà  comment  elle  fut  em- 
portée par  le  grand  mouvement  cistercien  du  nord-est  de  l'Europe  ! 
Nulle  province  n'a  eu  depuis  longtemps  des  routes  mieux  entre- 
tenues, des  usines  plus  diverses,  des  forêts  plus  belles  et  mieux 
exploitées.  Eh  bien  !  soyons  assez  francs  pour  dire  la  vérité,  ayons 
le  courage  de  la  reconnaissance.  Lisons  les  vieux  historiens  et  nous 
verrons  ce  qu'était  la  Lorraine,  les  Vosges  surtout,  avant  que  les 
bénédictins,  les  cisterciens  et  les  prémontrés  y  aient  passé.  Sans 
doute,  les  moines  n'ont  pas  fait  tout  ce  que  nous  y  voyons  aujour- 
d'hui, mais  ils  l'ont  commencé  et  poussé  aussi  loin  que  possible. 
S'il  y  a  quelquefois  moins  de  gloire  à  commencer  qu'à  achever  les 
grande  entreprises,  il  y  a  en  revanche  souvent  plus  de  mérite,  parce 
qu'il  y  a  plus  de  difficultés.  La  plupart  des  gens  se  contentent  de 
jouir  des  choses  et  des  lieux  comme  ils  les  trouvent  à  leur  entrée 


(1)  Quapropter  ut  ego  suis  de  cœtero  frater  conscriplus  et  particeps  om- 
nium beoeficiorum  BeUi-prati,  habeamque  in  7ita  et  in  morte  quantum  unus 
de  filiis  ipsius  ecclesiœ  professis.  (Charte  du  duc  Simon  de  Tan  1176,  ducatus 
et  marchionià  Simonis,  anno.  1.) 
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à  H26,  c'est-à-dire  des  années  terribles  et  sublimes  de  pauvreté, 
de  misère  affreuse,  du  temps  des  feuilles  de  hêtre  cuites  à  l'eau 
et  souvent  sans  sel,  du  pain  d'avoine,  du  temps  où,  saint  Bernard 
étant  malade  et  relégué  dans  une  chaumière,  Guillaume  de  Saint- 
Thierry  vint  le  voir  et  trouva  sa  communauté,  sous  la  direction 
du  prieur,  élevée  si  haut  que  les  religieux  lui  parurent  être  plu- 
tôt des  anges  que  des  hommes. 

Othon  d'Autriche  fut  proclamé  d'une  voix  unanime  pour  lui 
succéder  ;  il  venait  de  passer  environ  quatre  ans  dans  l'univer- 
sité de  Paris,  où  il  avait  suivi  les  maîtres  les  plus  fameux  et  en- 
seigné lui  même  avec  la  plus  grande  distinction.  Il  se  faisait 
remarquer  surtout  par  une  connaissance  profonde  de  TEcriture- 
Sainte,  des  saints  Pères  et  de  la  théologie,  d'après  la  méthode 
scholastique  telle  que  l'on  commençait  alors  ^  l'apprendre. 

Les  Arabes  ayant  soumis  un  grand  nombre  de  provinces  en 
Asie,  en  Afrique  et  en  Europe,  leurs  rapports  avec  les  nations 
vaincues,  particulièrement  avec  les  Syriens,  les  Juifs  et  les  peu- 
plades helléniques,  leur  firent  sentir  le  besoin  de  fonder  des 
écoles  et  des  bibliothèques  et  de  traduire  les  écrivains  grecs. 
Parmi  les  philosophes,  Aristote  fut  à  peu  près  le  seul  qui  fixa  leur 
attention.  Plusieurs  de  ses  ouvrages  furent  publiés  en  arabe.  Les 
Juifs  en  donnèrent  des  versions  en  hébreu,  et  de  cette  laqgue, 
plus  connue  en  Europe/ ces  mêmes  livres  passèrent  dans  des  tra- 
ductions latines. 

Othon  se  livra  avec  ardeur  à  l'étude  de  la  philosophie  aristoté- 
lique :  le  premier,  dit  Radewic,  il  la  révéla  à  l'Allemagne'  et 
apprit  aux  théologiens  de  cette  contrée  à  se  servir  prudemment 
des  formules  de  la  logique  pour  la  démonstration  du  dogme  chré- 
tien, de  manière  à  éclairer  la  foi  par  la  raison  et  à  régler  la  rai- 
son par  la  foi,  ouvrant  ainsi  une  ère  nouvelle  et  préludant  aux 
grands  travaux  de  cette  immortelle  école  du  XIII*  siècle  qui  se 
résume  dans  la  Somme  de  Saint  Thomas,  un  des  plus  complets  et 
des  plus  vastes  monuments  de  l'esprit  humain  (I). 

Nous  ne  craignons  pas  de  dire  que,  pour  la  variété  et  l'éten- 
due des  connaissances,  Othon  remportait  sur  tous  les  abbés  de 
Clteaux  ses  contemporains,  et  même  sur  saint  Bernard,  qui  lui 
était  d'ailleurs  bien  supérieur  sous  le  rapport  du  génie  et  de  Té- 


{ly Annal.  cUt.,  t.  I,  p.  244.  —  Radew.,  1  t,  De  Ge»t.  Frider.,  c.  H  :  Adeo 
ut  prœter  lacr»  pagins  cogaitionem  oujus  secretis  et  sententiarum  abditis 
prspollebat,  philosophicorum  et  Ariitotelicorum  librorum  subtilitatem  in 
topicis,  analyticis  atque  elencbis  fere  primus  nostris  flnibua  adpertayeiit. 
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uence  ;  quand  donc  il  monla  sur  le  siège  abbatial  de  Morl- 
mond,  toute  la  science  qu'on  enseignait  alors  dans  les  écoles  sem- 
bla y  monter  avec  lui. 

Le  llls  du  marquis  d'Autriche ,  doublement  prince  par  son 
esprit  et  sa  nnissance,  oublia  son  origine,  ses  talents,  son  ins- 
trucfiou,  pour  se  vouer  entièrement  à  sa  communauté,  se  laisanl 
tut  à  tous,  condescendant  aux  besoins  des  faibles,  dirigeant 
'énergie  des  Torts,  unissant  à  la  sévérité  une  tendre  compassion 
lur  la  faiblesse  humaine  ;  toujours  le  premier  au  cbœur,  au 
lapilre,  dans  les  champs  ;   ue  dédaignant  pas  de  bêcher,   de 
imer,  da  moissonner,  de  porter  le  fumier,  comme  le  dernier  des 
convers  (t).  Il  retrouvait  cepundanl  de  temps  en  temps  l'pccasion 
de  donner  l'essor  aux  brillantes  facultés  de  son  àme,  dans  les  con- 
férences ou  collations  en  usage  dans  l'ordre  de  Citaaux.  Son  élo- 
quence était,  comme  la  nature  de  Morimood  et  les  forêts  de  la 
Germanie,  empreinte  de  je  ne  sais  quoi  de  grandiose,  de  sombre 
et  de  mélancolique.  Pénétré  de  la  crainte  des  terribles  jugements 
de  Dieu,  il  ramenait  souvent  ses  moines  à  la  pensée  de  la  mort, 
la  Dn  du  monde  et  de  l'éternité,  représentant  le  cloître  comme 
une  école  où  l'homme  venait  apprendre  à  mourir,  et  le  reli- 
gieux comme  un  voyi^eur  qui  attend  debout,  les  reins  ceints  et 
le  bdton  à  la  main,  sur  le  seuil  de  l'hôtellerie,  le  moment  du  dé- 
part (â). 

vénérable  Evrard,  enseveli  dans  la  solitude,  avait 
tenli  s'apaiser  peu  à  peu  les  orages  de  son  cœur  et  jouissait  de 
:  calme  divin  qui  ne  manque  jamais  de  se  faire  dans  une 
inscienoe  purifiée  par  le  repentir.  Celait  un  beau  et  touchant 
Spectacle  de  voir  le  vieux  guerrier  incliner  son  front  cicatrice 
"devant  la  majesté  du  Très-Haut,  couvrir  du  capuce  sa  tête 
qui  s'était  i^norgueillie  sous  un  casque  étincelant  d'or,  et  se 
prosterner  humblement,  en  plein  chapitre,  aux  pieds  du  dernier 
des  Frùios  pour  lui  demander  pardon.  Il  faut  plus  de  force 
et  do  grandeur  d'âme  pour  remporter  de  pareilîes  victoires 
sur  soi-même  que  pour  conquérir  des  mondes.  Les  anges  sont 
heureux  de  ne  pouvoir  pécher  ;  mais  nous  mettons  bien  au-des- 
sus de  leur  bonheur  la  vertu  des  hommes  qui  savent  réparer 
ainsi  leurs  fautes.  . 

Nos  moines  n'étaient  point,  comme  d'autres  ordres  religieux, 


(I)  Opiift  manuum  quolidian 

uni  cui  éax  ipsc  pree  sliis  ou 

upsbttor,  {Â 

dêt,  l.  1,  p.  S14.] 

(!)  C'est  rimiirBeslon  <[iii  uo 

Uf  est  reslép  de  la  leclure  de 

aeâ  uuvraaes 

—  82  — 

voués  à  une  immobile  contemplation  et  astreints  à  une  invincible 
clôture.  Cîteaux  brûlait  des  ardeurs  du  prosélytisme;  chaque 
abbaye  cherchait  à  étendre  autour  d'elle  et  le  plus  loin  possible 
le  règne  de  Dieu,  et  chaque  moine  était  au  besoin  missionnaire, 
Othon  crut  que  le  moment  était  venu  pour  Evrard  de  payer  sa 
dette,  et  il  le  chargea  de  porter  dans  son  pays  et  au  sein  de  sa 
famille  Tesprit  qu'il  avait  puisé  à  Morimond,  c'est-à-dire  l'es- 
prit de  paix  et  de  liberté,  l'amour  des  champs  et  des  travaux  agri- 
coles (l). 

Lorsqu'il  entra  dans  le  castel  de  ses  aïeux,  ses  compagnons 
d'armes,  ses  anciens  serviteurs  ne  pouvaient  le  reconnaître.  Son 
frère  Adolphe,  dont  il  était  tendrement  aimé,  se  jeta  dans  ses 
bras,  transporté  de  la  joie  que  lui  causait  son  retour.  Comprenant 
bientôt  quel  était  le  but  principal  de  son  voyage,  il  lui  offrit, 
pour  en  faire  un  monastère  de  son*  ordre,  le  fort  d'Aldenberg, 
VetuS'Mons,  et  y  ajouta  une  quantité  considérable  de  terres  pour 
la  subsistance  et  l'entretien  des  moines  (2),  Pendant  qu'on  trans- 
formait le  manoir  en  monastère,  Evrard  s'en  alla  en  Thuringe 
pour  y  visiter  ses  parents,  le  comte  Zizzon  et  la  comtesse  Giselle, 
de  Keffernburg  (3). 

La  parole  du  moine  doit  être  toujours  et  partout  une  parole  de 
vie  et  de  salut  ;  celle  d'Evrard,  appuyée  de  l'austérité  de  sa  péni- 
tence, produisit  sur  l'âme  des  deux  ^époux  une  impression  pro- 
fonde. Ils  lui  proposèrent  de  rester  près  d'eux  pour  les  guider 
dans  la  voie  du  salut,  s'engageant  à  lui  céder,  pour  y  bâtir  une 
maison  de  son  ordre,  une  terre  appelée  Asolveroth  (4),  ce  qu'il 
accepta.  Il  revint  ensuite  à  Morimond  rendre  compte  de  son 
voyage.  Othon  s'occupa  d'abord  d'envoyer  des  religieux  à  Alden- 
berg.  Trois  années  après,  Evrard  partit  en  qualité  d'abbé  à  la  tête 
d'une  nouvelle  colonie,  passa  par  Mayence  où  il  reçut  la  bénédic- 
tion de  l'archevêque,  puis  il  se  dirigea  avec  sa  suite  vers  le  lieu 
qui  lui  était  destiné  (S)  et  où  tout  était  préparé  pour  le  recevoir. 

'  (1)  Ab  Otone  Austriaco  abbate  in  Germaniam  mittitur  ordinem  per  suam 
obeditionem  propagalurus,  etc.  {Annal,  ctst.,  t.  I,  p.  252.) 

(2)  Guiu  multis  posse&sionibus  tradidit,  ibid,  (la  dacata  Moniensi  (Berg]  et 
in  diœcesi  Colonise.  ) 

(3]|Forteres3e  près  d'Arnstad,  dont  on  aperçoit  à  peine  lea  ruines. 

(4)  Voir  dans  ie  ThuHngia  sacra  de  Samuel  Reyher,  p.  464  :  Monumenta 
monasterii  Vallis  S.  Georgi,  germanice  GeorgenLlial ,  c.  i  et  iv,  de  titu  et 
fundatione,  de  villa  Asolveroth,  de  Sizzone,  comité  Kefernburgico,  etc. 

(5)  Il  faut  ici  distinguer  trois  dates  :  la  première,  celle  de  la  donation,  qui 
correspond  au  voyage  d'Evrard,  c'est-à-dire  à  Tan  1132;  la  seconde,  celle 
de  la  prise  de  possession,  vers  Tan  1136;  la  troisième,  celle  de  la  charte 
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C'était  une  vallée  éferoîte  et  sauvage  arrosée  par  la  rivière  d*A{H 
felstet,  près  de  la  Pjrét  de  Thuringe  (Thuringe-Wald^;.  ayant  au 
coachaut  Reînhardshon  ;  au  midi,  de  hautes  montagnes  boisées  t 
au  nord.  Gotha,  distant  seulement  de  trois  lieues.  Dans  la  charte 
de  fondation,  dre^ée  seulement  en  1112  par  farchevéque  de 
MaN-ence,  nous  vovons  combien  Tordre  de  Clteaux  était  en  véné- 
ration  dans  cette  partie  de  TAllemagne,  à  cause  de  la  pauvreté^  de 
lliumilité,  de  Tobéissance  qu'on  y  pratiquait  à  un  d^nré  tel  qu'on 
ne  trou\-ait  rien  de  pareil  ailleurs.  11  y  est  dit  aussi  que  le  ccMnte 
Zizzon,  engagé  dans  les  aSaires  du  siècle,  ne  pouvant  ser\ir  Dieu 
selon  ses  désirs  et  ses  besoins,  a  fait  \"enir  de  Morîmond  des  reli- 
gieux qui  prieront  et  expieront  pour  lui  et  que  de  mèn^e  qu*il  les 
a  reçus  et  abrités  en  passant  dans  des  tabernacles  d'un  jour  ils  le 
recevront  après  sa  mort  dans  les  tabernacles  étemels  {D.  L'arche- 
vêque ne  se  contente  pas  de  mettre  le  monastère  sous  sa  protec- 
tion, il  le  place  aussi  sous  la  maînbourg  du  bienheureux  saint 
Martin  «  suh  D.  Martini  mundiàurdio.  Il  y  a  de  plus  une  charte 
de  confirmation  de  l'empereur  Conrad  II  ci). 

On  peut  dire  que  tous  les  grands  seigneurs  de  Thuringe  s'é- 
taient levés  pour  accueillir  les  moines  de  Morimond  et  leur  offrir 
quelques  parcelles  de  leurs  fiefs.  Les  uns  donnaient  purement  et 
simplement,  les  autres,  et  c'était  le  plus  grand  nombre,  voulaient 
des  prières  en  échange.  Ceux-ci  abandonnaient  ce  qu'ils  avaient 
à  condition  que  la  maison  leur  ferait  une  pension  alimentaire  ; 
ceux-là  vendaient  à  prix  d'argent.  Parmi  toutes  les  chartes,  nous 
avons  remarqué  celle  d'Ulric  de  Hobensled,  qui  cède  deux  man- 
ses  :  on  vendra  Tun  d'eux  immédiatement  pour  un  marc  d  argent 
qui  sera  employé  à  acheter  des  abeilles.» Avec  leur  miel,  on  fera 
de  l'hydromel,  que  l'on  servira  aux  Frères  la  veille  de  NoC^l  et  le 
jour  anniversaire  de  la  mort  du  donateur.  Il  y  a  une  charte  cu- 
rieuse de  Frédéric  de  Tanne  qui  confère  aux  moines,  dans  le  bourg 
de  Grevenhein,  le  jugement  du  saug^  judicium  sanguinis^  c'est-à- 


confirmattTe  de  foDdatioD^  en  1142,  dressée  par  rarcheTéqae  de  Majeiice. 
(Voir  Meibomius,  Scriptor,  Her.  Germ.,  1. 1,  p.  S84  ;  Sistorias,  Scrtptor.,  l,  I, 
p.  692;  Leibnitx,  InScriptor.  Rer.  Brunsvic.^  t.  lll,  p.  585.) 

(1)  Parmi  les  principaux  bienfaiteurs  nous  remarquons,  outre  les  comtes 
de  RefTernburg,  les  landgraves  de  Thuringe,  le  pieux  Louis,  époux  de  sainte 
Elisabeth,  Uenry,  Albert  et  Thierry;  les  comtes  de  Schwarzbourg,  d*Henne- 
ber^,  de  Gleichen,  d^Orlamund,  de  Lare  et  de  Berke  ;  les  seigneurs  de  Belgern» 
de  Stutemheim,  de  Baldéstet,  de  Vandesteiben,  de  Malsleiben,  de  yippech, 
de  Chranchfeit,  de  Kircheim  et  une  foule  d*autres. 

(2)  Ces  deax  chartes  sont  dans  Reyher,  Thurimgia  iacra,  p.  469-47S. 
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dire  qui  remet  entre  leurs  mains  le  sort  des  condamnés  à  mort. 
Nous  voyons  que  les  tisseurs  en  laine  de  Gotha  leur  devaient  un 
t-ribut  annuel  de  six  florins,  pour  une  meule  tournante,  molam 
trusatilem,  qu'ils  leur  fournissaient  à  Hohenkirchen  (i). 

Il  y  avait  des  métairies  avec  des  convers.  Ainsi,  en  i248,  le 
jour  de  la  fête  de  TAscension,  des  hommes  pervers  sortirent  du 
château  d'Harmansten  et  se  jetèrent  sur  Tune  d'elles,  exploitée 
par  dix-huit  ouvriers  tant  convers  que  serviteurs,  s'emparèrent 
du  mobilier  et  des  troupeaux  et  frappèrent  si  rudement  l'un  des 
convers  gardiens  qu'il  mourut  de  ses  blessures.  Alors  tout  le 
clergé  d'Erfurth,  touché  et  indigné,  ordonna  une  procession 
expiatoire  dans  laquelle  on  portait,  en  guise  de  bannière,  la  tu- 
nique ensanglantée  de  ce  Frère,  fratris  occisi  tunica  sanguine  cruen- 
tatapro  lamentabili  vexillo  deferebatur  (2). 

Evrard  termina  saintement  sa  carrière  dans  cet  asile  sacré,  en 
li52,  après  avoir  édifié  par  la  pénitence  monastique  ceux  qu'il 
avait  eu  le  malheur  de  scandaliser  par  les  égarements  de  sa  jeu- 
nesse mondaine  (3).  La  Providence  bénit  en  lui  toute  sa  parenté 
jusque  dans  la  postérité  la  plus  reculée.  Mille  fois  heureuses  les 
familles  des  saints  !  la  vertu  s'y  transmettra  comme  un  héritage 
de  génération  en  génération.  Elles  exhaleront  longtemps  à  tra- 
vers les  âges  la  bonne  odeur  de  Jésus- Christ,  comme  les  vases 
embaumés  où  des  essences  suaves  se  survivent  à  elles-mêmes  du- 
rant des  siècles  par  un  parfum  immortel. 

Léopold  d'Autriche  et  son  épouse  vivaient  en  saints.  Ils  ne  con- 
tribuaient pas  peu  par  leurs  bonnes  œuvres  à  attirer  sur  Othon  et 
Morimond  les  bénédictions  du  ciel.  Ils  lisaient  ensemble  l'Ecriture- 
Sainte,  se  levaient  la  nuit  pour  vaquer  à  la  prière.  Leur  désir  eût 
été  de  chanter  continuellement  les  louanges  du  Seigneur  et  de 
faire  une  oraison  perpétuelle  aux  pieds  des  autels  ;  mais  comme 
les  devoirs  de  leur  état  les  retenaient  dans  le  monde,  ils  voulurent 
fonder  une  abbaye  dont  les  moines  rempliraient  à  leur  place  les 
fonctions  angéliques.  Ils  choisirent  l'rdre  de  Cîteaux  :  ce  fut  leur 
fils  qui  leur  inspira  cette  préférence  ;  aussi  s'adressèrent-ils  à  lui 
pour  avoir  des  religieux.  La  colonie  qu'il  leur  envoya  était  con- 
duite par  un  abbé  appelé  Godescalk  (4).  Le  lieu  où  elle  s'installa, 

(1)  Reyher,  Thuringia  sacra,  p.  524-512. 

(2)  Ibid.,  p.  517. 

(3)  Voir  dans  Reyher,  p.  516,  De  Abbatibus  vallis  S.  Georgii  :  Primas  abbas, 
Ëberhardas,  natus  cornes  de  Âlleoa  éi  Marca,  suafb  ob  pœnitenliam  factus, 
introductus  Morimundi,  etc. 

(4)  Sartorius,  Cist.  Bistert.  :  Cœaobia  ia  archi-ducatu  Austrise,  p.  1051. 
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assez  près  de  Vienne,  portait  le  nom  de  Sattelbachy  que  Ton 
changea  en  celui  de  Sainte-Croix  (Heiligen-Kreutz)  (i).  Cet  éta- 
blissement comptait  parmi  ses  principaux  bienfaiteurs,  outre 
saint  Léopold,  presque  tous  les  marquis,  ducs  et  archiducs  d'Au- 
triche, deux  ducs  de  Bavière,  Othon  et  Henry  (I24i,  i270),  Fré- 
déric II,  empereur  des  Romains,  deux  rois  de  Hongrie,  André  et 
Bêla  son  fils.  Il  y  eut,  dit-on,  jusqu'à  trois  cents  cénobites. 

Cette  maison  était  si  sainte  par  la  piété  de  ceux  qui  l'habitaient 
et  si  agréable  par  son  site  que  les  princes,  et  plus  tard  les  empe- 
reurs, se  faisaient  un  devoir  de  venir  s'y  édifier  de  temps  en  temps 
et  un  plaisir  de  s'y  reposer  après  leurs  chasses  dans  les  bois  du 
voisinage.  L'un  d'eux,  le  duc  Léopold,  surnommé  le  Vertueux,  qui 
a  joué  un  grand  rôle  dans  les  Croisades,  après  un  accident  grave 
occasionné  par  une  chute  de  cheval  dans  un  tournois,  voulut  s'y 
retirer  pour  y  embrasser  l'état  religieux  et  y  mourut  vers  l'an  4593. 

Les  religieux  procédèrent  ici  au  point  de  vue  agricole  comme 
à  Morimond.  Ils  essartèrent,  construisirent  des  granges,  et  ils  en 
eurent  bientôt  dix  ou  douze, 'comme  nous  le  lisons  dans  la  bulle 
de  confirmation  de  Lucien  III. 

Lorsque  les  Turcs  assiégèrent  Vienne,  cette  maison  eut  beau- 
coup à  souffrir.  Elle  existe  encore  et  conserve  quelque  chose  de 
son  cachet  antique.  Les  religieux  cisterciens  qui  l'habitent  à  cette 
heure  représentent  la  quarantième  génération  des  moines  qui  s'y 
sont  succédé,  depuis  740  ans,  sans  interruption  aucune.  Les  pre- 
miers sortaient  de  Morimond  ;  ceux  d'aujourd'hui,  comme  ceux-là, 
appellent  cette  dernière  abbaye  leur  mère,  leur  mère  de  Langres 
et  du  Bassigny. 

Pendant  que  les  religieux  dont  nous  venons  de  parler  franchis- 
saient le  Rhin  et  s'en  allaient  jusqu'à  Vienne,  d'autres  religieux 
de  la  même  maison  franchissaient  les  Alpes  et  pénétraient  en  Ita- 
lie. Ce  fut  la  première  colonie  de  l'ordre  de  Cîteaux  dans  ces  ré- 
gions (2).  Elle  s'arrêta  au  diocèse  de  Milan,  entre  cette  ville  ei 
Pavie,  dans  une  terre  qui  lui  avait  été  donnée  par  quelques  prê- 
tres milanais  (3).  Ce  monastère  s'appela  d'abord  Coronatus^  Coro^ 
nato,  nous  ne  savons  pas  pourquoi  ;  mais  les  gens  du  pays  l'appe- 
lèrent Morimond  de  Milan,  Morimundus  Medioiansnsis,  Morimonte 

(!)  Propter  crncem  dominicain  cnjos  insigne  frnstum  tnter  anri  gemma- 
mmque  fnigores  hic  adserTator.  (Sartor.,  ibid.) 

(i)  Qao  factom  est,  dit  llaoriqae,  t.  I,  p.  484,  nt  non  solum  in  Italiam 
quo  Donqaam  hactenns,  sed  ot  ibidem  Claravailem  pneTeniret 

(8)  Mediolanam  inter  et  Papiam  coDstniitar,  ftmdom  pennittentibns  aliqnot 
presbyteris  mediolanenaibas,  11 SS  et  lia4. 
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di  Milano.  Ce  nom  lui  resta  ;  c'était  le  nom  de  sa  mère,  aucun  ne 
pouvait  lui  être  plus  glorieux  et  plus  agréable. 

Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  que  Gerwic,  bénédictin  de  Tab- 
baye  de  Sigeberg,  près  de  Cologne,  vint  en  France  demander  des 
religieux  de  Cîteaux  pour  peupler  un  monastère  qu'il  avait  bâti  au 
milieu  d'une  vaste  forêt  de  l'Allemagne,  dans  le  diocèse  de  Ratis- 
bonne.  Ce  moine  était  de  Tillustre  famille  de  Wolmundstein,  en 
Westphalie.  La  guerre,  les  plaisirs,  les  aventures  s'étaient  par- 
tagé les  plus  beaux  jours  de  sa  jeunesse.  Tout  son  bonheur  alors 
était  de  courir  de  manoir  en  manoir  et  de  fête  en  fête.  Se  trouvant 

• 

en  Bavière,  il  voulut  voir  Thibaut,  marquis  de  Vohbourg,  sur  le 
Danube,  à  une  égale  distance  d'Ingolstad  et  de  Ratisbonne,  un 
des  princes  les  plus  renommés  de  son  temps  pour  ses  goûts  che- 
valeresques. Comme  tous  deux  étaient  dominés  par  la  passion  des 
tournois,  qui  formaient  alors  un  des  exercices  favoris  de  la  no- 
blesse, ils  se  furent  bientôt  compris,  et,  après  s'être  promis  de  ne 
se  quitter  jamais,'quoique  Thibaut  fût  marié  et  eût  des  enfants  (I  ), 
ils  partirent  armés  de  pied  en  cap  et  dirigèrent  leurs  pas  vers  les 
cours  de  princes  et  de  rois  où  l'on  préparait  des  joutes. 

Une  foule  considérable  de  barons  se  réunissaient  de  toutes  les 
contrées  environnantes  au  château  d'un  seigneur  du  voisinage 
pour  une  grande  fête;  Gerw^ic  et  Thibaut  ne  manquèrent  ^as  de 
s'y  rendre.  Les  chevaliers  jouteurs  avaient  tous  un  masque  de  fer 
qui  leur  couvrait  le  visage,  à  l'exception  des  yeux.  Chacun  pou- 
vait voir  son  adversaire,  l'attaquer,  parer  ses  coups  et  le  terrasser 
sans  le  connaître.  Les  tournois  n'étaient  que  des  jeux  guerriers  ; 
cependant  les  armes  dont  on  se  servait  étaient  si  meurtrières,  on 
joutait  quelquefois  avec  tant  d'acharnement  et  de  désordre  que 
souvent  plusieurs  y  perdaient  la  vie. 

Or,  dans  celui  dont  nous  parlons,  il  y  eut  une  mêlée  terrible  ; 
deux  des  plus  ardents  champions  se  ruèrent  l'un  sur  l'autre  et 
cherchèrent  longtemps  à  se  mettre  hors  de  combat.  L'un  d'eux 
ayant  pointé  sa  lance  de  toutes  ses  forces,  elle  vint  frapper  si  ru- 
dement son  antagoniste  à  la  jointure  du  casque  et  de  la  cuirasse, 
que  le  fer,  perçant  d'outre  en  outre,  s'enfonça  profondément  dans 
la  gorge  :  le  chevalier  fut  renversé  sous  le  choc  (2).  Les  specta- 

(1)  Inter  se  javeaes  thescum  fœdud  ineunt,  moxque  ad  omnium  principum 
aulaâ  in  quibus  équestres  ludos  seu  torneameota  ioslitui  aut  exhiber!  scic- 
baiit  sese  conferunt.  (G.  Bruschius  in  Annal,  cist.,  t.  I,  p.  257.) 

(2)  Accidit  ut  Gerwicus  forte  fortior  in  thesca  in  suum  principem  Theobal- 
dum  incideret,  hastaque  ita  illum  Teriret  ut,  effracta  galea,  gutturi  amiciî^simi 
8ui  lethale  pêne  ^uluus  infligeret.  {[bid.) 
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leurs  s'empressèrent  autour  de  lui,  on  leva  la  vîsiÈre  de  son  cas- 
que, et  ctiacun  cria  :  o  Thibaut  de  Vahbourg  ! s 

Mais  d'où  était  parti  le  coup?  De  cette  main  amie  que  Thibaut 
avait  serrée  et  pressée  amicalement  sur  son  cœur  au  sortir  du 
manoir  de  Wohbourg,  Gerwic,  sans  le  vouloir  et  sans  le  savoir, 
avait  frappé  celui  qu'il  avait  jure  de  suivre  et  de  i!é  Fendre  jusqu'à 
son  dernier  soupir.  Aucune  expression  ne  peut  rendre  sa  douleur 
et  son  désespoir  (I). 

Cependant  la  blessure,  quoique  très  dangereuse,  n'était  pas 
mortelle  :  Thibaut  revint  peu  fi  peu  à  lui-môme;  ses  promiôrea 
pensées  furent  pour  Dieu,  dont  le  malheur  nous  rapproche  presque 
toujours,  pour  son  épouse  si  cruellement  délaissée  et  ses  petits 
enfants,  orphelins  du  vivant  même  de  leur  père.  Gerwic  ne  se 
livrait  p:is  à  des  réflexions  moins  sérieuses  ;  le  coup  de  lance  avait 
été  pour  lui  le  coup  de  tonnerre  qui  terrassa  saint  Paul,  et  il  avait 
pris  le  parti  de  renoncer  au  monde.  EnGn,  les  forces  de  Thibaut 
s'étant  rétablies,  les  deux  chevaliers  s'embrassèrent  en  chrétiens 
et  se  séparèrent;  le  premier  regagna,  son  manoir,  le  second  alla 
s'ensevelir  dans  le  couvent  de  Sîgebert  et  lut  choisi,  après  sa 
profession,  pour  hospitalier,  à  cause  de  sa  politesse,  de  aa  dou- 
ceur et  de  sa  charité. 

Il  arriva  quelque  temps  après  que  Chunon,  abbé  de  ce  monas- 
tère, fut  nommé  h.  l'évêché  de  Ratisbonne.  11  avait  été  si  édiCé  de 
la  vie  exemplaire  de  Gerwic  qu'il  le  demanda  pour  en  faire  son 
syncelle,  c'est-à-dire  le  témoin  de  sa  vie  et  son  second  ange  gar- 
dien. Mais  le  palais  épiscopol  n'offrait  pas  une  retraite  assez  pro- 
fonde à  notre  pieux  solitaire  ;  il  soupirait,  au  milieu  des  distrac- 
tions inévitables  de  sa  nouvelle  position,  nprès  les  délices  du 
désert,  et,  à  force  d'instances,  il  obtint  la  permission  de  se  reti- 
rer et  de  choisir  dans  le  diocèse  de  Ratisbonne  un  lieu  propre  à 
la  construction  d'un  monastère  (^)- 

li  y  avait  ù  quelque  distance  de  cette  dernière  vîUe  une  forêt 
sombre  et  sauvage,  qui  n'était  traversée  de  loin  en  loin  que  par  de 
hardis  chasseurs;  Gerwic  y  alla  avec  plusieurs  compagnons. 
Après  une  marche  longue  et  pénible  à  travers  des  fourrés  de 
ronces  et  d'épines,  lorsqu'ils  furent  arrivés  à  l'endroit  le  plus 
reculé  et  le  plus  introuvable  pour  ainsi  parler,  ils  se  mirent  à  dé- 
ficher et  h.  construire  des  cabanes. 

(1}  Deprebenso  ioter  Inmenta  errore  exborruit  ad  CBSum  Gerwicus,  etc. 
(Sartop.,  Cist.  Bittert.,  litulus  ïxviil,  p.  lOiB.) 

(1|  luiilillt  uL  cupiain  ei  Fucerct  in graili codai  crenii  et  quxrcDiii  lad  in  discefei 
RiliEboDeiu),  Blc.  [Annal.  cUt„  t.  I,  p.  257. 
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L'ouvrage  marchait  avec  assez  de  rapidité  ;  mais,  un  jour,  il  prit 
envie  au  maître  de  la  forêt  d'y  faire  une  partie  de  chasse,  et  il 
fût  entraîné  par  hasard,  avec  sa  suite,  vers  le  lieu  choisi  pour 
remplacement  du  nouveau  monastère.  Quelle  ne  fut  pas  sa  sur- 
prise quand  il  aperçut  un  abatis  considérable  de  grands  arbres, 
quelques  huttes  s'élevant  à  peine  au-dessus  du  sol  et  d'autres 
presque  entièrement  achevées,  des  hommes  occupés  sur  diffé- 
rents points  à  creuser,  à  équarrir,  à  bâtir,  à  essarter? 

Ce  seigneur  était  Thibaut  de  Vohbourg  lui-même  :  furieux  de 
ce  qu'on  avait  osé  exploiter  ainsi  sa  forêt  sans  même  l'avoir  pré- 
venu, il  lança  son  cheval  du  côté  des  travailleurs,  la  menace  sur 
les  lèvres  et  les  armes  à  la  main.  Gerwic  alla  à  sa  rencontre,  lui 
présenta  une  lettre  de  l'évêque  de  Ratisbonne  et  lui  dit  son  nom, 
son  origine  et  son  dessein.  Thibaut,  l'ayant  regardé  attentive- 
ment, reconnut  aussitôt  le  fidèle  ami  de  sa  jeunesse  et,  s'élançant 
à  terre,  se  jeta  dans  ses  bras,  Tembrassa  tendrement  et  lui  mon- 
tra la  cicatrice  de  sa  blessure  (i).  Non-seulement  il  l'autorisa  à 
continuer,  mais  il  lui  donna  autant  de  terre  qu'il  en  pouprait  par- 
courir en  un  jour  de  marche,  lui  promettant  de  lui  envoyer  ses 
gens  avec  des  provisions  et  des  voitures  pour  hâter  les  tra- 
vaux. Cette  forêt,  naguère  le  repaire  des  bêtes  féroces,  fut  bientôt 
sillonnée  en  tous  sens  et  ne  retentit  plus  que  du  bruit  de  la  scie, 
du  marteau,  de  la  hache,  des  chants  des  ouvriers  et  des  cantiques 
des  moines. 

La  maison  étant  construite,  Gerwic,  qui  tenait  à  y  faire  fleurir 
la  règle  de  saint  Benoît  dans  toute  sa  pureté,  vint  en  France 
trouver  saint  Bernard  qui,  ne  pouvant  lui  donner  des  religieux, 
voulut  au  moins  lui  donner  l'habit  cistercien  et  le  revêtit  de  sa 
propre  coule.  De  Clairvaux  il  vint  à  Morimond.  Othon  l'accueillit 
non  point  comme  un  étranger,  mais  comme  un  compatriote,  un  frère 
et  un  saint.  Cependant  le  monastère  était  épuisé  par  la  fondation 
de  quatre  abbayes  dans  la  seule  année  1133  ;  il  était  lié  par  d'au- 
tres engagements  et  il  eut  le  regret  de  ne  pouvoir  accéder  à  son 
désir.  Toutefois ,  il  voulut  rattacher  à  Morimond  un  homme 
animé  si  évidemment  de  l'esprit  de  Dieu  et  un  établissement  qui 
lui  semblait  être  une  œuvre  merveilleuse  de  la  Providence.  Il  lui 
donna  deux  ou  trois  religieux  et  lui  remit  une  lettre  par  laquelle 


(1)  Tum  Gerwicus  Domen  suum  ingénue  confessus  ^ehementi  admiratione 
Theobaldum  perculit  qui  illico,  ex  equo  desiliens  et  colli  cicatricem  e  vulnere 
persistentem  Gervico  exhibons,  multa  suavitate  sese  in  amici  amplexus 
demisit.  {Annal,  âstf  1. 1,  p.  357.)         ^ 
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il  priait^ l'abbé  de  Volckenrode,  de  sa  filiation,  au  diocèse  de 
Mayence,  d'en  ajouter  quelques  autres  (1). 

Telle  fut  Torigine  de  Waldsassen  (rétablissement  des  bois).  Le 
premier  abbé  s'appelait  Henri  et  le  premier  prieur  Wigard.  Ce 
fut  sous  ces  maîtres  que  l'humble  Gerwic  fit  l'apprentissage  de 
l'observance  de  Cîteaux,  renonçant  aux  honneurs  du  cloître  comme 
il  avait  renoncé  aux  honneurs  du  monde,  pour  s'enfoncer  tout 
entier  dans  sa  chère  solitude  et  se  livrer  sans  obstacle  à  la  con- 
templation de  l'éternelle  beauté  qu'il  avait  eu  le  malheur  de  mé- 
connaître. Les  constructions  ne  furent  achevées  qu'en  1179.  Cette 
année  même ,  l'empereur  Barberousse ,  ayant  épousé  Adélaïde, 
fille  de  Thibaut,  le  fondateur,  vint  avec  beaucoup  d'évêques  et  de 
seigneurs  assister  à  la  consécration  et  à  la  bénédiction  de  la  mai- 
son faites  par  l'évêque  de  Ratisbonne. 


CHAPITRE  XI 


Suite  de  la  filiation  de  Morimond  en  Franche  Comté. 


L'abbaye  de  Theuley  eut  bientôt  une  nouvelle  sœur  dans  la 
même  province,  nous  voulons  parler  de  Clairefontaine.  A  quatre 
lieues  sud-est  de  Morimond  et  à  l'extrême  limite  du  comté  de 
Bourgogne,  près  de  la  rive  droite  de  la  Saône,  on  voyait  un  châ- 
teau fort  qui  se  dressait  sur  un  rocher  à  pic  et  qui  fermait  avec 
celui  de  Passavant  l'issue  des  Vosges  et  de  la  Lorraine.  C'était  le 
château  de  Jonvelle.  Vers  l'an  il^O,  Guy  en  était  seigneur  et  sa 
juridiction  s'étendait  sur  vingt-deux  villages  disséminés  autour 
de  son  castel.  Il  paraît  qu'il  allait  souvent  à  Morimond  dont  il 
était  assez  rapproché.  Sa  foi  s'y  enflamma,  son  cœur  y  fut  pris,  fet 
il  voulut  avoir  dans  ses  domaines  des  cénobites  de  cette  race  pro- 
digieuse. Un  jour,  l'abbé  de  Morimond,  Gaucher,  accompagné  de 
deux  religieux  profès,  Hugues  et  Berlhaire,  vint  visiter  les  terres 


(1)  Tout  cela  eet  raconté  dans  les  Annales  de  Citeaux. 
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de  la  seigneurie  de  Jonvelle  et  choisir  un  lieu  propre  à  la  fonda- 
tion d'une  abbaye. 

Il  y  avait  entre  Polaincourt  et  Chazel  un  vallon  marécageux 
couvert  çà  et  là  de  flaques  boueuses.  Vers  le  centre  du  vallon,  les 
collines  se  rapprochaient  et  formaient  au  couchant  une  anse 
calme  et  tranquille.  Ce  site  devait  naturellement  sourire  à  des 
moines  en  quête  d'une  solitude.  Par  surcroît  de  bonheur,  ils  trou- 
vèrent une  source  abondante  qui  découlait  du  pied  d'un  rocher. 
Ce  fut  pour  eux  comme  la  découverte  d'un  trésor.  Ils  ne  s'infor- 
maient pas  ordinairement  de  la  qualité  du  terrain,  s'il  était  mau- 
vais ils  savaient  le  secret  de  le.rendre  bon,  mais  il  leur  fallait  de 
l'eau,  et  encore  de  l'eau,  et  ils  n'en  avaient  jamais  trop.  Avec  la 
source,  ils  eurent  l'emplacement  du  monastère  et  son  nom  même, 
Clairefontaine.  Lambert,  un  des  religieux  les  plus  distingués  de 
Morimond,  fut  mis  à  la  tête  de  la  colonie.  Ce  choix  fut  heureux, 
et  aucune  maison  cistercienne  ne  fut  peut-être,  dans  ses  com- 
mencements, environnée  de  plus  de  sympathie  et  de  bienveil- 
lance. Nous  voyons  tous  les  seigneurs  du  nord-est  de  la  Franche- 
Comté  groupés  autour  de  son  berceau  (1).  Frédéric  Barberousse 
lui-même  la  prit  sous  sa  protection.  Les  archevêques  de  Besan- 
çon, Anséric  et  Humbert,  confirmèrent  les  dons  qui  lui  avaient 
été  faits  et  menacèrent  des  foudres  ecclésiastiques  ceux  qui  ose- 
raient injustement  en  troubler  la  jouissance  (2). 

Cette  abbaye  se  développa  rapidement  et  étendit  autour  d'elle 
et  aussi  loin  que  possible  son  influence  et  son  action  agricoles. 
Jamais  fille  n'imita  mieux  sa  mère.  Lorsqu'on  jette  les  yeux  sur 
la  place  qu'elle  occupe  dans  la  grande  carte  de  Cassini,  elle  appa- 
raît au  milieu  de  ses  douze  granges  comme  une  ruche  environnée 
de  ses  essaims.  Les  champs,  les  prés,  les  fermes,  les  moulins  des 
moines  sont  toujours  là  comme  autant  de  témoins  qui  attestent 
leurs  travaux  de  défrichement ,  d'assainissement  et  de  con- 
struction. 

Le  bien  a  sa  contagion  comme  le  mal.  Guy  de  Jonvelle  eut  des 
imitateurs  ;  son  exemple  fut  suivi  par  les  sires  de  Faucogney.  Le 
château  de  ce  nom  était  situé  comme  celui  de  Jonvelle  dans  le 
voisinage  des  Vosges,  mais  plus  loin  à  l'est,  sous  un  autre  ver- 

(1)  Ceux  de  Sussey,  de  Gevigney,  Blondefontaine,  Amance,  Vougécourt, 
Hurecourt,  Bouligney,  Dâmpierre,  Uonidoré,  Demangevelle ,  BetODcourt, 
Raincourt,  Senoucourt,  Ormoy,  Vauvillers,  Bourbévelle,  Achey,  etc. 

(2)  Nous  avons  eu  entre  les  mains  des  copies  entières  ou  des  extraits  des 
chartes  de  fondation  provenant  des  Archives  de  la  Haute-Saône.  —  Nous 
avons  lu  aussi  la  Monographie  de  Clairefontaine,  par  M.  Brultet. 
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sanl.  Aymon  de  Faucogney  voulut  avair  aussi  des  moines  de  Mo- 
rimoad.  Il  donna  à  ceux  qu'on  lui  envoya  une  terre  abandonoée 
à  l'ouest  de  Lure,  près  du  village  de  S^ulx.  Celte  terre  était  Ira- 
versëe  par  la  Colombine,  qui  prend  sa  source  à  quelque  distance 
de  là,  au  nord,  et  vient  se  jeter  à  Vesoul  dans  le  Drugeon.  Au  lieu 
d'emprunter  au  sol  et  au  site  le  nom  de  leur  maison  nouvelle,  les 
religieux  le  demandèrent  à  la  Judée  ;  ils  prirent  celui  du  t>oui^ 
de  Lazare,  de  Ktarthe  et  de  Marie,  que  le  Sauveur  aimait  et  où  il 
lit  sou  plus  grand  miracle.  Ils  l'appelèrent  donc  Bithaine.  Les 
premiers  abbés  étaient  des  saints  à  la  tête  de  religieux  aussi  saînls 
qu'eux.  Les  sires  de  Fuucogney  ne  cessèrent  pendant  un  siôclo 
de  les  combler  de  bienikits.  et  Haimoad.  en  1 222,  en  ajoutant  aux 
donations  de  ses  ancêtres,  les  confirma  irrévocablement.  Ceux  de 
Saulx,  de  Uelisey,  de  Champagney,  de  Belmont,  d'Ennegrey,  de 
Cbatenois,  de  Genevreuille,  de  Viileratnfroy,  Brolte,  Quers,  Maille- 
concourl,  VÎUers,  Ailloncourt,  Vasoncourt  ne  les  oublièrent  pas. 
Le  comte  fienaud  III  leur  accoixla  beaucoup  de  privilèges  et 
d'immunités.  Lh?s  papes  Alexandre  lU,  Clément  III  et  Innocent  III 
les  mirent,  eux  et  leurs  biens,  sous  la  protection  du  Saint-Siéj^e. 
Enfin,  les  bénédictins  de  Luxeuil,  du  haut  do  leurs  monts,  éten- 
dirent sur  eux  leur  main  puissante  et  gL^néreuse  (1). 

Le  Dou!»,  M  bizarre,  si  irroguUer  dans  son  cours,  qui  res- 
semble h  un  grand  serpent  replié  sur  lui-môme  et  attactié  au 
flanc  do  la  Franctie-Comté,  devait  offrir  dans  ses  sinuosités,  ses 
détourset  ses  circuits  des  asiles  séduisants  aux  ce  no  biles  cister- 
ciens. Au-dessous  de  Monibéliard,  h  rivifïrc  f.rnie  deux  coudes 
allongés  et  assez  étroits  dans  l'un  desquels  se  trouve  l'Isle-sur- 
Ic-Doubs.  V!s-à-\is,  au  nord  et  à  peu  de  distance,  on  apercevait  un 
nouveau  monastère  do  la  lilialion  de  Morimond  Fondé  par  les  s'wes 
de  la  Boche-cn-Montagne  et  ceux  du  Monlbéliard.  Il  avait  élé 
primitivement  appelé  les  TroU-ftois  û  cause  des  reliques  des  rois 
mages  qui  lui  avaient  été  données  par  les  pèlerins  ;  mais  cette 
maison,  qui  au  commencement  était  fort  pt^lite  et  tort  pauvre, 
s'éLanl  accrue  considérablement  par  lùs  libérulilés  des  autres  sei- 
gneurs du  pays  et  spécialement  de  ceux  de  Montfaucon,  de  Neuf- 

{!)  Le  cliartrier  de  Billialne  a  élé  Iranslfté  h  Vesoul,  aux  Arcbtvaa  de  la 
KnuIe-SaAne.  On  y  trouva  les  auLas  de  donatioa  dea  priuclpAiix  seigneurs  : 
de  Paucr^ef,  de  BelmoDl,  d'Epuegrej,  de  VasouuourI,  aie;  les  chorles  von- 
nriiiatiTEâ  dea  archevêque  de  Befaoçon.  Uni lieureuiiuni^ul,  la  |ili 
celle  qui  conQrme  la  dunaliou  Un  Vat-de-BiUmlne ,  osl  illisilOe.  ! 
luONiJul,  8B  truuvanl  fi  Veaoul,  a.  liieu  voulu  |»reudre  [loor  uou 
uouihre  de  uolea  []u'il  noiu  a  envoyées. 
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chatel,  de  Rougemont,  de  Granges,  etc.,  elle  prit  le  nom  de 
Lieu-Croissant  et,  pour  le  justilier,  elle  s'agrandit  au  point  que 
ses  exploitations  s'étendirent  des  rives  du  Doubs  à  celles  de  TO- 
gnon.  Ses  granges  étaient  semées  dans  Tespace  compris  entre 
risle  et  Montbéliard  à  Touest  et  au  nord  ,  Montbozon  à  Test  et 
Baume  au  midi,  a  Les  principales  localités  du  canton  actuel  de 
risle,  a  dit  M.  Besson,  le  savant  historien  franc-comtois,  lui  doi- 
vent leur  origine  ou  leur  agrandissement. ,  Avant  de  s'enrichir 
de  ses  dépouilles,  le  chef  lieu  lui-même  proQta  longtemps  de  ses 
bienfaits  »  (i). 

Il  y  a  des  semences  que  le  vent  emporte,  il  y  en  a  qui  tombent 
autour  de  la  plante  qui  les  a  portées  :  telles  furent  les  colonies  de 
Bellevaux.  Les  unes  partirent  pour  l'Alsace  et  la  Lorraine  et  plus 
loin  encore,  les  autres  s'arrêtèrent  en  Franche-Comté  comme 
pour  payer  leur  dette  de  reconnaissance  au  pays  qui  avait  abrité 
leur  mère.  La  première  des  colonies  franc-comtoises  vint  s'ins- 
taller à  huit  ou  dix  lieues  de  son  berceau,  à  égale  distance  d'Ar- 
bois  et  de  Villers-Farlay.  Humbert  III,  sire  de  Salins,  avant  son 
départ  pour  la  Terre-Sainte,  en  1 131,  avait  pourvu  à  son  établis- 
sement et  à  sa  dotation  ;  mais  la  charte  ne  fut  rédigée  qu'en  H36. 
«  Circonstance,  dit  Béchet,  qui  a  trompé  plusieurs  écrivains* qui 
ont  pris  cette  date  pour  celle  de  la  fondation ,  tandis  que  cette 
abbaye  était  achevée  quelques  années  auparavant  »  (2). 

Elle  prit  son  nom  de  Rosières,  Roseriœ,  du  lieu  même  où  elle 
fut  bâtie  et  qui  était  probablement  couvert  de  roseaux. 

La  deuxième  colonie  de  Bellevaux,  destinée  à  la  Franche-comté, 
s'éloigna  moins  encore  de  son  berceau  que  lajpremière.  Elle  trouva 
son  gîte  tout  fait,  et  voici  comment  :  Alix  de  Salins,  veuve  de 
Thibaut,  sire  de  Traveset  fils  de  Renaut  III,  comte  de  Bourgogne, 
avait  fondé  vers  l'an  H12  un  monastère  dans  une  de  ses  terres, 
au  milieu  d'une  vaste  prairie,  sur  le  bord  d'un  ruisseau  appelé 
la  Romaine  et  l'avait  donné  aux  chanoines  de  Saint-Paul  de  Be- 
sançon sous  le  nom  de  La  Charité^  parce  que  son  intention  était 
qu'on  y  ftt  beaucoup  d'aumônes.  Les  chanoines,  prétendant  qu'il 
n'avait  pas  des  ressources  suffisantes,  vexés  d'ailleurs  par  les  sei- 
gneurs et  les  habitants  du  voisinage,  l'abandonnèrent  en  1133  et 
le  remirent  à  l'archevêque  Anséric.  Celui-ci  l'offrit  à  Ponce,  abbé 
de  Bellevaux,  qui  y  envoya  douze  religieux  conduits  par  un  abbé 
d'origine  franc-comtoise,  nommé  Pierre  de  Vadans.  La  maison  se 

(1)  Mémoire  histor.  sur  V  abbaye  de  Cher  lieu,  Introd.,  p.  xxn. 

(2)  Recherches  sur  Salins,  t.  I,  p.  96  et  97. 
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releva  promptement  avec  les  cislercîens  et  devint  très  Doris- 
saole  (i). 

H  y  avait  h.  cinq  lieues  à  l'est  de  Besancon,  entre  Baame  au 
nord  et  Vercel  au  raidi,  près  de  Chaux-les-Passavant,  une  vallée 
proloode  couroont^e  de  Toréts  et  de  rochers,  arrosée  et  souvent 
rav^ée  par  le  torrent  de  l'Audeux  qui  prend  sa  source  à  une 
petite  lieue  à  l'est,  au  Val-de- Creuse,  traverse  les  villages  de 
Bremoadans  et  d'Orsans  ,  forme  cascade,  se  précipite  à  l'ouest 
sur  un  lit  de  rochers  et  de  pierres  routantes,  puis  fléchit  gra- 
duellement au  sud-ouest.  Alors ,  les  montagnes  s'écartent ,  le 
valloo  s'élargit  et  forme  un  petit  bassin,  puis  il  va  se  rétrécis- 
sant jusque  sur  le  territoire  d'Aîssey.  Ces  lieux  incultes,  sauva- 
ges, solitaires,  semblwent  réservés  par  la  Providence  aux  moines 
cisterciens.  Ceux  de  La  Charité  y  vinrent  en  H39  et  s'installè- 
rent dans  le  petit  bassin  dont  nous  avons  parlé  et  qui  leur  fut 
abandonné  par  Bichard  II  de  Montfaucon  qui  avait  épousé  Agnès, 
fille  de  Thierry  II,  comte  de  Monlbéliard.  Ils  n'y  trouvèrent  que 
des  ronces  et  des  épines;  mais  avec  la  hacbe  et  la  bêche  ils  se 
firent  des  champs  ot  ils  semèrent  du  seigle  et  plantèrent  des  lé- 
gumes. Après  quelques  années,  celte  noire  solitude  que  les  an- 
ciens  appelaient  la  vallée  des  hiboux.  Vallis  bubonum,  pril  les  noms 
cbarmunts  de  Roche- Fleurie ,  Hupes  fîorida,  de  Vallée- Fleurie, 
Vallis  florida,  de  la  Grâce-Dieu,  Gralia  Deï;  c'est  le  dernier  qui 
lui  est  resté.  Il  n'y  avait  que  les  cisterciens  qui  pussent,  par  leurs 
travaux  aussi  hardis  qu'intelligents,  faire  fleurir  ainsi  les  déserts. 
Outre  les  sires  do  Montfaucon,  ceux  de  Vercel,  d'Orsans,  de 
Gonsans,  de  Leugney,  de  Bouclans,  etc.,  en  furent  les  ]jrincipaux 
btenlaiteurs  {î). 

Des  trappistes  de  la  congrégation  de  l'abbé  de  Rancé  occupent 
ce  monastère  depuis  1845.  Usy  font  ce  que  leurs  frères  font  ailleurs: 


(I)  Nous  avons  entre  les  mains  aa  abrégé  du  carlnlaîra  île  Ln  Charité  dans 
le  inanascrit  de  U.  l'abbé  Viard.  Pluâieurâ  chartes  nous  ont  paru  turt  eu- 
rieuses.  !4ouj  sigoateroas  celle  où  il  est  iiuestiou  d'une  composiliou  péuuaiaire 
entre  deux  babitaDts  de  Frotigue;,  <|ui  avuîeut  tué  uu  religieux,  et  l'abbé 
Pierre  de  Vadaus  et  sa  inuisou;  —  celle  où  Guillaume  d'Arguel  donna  aux 
moines  dt  Lu  Charité  uue  mine  de  tet  daus  le  bois  de  Belle-Vaivra,  sur 
Fretigueï,en  13î7,[b  première,  dit-on,  qui  ail  éléeiploiléH  eu  Franche-Comlé  ; 
—  eofia ,  celle  oi!i  Marguerite  de  Beaujeu,,aasï3lBDt  &  l'iobumation  de  son 
époux  Jean  de  Cbaloa,  comte  d'Au^ierre,  à  La  Cliarilé,  Ala  ea  ceinture  et  la 
jets  sur  le  tombeau,  devant  témoins,  en  signe  qu'elle  reuonçait  k  toute  com- 
muaautè  de  biens  avec  «on  mari  el  qu'elle  ne  réclamail  que  sa  dot. 

{i)  Nous  avous  lu  avec  beaucoup  d'intérêt  VHutaire  de  t Abbaye  dt  la  Gnkê- 
Dieu,  par  M.  l'abbé  Richard,  curË  de  Dambeliu.  Besaagon,  UA7,  iu-a». 


—  94  — 

ils  prient,  ils  travaillent;  ils  donnent  l'exemple  des  plus  austères 
vertus  du  christianisme. 

On  comptait  encore  en  Franche-Comté  quatre  abbayes  d'hom- 
mes qui  n'étaient  pas  de  la  filiation  de  Morimond  :  Acey  dans  le 
canton  de  Gendrey,  à  l'extrémité  de  l'Ognon,  à  peu  de  distance 
de  son  embouchure  dans  la  Saône;  Cherlieu  dans  le  canton  de 
Vitrey,  près  de  Montigny  ;  le  Mont-Sainte-Marie  aux  sources  du 
Doubs,  entre  Mouthe  et  Pontarlier;  Bullion,  sur  la  Loue,  près  de 
Grenecey  dans  le  canton  de  Quingey;  Balerne,  au  sud  de  Cham- 
pagnole,  près  des  sources  de  l'Ain.  La  psalmodie  des  cénobites  se 
mêlant  au  murmure  des  eaux  de  cette  rivière  s'en  allait  avec  elles 
à  travers  la  Bresse  et  le  Bugey  jusqu'au  Rhône  sur  les  rives  du- 
quel s'échelonnaient  d'autres  monastères  du  même  ordre  jusqu'à 
la  mer  (1). 

Il  y  avait  en  outre  quatre  abbayes  de  femmes  situées  à  peu  de 
distance  des  couvents  d'hommes.  Acey  avait  Florimond  à  sa  droite 
etCorcelles  à  sa  gauche,  CoUonge  sur  le  territoire  de  Broye-les- 
Loups  et  de  Poyans  était  bien  rapproché  de  Theuley  ;  enfin,  Onans 
n'était  pas  éloigné  de  Rosières.  Ajoutons  les  deux  prieurés  de 
Montàrlot  et  de  Balerne-sous-Poligny  avec  le  collège  de  Dôle  fondé 
au  XV*  siècle  par  toutes  les  maisons  cisterciennes  de  la  province, 
ce  qui  fera  un  total  de  vingt-un  établissements,  qui  dans  les  jours 
florissants  de  l'ordre  ne  comptaient  pas  moins  de  quatre  mille 
personnes,  sous  la  haute  direction  de  l'abbé  de  Morimond  pour  la 
majeure  partie.  C'était  à  lui,  et  par  droit  de  filiation  et  souvent 
par  délégation  du  chapitre  général,  à  faire  chaque  année  une  in- 
spection, à  réformer  et  à  corriger  (2). 

Il  y  avait  entre  l'abbaye  mère  et  ses  filles,  non-seulement  des 
liens  d'autorité  et  de  subordination,  mais  d'affection  et  de  recon- 
naissance. Dans  les  embarras,  les  peines  et  les  malheurs  onrecou- 
rait  à  Morimond,  on  implorait  sa  protection,  on  se  jetait  dans  ses 
bras.  Ordinairement  les  secours  accordés  étaient  des  dons  purs  et 
simples,  des  dons  du  cœur,  comme  il  convient  à  une  mère;  quel- 
quefois c'étaient  des  prêts  sur  parole  et  sans  intérêt.  Pour  être 
vrai,  nous  devons  dire  qu'il  y  eut  aussi  quelques  prêts  sur  hypo- 
thèque et  avec  intérêt  (3). 

(1)  Nous  avons  sous  les  yeux  la  belle  carte  des  abbayes  cistercieDoes  de 
Franche-Comté  appartenant  à  l'abbaye  des  trappistes  de  la  Grâce-Dieu. 

(2)  Les  pièces  que  nous  avons  eues  entre  les  mains  et  celles  que  nous  avons 
encore  prouvent  que  presque  chaque  année  l'abbé  de  Morimond  était  visiteur 
des  abbayes  cisterciennes  de  Franche-Comté. 

(3)  En  1255,  Hugues,  abbé  de  la  6rÂce>Dieu,  du  consentement  de  Tabbé 
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Dans  !os  conûiU  avec  les  si5ciiliers,  un  seigneur  plus  ou  moias 
puissant  tenait  peu  de  compte  des  représentations  et  des  menaces 
de  l'abbé  du  petit  monastère.  Alors,  on  faisait  intervenir  l'abbé  de 
Morimond  avec  tout  le  prestige  de  son  auLorilé  de  chef  d'ordre,  el 
souvent  le  grund  abbé  faisait  reculer  le  grand  seigneur.  Ainsi, 
l'abbé  Nicolas  I",  en  1 268j  força  le  aire  de  Beaufremont  h  renoncer 
h  ses  prétentions  sur  la  grange  de  Wercourt  et  d'autres  terres  de 
Clairefon  laine. 

Lorsqu'il  s'élevait  quelques  difHcultés  entre  les  abbayes  elles- 
mêmes,  elles  étaient  soumises  ordinairement  à  l'arbitrage  de 
l'abbé  de  Morimond.  Les  granges  de  Bellevaux  et  de  La  Charité 
étaient  si  rapprochées  que  les  troupeaux  se  rencontraient  et  se  mê- 
laient journellement,  non  sans  beaucoup  de  contestations;  il  fut 
délégué  par  !e  chapitre  général,  se  transporta  sur  les  lieux  et  Gxa 
des  limites  que  les  con\ers  pasteurs  ne  devaient  pas  franchir  sous 
les  peines  les  plus  sévères. 

On  comprend  combien  les  visites  devaient  être  fréquentes  d'un 
monastère  h  l'autre.  Les  diiTérentes  parties  de  la  province  se  re- 
liaient par  les  pérégrinations  incessantes  qui  se  renouvelaient 
d'autant  plus  souvent  que  les  moines  avec  leurs  montures  et  leurs 
voilures  étaient  exempts  de  tout  droit  de  péage  (1).  S'ils  devaient 
se  viailer  comme  frères,  ils  étaient  obligés  de  visiter  Morimond 
comme  fils.  Us  y  venaient  de  tous  les  points  do  la  Franche-Comté. 
Après  avoir  traversé  le  Doubs,  l'Ognon  et  la  Saône,  ils  arrivaient 
à  Clairerontaine,  De  ce  lieu  i  Morimond  le  trajet  n'était  pas  long, 
el  là  ils  pouvaient  s'asseoir  au  foyer  de  la  mère.  Celle-ci  visitait 
aussises  enfants  et  le  peuple  suivait.  De  ces  vieilles  liaisons,  de  ce 
contact  séculaire,  il  est  resté  quelque  chose  de  sympathique  entre 
les  deux  provinces,  entre  les  Comtois  du  nord  et  les  Champenois  du 
Bassigny.  Il  y  a  encore  et  il  y  a  toujours  eu  entre  eux  des  rela- 
tions amicales  et  commerciales.  On  rencontre  souvent  sur  nos 
roulfis  le  petit  chariot  comtois  à  quatre  roues,  attelé  d'un  grand 

(le  La  CbarllÉ,  reconnaît  a^oir  reçu  de  l'abbÉ  de  Morlmonil,  pour  les  besoins 
urgeiiU  de  la  niBUon,  ane  «omme  de  mille  livres  lournois  pour  larguelle  il 
B'obliije  à  payer  au  cens  aaouel  de  cent  sous  tauruoia  et  il  eognge  la  i^raage 
<1«  Mnrctiamp.  Dam  les  malhearetiaea  années  de  la  fin  du  Xltl*  eiâcle,  l'abbaya 
de  Clalrerontaiae,  forcéa  d'empruuler  b  Morimond  quinze  cents  livres  de  petit 
tonroois,  donna  pour  garoulîe  la  t^rango  de  namoncourt.  —  Des  copies  des 
documenla  nriginaui  nous  ont  été  communiquées  par  U.  l'an^liiviste  do  la 
Haute-Saâne,  le  savant  M.  Desson. 

(I)  Nous  citerons  plus  bas  la  ebarte  par  laquelle  Raïnaud  UI,  comte  de 
Buur^o^e,  affranchit  des  droits  de  transit  et  de  pèa^e  loua  les  monastères 
clatercieiis  dans  tous  sea  domaines. 
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cheval,  limonier  solide ,  qui  s^annonce  de  loin  par  sa  clochette 
et  son  haut  collier.  Il  apporte  les  produits  de  son  pays  et  il  en 
ramène  du  nôtre. 

C'est  de  cette  partie  de  la  Franche-Comté  que  viennent  dans  le 
Bassigny,au  commencement  d'août,  ces  robustes  familles  de  mois- 
sonneurs, hommes,»  femmes  et  enfants,  bandes  pacifiques  et 
joyeuses,  armées  de  la  faucille  sous  laquelle  vont  tomber  les  épis 
mûrs.  Ils  viennent  chaque  année,  de  génération  en  génération, 
passant  où  leurs  pères  ont  passé,  et  leurs  pères  ont  suivi  le  chemin 
et  les  traces  des  moines  (1). 

Les  hommes  sérieux  et  véritablement  instruits,  qui  savent  tout 
ce  qu'il  a  fallu  de  temps,  de  frottement  pour  souder  les  provinces 
aux  provinces,  les  races  aux  races  et  établir  sur  la  terre  ce  que 
nous  appellerons  les  courants  humains,  nous  comprendront  et 
cela  nous  suffit. 


CHAPITRE  XII 

De  l'abbaye  de  Notre-Dame-de-Belfays;  Othon  est  nommé  évêque  de  FrlBingue; 
influence  de  Ciieaux  sur  le  clergé  séculier  et  les  laïques. 


Parmi  les  hommes  qui  entraient  en  foule  dans  Tordre  de  Cî- 
teaux,  un  certain  nombre  étaient  mariés.  L'Eglise  voulait  que  la 
séparation  des  époux  fut  consentie  et  acceptée  librement  de  part 
et  d'autre  et  que  la  femme  d'un  mari  qui  se  faisait  religieux  se  fit 
religieuse  elle-même,  afin  qu'elle  ne  restât  pas  seule,  exposée  aux 
dangers  du  monde  et  à  la  merci  des  séductions  de  son  propre 
cœur  (2).  Il  convenait  que  l'abbaye  où  se  retirait  la  femme  d'un 

(1)  Dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  de  Morimond,  dressé  avant  la  dis- 
persion des  moines,  on  cite  :  Recueil  manuscrit  contenant  165  pièces  relatives 
aux  maisons  de  l'ordre  de  Giteaux,  en  Bourgogne,  surtout  daus  le  comté, 
leur  affranchissement,  privilèges  et  traités.  1  vol.  in-fol.  —  Nous  avons  fait 
dUnutiles  recherches  à  Ghaumont  et  ailleurs  pour  retrouver  ce  précieux 
recueil. 

(3)  Ainsi,  André,  frère  de  saint  Bernard,  ayant  enfin  consenti  à  le  suivre 
comme  ses  autres  frères  /  fut  retenu  encore  quelque  temps  par  son  épouse 
quille  voulait  pas  se  séparer,  à  cause  de  ses  petites  filles,  renitente  cor^uge 
quœ  puerulas  habebai,  (Annal,  cist,  1. 1.) 
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I  cislercien  fût  cistercienne,  afin  qu'il  y  eût  encore  un  hyménée 
I  mystique  des  ftmea,  après  qun  l'hyménéi!  charnel  des  corps  était 
■  brisé.  D'ailleurs,  il  faut  qu'un  grand  ordre  religieux  représente 
s  aspirations  et  les  besoins  de  l'humaniliî  à  une  époque ,  il  faut 
Eiqu'il  soit  aussi  grand  qu'elle.  11  faut  qu'à  côté  du  monastère 
'  d'hommes  se  dresse  le  monastère  de  femmes  et  que  les  deux 
chœurs,  comme  deux  harpes,  sur  deux  Ions  et  deux  modes  diiïé- 
rents,  forment  celte  sublime  harmonie  de  la  voix  du  genre  hu- 
main qui  mon  te  sans  cesse  au  ciel.  Aussi,  presque  tous  les  monas- 
I  tères  cisterciens  eurent-ils  pour  annexes    des    monastères    de 
"  mmes  :  Cîleaux  eut  Tart  dans  son  voisinage,  Clairvaux  Sully- 
iJes-Nonains  dans  le  Tonnerrois,  et  Morimond   Belfays  (Bellut- 
''agitr).  que  l'on  prononce  Belfey,  et  autrefois  en  langue  vulgaire, 
•Bdfaîl,  Biaufayt,  Béfiy  (Beau-Hêtre). 

Celle  abbaye  était  située  au  sud  et  près  de  Montigny-le-Roi,  k 

(environ  deux   lieues  de  Morimond,  à  l'ouverture   d'un,  vallon 

Kcoupé  d'un  ruisseau  et  qui  allait  se  rétrécissant  du  côté  de  Bon- 

Fpecourt.  D'après  une  tradition  qui  a  duré  autant  qoe  l'ahbaye 

elle-même,  Arnould,  le  premier  abbé  de  Morimond,  en  aurait  été 

le  fondateur  dans  le  but  de  ménager  un  asile  aux  épouses  des 

hommes  qu'il  avait  amenés  d'Allemagne  et  de  Lorraine  dans  son 

monastère,  après  les  prédications  dont  nous  avons  parlé.  Les 

ruines  que  l'on  voyait  encore  avant  la  Révolution  de  1193  tt  qui 

i  ont  disparu  témoignaient  de  l'imporiance  de  la  maison.  Tout  ce 

que  noua  savons  de  l'église,  c'est  qu'ilyavait  une  chapellenie  de 

I  'Notre-Dame  dont  le  patronage  appartenait  à  l'abbesse  avec  droit 

I  de  présentation  (1).  On  y  aiimirait  un  superbe  étang  et  un  moulin 

I  au-dessous.  L'un  et  l'autre  e.xislaient   encore  dans  le  dernier 

l^siècle. 

Comme  à  Citeaux,  comme  à  Morimond,  les  religieuses  (levaient 

I  vivre  du  travail  de  leurs  mains.  Elles  cuUivaionl  elles-mêmes  leur 

I  enclos  qui  était  assez  vaste.  A  certains  moments  de  la  journée, 

Lelles  se  transformaient  en  bêcheuses,  en  planleusea,  en  sarcleuses, 

Pen  moissonneuses  et  en  faneuses.  Hors  de  l'enclos,  c'étaient  des 

Frères  convers  et  des  mercenaires  gagés  qui  étaient  chargés  de 

cultiver  et  de  récolter,  convern  et  servienles  mercede  conductt  (2). 

Elles  avaient  des  troupeaux  de  bœufs,  de  vaches,  de  brebis,  de 

[  chèvres,  de  pourceaux  et  un  certain  nombre  de  chevaux  (3). 

(1}  Voir  la  lellre  àe  l'aWbene,  datée  de  1S71  et  adressée  à  l'arclievéque  de 
\  Bsinis.  (Arch.  de  la  naule-Marno.) 

(1)  Voir  la  cbsHe  de  Foulque  de  CltoiBeul. 
'B)  MAoe  cbarte  de  Fouliiiie. 
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Cet  établissement  eut  beaucoup  à  souffrir  de  la  fuite  de  l'abbé 
Arnould,  mais  il  commença  à  se  relever  sous  Othon,  et  à  dater  du 
milieu  du  douzième  siècle,  et  pendant  tout  le  treizième,  il  fut 
robjet  de  diverses  donations  assez  peu  importantes,  il  est  vrai,  à 
l'exception  de  deux  ou  trois.  Les  actes  en  sont  conservés  aux 
archives  de  la  Haute-Marne  au  nombre  de  57,  dont  29  en  parche- 
min (1).  Malgré  toutes  nos  recherches,  il  nous  a  été  impossible 
de  retrouver  la  charte  de  fondation  ;  les  bénédictins  n'ont  pas  été 
plus  heureux  que  nous.  La  première  pièce  est  datée  de  1153; 
c'est  celle  par  laquelle  Godefroy,  évêque  de  Lanpçres,  atteste  que 
Barthélémy,  sire, de  Nogent,  a  laissé  à  Téglise  de  Belfays,  sans 
rien  réserver,  la  terre  d'Honville  que  Hugues  de  Bannes  et  Guy- 
le-Grand  ont  donnée  à  cette  même  église  et  qu'ils  tenaient  de  lui 
en  fief.  Telle  fut  l'origine  de  la  première  grange  située  à  quatre 
kilomètres  h  l'ouest  de  la  maison  mère,  entre  Is  et  Montigny.  Il  y 
avait  Un  autre  fief  à  trois  kilomètres  au  sud  du  monastère,  sur  le 
plateau,  appelé  Chézoy,  Chazoy  (de  Chasoe,  de  Chazeio).  Il  était 
mouvant  de  la  trésorerie  de  Langres  et  appartenait  à  la  maison 
de  Choiseul  :  Foulque  en  1476  donna  aux  reh'gieuses  sur  ce  do- 
maine autant  de  terre  que  leurs  gens  pourraient  en  cultiver,  il  y 
joignit  le  droit  de  pâture  au  même  lieu  pour  leurs  troupeaux  et 
le  droit  d'usage  pour  elles-mêmes  dans  son  bois  qui  en  dépendait. 
Quelque  temps  après ,  Guy,  évêque  de  Châlons-sur-Marne ,  et 
Renard  II  de  Choiseul  abandonnèrent  la  propriété  elle-même  (2). 
C'est  là  que  fut  fondée  la  seconde  grange  de  Belfays,  il  n'y  en  eut 
pas  d'autre.  Hugues  de  Juilly,  Baudouin  de  Marnay,  Geoffroy  de 
Varennes,  Henri  de  Charmoilles  abandonnèrent  successivement 
les  droits  et  les  terres  qu'ils  y  avaient. 

Les  revenus  de  cette  maison  consistaient  surtout  en  rentes  à 
percevoir  dans  plusieurs  villages.  Ce  n'était  le  plus  souvent  que 
deux,  trois  ou  quatre  émines  de  blé  seul  ou  d'avoine  par  moitié, 
comme  à  Lécourt,  Maulaîn,  Dammartin,  Maleroy,  Parnot, 
Pouilly,  Chauffou,  Neuilly,  Dampierre,  etc.  Elles  avaient  une 
pièce  de  vin  dans  les  dîmes  de  Bourbonne  ;  à  Frécourt  une  carte 
de  blé,  une  foace,  huit  deniers  et  une  obole  ;  à  Rançonnières  du 
bled  la  charge  d'un  âne,  asinata  frumenti.  Dans  d'autres  pays, 
c'était  un  peu  plus  considérable  :  ainsi,  à  Bonnecourt  les  reli- 
gieuses jouissaient  de  la  quatrième  partie  des  grosses  dîmes; 


(1)  Ces  pièces  se  trouvent  dans  le  2<'  carton,  liasse  de  Belfays.  EUes  ont  été 
analysées  dans  Vlnventaire  de  Bourbonne,  parag.  lî. 
(â)  Toutes  ces  pièces  se  trouvent  aus:  sources  que  nous  avons  indiquées. 
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c'étaient  Jean  de  Choiseul  et  Alis>  sa  femnae,  qui  leur  avaient 
fait  ce  don  en  y  ajoutant  la  moitié  dei,out  ce  qu'ils  avaient  dans 
ce  village  en  prés,  terres,  bois,  eaux,  hommes  et  femmes,  rentes, 
censés  et  en  toutes  autres  choses  sans  en  rien  retenir,  lesquelles 
choses  ils  avaient  achetées  de  Jean  de  Dommarien,  écuyer.  Elles 
avaient  le  droit  de  prendre  trente  bichets  de  blé  et  dix-neuf  d'a- 
voine sur  les  rentes  de  Donnemarie  à  Montigny  ;  dix-huit  bichets 
de  conseigle  et  treize  d'avoine  sur  les  tierces  de  Lanque  ;  vingt 
bichets  de  blé  sur  celles  de  Veseigne,  seize  émines  de  froment  à 
LefTonds.  Enfln,  la  moitié  du  moulin  de  Boudrival  près  de  La- 
neuvelle,  devant  Coiffy,  ante  Coyfeum  (i)  leur  appartenait.  Leurs 
prés  étaient  situés  au  sud  et  à  Test  du  monastère.  Elles  en  avaient 
à  Champigny,  à  Chauflbu  et  jusqu'à  Doncourt  sur  la  Meuse. 
Quant  au  droit  de  pâture,  elles  l'avaient  obtenu  de  divers  sei- 
gneurs en  tout  ou  en  partie  sur  les  finages  d'Avrecourt  et  de 
Montigny,  d'Epinant  et  de  Récourt,  de  Frécourt  et  de  Bonne- 
court.  Ce  même  droit  de  pâture  leur  avait  été  concédé  sur  tout  le 
territoire  de  Chauffbu  par  Renard  de  Choiseul  et  Alis  de  Dreux, 
son  épouse,  à  condition  qu'elles  seraient  tenues  de  faire  à  perpé- 
tuité l'anniversaire  dudit  Renard,  le  jeudi  avant  le  dimanche  des 
Rameaux,  avec  cinq  prêtres,  et  celui  de  la  susdite  Alis,  chaque 
année,  le  jour  où  elle  mourrait,  die  quo  suurn  persolvtt  naturœ  de- 
bitum  ;  la  charte  est  de  1238,  au  mois  de  mars  (2). 

Il  est  bien  spécitié  que  si  les  bêtes  es  dames  ou  celles  de  leurs 
granges  faisaient  domaige,  lesdites  dames  seraient  quittes  le  do- 
maige  rendant,  sans  amende  payant. 

En  1269,  Thibaut,  roi  de  Navarre,  de  Champagne  et  de  Brie, 
confirma  à  l'abbaye  de  Belfàys  la  jouissance  de  toutes  les  pro- 
priétés qu'elle  possédait  sur  tous  ses  domaines,  fiefs,  arrière- 
fiefs,  alleux,  censives,  jusqu'au  moment  présent,  voulant  que 
l'abbesse  et  le  couvent  les  tinssent  à  perpétuité  comme  mainmor- 
tables,  sans  pouvoir  être  inquiétés. 

Cette  maison  se  conserva  jusqu'à  la  fin  du  XIV*  siècle,  comme 

(1)  Haymon  deThîvet  lear  en  avait  donné  un  premier  quarts  en  12U,  el 
Gay  de  Bourbonne  un  second  quart,  en  1261 . 

(2)  Parmi  les  principaux  bienfaiteurs  de  ce  monastère ,  nous  remarquons 
les  sires  de  Choiseul  :  Foulque,  Renard  II  et  Renard  III  ;  Alexandre  et  Guillaume 
de  Semoaliers  (1224  et  1232);  Thierry  ou  Tcrric  de  Chauffour  (1226);  Haymon 
de  Thivet  (1244);  Jean  et  Guillaume  de  Tréchâteau,  sires  de  Bourbonne  (1244 
et  1491);  Gérard  el  Jean  de  Dammartin  (1252  et  1277);  Guillaume  et  Gérard 
de  Marnay  (1251);  Gauthier  de  Ijinques  (1245);  Jean  de  Bourbonne  et  Guy 
son  frère  (1261);  Hugues  de  Dampierre;  Eric  de  Pouilly  (1240);  Jean  de  Ve- 
seigne, dit  d'AmibonviUe  (1267)  ;  Aliz,  veuve  de  Guillaume  de  Récourt  (1310). 
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nous  le  verrons  ;  elle  succomba  victime  des  guerres  et  des  boule- 
versements de  cette  triste'  époque. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Belfays  avait  été  fondé  pour  compléter  Mori- 
mond  :  les  hommes  étaient  d'un  côté,  les  femmes  de  l'autre  ;  les 
deux  chœurs  se  répondaient,  les  deux  psalmodies  se 'faisaient 
écho.  Cela  fut  en  grande  partie  l'œuvre  d'Othon;  mais  cet  abbé, 
quoique  fort  jeune  encore  et  promettant  une  longue  et  heureuse 
administration,  fut  nommé,  cette  année  môme,  à  l'évêché  de  Fri- 
singue,  Freisingen,  en  Bavière,  un  des  plus  anciens  évêchés  d'Al- 
lemagne. Innocent  II  avait  été  heureux  de  ratifier  ce  choix,  car  il 
existait  toujours  au  sein  de  la  Germanie  des  ferments  de  discorde. 
La  guerre  entre  les  deux  puissances  était  plutôt  assoupie  qu'é- 
teinte; enfin,  Conrad,  deTaltière  maison  de  Souabe,  venait  d'être 
élevé  à  l'empire  ;  il  était  frère  utérin  d'Othon.  Le  pape  comprit 
combien  il  était  important  qu'un  religieux  aussi  dévoué  au  Saint- 
Siège  que  Tabbé  de  Morimond,  l'égal  de  l'empereur  par  la  nais- 
sance, son  supérieur  par  l'ascendant  de  la  vertu,  de  la  science  et 
de  sa  double  consécration  comme  évêque  et  comme  moine,  fût 
placé  sur  les  premiers  degrés  du  trône ,  pour  faire  entendre  la 
vérité  au  pouvoir  et  seconder  la  papauté  dans  le  grand  mou- 
vement qu'elle  allait  imprimer,  par  Cîteaux,  aux  nations  euro- 
péennes. 

Cette  nouvelle,  accueillie  au  delà  du  Rhin  par  de  grandes  dé- 
monstrations de  joie,  fut  un  coup  de  foudre  pour  Morimond. 
Quelque  douloureux  que  dût  être  pour  lui  l'instant  de  la  sépara- 
tion, Othon  offrit  son  sacrifice  à  Dieu  et  s'éloigna,  l'âme  pleine 
de  tristesse,  disant  adieu  à  la  sainte  maison  où  il  avait  traversé, 
comme  novice,  religieux  et  abbé,  toutes  les  phases  de  la  vie  mo- 
nastique. 

A  peine  eut-il  pris  possession  de  son  siège  qu'il  s'occupa  aus- 
sitôt de  faire  restituer  les  biens  usurpés  sur  son  église,  de  relever 
les  édifices  sacrés  et  les  monastères  qui  tombaient  en  ruines,  de 
réformer  le  clergé',  remettant  en  honneur  l'étude  des  saintes 
Lettres  et,  par  ses  exhortations  et  par  ses  exemples,  rallumant 
le  flambeau  de  la  foi  presque  éteint  dans  ces  malheureuses 
contrées. 

L'état  désolant  dans  lequel  il  avait  trouvé  son  diocèse  était  à 
peu  près  celui  de  toute  la  Germanie  et  du  nord  de  l'Europe.  Le 
féodalisme  avait  envahi  l'Eglise  et  l'avait  souillée  ;  l'Eglise  se 
plongea  dans  les  eaux  vives  de  l'ascétisme  monastique  pour  se 
purifier,  comme  le  cygne  se  plonge  dans  le  lac  pour  effacer  la 
poussière  qui  ternit  la  blancheur  de  ses  ailes.  • 
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Dans  toutes  les  institutions  terrestres,  le  mal  est  toujours  à 
côté  du  bien  ;  le  bien  mdme  s'élabore  dana  le  mal,  Dieu  faisanL 
tourner  la  dépravation  et  la  perte  des  uns  à  la  rdgénéralion  el  au 
salut  des  autres,  opposant,  dit  saint  Augustin,  la  gr&ce  au  péché, 
la  vertu  au  vice,  la  vie  à  la  mort,  et  relevant  ainsi,  par  l'anti- 
thèse, le  drame  des  siècles,.... 

Le  haut  clergé,  asservi  au  système  féodal,  a\'ait  été  eniporlé 
forcément  dans  le  mouvement  du  monde.  Les  évéques,  comme 
tous  les  feudataires  de  la  couroone,  abandonnés  &  euN-mémes 
BOUS  des  rois  impuissants,  environnés  de  seigneurs  turbulents, 
avaient  été  réduits  à  se  défendre  par  leurs  propres  armes.  On  les 
■voit  échanger  souvent  la  lance  contre  la  crosse,  le  casque  contre 

mitre,  et  !a  pacifique  mule  contre  le  léger  destrier,  déployer 
ifn  grand  luxe  comme  princes  6éculiers,  iàire  argent  de  tout  pour 
'8c  soutenir  et,  au  milieu  des  dissipations  et  du  fracas  de  cette 
vie  agilée,  laisser  entrer  un  autre  amour  dans  leurs  cœurs  vides 
de  l'amour  de  Dieu  (I). 

L'Eglise  en  péril  s'élait  déjà  une  première  fois  réfugiée  dans 
l'élat  monastique,  dans  sa  partie  la  plus  mystique  et  la  plus  sé- 
vère. Le  moine  Hildebrand  (Grégoire  VII)  avait  sondé  de  sa 
main  de  fer  la  plaie  du  sacerdoce  ;  plusieurs  autres  saints  pon- 
tifes, sortis  de  la  soliludc,  avaient  essayé  de  la  guérir;  mais 
Ctuny,  la  vieille  et  austère  école  de  fa  prélature,  est  arrivé  à  l'ère 
de  sa  décadence,  et  les  cénobites  montent  avec  les  vices  du 
^loitre  sur  le  trûne  épiscopal. 

Que  fera  le  sacerdoce  calholiqueî  U  faut,  ou  qu'il  renonce  à 
son  rang  et  à  sa  mission,  c'est-à-dire  qu'il  se  laisse  traîner  à  la 
remorque  des  peuples,  comme  tous  les  sacerdoces  humains,  ou 
qu'il  recouvre  son  autorité  et  sa  force  dans  l'abslinence  et  les 
Bacrifices;  il  ne  reprendra  le  devant  de  la  société  européenne 
qu'en  passant  par  la  rude  voie  du  désert,  sur  les  traces  des  Ba- 
sile, des  r.régoire  et  des  Chrysostome. 

OA  vont  tous  ces  tiers  enfants  des  ducs,  des  marquis,  des 
eomtes  et  des  barons  '/  A  l'école  de  Cileaux,  de  Clairvaux  et  de 
Horimond,  apprendre  à  être  évêques,  c'est-à-dire  è  être  pau- 
vres, humbles,  chastes;  à  croire,  à  aimer  et  à  se  sacrifier. 
Etienne,  Bernard  et  Gaucher  leur  serviront  le  pain  noir  du  pau- 
el  les  légumes  cuils  à  l'huile,  les  vêtiront  du  froc  de  laine 
crue,  abattront  les  hauteurs  de  leur  orgueil  seigneurial  sous  les 

ri)  Voir  ilui£  Ib  Vie  de  saint  Etienne  Harding,  par  H.  Da1f[airn«,  \ei  cl>.  14 
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emplois  les  plus  vils  et  les  plus  roturiers  ;  ils  en  feront  des  bê- 
cheurs, des  fauchent,  des  moissonneurs,  des  bouviers,  des  por- 
chers ;  et  quand  ils  sauront  vivre  durement  et  de  peu,  supporter 
une  humiliation,  dompter  une  chair  rebelle,  mêler  leurs  sueurs 
et  leurs  larmes  au  sang  de  Jésus-Christ,  alors  ils  seront  dignes  de 
passer  de  ia  charrue  à  l'autel,  de  la  garde  des  troupeaux  à  la 
garde  des  peuples,  et  le  vieux  sacerdoce  des  pêcheurs  sera  régé- 
néré par  un  sacerdoce  de  laboureurs  et  de  bergers. 

Nul  religieux  ne  pouvait  accepter  Tépiscopat  sans  le  double 
consentement  de  son  abbé  et  du  chapitre  général.  Les  évêques 
cisterciens  demeuraient  astreints  aux  règles  de  Tordre  pour  la 
quantité  et  la  qualité  de  la  nourriture,  Tobservance  des  jeûnes,  la 
récitation  des  heures  canoniales,  la  forme  des  vêtements,  à  l'ex- 
ception qu'ils  étaient  libres  de  porter  un  manteau  de  gros  drap 
bordé  de  peau  de  mouton,  un  chaperon  de  même  étoffe  ou  sim- 
plement de  laine;  encore,  lorsqu'ils  retournaient  au  couvent, 
devaient-ils  laisser  ce  costume  à  la  porte.  On  leur  donnait  ordi- 
nairement pour  leur  tenir  compagnie  et  pour  les  servir  deux 
moines  et  trois  Frères  convers  (1). 

Pierre,  abbé  de  La  Ferté,  choisi  pour  Tévêché  de  Tarentaise 
vers  Tan  il24,  fut  le  premier  prélat  .qui  sortit  de  Citeaux;  une 
foule  d'autres  furent  arrachés  depuis  à  leur  douce  solitude  et  traî- 
nés à  la  tête  des  peuples.  Henri,  Tun  des  quinze  compagnons 
d'Olhon,  est  nommé  à  Tévêché  de  Troyes;  les  quatorze  autres 
furent  également  élevés  aux  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques;" 
omnesque  socii  ejus  in  diversas  dignitates  promoti  sunt^  dit  Conrad 
le  chroniqueur. 

Non-seulement  les  moines  se  lèvent  du  fond  de  leurs  cloîtres 
à  la  voix  du  clergé  qui  les  appelle  et  montent  les  degrés  du  palais 
épiscopal,  dans  lequel  ils  entrent  avec  le  cortège  de  leurs  vertus 
austères  pour  le  transformer  en  un  asile  mystérieux  d'oraison  et 
de  pénitence,  mais  encpre  je  vois  une  multitude  d'évêques  des- 
cendre de  leurs  sièges  dans  la  solitude  pour  s'y  retremper  et  re- 
paraître ensuite  aux  yeux  des  peuples  inclinés  de  respect,  avec 
l'auréole  de  Cîteaux  sur  le  front.  D'autres,  qui  n'ont  pas  ce  cou- 
rage, cherchent  au  moins  à  se  rattacher  à  cette  sainte  maison  par 
les  liens  d'une  fraternité  chrétienne,  en  demandant  comme  une 
grâce  d'être  admis  à  participer  à  ses  prières  et  à  ses  bonnes 
œuvres. 

Les  moines  cisterciens  poursuivent  partout  les  prélats  mondains 

(1)  Ex  Inst.  capit,  gêner.,  1134,  c.  63,  Episcopi  assumpti  de  Ordiue  noslro. 
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de  leurs  plaintes  et  de  leurs  menaces.  Les  Souverains-Pontifes 
eux-mêmes  sommant  Téglise  hautaine,  riche  et  dissipée  du  siècle 
de  comparaître  de\-ant  l'église  du  cloître,  hijfmble,  pauvre,  morti- 
Oée,  pour  èlre  jugée  et  condamnée.  Nous  verrons  un  archevêque 
de  Besançon,  accusé  de  simonie  et  d'incontinence,  cité  à  la  barre 
d'un  abbé  de  Morimond.  EnGn  Rome  elle-même  B'e^t  plus  à  Rome  : 
elle  est  au  désert  ;  la  papauté  puise  aux  sources  cachées  de  l'état 
monastique  la  force  dont  elle  sent  le  besoin  pour  remonter  au  faite 
des  choses  humaines  et  de  là  diriger  les  conseils  des  rois  et  les 
progrès  des  peuples. 

Elle  s'identifiera  complètement  avec  Cîteaux,  et,  après  la  mort 
de  Lucius  II,  on  verra  les  cardinaux  se  jeter  tout  à  coup  sur  un 
pauvre  moine  cistercien  de  Saint-Anastase,  près  les  Eaux*^Sal- 
\iennes,  lui  arracher  des  mains  la  bêche  et  la  hache,  le  traîner  au 
palais  et  le  porter  sur  la  chaire  de  saint  Pierre  :  VTuere  in  hominem 
rusticanum,  et,  excussa  e  manibus  secun  et  oscia  tel  ligone,  in  pala-- 
tium  trahere^  levare  in  cathedram  (1). 

Des  sommets  de  la  hiérarchie,  l'influence  cistercienne  descend 
de  proche  en  proche  jusqu'aux  derniers  degrés  (2)  ;  car  la  source 
de  la  vie  sacerdotale  est  dans  Tàme  de  Tévêque;  c'est  de  là  qu'elle 
découle  dans  l'Âme  du  simple  prêtre  et  du  dernier  clerc.  Aussi, 
dans  l'Eglise  de  Dieu,  on  a  toujours  mi  à  Tentour  d'un  prélat  saint 
et  savant  se  grouper  un  clergé  formé  à  son  image. 

Chaque  abbaye,  dans  un  rayon  plus  ou  moins  étendu,  exerçait 
la  plus  puissante  action  sur  le  clergé  paroissial  ;  la  conduite  des 
mauvais  prêtres,  comparée  par  le  peuple  à  celle  des  religieux, 
n'en  ressortait  que  davantage  et  les  couvrait  de  honte.  L'abbé  les 
attirait  dans  le  monastère  pour  converser  avec  eux,  les  impression- 
ner par  le  spectacle  des  macérations  claustrales  et  leur  faire  goûter 
les  délices  de  la  vie  cachée  en  Dieu. 

Sous  la  pieuse  influence  des  prières  et  des  austérités  des  moines, 
les  vocations  à  l'état  ecclésiastique  et  religieux  se  multiplièrent 
dans  toute  la  province  d'une  manière  si  prodigieuse  que  Ton  put 
craindre  un  instant  que  plusieurs  villages  ne  devinssent  déserts. 
Sans  doute  cet  élan  clérical  et  monastique,  dont  le  centre  était  à 
Morimond,  alla  s'afTaiblissant  dans  la  suite  des  âges;  mais  Claude 
Picquet,  dans  ses  belles  pages  à  la  louange  du  Bassigny,  l'a  encore 

(i)  Bpist.  s.  Bem,y  «37. 

(2)  Celle  régénéralion  de  loal  le  corps  ecclésîa^Uque  enlreprise  par  l*ordre 
de  Ctteaux  se  révèle  dans  lous  les  écrils  fameux  de  S.  Bernard  :  !•  De  Ctm* 
siiieratione,  ad  Pap.  Eageo.  111  ;  V»  De  Officio  episcoporum  ;  8»  De  Conversioney 
ad  clericoe. 
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constaté  au  XVIP  siècle  (1).  De  nos  jours,  après  tant  de  révolutions, 
il  n'est  point  entièrement  perdu,  et  il  n'existe  aucune  contrée  en 
France  qui,  depuis  cinquante  ans,  ait  donné  plus  de  prêtres  à 
l'Eglise. 

Il  arrive  fréquemment  que  les  pasteurs  des  campagnes  isolées, 
après  avoir  passé  leur  vie  au  chevet  des  malades,  sont  abandonnés 
à  eux-mêmes,  à  leur  dernière  heure,  et  réduits  à  leurs  propres 
forces  en  face  de  la  mort.  Qui  sera  digne  d'exhorter  l'ambassadeur 
du  Très-Haut  à  retourner  avec  confiance  vers  le  grand  roi  qui  Ta 
député?  Qui  osera,  à  ce  moment  suprême,  faire  la  leçon  à  l'oint 
du  Christ?  Le  moine,  c'est-à-dire  l'homme  par  excellence  de  la 
perfection  évangélique.  Quand  les  tintements  de  la  cloche  du 
hameau  annonçaient  l'agonie  du  pasteur,  l'abbé  prenait  sa  croix 
d'une  main  et  son  bâton  de  voyage  de  l'autre  ;  puis,  accompagné 
d'un  Frère  convers,  il  gravissait  le  coteau,  entrait  au  presbytère 
comme  l'envoyé  de  Dieu,  s'entretenait  avec  le  moribond  de  l'éter- 
nité, du  jugement  si  terrible  pour  les  dépositaires  du  pouvoir, 
déroulant  sous  ses  yeux  la  longue  chaîne  des  grâces  reçues,  des 
sacrements  administrés,  toute  une  vie  teinte  du  sang  de  Jésus- 
Christ;  excitant  tour  à  tour  dans  son  cœur  des  sentiments  de 
repentir,  d'amour,  de  crainte  et  d'espérance.  Plus  l'instant  suprême 
approchait ,  plus  l'ange  du  cloître  s'efforçait  d'encourager  Tange 
de  l'autel  à  se  lever  de  la  terre  et  à  prendre  son  essor  vers  les 
cieux.  Lorsque  l'agonisant  avait  rendu  le  dernier  soupir,  l'abbé 
s'en  retournait  au  monastère  le  recommander  aux  prières  des 
moines  (2) . 

Ainsi  toute  TEglise  se  trouvait  enveloppée  d'un  réseau  vivant 
dont  les  fils  aboutissaient  au  foyer  mystique  de  Cîteaux;  de  ce 
foyer  jaillissait,  comme  de  la  profondeur  du  cœur,  le  sang  qui 
restaure  les  organes  et  renouvelle  tout  le  corps. 

C'est  un  fait  digne  d'une  profonde  attention  que  la  Providence 
n'a  jamais  permis,  même  aux  époques  les  plus  désastreuses  de 
notre  histoire,  que  le  clergé  catholique  pût  oublier  sa  vocation  et 


(1)  Vix  enim  est  aliquis  vicus  rusticus  e  quo  singulis  annis  non  prodeat 
unus,  interdum  plures,  qui  postmodum  melioribus  litteris  imbuU,  fructus 
uberrimos  in  dominico  agro  pleruinque  colliguut.  Hodie  eliamoum  ex  facili 
possem  receDsere  exsolomei  orlus  pago  Colomheiano  (Golombey-lès-Choiseul, 
prô3  Morimond) ,  non  admodum  grandi,  undecim  religiosos  sub  iostituto 
D.  Fraucisci  militantes,  praeter  cœleros  monachos  vel  etiam  presbyteros,  etc. 
(Ex  provins  Bwgund.  Ordin.  Frat.  min.,  pp.  122  et  123.) 

(2)  C'était  l'usage  dans  Tordre  de  Giteanx;  on  en  retrouve  un  grand  nombre 
d'exemples  dans  ses  annales. 


qu'elle  lui  a  toujours  fourni  l'ctccasion  et  les  moyens  de  se  re- 
tremper et  de  se  relever  à  la  hauteur  de  sa  mission  et  de  ses 
devoirs. 

Combien  les  laïques,  soit  du  pays  soit  étrangers,  devaient  être 
avides,  surtout  au  temps  de  la  grande  ferveur,  de  voir  de  leurs 
propres  yeux  les  merveilles  qu'on  racoolail  do  Morimond,  On  y 
venait  de  toules  parts.  Les  uns  ne  l'aisaienL  que  passer,  per  Mori- 
mundum  transire^  et  quelque  court  que  fût  ce  passage  il  était 
toujours  accompagné  de  quelques  bénédictions.  On  dit  que  les 
vêtements  et  l'haleine  des  voyageurs  qui  traversent  en  Provence 
les  champs  d'orangers  en  fleura  s'imprègnent  des  parfums  qui 
s'en  exhalent.  On  ne  pouvait  respirer  cette  atmosphère  embau- 
mée par  les  prières  et  les  bonnes  œuvres  des  saints  sans  en  con- 
server quelque  chose.  Les  seigneurs  du  voisinage  s'y  rendaient  à 
certains  Jours  del'ètepours'y  édifier  en  assistant  à  tous  les  offices 
et  à  toutes  les  cérémonies  de  l'église,  et  même  souvent  au  cha- 
pitre. Quel  spectacle  curieux  de  voir  leurs  casques  élinceler  h. 
travers  les  capuces  monastiques  et  d'entendre  le  bruit  de  leur 
armure  de  fer  sur  les  dalles  lorsqu'ils  se  prosternaient  1  Que  de 
fois  ils  se  trouvèrent  tous  réunis  k  la  porte  du  monastère  et  de 
l'église  attendant  le  moment  d'entrer  I  Ils  venaient  quelquefois 
pour  se  réconcilier  entre  eux  el  surtout  avec  les  moines.  Les 
évêques  ne  pouvaient  pas  toujours  pacifier  tous  les  différends  :  il 
y  avait  des  fimes  opiniâtres  et  rebelles  que  rien  ne  pouvait  fléchir, 
ou  bien  les  délits  étaient  de  nature  à  échapper  à  leur  juridiction 
et  à  la  justice  ordinaire.  Les  moines,  alors,  se  contentaient  de 
prier  pour  leurs  persécuteurs  et  de  les  citer  au  tribunal  du  Souve- 
rain Juge,  jusqu'à  ce  que  les  coupables  touchés  de  repentir 
vinssent  demander  pardon.  C'est  ce  qui  s'appelait  Clatiitr  à  Dieu, 
probablement  de  ces  mots  du  psalmiste  :  ad  Dotninum  cim  tribu- 
tarer  clamavi.  Oh  !  qu'il  y  avait  de  force,  de  puissance  dans  ces 
cris  de  l'innocence  opprimée,  en  appelant  do  la  terre  au  ciel  ! 

On  venait  surtout  à  Morimond  pour  y  mettre  ordre  <i  sa  con- 
science, pour  s'y  convertir  du  mal  au  bien  ou  s'élever  du  bien  au 
mieux.  Nul  lieu  n'était  plus  favorable  pour  cela  :  solitude  profonde, 
silence  auguste,  touchantes  cérémonies,  exemple  de  la  plus  aus- 
tère pénitence  qui  l'iit  au  monde,  nature  sombre  et  mélancolique 
dont  les  teintes  mystérieuses  se  reflétaient  dans  les  ànies,  de 
grandes  forêts,  de  grandes  eaux  dont  l'aspect  et  le  murmure  fai- 
snient  rêver  de  Dieu  et  de  l'éternité,  que  i'allait-il  de  plus  pour 
attirer  les  pécheurs  repentants  ! 

Il  y  avait  une  autre  sorte  de  conversion  dont  il  est  fait  mention 
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dans  les  chartes  et  qui  amenait  bien  des  gens  à  Morimond  ; 
c'était  celle  par  laquelle  on  voulait  passer  de  la  vie  mondaine  à  la 
vie  religieuse,  de  la  vie  séculière  à  la  vie  claustrale,  c'est-à-dire 
se  faire  moine,  ad  conversionem  apud  Morimundum  venire,  parce 
que  dans  la  formule  de  la  profession  monastique  le  récipiendaire 
promettait  la  couver  sion  ou  le  changement  de  ses  mœurs  :  ego  pro- 
mitto  conversionem  morum  meorum. 

Parmi  ceux  dont  nous  avons  retrouvé  les  noms,  nous  citerons  : 
Olivier  de  Clefmont,  Viard  de  Dambelain,  Berlin  de  Marnay, 
Alain  de  Lafauche,  Gérard  de  Pouilly,  Etienne  Clerc  d'Aviot,  etc. 

Ah  !  qui  dira  toutes  les  grâces  et  toutes  les  bénédictions 
que  Dieu  versa  sur  ceux  qui  vinrent  se  recueillir  quelques  in- 
stants ou  se  fixer  pour  toujours  dans  ce  petit  coin  de  terre  du 
Bassigny  ! 


CHAPITRE  XIII 


De  la  filiation  de  Morimond  dans  le  midi  de  la  France. 


A  la  fin  de  Tannée  H36,  et  pendant  l'année  \  137,  quatre  colo- 
nies sortirent  de  Morimond  et  se  dirigèrent  vers  le  midi  de  la 
France.  La  Providence,  qui  avait  de  grandes  vues  sur  elles,  leur 
ouvrit  la  voie  et  les  mena  comme  par  la  main  vers  les  abris  qu'elle 
leur  avait  préparés.  La  première  fut  celle  qui  alla  le  plus  loin  : 
elle  s'installa  dans  les  Pyrénées  mômes,  au  sud  de  Bagnère-de- 
Bigorre,  non  loin  des  célèbres  cascades  de  Gripp  et  des  sources  de 
l'Adour  ( I  ),  dans  une  anse  solitaire  et  sauvage  de  la  vallée  de  Cam- 
pan  qui  avait  été  offerte  à  Gaucher,  abbé  de  Morimond,  par  Cen- 
tulle  II,  comte  de  Bigorre.  Elle  était  conduite  par  un  abbé  nommé 
Bernard,  noble  bigorrais  et  frère  d'Auger,  vicomte  de  Labarthe, 
qui  était  venu  de  Bigorre  se  faire  moine  à  Morimond  et  qui  reve- 
nait de  Morimond  dans  le  Bigorre  avec  les  nouveaux  frères  que 


(1)  11  paratt  que  les  terres  qui  leur  étaient  destinées  avaient  été  usurpées 
par  Forton-de-Vic,  ancien  intendant  du  comte  Centulle,  qui  les  leur  remit  par 
les  mains  de  Guillaume,  archevêque  d*Âucli,  légat  du  Saint-Slége. 
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Dieu  lui  avait  donnés.  Us  appelèrent  leur  maison  du  nom  symbo- 
lique de  TEchelle-Dieu,  Escale-Dieu,  Scala-lki  {i). 

Moins  de  trois  ans  après  leur  arri\-ée  et  leur  installation  dans 
ce  lieu,  nos  pauvres  moines  du  Bassigny  virent  bien  qu'il  était 
inexploitable  et  inhabitable,  parce  que  la  neige  le  couvrait  pendant 
plus  de  six  mois  de  Tannée,  et  que  c'était  un  vrai  coupe-gorge  où 
ils  étaient  exposés  chaque  jour  à  être  massacrés  par  desheuadesde 
malfaiteurs  cachés  dans  les  montagnes.  Ils  cherchèrent  donc  une 
retraite  plus  sûre,  un  climat  plus  hospitalier  et  ils  trouvèrent  l'un 
et  Tautre  à  trois  lieues  à  l'est  de  Bagnère-de-Bigorre,  à  peu  de 
distance  du  château  de  Mauvezin,  dans  un  petit  \'allon  enfermé  de 
tous  côtés  par  de  hautes  collines,  entouré  de  \'astes  forêts  et 
arrosé  par  les  eaux  limpides  de  TArros.  La  charte  de  translation 
existe  (2),  et,  à  la  fin,  Béatrix,  comtesse  de  Bigorre,  ajoute  :  «  Je 
mets  sous  ma  protection,  sous  celle  de  mon  (ils  Cen tulle  et  de 
tous  mes  descendants  les  donations  qui  ont  été  faites  à  TEscale-Dieu 
jusqu'alors  et  celles  qu'on  lui  fera  à  l'avenir,  afin  d'être  admise  à 
participer  aux  mérites  de  toutes  les  bonnes  œuvres  de  Tordre 
de  Cileaux  et  d'être  reçue  comme  sœur  en  Jésus-Christ  parmi 
les  Frères  de  TEscale-Dieu,  pour  le  salut  de  mon  âme,  de  celle  de 
mon  époux,  de  mon  père  Centulle  et  d'Amable,  ma  mère.  »  Cette 
charte  est  de  Tan  1142. 

L'église  fût  consacrée  le  23  octobre  suivant  par  Guillaume, 
archevêque  d'Auch,  assisté  de  tous  les  évêques  de  la  province, 
en  présence  du  comte  et  de  la  comtesse  de  Bigorre  et  au  milieu 
d'un  immense  concours  de  seigneurs  et  de  peuple.  La  nouvelle 
abbaye  conserva  son  ancien  nom.  Ses  premiers  religieux  jouis- 
saient  d'une  si  grande  réputation  de  piété  et  de  science  qu'on  ne 
l'appelait  pas  autrement  que  l* Ecole  de  la  vertu.  Cest  à  cette  école 
que  se  formèrent  saint  Bertrand,  évêque  de  Comminges,  et  saint 
Raymond  de  Calatrava  dont  nous  parlerons  plus  tard. 


(1)  M.  Lagrèse,  conseiller  à  la  Cour  de  Pau,  a  bien  Youln  nons  envoyer  sa 
remarquable  Monographie  de  V Ecole-Dieu^  et  Dou^lnoas  en  sommes  servi. 

(2)  11  y  est  dit  qu^Ârenorias,  prieur  de  Sainte-Christine,  autorisé  par  Ar- 
naud, vicomte  de  Lavedan,  et  par  Raymond  de  Bourg  qui  lui  avaient  donné  ce 
terrain,  l'avait  offert  à  Bernard  de  l*Escole-Dieu  et  aux  religieux  qui  servaient 
le  Seigneur  avec  lui .  que  le  comte  et  la  comtesse  de  Bigorre  avaient  agrandi 
le  domaine  monastique  par  diverses  acquisitions;  que  Tabbé  Bernard  lui- 
même  avait  acheté  plusieurs  propriétés  des  seigneurs  du  voisinage  et  payé 
les  unes  avec  un  beau  cheval,  les  autres  avec  un  beau  bœuf;  quMl  avait  ob- 
tenu le  droit,  moyennant  80  sous^  d'essarter  une  grande  forêt  pour  en  faire 
des  prés  et  des  terres  arables. 
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En  1187,  cinquante  ans  après  le  départ  de  la  colonie  de  Mori- 
mond,  l'Escale-Dieu  avait  déjà  fondé  neuf  monastères,  comptait 
huit  granges  et  autant  de  moulins  sur  l'Ârros  et. le  ruisseau  de 
Luz,  leus  moulis  del  Arroz  et  del  Luz,  en  outre,  plusieurs  autres 
étaUissements  secondaires  tels  que  foulons,  tanneries,  huile- 
ries, etc.  Ses  droits  de  pâturage  étaient  considérables  et  ses  trou- 
peaux erraient  au  loin  à  travers  les  montagnes.  Les  braves  che- 
valiers des  Pyrénées,  en  partant  pour  la  Terre-Sainte,  venaient  y 
faire  bénir  leurs  armes  et  y  prier  la  sainte  Vierge. 

Les  principaux  bienfaiteurs,  outre  les  comtes  et  les  comtesses 
de  Bigorre,.Cen tulle  II,  Pierre  de  Marsans,  Boos  de  Mata,  furent 
les  vicomtes  d'Asté  et  de  Lavedan,  les  sires  de  Mauvezin,  d'Arri- 
card,  d'Esparros,  de  Pamaroux,  etc.  Beaucoup  d'entre  eux  y  furent 
inhumés  et  TEscale-Dieu  était  surnommé  le  Saint-Denis  bigorrais. 

La  seconde  colonie  qui  partit  pour  le  Midi,  environ  un  an  après, 
était  conduite  par  un  abbé  appelé  Guillaume.  Elle  s'arrêta  à  trois 
lieues  au  sud-est  de  Montélimart,  sur  le  versant  de  ces  mon- 
tagnes alpestres  dont  les  sommets  grisâtres  se  dressent  vers  le 
ciel  comme  d'immenses  ruines,  pendant  que  le  Rhône  coule  à 
leurs  pieds  et  réfléchit  dans  ses  eaux  bleues  les  amandiers,  les 
oliviers,  les  orangers  et  les  mûriers  qui  croissent  sur  ses  rivages. 
Là,  sur  le  plateau  de  Montjuye,  dominant  les  collines  qui  séparent 
Grignan  de  Rochefort,  se  trouvait  un  monastère  abandonné  ap- 
pelé Aiguebelle  et  qui  avait  été  fondé  un  siècle  avant  par  Giraud- 
Hugues-Adhémar,  sire  de  Monteil  et  baron  de  Grignan.  Il  paraît 
que  cette  maison  avait  été  offerte  par  Giraud-Adhémar,  IV»  du 
nom,  l'un  des  arrière  petits-tils  du  fondateur,  à  l'abbaye  deMori- 
mond,  dès  l'an  i  134.  La  colonie  s'y  installa,  mais  ni  le  lieu  ni  les 
constructions  ne  convenaient  à  une  communauté  cistercienne. 
On  songea  à  se  fixer  un  peu  plus  loin  dans  un  vallon  profond. 
•  Les  flancs  de  ce  vallon,  dit  le  savant  annaliste  d' Aiguebelle, 
sont  Jiérissés  de  rochers  escarpés,  de  collines  à  pic  déchirées  en 
plusieurs  endroits  par  des  éboulements  de  terrain.  Les  buissons 
d'épines ,  les  halUers  et  les  fourrés  qui  en  couvraient  la  surface 
lui  donnaient  un  aspect  âpre  et  sauvage.  Ajoutez-y  trois  torrents 
et  vous  verrez  que  rien  ne  lui  manquait  pour  plaire  aux  vieux 
cisterciens,  amis  des  lieux  d*horreur  et  de  vaste  solitude.  »  (I) 

Cette  terre  appartenait  à  Gontard,  fils  de  Loup,  sire  de  Roche- 


(i)  Ce  que  nous  racontons  ici  est  extrait  des  Annales  cTAiguebeUe^  par  un 
religieux  de  ce  monastère,  i  vol.  in-S».  1S63,  du  Gallia  christiana  et  des 
Annales  de  Citeaux, 
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fort,  et  le  VI  des  Calendes  de  juillet  1137,  comme  l'atteste  une 
inscription  lapidaire  contemporaine  dont  l'authenticité  est  incon- 
testable, il  la  donna  &  la  colonie  de  Morimond  pour  y  construire 
un  nouveau  monastère  qui  prit  d'abofd  le  nom  de  Val-ffonnéte 
el  puis  celui  d'Aiguebella  qu'il  garda.  Nul  nom  no  pouvait  mieux 
que  ce  dernier  exprimer  l'agrément  principal  de  ces  lieux,  remar- 
quables surtout  par  la  pureté,  la  beauté  et  l'abondance  de  leurs 
eaux. 

Ces  fervents  cénobites  exercèrent  la  plus  heui-euse  influence 
par  leurs  prières  et  leurs  exemples  sur  les  habitants  de  cette  con- 
trée. La  terre  elle-m^me  se  ressentit  bientôt  de  leur  présence  et 
de  leurs  travaux.  Ce  n'était  plus  la  grosse  terre  grise  et  les  près 
humides  et  marécageux  du  Bassigny,  mais  un  sol  sec  et  rocail- 
leux qu'il  fallait  Téconder  par  une  autre  méthode  de  cullure,  et 
elle  fut  bientôt  trouvée.  Cette  gorge  sauvage,  couverte  de  brous- 
sailles, inondée  par  les  eaux  des  torrents  et  des  pluies,  fut,  comme 
par  enchantement,  métamorphosée  en  une  vallée  fertile,  couverte 
de  prairies  et  de  jardins.  Les  deux  principaux  torrents,  la  Vence 
et  la  l-'iammanche,  contenus  par  de  -fortes  digues  et  régularisés 
dans  leur  cours  par  divers  bassins  qui  se  déversaient  les  uns 
dans  les  autres,  suivaient  paisiblement  le  lit  qui  leur  était  tracé, 
el  utilisaient  leurs  enux  pour  diverses  irrigations,  les  besoins  du 
monastère,  les  moulins,  les  foulons,  les  tanneries  et  d'autres 
usines.  C'était  le  même  système  qu'n.  Morimond  :  Aiguebelie 
était  au  pied  des  Alpes  ce  que  Morimond  élait  au  pied  des 
Vosges.  Chaque  année,  elle  était  visitée  par  l'abbé  de  ce  dernier 
monastère  qui  en  élait  le  maïous,  ou  supérieur  dans  la  langue  du 
pays.  Elle  était  restée  loujours  unie  h.  sa  mère  du  Bassigny  par 
les  liens  les  plus  sacrés  et  les  plus  doux. 

Comme  toutes  les  institutions  humaines,  elle  eut  ses  temps  de 
prospérité  et  de  décadence,  ses  bons  et  ses  mauvais  jours. 

Les  protestants  commencèrent  sa  ruine  et  les  abbés  commen- 
dataires  l'achevèrent.  En  ITSO,  il  n'y  avait  plus  que  trois  céno- 
bites, un  prieur,  un  économe  et  un  simple  religieux  qui  se  disper- 
sèrent. On  crut  que  c'était  sa  Dn  ;  mais  Dieu  lui  réservait  de  nou- 
velles destinées.  La  maison  avec  ses  dépendances,  qui  avait  été 
vendue  à  un  séculier  en  1810,  pour  la  somme  de  £3,000  fr.,  fut 
rachetée  pour  le  même  prix,  en  1815,  par  quelques-uns  de  ces 
héroïques  trappistes  qui,  sous  la  conduite  d'Augustin  de  Les- 
trange,  firent  l'étonnement  et  l'admiration  de  toute  l'Europe.  Le 
vieux  monastère  devint  entre  leurs  mains  et  celles  de  leurs  3uc> 
oesseurs  ce  qu'il  est  aujourd'hui.  On  y  retrouve  le  Morimond  du 
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XIV*  siècle ,  tel  qu'il  était  lorsque  les  premiers  fondateurs  en 
sortirent  :  communauté  nombreuse  d'environ  deux  cents  reli- 
gieux, tant  profès  que  cgnvers,  les  jeûnes,  les  veilles,  la  psalmo- 
die, les  travaux  du  premier  Cîteaux,  des  ateliers  de  toutes  sortes, 
des  granges  exploitées  par  des  convers  selon  Tusage  antique, 
enfin,  pour  que  rien  ne  manque  à  la  ressemblance,  l'expansion 
au  dehors  par  des  colonies  qui  ont  renouvelé  les  merveilles  d'au- 
trefois devant  le  monde  qui  les  avait  oubliées.  Il  suffît  de  nom- 
mer Staouéli,  le  joyau  île  la  civilisation  chrétienne  en  Afrique, 
qui  a  dépassé  toutes  les  espérances  de  ses  amis  et  confondu  les 
tristes  prévisions  de  ses  ennemis.  L'Arabe  qui  passe  par  là 
arrête  son  coursier  rapide  et  salue  la  maison  de  la  prière  et  du 
travail.  Cîteaux,  dans  sa  plus  belle  période,  n'a  rien  produit  de 
plus  grand.  Qui  n'a  entendu  parler  de  Notre-Dame  des  Dombes? 
Quelques  religieux,  aidés  de  Frères  convers,  ont  exécuté  en  sept 
ou  huit  ans  dans  un  des  climats  les  plus  meurtriers,  nous  ne 
dirons  pas  seulement  de  la  France,  mais  de  l'Europe,  des  travaux 
d'assainissement  si  prodigieux  qu'on  les  croirait  l'œuvre  de  plu- 
sieurs générations  et  de  plusieurs  siècles.  Nous  ne  dirons  rien  de 
Notre-Dame-du-Désert  dans  le  diocèse  de  Toulouse  m  de  Notre- 
Dame-des-Neiges  sur  les  Cévennes  du  Vivarais,  qui,  quoique 
dans  des  sphères  plus  modestes,  n'en  font  pas  moins  d'honneur  à 
l'Eglise  et  n'en  sont  pas  moins  utiles  à  la  société  (1). 

Si  la  Providence,  comme  nous  l'espérons,  nous  permet  d'aller 
encore  une  fois  nous  agenouiller  sur  l'emplacement  de  Mori- 
mond,  nous  tracerons  sur  le  dernier  pan  de  mur  qui  reste  de 
l'ancienne  basilique  ces  quelques  mots  :  Passant,  arrête  et  lis  : 
Le  vieux  Morimond  du  Bassigny,  dont  tu  foules  les  ruines,  revit 
à  cette  heure  dans  sa  fille  Aiguebelle  en  Dauphiné,  Vêtus  Mori^ 
mundus  Bassiniacensis  nunc  in  filia  sua  Aquabella  Delphinensi  revi* 
viscit. 

Au  mois  de  novembre  de  cette  môme  année,  Morimond  pré- 
senta un  spectacle  peut-être  unique  dans  l'ordre  de  Cîteau)^. 
Vingt-six  religieux  partirent  en  même  temps,  la  veille  de  la  Saint 
Martin  (2).  L'émotion  dut  être  profonde  lorsque,  toute  la  commu- 
nauté étant  réunie  à  l'oratoire,  selon  l'usage,  les  moines  restants 
virent  cette   troupe  de  frères  tendrement  aimés  quitter  leurs 

(1)  Voir  à  la  fia  du  t.  II  des  Annales  <V Aiguebelle  tout  ce  qui  concerne  ces 
établissements. 

(2)  Morimundus  protulit  eodem  anno  et  eodem  die  Berdonas  et  Bonifontem 
in  yigilia  S.  Martini,  destinatis  coloniis  per  quas  utraque  domus  habitaretur. 
[Armai,  cist.,  t.  I,  p.  332.) 
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stalles,  sortir  deux  à  deux,  après  avoir  entonné  le  chant  d'adieu 
qu'ils  Dontinuèrenl  en  gravissant  le  versant  du  vallon.  L'une  de 
ces  colonies  marcha  longtemps  vers  le  Midi  et  ne  s'arrêta  qu'au 
diocèse  de  (Jomoiinges,  entre  le  Bigorre  el  le  Consurans,  dans  des 
terrains  déserts  appelés  Berdones  qui  avaient  été  donnés  h  l'abbé 
Gaiicttar  par  Piandriae,  comtesse  de  Montpezat.  et  ses  deux  (ils 
Bernard  et  Quillaume.  Rien  de  plus  pauvre  que  les  premières  ha- 
bitations des  religieux.  C'étaient  des  chaumières,  luguria,  con- 
struites avec  des  broussailles  et  des  sarments  et  qui  étaient  i  peine 
de  la  hauteur  d'un  homme.  Ils  ne  vivaient  que  d'herbes,  de  ra- 
cines et  de  feuilles  d'arbres  comme  à  Ctairvaux.  Roger,  évêque  de 
Comminges,  exhorta  les  seigneurs  et  les  manants  du  voisioage  k 
fournir  à  ces  pauvres  de  Jésua-Cbrist  tout  ce  qui  leur  serait  néces- 
saire pour  leur  nourriture  et  leurs  constructions;  i'abbé  s'ap- 
pelait Bazin,  Basinus  {{). 

L'autre  colonie  se  dirigea  du  côté  du  diocèse  d'Auch.  Il  y  avait 
entre  le  Bigorre  et  l'Armagnac  un  petit  comté,  nommé  Astarac, 
ou  huit  lieues  d'étendue,  qui  avait  été  détaché  de  l'Arma- 
gnac ail  X'  siècle  en  laveur  d'Arnaud,  troisième  fils  de  Garcias 
Sanche,  duc  de  Gascogne,  dont  la  postérité  en  a  joui  sous  dix- 
huit  comtes  successifs.  Celui  qui  le  possédait  en  1137  s'appelait 
Bernard.  C'est  lui  qui  avait  offert  h  l'abbé  de  Morimond  une  par- 
celle de  son  comté  nommé  Berdone,  terrain  Berdonamm,  avec  la 
forôt  de  Violes,  iylvam  de  Violes,  et  d'auEres  lieux  incultes,  tt  alia 
Joca  inculta.  Plusieurs  seigneurs,  surtout  ceux  de  Barbazan, 
d'Orbazan,  de  Mautéon,  furent  les  bienfaiteurs  de  cet  établisse- 
ment (2). 

Les  autres  monastères  de  la  fondation  directe  de  Morimond 
dans  le  Midi  étaient  Pranquevaux,  Ffanco-Vidles.  au  diocèse  de 
Hlmea,  Sauve-Cane,  Sylvana-Cana,  la  Blanche- Forêt,  au  diocèse 
d'Aix  (3).  Bonnefonl  el  l'Escale-Dieu  étaient  plus  près  des  Pyré- 
nées et  dans  les  gorges  de  ces  montagnes  :  c'étaient  les  postes 


(I)  Domnin  en  ïirgnltiB  el  aarmenlia  conatruserunt  et  viierutil  diu  r»dicî- 
bns  berharum  et  tolïis  flrhoTum.  Eornm  tuguria  vU  ad  staturam  bamisiB 
in  Bliiladiaetu  porrigehsJitur,  ett,  {Gall.  ehriii.,  1. 1.  p.  11 IB.) 

(1)  Comités  de  Aslarauli  ei  contulere  terrant  B^rdonatum,  aylvani  de  Violes 
Il  Blia  laca;lncull«,  etc.  {Gall.  chriil.,  I.  I,  p.  1D33.) 

(S)  Locus  Bylieatris  queiD  lUymimdua  de  Bnucio  dedlt  monach.  Morlm, — 
>  lieu^tuiliitué  dans  les  terre»  dites  Bausdouqite'i,  ontupreiiant  ïs  lioiirgt  ou 
Villagei  apparleaiiit  aax  puiataaU  barona  de  Baui.  qui  ont  porte  les  litres  île 
Ticamtes  de  Maiïeille,  de  priaces  d'Orange,  rois  d'Arles,  et  qui  out  {:berctié 
k  conquérir  par  les  armée  celui  de  comte  de  ProTence. 


-  ll'i  — 

avancés  de  Morimond  vers  TEspagne,  attendant  que  la  Provi- 
dence leur  nt  signe  de  passer. 

La  filiation  de  cette  abbaye  s'échelonnait  sur  l'extrême  midi  de 
la  France,  depuis  le  Rhône  jusqu'à  TAdour  C'étaient  pour  la 
Provence  :  Vaux-Saints  au  diocèse  d'Apt,  et  Sauve-Cane  dont  il 
a  été  question  ;  pour  le  Languedoc  :  Ecaunes  au  diocèse  de  Tou- 
louse (1),  Villelongue  au  diocèse  de  Carcassonne  (2),  Bolbonne  au 
diocèse  de  Mirepoix  (3)  ;  pour  la  Gascogne  :  le  Berdotler,  Flo- 
ran  (4),  Gimond  (5),  Bouillas  au  diocèse  d'Auch  (6),  les  Feuillants 
au  diocèse  de  Rieux  (7),  Bonnefont,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
et  Bénissons-Dieu  au  diocèse  de  Comminges  ;  pour  le  Béarn  : 
Sauvelade  au  diocèse  de  Lescar  (8).  Tout  cela  formait  une  division 
de  l'armée  de  Morimond,  la  division  des  Pyrénées. 


(1)  Noa  longe  ab  oppido  Mureti  in  valle  nemorosa  duabus  leucis  ab  urbe 
Tolosa  versus  meri(Hera.  Plures  nobiles  ibi  vota  fecerunt  inter  quos  comités 
Tolosœ  et  Fixi.  [Gall.  christ.,  t.  XllI,  p.  124.) 

(2)  FuDdatar  anno  1150,  translatur  anno  1165. 

(3)  De  la  fondation  des  comtes  de  Foy.  —  C'est  là  où  le  comte  de  Montfort, 
en  1213,  pressé  par  les  Albigeois^  vint,  avant  de  livrer  une  bataille  décisive, 
se  recommander  à  Di«u  et  aux  prières  des  moines^  après  avoir  déposé  son 
épée  sur  Tante  l. 

(4)  Fundatur  1151  et  alias  1150. 

(5)  Fundatores*  Gerardus  de  Brolio  et  Gaudens,  uxor  ejus,  donaverunt  mo- 
nacbis  de  Berdonis  centum  concadas  de  terra  in  nemore  quod  dicebatur  de 
Plana  sylva  ad  eedificandum  raouasterium.  {Gall.  chist.,  1. 1 ,  p.  1045), 

(6)  Arnoldus  de  Bolhas  dédit  monachis  locum  in  nemore  suo  Pertaglonii  et 
in  aquis  mortuis.  Dominus  de  Castelar  et  uxor  sua  dederunt  quseque  nemus 
suum.  (Gall.  christ.,  i.l,  p.  1024.) 

(7)  Abbaye  fameuse  par  la  réforme  de  Jean  de  La  Barrière. 

(8)  Gasto  vice-comes  Bearuensis,  cum  uxore  ejus  Tolesa  et  filio  ejus  GentuUo^ 
cum  in  Hispaniam  intrare  vellet  contra  Saracenos  in  sylva  qusB  dicitur  Fayet 
dédit  locum  monacbis  iahabitandum.  (Diplora. Gast.  Beam.  in  Hi$t,  Beamfl.Y, 
c.  21.) 
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CHAPITRE  XIV 

Des  granges  de  Morimond^  de  VaudeoTillers  et  Moryanz;  élection 
de  l'abbé  Raynald;  seconde  croisade. 


Les  religieux  profès  de  Cîteaux,  quoique  voués  aux  travaux  des 
champs,  n'en  étaient  pas  moins  astreints  à  tous  les  devoirs  de  la 
plus  rigoureuse  conventualité  ;  c'est  pourquoi  leur  culture  ne  s'é- 
tendait, en  temps  ordinaire,  qu'aux  alentours  Su  couvent.  Cepen- 
dant, dans  les  desseins  de  la  Providencef,  l'ordre  avait  une  grande 
mission  agronomique  à  remplir  et,  pour  cela,  il  fallait  que  cha- 
que abbaye  fût  un  centre  agricole  rayonnant  sur  toute  une  con- 
trée. Aussi  sur  les  terres  éloignées  construiront-ils,  sous  le  nom 
de  granges,  des  métairies  monastiques. , 

Les  granges,  dans  Tordre  de  Cîteaux,  sont  d'institution  primi- 
tive et  fondamentale.  On  n'a  jamais  trouvé  un  monastère  cister- 
cien sans  granges.  I^e  monastère,  c'est  la  tête  ;  les  granges  SDnt 
les  membres.  Elles  sont  ainsi  qualifiées  dans  plusieurs  chartes  de 
Morimond,  grangiœ  nostrœ,  id  est,  membra  nostrd  (1). 

C'est  par  ses  membres  que  l'abbaye  pouvait  atteindre  à  dis- 
tance les  déserts  à  défricher,  les  marais  à  assainir,  les  broussailles 
à  essarter  et  qu'elle  s'y  installait  sans  se  déplacer.  • 

Nous  avons  visité  la  plupart  des  granges  de  Morimond,  il  y  a 
bien  longtemps  :  c'était  au  commencement  de  ce  siècle,  à  une 
époque  où  l'on  pouvait  encore  par  l'état  présent  se  faire  une  idée 
de  l'état  antique.  Les  vieux  titres  fournissent  aussi  quelques  in- 
dices. Or,  d'après  ce  que  nous  avons  vu  et  lu,  voici  quel  devait 
être  le  plan  de  ces  granges.  Elles  étaient  ordinairement  con- 
struites sous  la  forme  d'un  parallélogramme  avec  une  grande 
porte  voûtée  en  forme  de  bastion  à  chaque  extrémité,  les  écuries 
et  les  hébergeages  d'un  côté  et  le  logement  des  Frères  de  l'autre. 
Ce  logement  était  composé  d'une  cuisine,  d'un  réfectoire,  d'un 
dortoir,  d'une  inflrmerie,  d'une  celle  des  hôtes,  eella  hospitalisa 
avec  une  chapelle  isolée.  Le  jardin  potager  était  derrière  le  corps 
de  logis  et  le  jardin  fruitier  derrière  les  écuries.  Le  mur  d'en- 

(1)  Voir  la  charte  confirmatl?e  de  Régnier  III  d*Aigremont,  1243. 
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ceinte  les  enfermait  l'un  et  l'autre  et  rejoignait  les  deux  derniers 
pignons,  de  manière  à  ne  former  qu'un  seul  pourpris  qui  prenait 
le  nom  de  cour  de  la  grange,  curtis  grangiœ.  Tout  cela  était  bâti 
avec  ce  caractère  monumental  que'  les  communautés  religieuses 
savaient  donner  à  tous  les  édifices  élevés  par  elles,  quelque  mo- 
deste qu'en  fût  la  destination. 

Les  granges  étaient  exploitées  par  des  convers  tirés  de  Tabbaye 
en  nombre  proportionné  à  l'importance  de  l'exploitation.  Ils  pou- 
vaient s'adjoindre,  moyennant  salaire,  autant  de  manœuvres 
laïques  qu'il  leur  en  fallait  pour  exécuter  les  travaux  soit  de  la 
maison  soit  des  champs.  C'était  dans  les  granges  que  le  peuple  se 
mêlait  aux  moines. 

Il  formaient  une  hiérarchie  sous  un  chef  appelé  le  maître  de  la 
grange,  magister  grangiœ.  Ce  maître  devait  présider  aux  prières 
et  aux  repas,  diriger  les  travaux,  veiller  à  l'exacte  observance  de 
la  règle  et,  lorsqu'il  avait  quelque  chose  à  dire  ou  quelques  ordres 
à  donner,  il  pouvait  licitement  rompre  le  silence  qui,  hors  ce  cas, 
devait  être  aussi  rigoureusement  gardé  qu'au  monastère.  Il  était 
en  outre  chargé  de  la  comptabilité.  En  H65,  un  convers  nommé 
Rodolphe  était  maître  de  la  grange  de  Morvaux,  magister  de  Mon^ 
val. 

Après  le  maître,venait  le  Frère  hospitalier  dont  la  mission  prin- 
cipale était  de  donner  l'hospitalité  aux  voyageurs.  En  1195,  un 
convers,  du  nom  de.Pierre,  était  Frère  hospitalier  de  Grandrupt, 
hospitalis  de  Grandi-rivo. 

Il  était  défendu  aux  moines  de  rester  dans  les  granges.  On  ne 
pouvait  pas  y  célébrer  la  messe  ni  y  donner  la  communion  qu'en 
viatique;  il  n'y  avait  pas  de  cimetière.  Tous  les  Frères,  à  l'excep- 
tion de  ceux  que  le  maître  désignait  pour  garder,  étaient  obligés 
de  se  rendre  à  l'abbaye,  afin  d'y  assister  aux  offices  du  dimanche, 
au  chapitre,  aux  conférences  que  l'abbé  leur  faisait,  et  d'y  com- 
munier. 

On  comprend  que  pour  leur  rendre  possible  l'accomplissement 
régulier  de  leurs  devoirs  religieux  il  ne  fallait  pas  construire  les 
granges  trop  loin.  Aussi,  un  règlement  de  U5^  défend-il  d'en 
bâtir  à  plus  d'une  journée  de  l'abbaye  (1).  La  distance  des  granges 
entre  elles  avait  été  aussi  déterminée,  elle  devait  être  au  moins  de 
deux  lieues  de  Bourgogne  pour  étendre  le  cercle  de  la  culture  et 
des  pâturages  et  ne  pas  se  gêner  les  uns  les  autres  (2). 

(1)  Martene,  AnecdoL,  IV,  1Î44. 

(î)  Instit,  cap.  gen.  Cist.  Dist.  I,  cap.  xin,  ap.  Nomast.  cist.,  î78. 
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Les  granges  étaient  placées  sous  la  haute  administration  du 
cellerier;  il  devait  les  vïsiiev  souvent  ex  débita  offiicii  sut,  s'assurer 
si  la  règle  y  était  bien  observée,  voir  l'état  des  cultures,  de  la 
maison  et  des  écuries,  recevoir  les  comptes  des  maîtres.  Mais  le 
temporel  s'étant  accru  considérablement  et  les  granges  s'étant 
multipliées,  il  devint  fort  difficile  au  cellerier  de  les  surveiller  et 
de  les  diriger  convenablement  ;  on  lui  donna  un  coadjuteur  appelé 
grangier,  grcmgiarius.  En  1203,  le  moine  Barthélémy  était  gran- 
gier  de  Morimond,  grangiarius  Morimundi, 

La  classe  la  plus  nombreuse  des  conversdes  granges  était  celle 
des  Frères  laboureurs,  appelés  bubulci  parce  que  c'était  avec  les 
bœufs  qu'ils  exécutaient  la  plu]f)art  de  leurs  travaux.  Depuis  la  fôte 
de  la  Saint  Martin  jusqu'à  la  Purification,  ils  étaient  occupés  à 
battre  les  grains,  m  frugibus  excutiendis.  Dans  les  autres  saisons, 
aussitôt  après  prime,  ils  devaient  atteler  et  unir  leurs  bœufs  deux 
à  deux  devant  la  charrue,  ante  carrucam  bini  et  bini.  On  leur  portait 
souvent  à  manger  sur  place.  Venaient  ensuite  les  Frères  bergers, 
pastores  ovium,  puis  les  Frères  bouviers  ou  gardiens  du  gros  bé- 
tail (1  ).  Il  n'y  en  avait  point  ou  presque  point  qui  sussent  lire.  Leurs 
prières  étaient  assez  courtes  et  ne  consistaient,  comme  celles 
des  pauvres  gens  de  la  campagne  j  que  dans  la  récitation  du 
Pater,  de  VAve^  du  Credo,  du  Kyrie,  du  Gloria  Patri  et  surtout 
du  chi^pelet.  Ils  le  finissaient  pour  le  recommencer  et  ainsi  tou- 
jours :  c'était  le  cercle  éternel.  Oh  !  qui  dira  tout  ce  qu'ils  ont 
semé  d'oraisons  et  de  bénédictions  à  travers  nos  champs,  nos  prés 
et  nos  bois! 

Dans  le  monastère,  chaque  métier  était  exercé  par  plusieurs 
Frères  convers  sous  la  direction  d'un  maître  ou  patron,  sub  ma' 
gistro.  On  distinguait  les' Frères  fourniers,  furnarii,  les  cordon- 
niers, sutores,  les  corroyeurs,  pelliparii,  les  tisserands,  textoresy 
les  foulons,  fuUones,  On  comprenait  sous  la  dénomination  de  fabri 
tous  ceux  qui  travaillaient  1q  bois  et  le  fer,  comme  les  charpen- 
tiers, les  menuisiers,  les  maréchaux,  les  serruriers  (2).  On  occu- 
pait aussi  un  certain  nombre  d'ouvriers  laïques. 

Les  Frères  convers  étaient  des  serfs  affranchis  ou  des  enfants  de 
serfs  qui  achetaient  leur  affranchissement  et  se  retiraient  dans  les 
monastères.  Les  enfants  des  nobles  formaient  la  majorité  des  reli- 
gieux proies  ;  par  l'institution  cistercienne  des  Frères  convers,  ils 
*  donnèrent  la  main  aux  enfants  des  serfs,  partagèrent  leur  vie  et 


(1)  Mart.,  Ane^d.,  XV,  p.  1047. 

(2)  Voir  toute  cette  organisation  dans  D.  Martene,  t.  IV,  Ànecd.,  p.  1847. 
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leurs  travaux  :  de  la  sorte,  les  deux  extrémités  sociales  se  trou- 
vèrent reliées  et  égalisées  dans  l'institut  monastique.  <(Tu  n'avais 
ni  bas  ni  souliers,  disait  saint  Bernard  à  un  Frère  convers,  tu 
étais  à  demi  nu,  endurant  la  faim  et  le  froid,  lorsque  tu  es  venu 
ici.  Nous  t'avons  reçu  dans  ta  pauvreté  à  cause  de  Dieu  et,  de  ce 
moment,  tu  as  été  traité  en  nourriture,  en  vêtements,  en  toute 
chose  comme  Tégal  des  savants  et  des  ndbles  qui  sont  avec 
nous  (1).  »  —  «  Dans  notre  ordre,  disait  Tabbé  de  Bonnevaux  à 
Amédée  de  Hauterive  et  à  ses  compagnons  qui  demandaient  à  se 
faire  moines,  le  noble  n'est  en  rien  préféré  au  serf.  Si  nous  vous 
recevons,  nous  ferons  de  vous  des  bouviers,  des  porchers,  vous  • 
tondrez  les  brebis,  vous  porterez  le  fumier  dans  le  jardin  (2). 
Voyez  donc  et  réfléchissez.  »  —  «  Nos  convers,  dit  le  livre  des 
Us,  valent  ce  que  nous  valons,  le  prix  du  sang  d'un  Dieu.  De  quel 
droit  établirions-nou«*  pour  eux  une  difTérence  de  régime,  pu is- 
qu'ils^oiit  nos  égaux  sous  la  loi  de  grâce  de  la  rédemption?  Serait- 
ce  parce  qu'il  sont  plus  simples  et  plus  ignorants  que  nous;  mais 
la  raison  et  la  religion  nous  ordonnent  de  n'en  prendre  que  plus 
de  soin  et  de  pitié  (3).  » 

La  première  grange  de  Morimond  fut  celle  de  Vaudinvillers, 
Walflen-Villaris,  située  à  une  demi-lieue  du  monastère,  au  nord- 
est.  C'était  une  terre  en  friche  couverte  de  broussailles  oîi  il  y 
avait  eu  probablement  autrefois  un  hameau  comme  semblerait 
l'indiquer  l'étymologie  germano-latine  de  son  nom.  Elle  avait 
été  abandonnée  à  ,1'abbaye  par  Odelric  d'Aigremont  dès  le  com- 
mencement (4),  La  chapelle  était  sous  le  vocable  de  saint  Lau- 
rent, 

Ce  qui  donnait  beaucoup  d'importance,  à  c-ette  grange,  c'étaient 
les  tuileries  et  les  fours  à  chaux  qui  en  dépendaient  (5).  Cette 
double  industrie,  qui  a  été  autrefois  si  florissante  et  si  utile  à  notre, 
pays,  existe  encore  :  il  est  bon  d'apprendre  à  ceux  qui  ne  le  savent 

(1)  Herbert,  De  Miraculis,  II,  27. 

(2)  Si  vos  sascipimus,  bubulcos  consUtuemus,  iondebitis  oves,  hortum  st«r- 
corabitia. 

(3)  Lib.  m,  p.  304  et  1. 

(4)  Robert  Giiiscard,  vers  Tan  1144,  y  ajonta  deux  fiefs  qu'il  avait  eus  en 
échut,  ceux  d*Ulric  et  de  Galimard  de  Dambelain.  Simon  de  Clefmont  céda, 
en  1165,  tous  les  droits  qu'il  y  avait,  ainsi  que  Hugues  de  Vigney,  eu  1178, 
et  Pierre  de  Méreville,  en  1204.  Régnier  lit  d*Aigreaiont,  en  1245  et  1247, 
adjoignit  à  cette  grange  les  bois  du  voisinage,  du  côté  de  Morimond.  {Invent, 
du  cartul.  B.,  parag.  vi,  vu,  viii,  xix,  xuii. 

(5)  (1  en  est  plusieurs  fois  question  dans  les  vieilles  chartes  :  Versus  tegu- 
laria;  ad  furnos  calciarios. 
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pas  et  de  rappeler  à  ceux  qui  l'auraient  oublié  qu'elle  est  de  créa- 
tion monastique.  Ce  fut  par  des  essarts  successifs  que  les  moines 
dilatèrent  leur  propriété  de  Vaudinvillers.  Elle  s'était  tellement 
accrue  qu'à  la  Révolution  le  domaine  entier  se  composait  d'environ 
1,400  journaux  de  terres,  de  200  journaux  de  prés,  sans  compter 
les  pâquis  (i). 

Les  moines  construisirent  une  seconde  grange  à  deux  liaues 
environ  au  nord  de  leur  monastère,  au  delà  de  la  Meuse.  Elle  avait 
des  forêts  au  nord  et  à  l'est  (2),  à  l'ouest  les  villages  de  Clinchamp 
€t  d'Osières,  au  sud  Romain-sur-Meuse,  sur  le  territoire  duquel 
elle  était  située.  Elle  se  trouvait  dans  une  éclaircie  appelée  primi- 
tivement Rucolie,  Bucolie  ou  Bicolie,  qui,  en  grec,  signifie  troupeau 
de  bœufs.  D'où  venait  ce  nom  qui,  comme  une  fleur  exotique, 
avait  été  transplanté  de  la  Grèce  dans  nos  bois?  Nous  l'ignorons. 
Il  fut  bientôt  changé  en  un  autre  plus  mystique,  celui  de  Morval, 
Morvaux^  le  Val  de  la  Mort,  de  la  Mort  en  Dieu  qui  est  la  véri- 
table vie.  C'est  ce  que  nous  voyons  dans  la  première  charte  de 
donation  ainsi  conçue  :  «  Je,  Guillenc,  par  la  grâce  de  Dieu  évêque 
de  Langres,  certifie  que  Josbert  de  Meuse  a  donné  par  mes  mains 
à  l'église  de  Morimond  une  terre  autrefois  appelée  Bicolie  et  main- 
tenant Morval,  du  consentement  d'Adeline,  son  épouse,  de  ses  fils 
Hugues,  Régnier,  Foulque,  Gauthier,  de  Théophanie,  sa  fille,  et 
de  son  époux,  Gérard  de  Dammartin  (3).  » 

Robert  Guîscard,  comte  de  Clelmont ,  sur  le  point  de  partir 
pour  Jérusalem,  ajouta  à  cette  première  donation  300  journaux 
dans  le  voisinage.  La  grande  charte  de  Henri  de  Lorraine,  évoque 
de  Toul,  écrite  vers  l'an  1^50,  mentionne  les  autres  bienfaiteurs 
de  Morvaux  :  Viard  de  Dambelain,  Hugues  de  Forsey,  Hugues- 
Aubry  de  Gonaincourt,  Foulque  de  Maley,  Hugues  abbé  de  Bour- 
mont  (4).  Gérard  de  Commercy  et  Hugues  de  Brainville  cédèrent 
l'emplacement  môme,  situm  grangiœ,  qu'ils  avaient  contesté,  et 
toutes  les  terres  au-dessus  de  la  grange.  Les  moines  de  Saint- 
Blin  y  avaient  des  droits  qu'ils  abandonnèrent  moyennant  un  resal 


(1)  Voir  le  dernier  terrier,  Arch.  de  la  Haute-Marne. 

(2)  Ces  forèls  portent  aujourd'liui  les  noms  de  Lisières-de-MarTaux,  Ghé- 
nois,  Castille,  les  Logeottes,  la  Devôge,  etc. 

(3)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  13«  liasse,  Morim. 

(4)  La  charte  de  Tévéque  Guillenc,  mort  en  1136,  est  sans  date;  mais  il 
est  certain  que  Morimond  avait  déjà  des  terres  dans  ce  lieu  en  1126,  puisque 
nous  lisons  dans  une  pièce  datée  de  cette  année  que  les  religieux  de  Moléme, 
à  la  prière  de  D.  Bernard,  abbé  de  Clair  vaux,  ont  abandonné  aux  religieux 
de  Morimond  toutes  les  dîmes  qu'ils  avaient  à  Morval. 
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de  pois,  rasalis  de  pisis,  et  un  de  froment  livrables  au  commence- 
ment du  carême,  in  copite  Quadrngesimo  (\), 

La  position  de  Morvaux  sur  la  lisière  des  bois  qui  le  dominaient 
lui  donnait  un  aspect  pittoresque.  C'était  là  que  se  trouvaient  les 
bergeries  et  les  porcheries  les  plus  peuplées  et  les  plus  remar- 
quables de  Morimond.  Il  y  avait  à  peu  de  distance  de  cette  grange 
une  belle  source  formant  un  ruisselet  qui  descendait  dans  la  vallée 
étroite  de  Profonde- Vaux.  Au  moyen  d'un  barrage  on  avait  fait 
un  étang  dont  on  voit  encore  la  jetée.  Il  était  alimenté  avec  Teau 
de  la  source  et  les  eaux  pluviales.  La  chapelle  était  consacrée  à 
sainte  Ursule  et  ses  compagnes  dont  on  avait  beaucoup  de  reliques 
à  Morimond. 

Ce  qui  contribua  à  l'extension  du  domaine  de  Morvaux,  ce  fut 
la  donation  de  landes  considérables  sur  le  territoire  de  Clinchamp 
près  des  bois  de  Roraain-sur-Meuse,  que  lui  fit  Régnier  de  Vron- 
court  et  qu'on  appelait  Sèche-Prés,  Sicca-Prata  (2).  Ce  désert, 
digne  de  son  nom,  fut  bientôt  transformé.  Les  moines  y  bâtirent 
une  métairie  annexe  de  la  grange  qui  existait  encore.  Ils  réus- 
sirent à  se  créer  environ  600  journaux  de  terre  labourable  dans 
ces  parages,  c'est-à-dire  tant  ici  qu'à  Morvaux.  Les  prés  n'étaient 
pas  en  proportion;  on  n'en  comptait  guère  que  80  fau- 
chées :  c'était  tout  ce  que  la  nature  du  sol  avait  permis  de  faire. 
Aussi  était-on  obligé  d'amener  beaucoup  de  foin  des  prairies  des 
bords  de  la  Meuse. 

A  part  la  terre  de  Morvaux  qui  dut  être  dans  le  commence- 
ment plus  à  charge  qu'à  profit,  l'abbaye  de  Morimond  était,  vers 
l'an  \  140,  encore  resserrée  dans  l'étroite  enceinte  qu'Odolric  et 
Adelined'Aigremont  lui  avaient  tracée;  mais'elle  sentait  vivement 
le  besoin  d'une  extension  territoriale  plus  considérable  afin  de 
pouvoir  fournir  par  ses  propres  ressources  à  la  subsistance  et  à 
l'entretien  de  son  nombreux  personnel  et  d'essayer  sur  une  plus 
grande  échelle  les  expériences  agricoles  dont  le  pays  devait  re- 
cueillir les  fruits.  Vers  la  fin  de  l'an  1144,  une  circonstance  pro- 
videntielle fit  jaillir  du  sein  même  de  la  féodalité  une  source  abon- 
dante de  donations. 

La  ville  d'Edesse,  un  des  principaux  boulevards  du  royaume 
chrétien  de  Jérusalem,  avait  été  reprise  par  les  Musulmans. 


(1)  Invent,  du  cari,  B.,  parag.  ci. 

(2)  In  grangia  de  Morival  donaverunt  lerram  quœ  appellatur  Sicca-Prata. 
(Charte  de  Godefroy,  évéque  de  Langres,  Arch.  de  la  Haute-Marne.,  Morim., 
8«  liasse.) 
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L'orient  jeta  un  cri  d'alarme  qui  retentit  en  occident  et  alla  droit 
au  cœur  de  Louis  VII,  auquel  la  justice  divine  semblait  fournir 
une  occasion  d'expier  ses  crimes  et  surtout  l'horrible  massacre  de 
Vitry.  Mais  ce  grand  prince  eût  été  impuissant  en  face  d'une  en- 
treprise aussi  gigantesque,  sans  le  concours  et  l'appui  de  Cîteaux  : 
il  n'y  avait  alors  a^  monde  que  cet  Hercule  qui  pût  prendre  l'Eu- 
rope et  la  lancer  sur  l'Asie. 

Aussi,  qui,  du  haut  du  Capitole  romain,  Qt  un  appel  aux  soldats 
du  nord  et  leur  montra  le  Golgotha  profané?  Eugène  III,  sorti  de 
Cîteaux.  Qui,  à  la  tenue  des  états  de  Bourges,  se  leva  le  premier 
et  appuya  l'expédition  d'outre-mer  dans  un  chaleureux  discours 
qui  fit  pleurer  tous  les  assistants?  Godefroy,  évoque  de  Ijangres, 
enfant  de  Cîteaux.  Qui  fut  chargé  d'emboucher  la  trompette  et  de 
convoquer  à  cette  guerre  sacrée  les  peuples  et  les  rois?  Bernard, 
abbé  de  Clairvaux.  D'où  sortent  tous  ces  moines  qui  prêchent  la 
croisade  dans  les  églises,  sur  les  places  publiques,  au  castel  et 
dans  la  chaumière  ?  Des  couvents  de  Cîteaux. 

Nulle  part  il  n'y  eut  plus  d'enthousiasme  qu'au  diocèse  de 
Langres  :  c'était  du  haut  des  monts  langrois  que  l'esprit  de  Dieu 
semblait  souffler  sur  le  monde  et  Tincliner  vers  l'Orient;  car  c'est 
une  des  vieilles  gloires  de  cette  sainte  et  illustre  église  d'avoir 
toujours  été  la  première  à  marcher  en  avant  avec  sa  bannière 
contre  les  ennemis  du  Christ  et  de  la  liberté. 

Les  seigneurs  du  pays  allèrent  prendre  la  croix  à  Morimond.  La 
réunion  qui  s'y  fit  en  H46,  le  jour  de  l'Ascension,  était  restée 
célèbre  et  les  générations  monastiques  se  l'étaient  transmise  (1). 
Cependant,  l'abbé  ou  le  prieur  était  aussi  quelquefois  appelé  pour 
cela  au  castel.  Ulric,  dit  Letrainirs,  de  la  famille  d'Aigremont, 
étant  retenu  par  une  indisposition  au  château  de  Pouilly,  chez 
son  oncle  Virric,  seigneur  du  lieu,  manda  l'abbé  de  Morimond 
qui,  ne  pouvant  se  rendre  à  son  appel,  envoya  son  prieur.  Celui- 
ci,  à  son  arrivée,  fut  introduit  dans  la  chambre  du  malade  qu'il 
trouva  en  compagnie  de  quelques-uns  de  ses  parents  et  de  ses 
amis.  Il  leur  Qt  signe  de  se  retirer  et  entendit  sa  confession,  après 
quoi,  sur  sa  demande,  il  lui  donna  la  croix  pour  pénitence.  Lors- 
qu'il l'eût  attachée  à  son  habit  sur  la  poitrine»  il  fit  rentrer  ceux 
qui  étaient  sortis.  A  la  vue  de  la  croix,  ils  se  mirent  à  pleurer;  la 
sœur  d'Ulric,  qui  était  là,  jeta  des  cris  déchirants  et  ce  ne  fut  qu'à 
grand'peine  qu'on  put  la  consoler  (2).  Robert  (>Uiscard,  comte  de 

(1)  C'est  ce  qae  nous  tenons  des  derniers  religieux  de  Morimond. 
(9)  Arcb.  de  la  Haute-Marne,  €•  liasse,  Morin^. 
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Clefmont  (i),  Renard  !•'  de  Choiseul  (2),  Hugues  de  Lafauche  se 
mirent  à  la  tête  des  croisés  du  Bassigny. 

La  foi  chrétienne  animait  tous  ces  barons  et  faisait  battre  leur 
cœur  sous  le  fer  de  leur  épaisse  armure.  Malheureusement,  leur 
conduite  n'était  pas  toujours  en  harmonie  avec  leurs  croyances  : 
la  plupart  étaient  entachés  de  vices  honteux  contre  la  pureté;  ils 
sentirent  qu'avant  de  courir  attaquer  le  sensualisme  en  Asie,  ils 
devaient  auparavant  le  vaincre  dans  leurs  âmes  et  briser  contre 
eux-mêmes  leur  première  lance. 

Un  joug  très  lourd  pesait  sur  les  pauvres  manants  :  il  ne  fut 
pas  difficile  de  faire  comprendre  à  ceux  qui  Tavaient  imposé 
qu'ils  ne  jnériteraient  de  renverser  le  despotisme  mahomélan 
qu^après  avoir  donné  aux  enfants  du  christianisme  la  liberté  con- 
quise depuis  douze  cents  ans  par  le  sang  du  Calvaire. 

La  plupart  des  seigneurs  étaient  en  guerre  continuelle  les  uns 
avec  les  autres,  foulant  et  refoulant  en  tous  sens  le  sol  désert  et 
les  populations  décimées;  après  leur  départ,  le  calme  se  fit  et  le 
peuple  respira. 

Beaucoup  avaient  de  grandes  injustices  à  réparer,  plusieurs 
crurent  devoir  le  faire  au  profit  des  pauvres;  or,  comme  la  plupart 
des  pauvres  étaient  alors  nourris  par  les  abbayes  cisterciennes,  ils 
les  chargèrent  de  leurs  restitutions.  Enfin,  ils  avaient  à  craindre 
de  rencontrer  la  mort,  soit  dans  la  route  soit  sur  le  champ  de 
bataille;  c'est  pourquoi  ils  voulurent  assurer  à  leurs  âmes  les 
suffrages  d'une  sainte  prière  ;  or,  à  cette  heure,  nulle  prière  ne 
s'élevait  plus  pure  et  plus  puissante  vers  le  ciel  que  celle  de 
Cîteaux  ;  aussi  cet  ordre  recueillit-il  presque  toutes  les  pieuses 
donations  des  croisés. 

Aucun  monastère  n'y  eut  plus  large  part  que  Morimond.  Ce  fut 
l'abbé  Raynald  qui  reçut  les  dons  des  seigneurs,  et  ils  furent  si 
considérables  qu'on  put  fonder  neuf  ou  dix  nouvelles  granges. 

Allez,  nobles  croisés,  allez,  pieux  chevaliers,  avec  la  lance  et  le 
cimeterre  faire  la  guerre  aux  Sarrasins  pour  délivrer  le  tombeau  du 
Christ!  Et  vous,  saints  cénobites,  pieux  agriculteurs,  restez,  et 
avec  la  charrue,  la  bêche  et  la  herse  combattez  à  votre  manière, 
luttez  contre  la  terre  pour  la  conquérir  à  la  culture  !  Voilà  vos  ba- 
tailles, voilà  votre  Orient  ! 

Le  mouvement  imprimé  par  Cîteaux  à  la  France  s'était  étendu 

(2)  Wiscardus  iturus  Hierosoiymam  .,.,  (dans  la  donation  de  la  terre  de 
SeplfoD  laines). 

(3)  MaDgiD,  llist,  ecclés.  et  civ»  du  diocèse  de  Langres^  t.  III.  p.  263. 
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en  Allemagne  jusqu'au  Niémen.  Othon  de  Frisingue  se  croisa 
avec  Conrad,  roi  des  Romains,  et  une  multitude  d'autres  sei- 
gneurs qui ,  avant  de  partir,  se  signalèrent  par  leurs  libéralités 
envers  les  couvents  cisterciens. 

Mais,  au  milieu  des  bouleversements  auxquels  la  société  était 
en  proie  au  commencement  du  XII«  siècle ,  toutes  ces  dona- 
tions n'eussent  été  qu'une  poussière  que  le  premier  vent  d'o- 
^age  aurait  dispersée  ;  il  n'y  avait  alors  qu'une  seule  autorité 
qui  pût  faire  respecter  le  droit  et  assurer  la  propriété  :  c'était  la 
papauté.  Eugène  III  étant  venu  deçà  les  monts,  à  cette  époque, 
jusqu'à  Clairvaux  et  à  Langres,  l'abbé  Raynald  s'empressa  d'al- 
ler le  trouver  et  le  supplia  de  placer  Morimond  avec  ses  dépen- 
dances sous  la  garde  des  saints  apôtres  Pierre  et  Paul  et  sous  là 
protection  du  Saint-Siège  ;  ce  qu'il  obtint  par  une  bulle  datée 
de  Trêves,  le  6«  de  décembre  de  l'an  il47,  signée  du  Souverain- 
Pontife»  de  sept  cardinaux ,  et  scellée  du  scel  de  la  chancellerie 
romaine. 

Le  pape  prend  Morimond  sous  sa  protection  et  sous  celle  de 
saint  Pierre,  avec  les  terres  de  Vaudinvillers,  de  Morvaux,  des 
Gouttes,  d'Anglecourt  et  d'Andoivre,  et  les  donations  de  Foulque 
de  Choiseul,  de  Régnier  d'Aigreûiont  et  de  Guiscard  de  Clef- 
mont. 


CHAPITRE  XV 

Voyage  de  8aint  Bernard  à  MorimoDd;  fondation  du  Mont-du-Salut,  de  Fitero 

et  de  Tordre  de  Calatrava  en  Espagne. 


Ce  fut  à  cette  époque,  en  l'an  1147,  que  saint  Bernard  visita 
Morimond.  Le  pape  ïilugène  III,  étant  en  France,  assista  au  cha- 
pitre général  de  Cîteaux,  le  \A  septembre.  Au  sortir  du  chapitre,  il 
alla  consacrer  l'église  de  l'abbaye  de  Fontenay  près  de  Montbard 
et  de  là  il  partit  pour  Trêves.  Saint  Bernard,  qui  l'accompagnait 
avec  beaucoup  d'abbés  cisterciens,  revint  avec  eux  et  fît  un 
voyage  en  Franche-Comté.  Ce  n'était  pas  le  premier.  En  1135,  à 
son  retour  de  Rome,  nous  le  voyons  à  Besançon,  tenant  pendant 
plusieurs  jours  toute  cette  grande  ville  sous  le  charme  de  sa  pa- 
role et  sous  le  prestige  de  la  sainteté  de  sa  vie.  Les  ateliers  et  les 
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boutiques  étaient  fermés.  A  son  départ,  les  habitants,  qui  ne  pou- 
vaient se  détacher  de  lui,  formèrent  un  cortège  nombreux  et  le 
reconduisirent  solennellement  jusqu'à  Langres  (I).  Il  parait  que, 
cette  fois,  il  ne  visita  en  cette  province  que  les  monastères  de  son 
ordre.  Geoffroy,  son  secrétaire,  rapporte  les  miracles  qu'il  lui  vit 
faire  en  présence  du  pape  Eugène  depuis  son  entrée  en  France 
jusqu'à  Paris.  Il  raconte  ceux  qu'il  fit  à  Citeaux  pendant  la  tenue 
du  chapitre.  Arrivé  à  Cherlieu,  abbaye  cistercienne  du  diocèse  de 
Besançon,  toujours  accompagné  de  beaucoup  d'abbés,  il  guérit 
une  femme  boiteuse.  De  Cherlieu  il  se  rendit  à  Morimond.  Il  y 
avait  dans  cette  maison,  une  des  premières  de  l'ordre,  ordinis  ab» 
batia  una  deprimisy  un  pauvre  Frère  étendu  sur  sa  couche,  telle- 
inent  paralysé  qu'il  était  privé  de  l'usage  de  tous  ses  membres, 
ne  pouvant  en  remuer  aucun.  Saint  Bernard  voulut  le  visiter  ;  on 
le  pria  de  lui  imposer  les  mains  et  il  se  sentit  aussitôt  soulagé 
sensiblement.  Mais  pour  que  le  miracle  fût  plus  visible  en  ne 
s'opérant  que  graduellement,  le  malade  recouvra  d'abord  l'usage 
d'une  main  et  ensuite  celui  de  l'autre.  Avant  de  le  quitter,  le 
saint  le  couvrit  de  son  manteau,  et  à  l'instant  même  le  reste  du 
corps  fut  guéri  (2).  De  Morimond  il  alla  à  Auberive  en  passant 
probablement  par  Langres.  Ainsi,  il  traversa  tout  le  Bassigny.  A 
Auberive,  il  y  eut  aussi  des  miracles.  De  là  il  rentra  à  Clairvaux, 
Au  reste,  saint  Bernard,  qui  est  allé  si  souvent  en  Lorraine,  a  dû 
passer  plus  d'une  fois  par  le  Bassigny  et  par  Morimond.  Là  pré- 
sence d'un  si  grand  saint  dans  un  pays  est  toujours  une  béné- 
diction. 

Les  colonies  qu'Othon,  par  une  inspiration  providentielle,  avait 
envoyées  dans  la  Gascogne  et  le  Languedoc  s'étaient  multipliées, 
comme  nous  l'avons  dit,  et  avaient  franchi  les  Pyrénées.  Al- 
phonse YIII,  roi  de  Léon  et  de  Castille,  désirant  avoir  dans 
chacune  des  provinces  de  son  royaume  une  maison  cistercienne 
qui  serait  pour  ses  sujets  comme  une  école  de  religion,  d'or- 
dre, de  travail  et  d'économie  sociale,  pria  Bertrand,  abbé  de 
TEchelle-Dieu ,  de  lui  envoyer  des  religieux ,  leur  offrant  les 
terres  de  son  domaine  qui  sembleraient  le  mieux  convenir  à  leur 
dessein. 

Bertrand  détacha  aussitôt  de  sa  communauté  treize  moines 
qu'il  fit  partir  pour  la  Vieille-Gastille  sous  la  conduite  de  Ré- 


(1)  Tandem  ChrysopoUm  veniens  usque  Lingonam  solennlter  deducitor. 
{Vit  S.  Bem.,  20  august.,  Bail.,  t.  II,  c.  m.) 
(î)  Vit  S.  Bem.,  auct.  Gaufrido,  lib.  IV,  n.  40. 
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moml,  profès  de  Morimond  (1).  En  visitant  la  contrée,  ils  s'éga- 
rèrent, par  un  secret  conseil  de  Dieu,  dans  une  forêt  sauvage  au 
fond  de  laquelle  ils  découvrirent  un  vieillard  chargé  d'année», 
ayant  la  tête  chauve  et  une  barbe  blanche  qui  descendait  jusque 
sur  sa  poitrine,  d'une  maigreur  extrême,  à  moitié  nu  et  pouvant 
à  peine  remuer  ses  membres  décharnés.  Cet  ermite  s'appelait 
Jean,  couchant  toujours  sur  la  terre,  dans  un  antre  étroit,  ne 
mangeant  que  du  pain  de  son  et  ne  buvant  que  de  Teau,  priant  et 
pleurant  sans  cesse.  Les  moines,  à  son  aspect,  reculèrent  de 
frayeur,  comme  si  un  fantôme  se  fût  levé  de  terre  devant  eux  ; 
puis,  ayant  appris  quel  était  son  genre  de  vie  et  les  motifs  qui  le 
lui  avaient  fait  embrasser,  ils  crurent  devoir  se  fixer  dans  cette 
solitude  sanctifiée  par  une  si  rude  pénitence.  Ils  le  prièrent  donc 
de  vouloir  s'unir  à  eux,  de  les  aider  par  la  connaissance  qu'il 
avait  de  la  localité  et  de  la  langue  du  pays  et  de  leur  céder  sa 
cavei^ne  pour  en  faire  le  berceau  de  leur  monastère.  Tous  se 
mirent  aussitôt  à  Toeuvre,  et ,  lorsque  les  cabanes  furent  con- 
struites, ils  s'empressèrent  de  les  consacrer  h  la  sainte  Vierge, 
sous  le  nom  de  Murs-Sacrés  (Sacra- Mœnia)  (2). 

Le  pieux  Alphonse  écrivit  de  nouveau  à  Tabbé  de  l'Echelle- 
Dieu  et  lui  demanda  encore  deux  colonies  de  religieux,  l'une 
pour  la  province  de  Tolède,  l'autre  pour  celle  de  Navarre,  a  Qu'ils 
«  viennent  dans  ces  contrées,  disait-il  ;  qu'ils  voient  et  choi- 
«  sissent  des  terrains  convenables  (veniant,  videant  et  eligant).  » 
On  envoya  d'abord  quatre  moines  en  éelaireurs  pour  explorer 
le  pays,  deux  dans  la  province  de  Tolède,  deux  dans  celle  de 
Rioja. 

Les  deux  premiers,  nommés  Fortuné  et  Heimelin  (3),  après 
avoir  longtemps  erré  et  posé  momentanément  leur  tente  en  di- 
vers lieux,  essayèreiTt  enfin  de  gravir  une  haute  montagne  cou- 
verte d'une  forêt  épaisse,  dans  l'espoir  d'y  trouver  un  gîte.  Arri- 
vés au  sommet,  ils  aperçurent  une  vieille  chapelle  dans  laquelle 
il  y  avait  un  autel  avec  une  statue  de  la  Vierge.  D'après  la  tradi- 
tion, c'était  à  la  cime  de  ce  mont  sauvage  que  Clotilde,  fille  de 
Clovis,  s'était  cachée  pour  conserver  sa  foi  pure  du  souffle  em- 


(1)  Ex  primis  Scaia-Dei  habitatoribus  prd  Veteri-CasteUa.  (AnnaL  cist,  t.  I, 
p.  413.) 

(2)  Annal,  m^,  t.  1,  p.  413  :  Non  longe  a  Fontidona,  comitatu  de  familia 
Lunarum.  Alii  dicunt  in  diaecesÉSiganUna.  (Voir  la  charte  de  fondation  de 
S.  Alphonse  dans  Maarique,  t.  I,  p.  413.) 

(3)  Duos  menachos  ab  Scala-Dei  transmissos  fiant  Fortimium  Donatiuu  et 
Heimelinum  Bonum.  {Annal,  cist,^  p.  415.) 
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pesté  de  rarianisme  et  se  soustraire  à  la  tyrannie  d'Amalaric,  roî 
des  Visigoths  d'Espagne.  Ses  soupirs  avaient  été  entendus  de 
son  frère  Childebert  qui,  par  la  défaite  d'Amalaric,  avait  délivré 
sa  sœur  et  porté  à  l'arianisme  le  coup  le  plus  terrible.  Cette  cha- 
pelle était,  disait-on,  un  monument  de  sa  reconnaissance  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  site,  ces  ruines,  ce  sanctuaire  aban- 
donné firent  une  impression  profonde  sur  l'âme  des  moines  j  ils 
s'agenouillèrent,  et  promirent  à  Marie  de  relever  son  culte  et 
de  chanter  ses  louanges  dans  cette  solitude  qui  lui  avait  été  con- 
sacrée. 

Ainsi,  par  une  coïncidence  admirable,  deux  religieux  français, 
à  six  cents  ans  de  distance,  vinrent,  conduits  par  la  Providence, 
sur  le  sommet  d'une  montagne  de  la  Castille,  recueillir  l'héritage 
de  Clotilde,  c'èst-à-dire  continuer  la  mission  catholique  et  civili- 
satrice de  la  France  et  triompher  par  leurs  prières  et  leurs  sueurs 
du  sensualisme  mahométan,  dans  les  lieux  mômes  où  la  fille  du 
grand  Clovis  avait  vaincu  Tarianisme  par  la  puissance  de  sa  foi  et 
de  ses  larmes. 

C'était  au  pied  de  cet  autel  que  les  Castillans  venaient  jurer  de 
mourir  pour  leur  religion.  Dans  la  suite,  il  y  eut  un  si  grand 
concours  de  peuples  et  de  pèlerins,  tant  de  miracles  opérés,  tant 
de  grâces  obtenues,  tant  de  victoires  remportées  sur  les  infidèles 
par  rintercession  de  la  Vierge  de  Clotilde  et  les  prières  des 
moines  que  cette  montagne  devint  véritablement  pour  l'Espagne 
la  montagne  du  salut  et  en  prit  le  nom,  Mom  Salutis. 

Les  deux  religieux  destinés  à  la  Rioja  étaient  Durand,  profès 
de  Morimond,  et  Raymond,  originaire  d'Espagne.  Après  de  lon- 
gues et  pénibles  courses,  il  s'étaient  fixés  à  deux  milles  de  la 
ville  d'Alfaro,  sur  le  versant  du  mont  Yerga,  puis  avaient  aban- 
donné ce  lieu,  y  laissant  dans  une  petite  chapelle  une  image  de  la 
Vierge  qui  fut  célèbre  sous  le  nom  de  Notre-Dame-d'Yerga. 

Retirés  dans  une  terre  voisine,  .appelée  Nienzabas  (2J,  ils  y 
avaient  enfin  construit  leur  monastère  et  l'avaient  peuplé  de 
moines  venus  de  l'Echelle-Dieu.  Durand,  le  premier  abbé,  fut 
remplacé  bientôt  par  Raymond,  qui  transporta  l'établissement  à 
Fitero,  au  diocèse  de  Pampelpne,  vers  l'an  1152. 

Les  rois  comblèrent  comme  à  l'envi  cette  maison  d'immu- 

(1)  Annal,  cist.,  t.  I,  p.  415. 

(3)  C'était  UD  hameau  désert,  villula  deief^^  in  loco  quem  dicunt  Nienzabas, 
qai  leur  avait  élé.dotmé.par  le  roi  Alphonse;  fada  chartain  ripa  Iberi,  inter 
Alfarum  et  Calagurrhiam,  tempore  quo  imperator  cum  rege  Garcia  pacem  fir- 
mavit  eUfilium  suum  cum  ejus  filia  deaponsavit. 
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que  si  quelqu^un  d'entre  eux  voulait  se  charger  de  la  défense  de 
la  ville  de  Calatrava  il  la  lui  donnerait  en  propriété  avec  tout  son 
territoire.  Tous  ces  fiers  barons  restèrent  muets  et  immobiles  ;  la 
frayeur  avait  tellement  glacé  leurs  cœurs,  que  nul  n'osa  accepter 
les  offres  du  roi,  et  le  sang  généreux  de  Castille  sembla  se  mentir 
à  lui-môme  pour  k  première  fois  ;  et^  licet  hœc  rex  ostenderet  ma- 
gnatibus  et  baronibuSj  non  fuit  aliquis  inventm  de  potentibus  qui 
vellet  defensionispericulum  expectare  (1). 

Tout  paraissait  donc  désespéré,  humainement  parlant;  mais 
la  Providence,  qui  se  plaît  à  confondre  la  force  par  la  faiblesse  et 
à  tromper  les  prévisions  et  les  calculs  des  hommes,  fit  surgir 
comme  de  terre  une  armée  d'une  espèce  nouvelle.;  cette  armée, 
à.  défaut  des  chevaliers  et  des  barons,  se  dressa  subitement  avec 
sa  bannière  en  face  du  croissant  et  le  força  de  reculer. 

Dans  les  grandes  crises  religieuses  et  sociales  du  moyen  âge, 
Dieu  s'est  presque  toujours  servi  de  la  main  d'un  moine  pour 
briser  les  entraves  qui  arrêtaient  la  marche  des  peuples  et  leur 
ouvrir  des  issues  inespérées.  Il  y  a  dans  le  froc,  surtout  au 
jour  du  malheur,  quelque  chose  d'électrique  qui  remue  et  relève 
le  genre  humain  abattu  ;  c'est  ce  qui  arriva  dans  cette  circon- 
stance. 

Raymond,  abbé  de  Fitero,  avait  été  appelé  à  la  cour  pour  les 
affaires  de  son  monastère,  et  il  était  accompagné  d'un  de  ses  reli- 
gieux nommé  Dom  Didace  Vélasquez,  originaire  de  Burveva, 
dans  la  Vieille-Castille.  Ce  religieux  avait  longtemps  porté  les 
armes  avant  sa  profession  et  était  fort  connu  du  poi  Sanôhe  ; 
c'est  peut-être  ce  qui  avait  porté  Raymond  à  le  choisir  pour  son 
compagnon.  Voyant  le  roi  désolé  du  danger  où  se  trouvait  Cala- 
trava faute  de  défenseurs.  Frère  Didace  engagea  son  abbé  à  de- 
mander la  place.  L'abbé,  à  qui  d'abord  une  pareille  proposition 
répugnait,  se  laissa  persuader  et  la  demanda. 

Cette  démarche  parut  à  quelques-uns  une  insigne  folie,  à 
d'autres  une  témérité  sans  exemple,  à  la  plupart  une  grave  incon- 
venance dans  un  moine.  Don  Sanche,doué  de  ce  tact  supérieur  qui 
distingue  les  grands  rois,  éclairé  de  cette  lumière  divine  qui  ne 
manque  jamais  dans  le  besoin  aux  hommes  providentiels,  n'en 
jugea  point  ainsi  et  consentit  à  céder  la  place. 

Aussitôt  ra.bbé  et  son  religieux  allèrent  trouver  Jean,  arche- 
vêque de  Tolède,  qui  approuva  leui^ dessein,  y  contribua  de  ses 
biens  et  fit  prêcher  que  tous  ceux  qui  iraient  au  secours  de  Cala- 

(1)  Annal,  cist,,  t.  XI.  p.  930. 
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trava  auraient  le  pardon  de  leurs  péchés.  En  quelques  jours  il 
s'opéra  une  si  grande  révolution  dans  les  esprits  que  tous  vou- 
lurent payer  de  leur  personne  ou  au  moins  offrir  des  armes,  des 
chevaux  ou  de  l'argent.  Le  roi,  de  son  côté,  pour  exécuter  sa  pro- 
messe, donna.à  Tabbé  et  au  monastère  de  Fitero  la  ville  et  le  fort 
de  Calatravii. 

«  Moi,  le  roi  Sanche  par  la  grâce  de  Dieu,  fils  de  don  Al- 
phonse de  bienheureuse  mémoire,  illustre  empereur  de»  Espa- 
gnes ,  par  l'inspiration  divine  fais  cet  acte  de  donation,  valable 
à  perpétuité,  à  Dieu,  à  la  scdnte  Vierge  Marie,  à  la  sainte  congré- 
gation de  Cîteaux  et  à  vous,  Dom  Raymond,  abbé  de  Fitero,  et 
à  tous  vos  Frères,  tant  présents  qu'à  venir,  de  la  ville  appelée 
Calatrava,  afin  que  vous  layez  et  la  possédiez  en  toute  propriété, 
paisiblement,  librement,  par  droit  héréditaire,  et  que  vous  la  dé- 
fendiez contre  les  païens,  ennemis  de  la  croix  de  Jésus-Christ,  par 
son  secours  et  le  nôtre  ;  ainsi  vous  Tabandonne,  et  avec  elle  tous 
les  domaines  qui  en  dépendent,  comme  montagnes,  terres,  eaux, 
prés,  etc.  » 

Les  deux  moines,  ayant  levé  une  armée  considérable,  entrèrent 
avec  elle  à  Calatrava  dont  ils  prirent  possession  et  qu'ils  envi- 
ronnèrent aussitôt  de  tranchées,  de  bastions  et  de  remparts.  Les 
Maures,  voyant  la  place  si  bien  fortifiée  et  secourue,  renoncèrent 
au  projet  qu'ils  avaient  de  l'attaquer  (i). 

Le  territoire  de  cette  ville  avait  plus  de  vingt  lieues  de  circuit 
et  renfermait  peu  d'habitants;  Raymond  forma  le  dessein  de  ne 
laisser  à  Fitero  que  les  religieux  infirmes  et  de  transporter  à 
Calatrava  les  religieux  valides,  les  Frères  couvera,  tout  le  mobi- 
lier et  les  troupeaux  de  l'abbaye.  Il  fit  en  même  temps  un  appel 
aux  populations  de  la  Navarre  ;  il  y  eut  un  tel  entraînement,  un 
tel  enthousiasme,  qu'il  traversa  la  Castille  suivi  de  plus  de  vingt 
mille  hommes  (2) . 

Mais  il  fallait  donner  à  cette  multitude  un  chef  et  des  règle- 
ments disciplinaires  ;  c'est  ce  qui  suggéra  à  Raymond  l'idée  de 
fonder  un  nouvel  ordre  militaire,  qui  vivrait  et  combattrait  sous 
la  direction  et  la  bannière  de  Giteaux. 

La  distinction  entre  les  moines  de  chœur  et  les  Frères  lais  était 
fondamentale  chez  les  cisterciens  :  il  s'agissait  d'augmenter  les 
derniers  d'une  manière  illimitée,  de  leur  présenter  l'épée  au  lieu 


(1)  Mariaoa,  Hist.  Hisp,,  lib.  Il,  c.  6. 

(3)  Afwal.  cist,  L  U,  pp.  306  et  807;  —  Fleary,  Hist,  eeclés.,  1.  70,  p.  ft5, 
t.  XV. 
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de  la  bêche  ;  d'en  faire,  à  cause  de  rimminence  du  danger,  des 
soldats  plutôt  que  des  laboureurs  et  des  artisans  ;  de  les  plier  en 
temps  de  paix  à  Tobservance  du  régime  monastique,  c'est-à-dire  à 
l'oraison,  à  la  psalmodie,  à  la  frugalité  et  à  la  continence,  afin 
qu'au  moment  du  combat,  couverts  extérieurement  de  fer  et  d'ai- 
rain et  intérieurement  munis  des  armes  de  la  foi,  ils  s'élançassent 
comme  des  lions  sur  l'ennemi,  ad  soniium  buccinœ  leonesy  ad  tym- 
parti  tctum  agni  (1). 

Une  pareille  conception  ne  manquait  ni  de  hardiesse,  ni  de 
grandeur,  ni  d'opportunité  ;  elle  ressortait  évidemment  des  ten- 
dances def  ce  siècle,  où  l'on  croyait  ne  pouvoir  rien  entreprendre 
et  rien  exécuter  que  par  l'inspiralion  et  la  main  des  moines.  Le 
but  commun  que  les  peuples  d'Europe  se  proposaient  était  la  des- 
truction ou  le  refoulement  de  l'islamisme.  Qu'étaient  les  Maures, 
ceux  d'Espagne  surtout?  Les  missionnaires  armés  du  Coran. 
L'Eglise,  dans  sa  sagesse,  comprit  qu'on  ne  pouvait  vaincre  une 
idée  que  par  une  idée  ;  c'est  pourquoi  elle  incarna  sa  défense  dans 
une  milice  monastique. 

Les  religieux  s'animèrent  d'un  zèle  chevaleresque,  les  cheva- 
liers s'enflammèrent  d'un  zèle  religieux  ;  le  casque  s'allia  au  ca- 
puce,  la  cuirasse  au  scapulaire  ;  les  deux  glaives  se  croisèrent  sur 
la  poitrine  du  Maure. 

A  cette  heure ,  il  n'y  a  en  Europe  qu'une  seule  guerre  à  crain- 
dre, la  guerre  des  idées  ;  or,  les  idées  ne  se  combattent  ni  par  le 
tranchant  de  l'acier,  ni  par  le  canon  ;  des  temps  viendront  où  il 
faudra  marcher  la  croix  d'une  main  et  le  glaive  de  l'autre  ;  avant 
la  fin  de  ce  siècle,  peut-être  sera-t-on  forcé  d'aller  à  Rome  deman- 
der le  rétablissement  de  la  chevalerie  chrétienne  contre  de  nou- 
veaux barbares  !  Les  hommes  qui  ont  étudié  notre  époque  et  ses 
tendances  ne  mépriseront  pas,  nous  en  sommes  sûrs,  une  sem- 
blable prophétie  (2). 


(1)  Qui  laudabant  in  psalmis  acclDcti  âunt  ense,  et  qui  gemebant  oranies, 
ad  defeoâionem  patriœ. 

(2)  Lacordaire,  8«  Conf.,  18  janvier  184(r. 
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CHAPITRE  XVI 

Fondatiou  des  granges  de  Dosme,  des  Gouttes  et  de  Fraucourt. 

Les  Frères  convers  de  Morvaux  s'étaieijt  avancés  petit  à  petit' 
au  nord,  à  travers  les  forêts  dans  la  direction  de  Semilly,  entre 
Chalvraines  et  Goncourt.  Ils  furent  en  peu  de  temps  sur  les  limites 
du  territoire  de  La  Fauche..  Les  seigneurs  de  ce  nom  avaient  bâti 
sur  les  hauteurs  qui  séparent  le  bassin  du  Rognon  du  bassin  de 
la  Meuse,  au  sommet  d'une  montagne,  un  vaste  manoir  flanqué 
de  dix-huit  tours  avec  donjons  et  ponts-levis.  Ils  ont  rencontré 
les  travailleurs  de  Morimond,  ils  les  ont  admirés;  ils  veulent  en 
avoir,  et  pour  en  avoir  il  suffit  de  leur  donner  de  la  besogne  à 
faire.  Hugues!*',  l'un  d'eux,  leur  céda  à  l'est  et  près  de  Chalvraines 
trois  cents  arpents  de  terre  inculte  dans  la  contrée  de  Dosme,  de 
Doysma,  de  Doesma,  pour  y  bâtir  une  grange,  avec  le  droit  de 
prendre  dans  ses  forêts  des  bois  de  charpente  pour  la  construc- 
tion et  de  mort  bois  pour  le  chauffage.  Il  s'était  dessaisi  de  tout 
excepté  cependant  de  la  propriété  des  pourpris,  excepta  procmctu 
grangiœ{\),  11  paraît  que  les  moines  ne  purent  avoir  d'abord  qu'une 
seul^e  charrue.  Hugues  H,  fils  de  Hugues  I*'  de  La  Fauche,  leur  per- 
mit d'en  avoir  une  seconde,  secundam  carrucam  in  Doysma  (i), 
Baudouin,  abbé  de  Sainte-Marie  et  de  Saint-Jean  de  Laon,  par 
l'intervention  du  vénérable  Bernard,  abbé  de  Clairvaux,  leur 
abandonna  dans  le  même  lieu  quarante  arpents  de  terre  arable 
et  autant  de  terre  inculte  que  deux  charrues  pourraient  en  culti- 
ver, moyennant  une  redevance  annuelle  de  douze  deniers  tou- 
lois  (3). 

^  En  4207,  le  môme  Hugues  H  de  La  Fauche'dont  nous  venons  de 
parler  leur  donna  le  droit  d'avoir  autant  de  charrues  que  leur 
culture  en  exigeait  et  autant  de  troupeaux  différends  qu'ils  pour- 
raient en  nourrir  (4).  De  tous  les  seigneurs  de  La  Fauche,  nul  ne 

(1)  Coocessit  trecenta  jngera  ad  aedifieaDdam  graDgiam,  etc.  (Ch.  de  Henry, 
év.  de  Tout,  1S*  liasse,  Arch.  de  la  Haute-Marne. 
{%)  Invent,  du  cart,  Bourb.,  parag.  lxit. 
(8)  Ibid.,  parag.  vi. 
(4)  Ibid,,  parag.  x. 
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fut  plus  bienveillant  envers  Dosme  que  celui-ci.  En  1211  et  121 8, 
il  ajouta  des  terres  assez  considérables  pour  occuper  cinq  ou  six 
charrues  (I).  Les  propriétés  des  moines  s'étendirent  au  point  qu'ils 
purent  fonder  sur  le  fînage  de  Liffol-le-Petit  une  métairie  annexe  de 
la  grange,  qu'ils  appelèrent  Villers-Fontaines,  Villaris  fons  :  elle 
existe  encore.  Hugues  IV,  en  1248,  avant  de  partir  pour  la  Terre- 
Sainte  où  il  fut  tué,  fît  don  aux  moines  de  l'emplacement  de 
Dosme  que  son  aïeul  s'était  réservé  (2).  Jean,  son  flls,  ne  se  mon- 
tra pas  moins  généreux.  Jeanne  de  Charnay,  son  épouse,  et  son 
fils  ratifièrent,  en  1320,  toutes  les  donations  faites  à  Dosme  par 
les  seigneurs  de  La  Fauche  leurs  prédécesseurs.  Quelques  années 
après,  la  baronnie  passait  en  d'autçes  mains  (3). 

Dosme  était  entre  deux  massifs  de  forêls,  l'un  au  midi,  repré- 
senté par  les  bois  actuels  de  Chalvraines,  de  Goncourt  et  celui 
qui  porte  encore  le  nom  de  Morimond,  l'autre  au  nord,  formé  par 
les  bois  appelés  aujourd'hui  le  Haut-Bois,  le  bois  Gérard,  le  bois 
du  Jarnay,  etc.  Il  y  avait,  au  nord  surtout,  peu  d'éclaircies  :  il 
fallait  a.L^randir  celles  qui  existaient  déjà  et  en  faire  d'autres.  Voilà 
les  convers  qui  arrivent,  les  voilà  à  Toeuvre  sur  tous  les  points, 
avançant  lentement  i;nais  avançant  toujours ,  frayan^  des  routes, 
établissant  des  communications  et  avec  douze  ou  quinze  charrues 
créant  des  champs  nouveaux  et  renouvelant  les  champs  anciens. 
Le  domaine  monastique  de  Dosme,  y  compris  celui  de  Villers- 
Fontaine,  se  composait  encore,  h  la  Révolution,  de  plus  1,000 
journaux  de  terre,  de  plus  de  2.00  de  pré  et  de  300  arpents  de  bois. 

Les  terres  des  moines  se  trouvaient  surtout  à  l'ouest,  et  leurs 
établissements  agricoles  s'échelonnèrent  dans  cette   direction. 

(1)  La  terre  quc^traversait  le  chemin  par  lequel  on  allait  à  Liffol-le -Grand  : 
ab  agro  Doy^mœ  usque  ad  Vallem-Mansueti.  —  Une  autre  depuis  le  chemin 
par  lequel  on  allait  de  Qoncourt  à  Chalvraines ,  et  de  Tautre  côté  jusqu*à 
LiÉfol-le-Petit.  [lavent.,  parag.  LXii,  Lxvi,  xiii.) 

(9)  Situm  graiigiad  de  Doysma,  de  terris  et  nemoribus  cum  omnibus  pertl- 
nenliis  suis,  parag.  lxiv. 

(3)  Parmi  les  autres  Bienfaiteurs  de  cette  grange,  nous  avons  remarqué 
Gérard  de  Prez,  chevalier;  Thibaut  et  Erard  de  Romain;  Simon,  comte  de 
Clefinont;  Marie,  fille  de  Gilebert  de  Kimancourt;  Gauthier  et  Alain,  frères 
de  HugHes  IV;  de  La  Fauche,  Thierry  de  Saint-Baslemont. 

Le  tiers  des  (finies  de  ces  terres  appartenait  au  chapitre  de  Téglise  Saint- 
Laurent-de-Reynel,  qui  s'en  dessaisit  au  profit  de  Morimond  sous  la  réserve 
de  deux  écus  de  Troyes^  payables  chaque  année  à  la  fôte  de  Saint-Lauieut,  et 
cela  avec  le  consentement  de  l'abbé  de  Saint  Maijsin  dont  il  relevait  Les 
religieux  du  prieuré  de  Bourg-Sainte-Marie  cédèrent  aussi  les  droits  qu'ils  y 
avaient,  ainsi  que  Thierry,  curé  de  Goncourt.  {Invent,  ducart,  Bourb.,  LXix, 

LVUI,  CIU,  XV.) 


--  131  — 

Ainsi  que  les  poissons  de  leurs  étangs,  ils  suivirent  le  cours  de 
Teau,  se  sentant  attirés  comme  d'instinct  vers  la  rivière  de  la 
Meuse  et  la  prairie  qu'elle  arrosait.  Ils  tirent  une  première  station 
au  delà  de  Breuvannes  et  ils  y  fondèrent  une  grange  au  pied  du 
charmant  coteau  des  Gouttes,  ainsi  appelé  des  filets  d'eau  qui  en 
découlaient.  La  situation  ne  pouvait  être  plus  heureuse,  tout  s'y 
trouvait  réunit  à  souhait  :  de  Teau,  des  prés  ou  plutôt  des  terrains 
avec  lesquels  on  pouvait  en  faire  d'excellents,  des  champs  propres 
au  labourage,  des  bois  superbes,  et  au  versant  méridional  un  sol 
favorable  à  la  culture  de  la  vigne  et  fort  bien  exposé.  Ce  domaine 
avait  été  partagé  entre  plusieurs  seigneurs,  mais  le  comte  de 
Clefmont  en  avait  la  meilleure  part.  C'était  alors  Robert  Guiscard, 
qui,  au  moment  de  la  seconde  croisade  (c'était  vers  l'an  H40) 
donna  aux  moines  tout  ce  qu'il  possédait  en  ce  Heu  tant  en  champs 
qu'en  bois,  en  pâturages,  en  eaux  et  cours  d'eaux,  enfin,  toute  la 
terre  avec  tous  les  droits  qu'il  y  avait  ou  pouvait  y  avoir  (1).  En 
H68,  Simon  de  Clefmont  et  Guiscard,  son  frère,  confirmèrent  ces 
donations  et  y  ajoutèrent.  Parmi  les  autres  donateurs  nous  re- 
marquons Foulque  et  Bernard,  seigneurs  de  Choiseul,  Hugues  et 
UlricdeGonaincourt,  Macelin  d'Hortes,  Hugues  de  Beaujeu,  sire 
de  Doncourt,  Pierre  de  Méréville,  Ulric  d'Aigremont  et  de  Neu- 
villers,  Condb,  chevalier  de  Choiseul;  Olivier,  homme  libi-e  de 
Clefmont;  Hugues,  vicomte  de  Clefmont  (2). 


(1)  Garnerins  Islodii  dédit  terram  jnris  sai  qns  valgo  vocatar  Massincourt  a 
monte  qui  est  saper  graDgiam  qaœ  dicitur  ad  Gatlas  usque  ad  Tadum  pelro- 
80 m.  {Invent,  du  eor/u/.,  parag.  xv.) 

(2)  Voici  qaelles  étaient,  selon  nous,  les  limited  de  la  grange  primiUre: 
à  Test  le  ruisseau  qui  tombe  du  Fouillot,  a  rivuio  Folioli,  au  midi  les  prés  de 
Branvamien ,  à  rouest  le  bois  de  la  Moussouse  et  Lirmont,  et  au  nord  un 
monticule  couronné  de  bois;  mais  les  limites  furent  bientôt  dépassées.  Robert 
Guiscard  ajouta  à  la  première  donation  le  cbamp  de  Chauffour,  campum  Cal- 
fumi,  et  les  moines  s'avancèrent  de  ce  côté  assez  près  de  Meuvy.  Gamier 
d'Iliond  leur  abandonna  une  terre  appelée  Massincourt ,  qui  s'étendait  an 
nord  depuis  le  sommet  de  la  montagne  jusqu'au  gué  de  pierres,  usque  ad 
vadum  petro^m,  sur  la  Marne,  c'est-à-dire  jusque  sut  les  confins  du  finage 
de  Doncourt.  Viard  de  Dambelain, Elisabeth  sa  ^œur  et  son  époux  prolongèrent 
cette  propriété  à  Test  par  la  cession  de  la  terre  de  Landricoste ,  et  à  l'ouest 
les  moines  de  Saint-Mibiel  retendirent  depuis  le  ruisseau  de  Chanffour  jus- 
qu'au dessus  de  la  côte  de  BlancLemont  :  A  rivo  de  Caifurn  usque  ad  super- 
cilium  costœ  de  Blanchemont  et  inde  usque  ad  riviim  molendini  grangiae 
de  Guttis. 

VJnvent.  du  cartui,  reproduit  le  résumé  détaillé  des  deux  chartes  de  dona- 
tion de  la  terre  des  Gouttes,  sous  les  parag.  xvin,  xix  et  xx.  Prima  carta 
de  Guttis;  seconda  carta  de  Guttis;  tertia  carta  de  donis  Roberti  Wisc.  apod 
Guttas  Tidelicet  de  situ  loci,  etc. 
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La  grange  fut  bâtie  à  Tendroit  môme  où  se  trouvent  aujourd'hui 
les  Gouttes-Basses.  Les  moines  eurent  bientôt  transformé  ces 
lieux.  Ils  les  partagèrent  et  les  utilisèrent  selon  l'exposition  et 
la  nature  du  sol.  Ils  créèrent  cette  belle  prairie  qui  est  encore 
une  des  meilleures  de  la  contrée  et  pour  la  qualité  et  pour  la 
quantité  du  foin.  La  seconde  coupe  est  souvent  presque  aussi 
abondante  que  la  première.  Les  terres  labourables  pouvaient  se 
prêter  à  la*  culture  de  toute  espèce  de  céréales  :  blé,  seigle,  orge, 
avoine.  • 

De  quelque  côté  que  Ton  vint,  au  printemps  et  en  été  surtout, 
on  admirait  la  beauté  du  site  :  tout  y  était  à  sa  place;  tout  s'y  dé- 
tachait, tout  ressortait  gracieusement  :  la  verdure  des  prés  se 
mariait  à  celle  des  blés,  celle  des  blés  à  celle  de  la  vigne;  celle-ci 
plus  tendre  tranchait  avec  celle  du  bois  plus  foncée.  Les  parfums 
de  la  vigne,  des  blés  et  de  la  prairie  en  fleur  se  mêlaient  et  em- 
baumaient les  airs.  Plus  tard,  la  construction  du  château  à  mi- 
côte  avec  ses  terrasses  vint  compléter  le  paysage. 

Nulle  part  les  moines  ne  réunirent  des  troupeaux  plus  nombreux 
et  plus  remarquables,  surtout  en  bœufs  et  en  chevaux.  Celait  là 
que  se  trouvaient  la  grande  laiterie  et  la  grande  fromagerie.  Ils  y 
eurent  de  bonne  heure  un  moulin  important  que  nous  avons  vu 
dans  notre  enfance  et  qui  existe  encore.  Ilsérigèi^ent  une  cha- 
pelle sous  le  vocable  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge  qui 
s*est  conservée  jusqu'à  nos  jours.  Beaucoup  de  pèlerins  ve- 
naient de  près  et  de  loin,  le  8  septembre,  prier  et  honorer  Notre- 
Dame  des  Gouttes,  et  c'était  certainement  la  seule  en  France  de 
ce  nom. 

Les  premières  donations  furent  confirmées  par  Qodefroy  de 
Rochetaillée,  évêque  de  Langres,  et  revêtues  de  toutes  les  forma- 
lités que  l'on  pouvait  désirer  à  cette  époque;  ce  qui  n'empêcha  pas 
Béatrix,  épouse  de  Robert  Guiscard,  d'élever  des  réclanaations,  et 
il  fallut  l'intervention  de  Lambert,  abbé  de  Cîteaux,  pour  arriver 
à  un  arrangement.  Viard  d'Hume,  chevalier,  gendre  de  Macelin 
d'Hortes,  l'un  des  premiers  bienfaiteurs,  voulut  aussi  contester, 
mais  il  finit  par  reconnaître  ses  torts.  11  en  fut  de  même  de 
Foulque  de  Ghoiseul  qui,  ici  comme  ailleurs,  semblait  s'ingénier  à 
chercher  aux  moines  les  plus  mauvaises  chicanes  (1). 


(1)  D'après  le  dernier  terrier  de  Morimond,  aux  Arcli.  de  la  Haale-Marne, 
la  grange  des  Gouttes  comptait  encore,  au  moment  de  la  Révolution,  1S75  jX)ur- 
naux  de  terre  labourable,  .544  de  prés,  183  de  pâquis,  59  de  vignes,  50  de  bois^ 
17  de  chenevière  et  IB  de  jardin.  (Invent,  du  cartul.,  parag.^xx.) 
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Les  moines  de  Morimond  avaient  à  l'est  des  Gouttes  une  autre 
grange  si  rapprochée  de  celle-ci  que  les  deux  territoires  se  joi* 
gnaienl.  On  l'appelait  Froalcuri,  Froocourt,  enfin  Fraucourt.  C'é- 
tait un  franc-alleu ,  liberum  allodium^  où  il  y  avait  une  chapelle 
avec  un  pèlerinage.  Mais  au  nailieu  du  XII»  siècle,  cette  terre 
était  presque  entièrement  abandonnée  et  déserte.  Dans  les  pre- 
mières chartes,  on  ne  la  nomme  pas  autrement  que  le  désert  de 
Fraucourt,  deserium  de  Froocurt,  Divers  seigneurs  y  a^'aient 
des  droits  :  le  premier  qui  se  dessaisit  des  siens  en  faveur 
de  Morimond  fut  Viard  de  Dambelain ,  chevalier,  qui,  sur  le 
point  de  partir  pour  la  seconde  croisade,  vers  Tan  1146,  6éda  à 
Morimond  tout  ce  qu'il  avait  dans  le  désert  près  de  Fraucourt,  in 
deserio  juxta  Froocurt,  Ce  même  Viard,  à  son  retour,  voyant  que 
ses  champs,  transformés  par  les  travaux  des  moines,  avaient  pris 
une  grande  valeur,  voulut  revenir  sur  sa  donation,  mais  inutile- 
ment (1).  Les  chanoines  réguliers  de  Chaumoussey  (i),  en  1168, 
remirent  à  ceux  de  Morimond  tout  ce  qu'ils  possédaient  en  ce 
lieu  moyennant  un  cens  annuel  d'un-  marc  d'argent,  payable  à 
Chaumoussey^  à  la  fête  de  Saint  Remy.  Celui  qui  était  chargé  de 
porter  cet  argent  devait  passer  par  Neufchâteau  pour  le  soumettre 
à  la  0/  iûcatiozi  des  monnayeurs  (3). 

*  Morimond  solda  régulièrement  le  marc  d'argent  jusqu'en  1447. 
Il  y  eut  alors  une  transaction  par  laquelle  ,ceux  de  Chaumoussey 
voulurent  bien  y  renoncer  pour  une  somme  de  deux  cents  vieux 
florins  d'or  une  fois  payée  (4). 

En  suivant  l'ordre  chronologique,  nous  trouvons  parmi  les 
bienfaiteurs  de  cette  grange  Albert  et  Hugues  de  Dambelain  (5), 


(1)  Invent,  du  carlul,  Bourb,,  parag.  xv. 

(%)  Calmosiacum,  à  l'ouest  et  à  deux  lieues  d'Epinalnl  D*en  reste  plus  rien. 

(3)  Les  champs  cédés  par  ceux  de  Chaumoussey,  et  ils  étaient  aisex  con- 
sidérables, venaient  de  la  pieuse  générosité  de  Liébaut  de  Beauft*emont  et  de 
ses  sœurs  Biiiharde  et  Rohtlde.  Hugues  de  Beaufremont  son  fils,  blessé  de 
Toir  qQ*on  les  avait  détournés  de  leur  destination,  attaqua  ceux  de  Chaa- 
monssey  .comme  n*ayant  pas  le  droit  d*en  disposer  et  cooséquemment  ceux 
de  Morimond  comme  n*ayant  pas  le  droit  d'eu  jouir.  Il  fallut  que  Tabbé  de 
Chaumoussey  intervint  et  prouvât  par  des  titres  authentiques  et  incontestables 
que  les  donations  avaient  été  réellement  faites  à  son  monastère,  sans  réserve 
aucune,  par  plusieurs  membres  de  la  famille  de  Beaufremont  et  par  le  ré- 
clamant lui-même  qui  avait  donné  le  champ  derrière  la  chapelle  ;  que  Chau- 
moussey était  en  pleine  et  légitime  possession  et  qu*en  sa  qualité  d*abbé  il 
avait  pu,  du  consentement  de  son  chapitre,  faire  cet  accensement. 

''4)  lavent,  du  eartul.y  parag.  lxxxvi. 

(5)  ^bid.,  parag.  xxi  et  XLix. 
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Thierry  de  Bonnecourt  (i),  Gillebert  de  Dambelain  (2),  Hugues 
de  Vignes,  Thierry  de  Chaudenay  et  Elisabeth,  son  épouse. 
Foulque  de  Choiseul,  Viard  d'Apré  et  Viard  d'Oreille-Maison  (3). 
Les  moines  de  Saint-Mihiel,  que  nous  avons  déjà  rencontrés  aux 
Gouttes,  étaient  aussi  propriétaires  à  Fraucourt;  ils  laissèrent  à 
Tune  et  l'autre  grange  tout  ce  qui  leur  appartenait  sous  la  réserve 
de  deux  resaux  de  froment  payables  au  prieur  de  Saint-Thiébaut, 
chaque  année,  entre  la  fête  de  saint  Martin  et  celle  de  Noël  (4). 

Ceux  de  Moriniond,  en  1229,  n'étaient  pas  encore  possesseurs 
de  tout  le  fief  de  Fraucourt,  puisque  Liébaut  de  Saint-Baslemont 
leur  céda,  cette  année  même,  tout  ce  qu'il  y  avait  et  tout  ce  qu'il 
pouvait  y  avoir,  soit  sur  le  finage  de  Dambelain  soit  ailleurs  (5). 
Le  territoire  de  cette  grange  s'étendait  surtout  à  l'est  et  au  nord, 
c'est-à-dire  du  côté  de  Dambelain,  de  Germainvillers  et  de  Gham- 
pigneule.  A  force  d'ajouter  un  champ  à  un  champ,  un  sillon  à  un 
sillon,  d'empiéter  raie  par  raie  sur  les  saussaies,  les  broussailles 
et  ce  qu'on  appelait  alors  les  voivres,  tcavra^  les  moines  finirent 
par  se  faire  avce  le  désert  de  Fraucourt  un  magnifique  domaine 
d'environ  200  journaux  de  pré,  de  1,000  journaux  de  terre, 
y  compris  les  300  journaux  du  Fouillot  qui  en  furent  détachés 
et  accensés  aux  habitants  de  Breuvannes  et  de  Germainvillers, 
avec  deux  étangs  et  un  moulin  construit  sur  le  ruisseau  venant 
de  Dambelain  (0).  La  chapelle  des  Frères  convers  avait  été  consa- 
crée à  la  sainte  Vierge,  comme  celle  des  Gouttes,  mais  sous  le 
vocable  de  la  Purification. 


(t)  Dédit  salicetum  inter  Frorecourt  et  Barrennam,  parag.  xlix. 

(2)  Il  y  a  deux  chartes  de  Gauthier,  évoque  de  Laugres,  l'une  de  1175  cl 
l'autre  de  1178,  coDcernaiit  l'importaDte  donation  de  Gillebert.  (  Arch.  de  la 
Haute-Marne,  6«  Hasse.) 

(3)  Toutes  les  pièces  de  ces  donations  se  trouvent  dans  la  6»  liasse,  Mori- 
mond,  Arch  de  la  Haute-Marne,  ou  dans  VInvent.  du  cartul.,  parag.  viii,  xv 
et  XLVii. 

(4)  Ibid.,  Invent. y  parag.  xix. 

(5)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  6«  liasse. 

(6)  Terrier  de  Morim.,  Arch.  de  la  Haute-Marne. 
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CHAPITRE    XVII 


Des  granges  de  Grandrupt,  Levécourt,  Angoulaincourt^  Andoivre,  Rapeschamp 

et  Genischeaux. 


Nous  avons  dit  que  la  grange  de  Fraucourt  confinait  à  la 
grange  des  Gouttes  :  le  territoire  de  celle-ci  confinait  à  celui 
d'une  autre  grange  située  à  l'ouest  dans  la  grande  prairie.  On 
pouvait  aller  de  Tune  à  l'autre  par  un  chemin  facile  et  court  que 
la  nature  elle-même  avait  creusé  à  travers  la  montagne.  Les 
Gouttes  et  Fraucourt  ne  devaient  être  que  des  étapes  vers  les 
rives  de  la  Meuse  ;  c'était  là  surtout  que  les  moines  voulaient 
arriver  et  faire  un  grand  établissement  central;  ils  en  eurent 
bientôt  l'occasion  et  les  moyens. 

Vers  Tan  1143^  Henry  de  Lorraine,  évêque  de  Toul,  donna  à 
l'église  de  Morimond  une  maison  appelée  Grandrupt,  Grandis- 
RivuSy  située  au  nord  et  à  peu  de  distance  de  Levécourl,  au  mi- 
lieu des  prés,  comme  nous  le  voyons  par  un  acte  confirmatif 
de  1181  (1).  Le  manse  représenté  par  cette  maison  et  remplace- 
ment appartenaient  à  l'abbaye  de  Molesme  qui  les  ofl*rit  à  Mori- 
mond en  \  182  par  les  mains  de  Godefroy,  évêque  de  Langres,  et 
de  Dom  Bernard,  abbé  de  Clairvaux  (5).  La  plus  importante  des 
donations  faites  à  Grandrupt  fut  celle  de  Regnierde  Boncourt  qui, 
de  concert  avec  son  épouse  et  ses  neuf  enfants,  lui  abandonna 
tout  ce  qu'il  avait  dans  le  voisinage  en  prés,  en  champs,  en  bois, 
en  eaux,  sans  réserve  d'aucun  droit  féodal.  La  charte  est  de 
Henry,  évêque  de  Toul  (3). 


(t)  Gonfirmo  donum  domus  illius  qu»  dicitur  Grandisrivus  quam  coDcessi 
ecclesiœ  Morimundi  per  manum  domDi  R.  abbatis.  (Arch.  de  la  Haute-Marne, 
8*  liasse.) 

(2)  Mansum  et  terram  ubi  sedet  grangia  GrandisrWt,  etc.  {Ibid.) 

(3)  Nous  y  liions  que  Hugues,  prieur  de.Cleftnont,  et  Josbert,  prieur  de 
Sainte-Mnrie,  cédèrent  des  terres  et  des  prés  de  leur  prieuré  respectif,  mais 
l'un  et  Taulre  moyennant  un  cens  de  douze  écus  de  Troyes.  Parmi  les  autres 
principaux  bienfaiteurs  de  Grandrupt,  nous  signalerons  Simon,  comte  de 
Clefmont,  en  1165;  Régnier,  vicomte  de  Clefmont;  Pagand  de  Forsey,  Odette 
de  Huillécourt,  Uumbert  de  Clefmont,  clerc,  fils  de  Morel-Ie-Ricbe,  et  Evrard 
de  Vroncourt.   La  maison  des  lépreux  était  assez  rapprochée  de  Grand- 
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Il  y  eut  quelques  difficultés  autour  du  berceau  de  Grandrupt. 
Régnier  de  Boncourt  et  Hugues,  son  fils,  en  i  lo9,  voulurent  re- 
venir sur  la  première  donation ,  mais  après  plusieurs  mauvaises 
chicanes  le  repentir  les  amena  à  Morimond  où  ils  se  désistèrent 
entièrement  (1).  Holdouin  et  Dominique  de  Huillécourt  récla- 
mèrent les  dîmes  du  territoire  de  Grandrupt  avec  tant  d'instance 
et  d'acharnement  que  Tévôque  de  Toul,  Henry,  les  frappa  d'ex- 
communication (2). 

D'un  autre  côté,  les  moines  de  Lacreste  avaient  échelonné 
rapidement  leurs  granges  au  midi  jusqu'à  Thol,  Millière  et  Pé-- 
russe  et,  descendant  de  proche  en  proche,  avaient  fini  par  s'in- 
staller sur  la  Meuse  plusieurs  années  avant  Morimond.  En  effet, 
Robert  Guiscard,  comte  de  Clefmont,  le  fils  de  leur  fondateur, 
leur  avait  donné,  dès  Tan  1 137,  sur  le  finage  d'Audeloncourt,  au 
nord-est,  un  lieu  désert  où  élait  anciennement  le  village  de  Dar- 
druth  (3)  ;  ils  s'y  étaient  bâti  une  grange  autour  de  laquelle  ils 
avaient  eu  bientôt  beaucoup  de  prés  et  de  troupeaux.  Grandrupt 
n'en  était  séparé  que  par  quelques  kilomètres.  Les  prés  furent  bien- 
tôt mêlés  et  les  bêtes  de  même.  De  \h  des  difficultés  et  des  contes- 
tations qui  ne  purent  être  réglées  que  par  l'intervention  de  l'abbé 
de  Cîleaux,  Gozevin,  qui  se  transporta  sur  les  lieux,  en  1150,  avec 
les  abbés  de  Bellevaux,  de  Clairefontaine,  de  Beaupré  et  de  TEs- 
Ottle-Dieu.  Il  fut  décidé  que  la  grange  de  Grandrupt  ne  s'éten- 
drait pas  au  delà  des  limites  de  son  territoire  actuel,  qu'elle  ne 
pourrait  avoir  que  deux  charrues  avec  seize  bœufs,  dix  vaches  et 


rupt ,  comme  nous  le  voyons  dans  la  charte  où  il  est  dit  que  Régnier  de 
Vroncourt  donne  à  Grandrupt  trois  arpents  de  terre  situés  devant  la  maison 
des  lépreux,  an/c  domum  leprorum.  Dans  plusieurs  autres  chartes,  nous  avons 
retrouvé  des  traces ,  des  iuaices  de  quelques  grandes  ruines.  Ainsi,  Régnier, 
vicomte  de  Clefmont,  doime  à  Morimond  quatre  bichels  d'avoine  qui  lui 
étaient  dus  pour  une  terre  de  Grandrupt  appelée  la  Terre-aux-Autels ,  terra 
ad  altaria,  A  peu  de  distance,  il  y  avait  un  pré  appelé  le  Pré-aux-quatre- 
Colonnes,  pratum  ad  quatuor  columnas.  11  est  certain  que  Mailloncourt,  près 
de  Levécourt,  Massincourt,  entre  les  Gouttes  et  Doncourt,  étaient  des  ha- 
meaux, ruinés  depuis  plus  ou  moins  longtemps,  comme  ie  village  de  Dardru. 
D'autres  hameaux  ont  disparu  depuis;  celui  de  Manne,  de  Marina^  au  delà 
de  Levécourt;  celui  de  Vaulx-sous-Clefmont,  Vaulx  dessoz  Clefmont,  dans  la 
charte  de  Meuvy  et  de  Bassoncourt.  (Arch.  de  la  Haute-Marne,  8«  liasse.  — 
Invent,  du  cart.  Bourb.,  parag.  LXiii.) 

(1)  Invent,,  parag.  lxiv. 

(â)  Ibid.,  parag.  cxxviri. 

(3)  En  1137,  Robert  Guiscart,  comte  de  Clefmont,  donna  aux  moines  de 
Lacreste  «  le  lieu  d'aucun  désert  où  souloit  avoir  anciennement  rues  et 
village  appelé  de  Dardruth,  etc.  ».         "  - 
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trois  cents  moutons  ;  que,  dans  le  cas  où  ceux  de  Morimond  con- 
struiraient une  autre  grange  dans  cette  zone,  ils  Téloigneraient 
suffisamment  des  granges  de  Lacresle.  Ensuite  on  posa  des 
limites  et  on  traça  des  lignes  séparatives  dans  la  prairie  (1). 

Ces  abbés  cisterciens,  avec  leurs  robes  blanches,  dans  Therbe  et 
la  verdure  jusqu'aux  genoux,  parcourant  et  mesurant  les  prés  de 
la  Meuse,  nous  rappellent  un  autre  monde  et  nous  offrent  un 
spectacle  trop  curieux  pour  qu'on  ne  le  signale  pas  en  passant. 

Nous  devons  ajouter  pour  être  vrai  que  les  règlements  dont 
nous  venons  de  parler  furent  abrogés  quelques  années  après  par 
la  permission  qu'obtint  Morimond  de  créer  de  nouveaux  prés  et 
d'avoir  autant  de  bétail  qu'il  lui  serait  possible  d'en  nourrir. 
Grandrupt,  par  sa  vaste  et  féconde  prairie,  par  sa  position  sur  les 
bords  de  la  Meuse  et  sur  la  levée  romaine  de  Tout,  était  l'une  des 
granges  les  plus  importantes  de  Morimond  ;  c'était  la  grange  des 
vaches,  et  en  général  de  la  race  bovine.  Elle  se  maintint  jusqu'à 
l'érection  de  Levécourt  en  commune,  en  ^288,  et  la  cession  faite 
par  les  moines  aux  habitants  de  ce  village  de  presque  toutes  leurs 
propriétés.  Elle  fut  dès  lors  peu  à  peu  abandonnée.  En  1304,  les 
vieux  murs  de  clôture  étaient  en  ruine  et  on  ne  les  releva  pas.  La, 
bergerie  tomba  bientôt  après  ;  l'étang  et  le  moulin  disparurent 
successivement.  La  vacherie  fut  conservée  assez  longtemps  et  on 
y  amenait  au  moment  de  la  vaine  pâture  les  bêtes  des  autres 
granges,  et  surtout  des  granges  de  la  Montagne.  Il  ne  resta  plus 
que  la  chapelle. 

Ainsi  que  l'abbé  de  Cîteaux  l'avait  réglé ,  les  moines  de  Mori- 
mond, dans  le  cas  où  ils  auraient  voulu  bâtir  une  autre  grange 
dans  le  bassin  de  la  haute  Meuse,  devîjient  l'éloigner  beaucoup 
plus  que  Grandrupt  des  granges  de  Lacreste,  mais  cela  ne  fut 
point  exécuté.  Les  choses  furent  plus  fortes  que  les  lois.  Mori- 
mond, qui  en  1160  possédait  déjà  presque  tout  l'alleu  de  Levé- 
court,  Allodium  de  Allevercurt  (2),  crut  pouvoir  et  devoir  faire  une 
grange  de  ce  village,  distant  seulement  d'un  quart  de  lieue  de 
Grandrupt  et  de  trois  quarts  de  lieue  de  Dardruth.  C'est,  croyons- 
nous,  l'unique  exemple  dans  l'ordre  de  Cîteaux  d'un  village  trans- 
formé en  grange  monastique.  Nous  sommes  trop  loin  et  dans 
un  milieu  trop  différent  pour  bien  observer  et  bien  juger  un 
pareil  phénomène.  Les  moines  de  Lacreste  réclamèrent  pour  la 


(2)  ArcU.  de  la  Haute-Marne,  Morim.,  8»  liasse. 

(2)  Voir  le  bref  confîrmatif  du  pape  Alexandre  III,  Arch.  de  la  Haute-Marue> 
10«  liasse. 
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distance  ;  ceux  de  Morimond  résistèrent  ;  enQn  les  uns  et  les 
autres  choisirent  Guillaume,  abbé  de  Clteaux,  pour  arbitre.  Celui- 
ci,  ayant  consulté  quelques  personnes  connaissant  bien  les  lieux, 
comme  Thibaut,  abbé  de  Vaux-en-Ornois,  Humbert,  prieur  de 
Morimond,  et  d'autres  encore,  le  différend  fut  terminé  :  ceux 
de  Lacreste,  pour  le  bien  de  la  paix,  abandonnèrent  tout  ce  qu'ils 
possédaient  à  Levécourt  et  ne  s'opposèrent  plus  à  rétablissement 
de  la  grange.  Ceux  de  Morimond,  en  retour,  leur  cédèrent  ce 
qu'ils  avaient  de  commun  avec  eux  dans  diverses  pièces  de  pré. 
EnQn  il  fut  décidé  que  les  troupeaux  de  Lacreste  n'enti'eraient 
pas  sur  le  finage  de  Levécourt  et  ceux  de  Levécourt  sur  le 
finage  de  Dardruth  (1). 

Les  bénédictins  du  prieuré  de  Sexfontaine  avaient  à  Levécourt 
des  propriétés  assez  importantes  ;  Gauthier  de  Bourgogne,  évoque 
de  Langres,  voulant  agrandir  le  domaine  monastique,  proposa  à 
l'abbé  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  dont  ce  prieuré  relevait,  de  les 
échanger  contre  les  dîmes  et  les  revenus  de  deux  églises,  celles 
de  Blaizy  et  d'Ambonville,  ce  qui  fut  accepté.  Clefmont  était  trop 
rapproché  de  Levécourt  pour  que  le  seigneur  de  ce  castel  et  ses 
chevaliers  n'y  eussent  quelques  terres  et  quelques  droits.  Aussi 
voyons-nous  Simon,  sire  de  Clefmont,  en  1181,  donner  à  Mori- 
mond sa  terre  de  Mailloncourt,  sur  le  territoire  de  Levécourt, 
bois  et  champs,  in  bosco  et  in  campo,  Arnoulf  de  Clefmont,  cheva- 
lier, se  dessaisit  en  1 177  de  tous  ses  droits,  de  tous  les  droits  que 
ses  hommes  pouvaient  avoir  "à  Levécourt  et  dans  toutes  les  dépen- 
dances de  ce  village  en  terres  cultivées  et  incultes,  en  prés,  en 
pâturages,  eaux  et  forêts,  dîmes  et  tierces.  Il  était  défendu  aux 
cisterciens,  par  leurs  règlements  primitifs,  de  recevoir  des  serfs  ; 


(1)  Dans  les  actes  de  délimitation  qui  furent  alors  rédigés,  nous  voyons  que 
ceux  de  Lacreste  avaient  presque  tous  leurs  prés  sur  la  rive  gauche,  depuis 
Audeloncourt  jusqu^au  gué  de  Vroucourt,  et  Morimond  presque  tous  les  siens 
sur  toute  la  rive  droite  et  aussi  en  partie  sur  la  rive  gauche»  depuis  le  gué 
de  Vroncourt  jusqn'à  Bourmont.  Les  possessions  monastiques  allèrent  tou- 
jours croissaut  de  ce  côté.  En  1176,  Pierre  de  Brixey,  évêque  de  Toul,  céda 
à  Morimond  entre  les  mains  de  son  vénérable  abbé  Henry  tout  ce  qui  lui  ap- 
partenait dans  Talleu  de  Levécourt,  savoir  :  Téglise,  Vafrium  et  les  dtmes.  Ce 
prélat  ajoute  dans  la  charte  que  Milete,  sœur  de  Régnier  d*Âigremont,  et 
Foulque,  son  fils,  ont  donné  h  la  même  abbaye  tout  ce  qu'ils  avaient  à  Levé- 
court  en  terres,  prés,  eaux  et  forêts,  domaine  et  vouerie.  Cette  même  année, 
Louis,  fils  oe  Gérard  de  Bourmont,  abandonna  pareillement  aux  moines  tout 
son  fief  de  Levécourt  par  Tintermédiaire  de  Régnier  de  Bourbonne.  Doaavit 
eeclesisB  Morim,  allodium  suum  de  ÂUevœcurt.  (Arch.  de  la  Haute  «Marne, 
10«  liasse.) 
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Arnoulfj  comme  les  moines  de  Sexfontaine,  ne  se  réservait  que 
les  personnes  (i). 

Chaque  grange  devait  avoir  son  moulin;  celle  de  Levécourt  eut 
bientôt  le  sien  :  un  canal,  aquœ  ductuSy  y  amenait  Veau  de  la  Meuse. 
Simon  de  Clefraont  voulut  s'y  opposer,  mais  il  se  désista  par- 
devant  Robert,  évoque  de  Langres,  se  réservant  seulement  le  droit 
de  pêche  (2).  Une  chaussée  avec  un  pont  sur  la  rivière  mettait 
Levécourt  en  communication  avec  Clefmont  et  la  montagne,  et  la 
levée  romaine  avec  tout  le  bassin  de  la  haute  Meuse. 

La  grange  et  la  chapelle  des  Frères  convers  se  trouvaient  pro- 
bablement sur  l'emplacement  où  fut  construite  plus  tard  la  maison 
seigneuriale.  La  paroisse  fut  maintenue;  elle  s'agrandit  d'abord" 
par  elle-même,  ensuite  par  l'annexion  de  celle  d'Huillécourt  comme 
nous  le  verrons  plus  tard. 

Morimond  avait  plusieurs  autres  granges  importantes.  Lorsque 
le  voyageur  qui  va  de  Lénizeul  à  Montigny,  après  avoir  traversé 
la  Meuse,  est  arrivée  sur  l'ancienne  levée  romaine,  il  aperçoit  à 
sa  droite  un  assez  joli  petit  village  qui  se  détache  sur  un  fond 
de  verdure  avec  encadrement  de  bois  au  sud  et  à  l'ouest;  ce  vil- 
lage s'appelle  Lavilleneuve.  Qu'il  y  ait  eu  là  primitivement,  selon 
quelques  traditions*,  un  établissement  gallo-romain  détruit  après 
une  grande  bataille  livrée  aux  environs,  c'est  ce  que  nous  n'osons 
afQrmer  ;  mais  il  paraît  positif  qu'au  commencement  du  XII"  siècle 
il  ne  restait  plus  qu'un  sol  marécageux  cultivé  seulement  sur 
quelques  points.  La  partie  supérieure  s'appelait  Anglecourt. 
Plusieurs  seigneurs  se  la  partageaient.  Tous  se  dessaisirent  de 
leurs  droits  en  faveur  de  Morimond.  Les  décimaleurs,  qui  étaient 
plus  nombreux  que  les  propriétaires,  en  firent  autant.  On  trouve 
dans  la  première  charte,  datée  de  1166,  l'abandon  que  Gilbert  de' 
la  Porte  {de  Porta)  fit  de  la  terre  d' Anglecourt;  plusieurs  autres 
l'imitèrent  et  offrirent  qui  un  champ,  qui  un  pré.  Toutes  ces  do- 
nations furent  confirmées  par  Robert  Guiscard,  comte  de  Clef- 
mont  (3). 

Ponce,  archidiacre  de  Langres,  avait  la  quatrième  partie  de 
cette  terre  ;  il  la  céda  sans  réserve.  Gérard  de  Cuves,  chevalier,  et 
safiœur  Damète  se  dessaisirent  de  tout  ce  qu'ils  possédaient  en 


«(t)  Les  chartes  de  ces  donations  se  trouvent  dans  la  10»  liasse  de  Morimond, 
aux  Arch.  de  la  Haute-Marne,  et  sont  de  Pierre  de  Brixey,  évoque  de  Toul. 

(2)  Symon  D.  Glarimontis  acquiltavit  quserelam  de  aquœductu  molendiui 
de  Allevcrcurl,  etc.  (Invent,  du  cart.,  parag.  lxxvii.) 

(8)  Invent,  du  cart,^  parag.  XLi. 
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champs,  prés,  pâturages,  eaux,  forêts,  dîmes,  etc.  (1).  Thierry  de 
Nogent,  Régnier  d'Aigremont,  Jocelin  de  Chaudenay,  Foulque 
de  Minière,  Robert  de  Morteau,  Técelin  et  Elienne  de  Clefmont, 
Amaury  de  Rangecourt,  ïsabeau,  dame  dis,  renoncèrent  à  tous 
les  droits  qu'ils  y  avaient  (2). 

La  partie  inférieure  appelée  Chœs,  Chez,  comprenait  la  contrée 
qui  s'étendait  depuis  la  grange  jusqu'à  la  Meuse^  terram  quœjacet 
inter  yrangiam  et  Mosam  superius  et  inferius.  Elle  appartenait  en 
partie  aux  sires  de  Clefmont.  Simon  et  Guiscard,  son  frère,  l'aban- 
donnèrent aux  moines.  Renard  de  Choiseul  y  avait  aussi  sa  part; 
il  la  céda  pareillement  du  consentement  d'Helvide,  son  épouse,  et 
de  Foulque,  son  flls.  Celui-ci  confirma  la  donation  de  son  père 
en  U68(3). 

A  la  fln  de  XII*  siècle,  Morimond  possédait  toute  cette  plaine 
qui  se  prolonge  depuis  les  bois  de  Montigny  et  les  hauteurs  voi- 
sines au  sud-ouest  jusqu'à  la  Meuse  au  nord,  depuis  le  bois  de 
Defoy  à  Touest  jusqu'à  la  vieille  route,  et  enûn,  à  Test,  jus- 
qu'au chemin  des  Sarrazins.  Tout  ce  qui  contribue  à  faire  une 
grande  et  belle  exploitation  agricole  s'y  trouvait  réuni  :  fécon- 
dité de  la  terre,  prés  et  champs,  eaux  et  bois  avec  droit  de 
pâturage  sur  les  ûnages  environnants.  Les  moines  avaient  déjà 
commencé  leurà  constructions  depuis  1134;  ils  eurent  bientôt 
des  bâtiments  considérables  avec  vacherie,  bergerie  et  porche- 
rie. Ils  arrêtèrent  par  un  puissant  barrage  l'eau  qui  descendait 
des  hauteurs  de  l'ouest  et  du  sud,  et  ils  formèrent  un  étang  assez 
spacieux  sous  lequel  ils  construisirent  un  moulin  et  un  foulon 
attenant  à  la  grange.  Le  ruisseau  qui  sortait  de  Tétang  coulait 
tout  près  et  à  une  distance  d'environ  six  cents  mètres  il  rencon- 
trait un  autre  barrage  et  formait  un  second  étang  qui  faisait 
mouvoir  un  second  moulin,  puis  il  reprenait  son  cours  jusqu'à  la 
Meuse  en  arrosant  la  principale  prairie  (4). 

Le  bois  qui  était  situé  au  sud  paraît  avoir  été  assez  considé- 
rable puisque  on  l'appelait  Grandselve,  la  grande  forêt,  nemus  de 
Angliciiria  quoddicitur  Grandis- Sylva.  Les  moines  eurent  souvent 
des  difficultés  et  des  procès  avec  les  habitants  de  Rangecourt  au 
sujet  du  droit  d'usage  que  ceux-ci  réclamaient  dans  ce  bois.  Les 


(1)  Invent,  du  cartul.y  parag.  xxXYiu. 

(2)  Ibid,,  parag.  xxi,  xxxvii,  lu,  Lvni,  etc. 
(a)  lOid.,  parag.  vi^  zu,  XLix. 

(4)  C*e8t  ce  qu'il  esl  facile  de  coDsla^r  encore  aujourd'hui,  et  c'est  ce  que 
uous  verrons  plus  tard. 
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têtes  s'échauffèrent  au  point  que  les  hommes  de  Geoffroy,  sei- 
gneur en  partie  de  ce  village,  excités  probablement  par  leur 
maître,  mirent  le  feu  à  la  grange  et  la  brûlèrent  presque  entière- 
ment, vers  Tan  ^200.  Geoffroy,  pour  indemniser  les  moines,  fut 
obligé  de  leur  abandonner  ses  droits  de  dîme  dans  sa  seigneurie 
de  Rangecourt,  et  ses  hommes  quatre  journaux  de  terre  (i). 

Morimond  eut  dans  cette  grange  jusqu'à  huit  ou  dix  charrues 
et  déa  troupeaux  en  proportion.  Des  convers  auxquels  on  adjoi- 
gnait un  certain  nombre  d'ouvriers  séculiers  exécutaient  tous  les 
travaux  sous  la  direction  de  Tun  d'eux  qu'on  appelait  le  maistre 
d'Angolencourt,  car  la  grange  perdit  peu  à  peu  son  nom  d'Angle- 
court  pour  prendre  celui-là.  C'était  lui  qui  était  chargé  de  toute 
la  gestion  des  affaires  :  il  vendait,  achetait,  payait,  recevait  tous 
les  cens  et  rentes  que  l'abbaye  pouvait  avoir  dans  les  envi- 
rons (2).  Celte  administration  dura  pendant  cent  cinquante  ans, 
jusqu'à  répoque  où  la  grange  fut  transformée  en  commune  ;  elle 
n'était  éloignée  de  Morimond,  au  sud,  que  d'une  lieue  et  demie. 
Angoulaincourt  se  trouvait  sur  les  terres  de  la  seigneurie  de  Clef- 
mont.  Cette  maison  en  avait  été,  sinon  la  fondatrice,  au  moins  une 
des  principales  bienfaitrices  et,  à  ce  double  titre,  elle  s'était  tou- 
jours attribué  et  fait  payer  le  droit  de  garde.  En  1288,  Jacques  de 
Clefmont,  fils  de  Simon  V  et  d'Isabeau  de  Joinville,  doyen  de 
Toul  et  seigneur  d*Ifs,  voulut  l'exercer;  mais  les  moines  s'y  oppo- 
sèrent formellement,  soutenant  que  la  grange  était  sous  la  garde 
du  roi  de  France  depuis  la  réunion  du  comté  de  Champagne  à  la 
couronne  (3).  Il  ne  crut  pas  devoir  insister. 

La  onzième  grange  de  Morimond  était  située  à  l'est  de  Bour- 
bonne  et  de  Serqueux  au  delà  des  bois.  Il  y  avait  dans  cette  partie 
du  comté  de  Bar,  depuis  les  villages  d'Ainvelle  et  des  Thons  jusqu'à 
la  Saône,  de  vastes  terrains  couverts  de  broussailles  qu'on  appelait 
alors  Wavra,  la  Voivre,  les  Voivres.  On  retrouve  encore  aujour- 
d'hui dans  cette  région  deux  métairies  qui  portent  le  nom  de 
Petite  et  deGrande- Voivre.  Les  moines  de  Morimond,  qui  comme 
tous  ceux  de  Cîteaux  étaient  alors  toujours  en  quête  de  déserts, 
furent  installés,  dès  H  60,  dans  celui-ci  et  leur  établissement  en  prit 
le  nom  :  Andoivre  (Adwavra),  Les  premières  donations  furent  celles 

(1)  GoDcessit  et  quatuor  jugera  terrœ  quœ  homines  sui  de  Rangescurt  Mo- 
rimundensibus  dederant  pro  recompensatione  grangiee  de  Angalencnrt  quam 
combuxerant.  (Voir,  à  ce  sujet,  la  charte  de  Robert,  évéque  de  Langres,  Arch. 
de  la  Haute-Marne,  14«  liasse,  Morim.) 

(2)  Invent,  du  cart,^  parag.  xxzv. 

(3)  Ibid,,  parag.  xxxvi. 
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des  comtes  de  Vaudemont  et  des  sires  de  Jonvelle.  Elles  s'accru- 
rent de  celles  de  plusieurs  gentilshommes  des  environs,  de  Régnier 
de  Bourbonne,.de  Liébaut  et  de  Ponce  de  Senaide,  de  Barthélémy 
et  de  Viard  d'Oreille-Maisqn,  de  Thibaut  de  Charmes  et  surtout 
de  Régnier  d'Aigremont.  Ce  dernier  céda,  en  1244,  une  terre  qui 
s'étendaitdepuis  Serqueux  jusqu'à  la  porte  de  \a,gvdingid,ante portam 
grangiœ.  Il  en  posa  les  bornes  avec  ses  hommes  et  le  convers  maître 
de  la  grange  (l).  Les  religieux  de  Luxeuil  et  ceux  de  Saint-Vincent 
de  Besançon,  qui  y  jouissaient  de  certains  droits,  les  laissèrent 
moyennant  une  redevance  annuelle  d'une  émine  de  blé  livrable  à 
Senaide  (2).  Les  religieux  de  Saint-Bénigne  de  Dijon  qui  étaient  à 
Serqueux  durent  aussi  prendre  des  arrangements  avec  ceux  de 
Morimond  au  sujet  des  combes  situées  sous  le  chemin  de  Bour- 
jDonne  près  de  la  grange,  pro  cumhis  sitis  subter  viam  Borbonice  prope 
grangiam  de  Andoevre^  et  ils  les  leur  abandonnèrent  à  condition 
qu'ils  en  paieraient  les  dîmes  (3). 

L'action  agricole  des  Frères  convers  de  cette  grange  s'étendit 
au  delà  de  ses  limites,  sur  les  Gnages  des  pays  voisins,  surtout 
d'Ainvelle,  de  Senaide  et  de  Thons.  Plusieurs  terres  de  ces  villages 
rappellent  encore  par  leurs  noms  le  passage  des  moines  (4).  Si 
plus  tard  un  grand  nombre  d'autres  granges  ont  été  construites 
au  midi  de  Senaide  dans  d'autres  WoivreSy  c'a' été  par  imitation. 
Ce  qui  les  empêcha  de  fonder  un  second  établissement  dans  cette 
direction,  ce  fut  la  donation  qui  leur  fut  faite,  sur  le  territoire 
d'Oreille-Maison,  à  une  lieue  au  nord  d^Andoivre,  de  la  terre  de 
Rapeschamp ,  Respersus  campus ,  où  ils  bâtirent  leur  onzième 
grange. 

C'était  un  franc  alleu,  liberum  allodiurriy  appartenant  à  Hugues 


(1)  InvenL  du  cart,,  parag.  lu,  un,  uv,  lxiv.  lxix,  etc. 

(2)  Ibid.t  parag.  lu. 

(3)  fin  1289,  dans  une  charte  de  délimitation  avec  les  habitants  de  Senaide^ 
nous  voyons  que  les  bornes  plantées  sur  le  haut  de  la  montagne  de  Romont 
formaient  la  séparation  des  territoires;  que  tout  ce  qui  était  eu  deçà  du  côté 
de  Senaide  était  du  finage  de  Senaide,  que  tout  ce  qui  était  au  delà  vers  An- 
doèvre  était  du  finage  d'Ândoèvre.  La  borne  principale  élait  au  pied  d'un 
chêne  qui  séparait  les  trois  villages  de  Senaide,  Audoèvre  et  Aiovelle.  Les 
moines  créèrent  sur  un  des  versants  de  cette  même  montagne  un  assez  grand 
vignoble,  pour  lequel  ils  dpvaient  payer  quatre  deniers  au  seigneur  de  Se- 
naide, à  la  fèie  de  saiut  Remy.  Audoèvre  grandit  rapidement  et  devint  un 
hameau;  ce  hameau  serait  devenu  un  village  s'il  n*avait  été  détruit  deux  fois 
pendant  les  guerres  de  la  fin  du  XV«  siècle.  {Invent,  du  cart.^  parag.  xv.) 

(4;  Voir  Senaide  dans  la  Statistique  histor,  et  administ.  des  Vosges,  par 
H.  Lepage. 
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de  Vaudemont  qui  l'abandonna  à  Morimond  avant  de  partir  pour 
la  seconde  croisade,  ou  après  son  retour;  —  Guy  de  Lambrey 
céda  tout  ce  qu'il  avait  au  même  lieu  ainsi  que  sur  les  territoires 
de  Mont  avec  la  terre  de  Cuimont  et  le  droit  de  prendre  dans  son 
chênois,  in  casnetosuOy  tout  le  bois  de  bâtisse  dont  on  aurait  besoin. 

A  la  mêm^poque,  le  même  Hugues  de  Vaudemont  ajouta  à  sa 
première  donation  les  champs  de  la  forêt  de  Gremerey.  Malgré 
rétendue  du  terrain  et  sa  fécondité,  malgré  d'importants  travaux 
de  défrichement,  Rapeschamp  ne  s'est  pas  développé  autant  qu'on 
pouvait  l'espérer.  Cette  maison  fut  presque  continuellement  trou- 
blée par  la  malveillance  des  habitants  de  Lamarche  qui  lui  firent 
toutes  sortes  de  chicanes  et  de  mouvais  procès.  A  la  Révolution,  on 
n'y  comptait  que  400  journaux  de  terre  labourable,  58  de  prés  et 
334  arpents  de  bois  partagés  en  43  coupes.  Les  plantations  de 
vignes  furent  considérables,  il  y  en  avait  154  journaux  accen§és 
aux  habitants  des  environs. 

La  douzième  grange  était  celle  de  Genischeaux  qui  avait  été 
bâtie  entre  Colombey  et  le  monastère,  dans  des  broussailles  et  des 
marais.  Les  moines  y  firent  trois  étangs  pour  recueillir  les  eaux, 
dont  deux  furent  desséchés  bientôt  et  cultivés.  Ils  essartèrent,  et, 
en  1789,  cette  maison  comptait  environ  600  journaux  de  terre, 
122  de  pâquis,  80  fauchées  de  pré. 

Morimond  avait  douze  granges  dans  un  cercle  de  quinze  lieues 
environ.  Elles  se  reliaient  les  unes  aux  autres  et  toutes  à  l'abbaye 
mère  qui  leur  donnait  Timpulsion.  C'était  elle  qui  travaillait  sur 
douze  points  différents  par  les  mains  de  plus  de  deux  cents  agri- 
culteurs ayant  une  même  vie,  un  même  esprit,  une  même  mé- 
thode et  un  même  costume.  Un  pareil  ensemble  d'opérations  agri- 
coles ne  se  reverra  plus,  parce  que  la  foi  qui  en  était  le  principe  ne 
refleurira  jamais  assez  parmi  nous  pour  le  renouveler. 

Il  est  constaté  aujourd'hui  que  pour  obtenir  en  agriculture  des 
résultats  sérieux,  il  faut  opérer  sur  uile  surface  suffisamment 
grande,  pendant  un  temps  suffisamment  long,  avec  des  bras  suf- 
fisamment nombreux  et  d'après  les  mêmes  principes.  Voilà  bien 
le  problème  que  les  moinei^  s'efforçaient  de  résoudre. 

On  recevait  à  la  grange  les  pauvres  et  les  étrangers  qui  ne 
pouvaient  aller  jusqu'à  l'abbaye.  Ainsi  la  grange  était  comme  le 
poste  avancé  de  la  charité  monastique.  Une  lampe  y  brillait* pen- 
dant toute  la  nuit  pour  servir  de  fanal  aux  survenants.  Que  de 
malheureux  égarés  dans  les  ténèbres,  en  apercevant  la  lueur  de 
cette  lampe,  se  sont  écriés  :  Voici  une  grange  !  Voici  des  amis  et 
des  frères  !  Nous  sommes  sauvés. 
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On  sonnait  le  lever,  le  coucher,  les  repas  et  les  principaux  exer- 
cices avec  une  petite  cloche  appelée  nota.  Oh  !  que  le  son  de  celte 
petite  cloche  devait  frapper  agréablement  les  oreilles  du  voyageur 
cheminant  dans  la  solitude,  du  cultivateur  traçant  son  sillon,  du 
berger  et  du  bouvier  gardant  leurs  troupeaux  dans  les  champs  et 
dans  les  prés  du  Bassigny  !  # 

Dans  un  temps  où  la  force  brutale  et  la  tyrannie  multipliaient 
leurs  excès,  la  papauté  multipliait  les  asiles.  La  grange,  comme 
la  croix,  comme  l'église,  jouissait  du  droit  d'asile,  a  Que  per- 
sonne, dit  le  pape  Innocent  III  aux  moines  de  Morimond,  n'ait  la 
témérité  d'appréhender  ou  de  tuer  un  homme  dans  l'enceinte  de 
vos  granges,  infra  clausuras  grangiarum  vestrarum  nullus  homi" 
nem  temere  cqpere  vel  interficere  audeat  !  »  Les  douze  granges  de 
Morimond  étaient  autant  d'asiles  semés  sur  tout  le  Bassigny,  au- 
tant de  refuges  ouverts  à  travers  les  champs  à  la  faiblesse  et  à 
rinnocence  qui  fuyaient.  Que  de  malheureux,  menacés,  persé- 
cutés, poursuivis  injustement  ont  été  sauvés  de  la  sorte! 

L'abbaye  était  naturellement  protégée  par  son  nombreux  per- 
sonnel, par  son  grand  et  haut  mur  de  clôture,  par  sa  cour,  son 
avant-cour,  par  ses  puissantes  portes  bastionnées  et  capables  de 
résister  à  une  attaque  en  attendant  le  secours.  Mais  la  grange  au 
milieu  des  plaines  découvertes,  souvent  dans  les  bois  ou  les  val- 
lons déserts,  sans  défense  sérieuse,  était  exposée  à  toutes  sortes 
de  dangers.  C'était  comme  une  brebis  abandonnée  et  destinée  à 
être  la  proie  de  tous  les  loups  qui  passeraient  par  là,  et  il  y  en 
avait  beaucoup,  et  de  la  pire  espèc».  Qui  la  prendra  donc  sous  sa 
protection?  Plus  elfe  est  faible  et  impuissante  à  se  défendre  par 
elle-même,  plus  ceux  qui  se  chargeront  de  le  faire  pour  elle  doi- 
vent être  forts.  Eh  bien,  elle  eut  pour  tutrice  et  pour  protectrice 
la  plus  haute  puissance  qui  fût  alors,  celle  de  l'Eglise  par  la  pa- 
pauté. Cinq  ou  six  papes  se  poseront  comme  les  défenseurs  des 
granges  de  Morimond.  Il  y  eut  des  bulles  pontificales  pour  deux 
d'entre  elles  en  particulier,  celles  de  Fraucourt  et  de  Levé- 
court  (1)  ;  il  y  en  eut  pour  toutes  en  général,  où  elles  étaient 
nommées  les  unes  après  les  autres ,  grangiam  de  Morivals,  de 
Grandirtvo,  de  Anglicuria^  etc.  C'est  de  ce  point  de  vue,  c'est  du 
haut  de  la  chaire  de  saint  Pierre  qu'il  faut  regarder  ces  métairies 
si  humbles  en  apparence  et  mesurer  leur  véritable  importance, 
leur  vraie  grandeur.  La  plus  longue  et  la  plus  explicite  de  ces 

(1)  De  Frohocurte  et  de  Allevercurt.  Clemens  II!  et  Alexander  III.  (Arch.  de 
la  Haute-Marne,  Morim.,  8«  et  10*  liasses.} 
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bulles  est  celle 'dlnnocent  III  revêtue  des  sceaux  de  seize  cardi* 
naux.  La  main  puissante  de  ce  grand  pape  qui  secouait  les  trônes 
des  rois,  des  empereurs  hypocrites,  usurpateurs,  adultères,  s'é- 
tendait sur  les  granges  de  Moriraond,  sur  leurs  charrues  et  leurs 
laboureurs,  leurs  bergers  et  leurs  troupeaux  pour  les  protéger 
comme  le  benpeau  et  la  source  de  la  vraie  civilisation.  Chacun 
connaît,  d'ailleurs,  la  tendre  sollicitude  de  cet  illustre  Pontife  pour 
tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  touchait  aux  intérêts  de  ses  en- 
fants; et  son  glorieux  règne,  lutte  sans  trêve  contre  Thérésie,* 
compte  parmi  les  plus  brillants  dont  fasse  mention  Thistoire, 
pourtant  si  féconde,  des  successeurs  de  Pierre. 


CHAPITRE   XVIII 


Des  étangs  de  Morimond. 


La  règle  de  saint  Benoît,  adoptée  par  les  cisterciens,  recom- 
mande de  toujours  bâtir  les  monastère  dans  des  lieux  où  Ton  puisse 
avoir  de  l'eau.  Lorsqu'il  n'y  en  avait  point  on  en  cherchait,  et  on 
finissait  presque  toujours  par  en  trouver.  On  ne  fut  point  réduite 
cette  dernière  extrémité  à  Morimond.  Un  ruisseau  découlait 
des  bois,  mais  si  petit  qu'il  dut  sembler  fort  difficile  de  l'uti- 
liser. Il  n'y  avait  qu'un  moyen,  c'était  d'élever  un  fort  bar- 
rage et  de  faire  un  grand  réservoir  où  viendrait  se  déverser  le 
ruisseau  lui-même  avec  les  sources  voisines  et  les  eaux  pluviales. 
Telle  fut  l'origine  du  grand  étang  au-dessous  Huquel  était  assis 
le  monastère.  C'est  un  petit  lac  avec  deux  bras  se  prolongeant 
sous  la  forêt  à  Test  et  à  l'ouest.  La  levée,  par  sa  masse,  sa  con- 
struction, ses  glacis,  était  et  est  encore  un  travail  tout  à  la  fois 
hardi,  solide  et  imposant.  L'eau  tombait  d'assez  haut  par  une  cas- 
cade superbe,  et,  au  moyen  de  divers  canaux,  on  s'en  servait 
pour  l'arrosage  et  la  décoration  du  jardin  ainsi  que  pour  le  ser- 
vice de  la  maison. 

Il  devait  être  quelquefois  permis  aux  religieux  de  venir  se  pro- 
mener silencieusement  sur  la  terrasse  de  cet  étang.  Tout  y  res- 
pirait la  plus  suave  et  la  plus  sublime  poésie  :  le  chant  de  l'oi- 
seau, le  mugissement  du  vent  dans  la  forêt,  le  bruit  des  flots  qui 

10 
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venaient  se  briser  contre  la  jetée,  les  Frères  pêcheurs,  frati^  pis- 
catores  (l),  qui  essayaient  de  gagner  le  rivage  en  ramant,  les 
grands  chênes  qui  se  balançaient  majestueusement  et  semblaient 
se  mirer  dans  Tonde  avec  complaisance,  la  grue  et  le  héron  pla- 
nant dans  les  airs  et  s'élançant  sur  leur  proie  avec  un  rauque 
sifflement,  et,  par-dessus  tout  cela,  le  beau  ciel  du  Bassigny. 
Ces  ravissantes  harmonies  de  la  solitude  devaient  faire  tressaillir 
l'âme  du  moine  et  la  plonger  dans  la  sainte  et  délicieuse  con- 
templation de  la  nature  et  de  son  auteur. 

Le  second  étang  au-dessus  de  Tabbaye  s'appelait  l'étang  du 
Lavoir  ;  il  se  trouvait  à  la  pointe  ouest  du  Grand-Etang.  Le  troi- 
sième portait  le  nom  de  la  Ferrace  (2).  Le  quatrième  étang  supé- 
rieur, appelé  Tétang  Jean-le-Maître,  était  situé  comme  le  précé- 
dent sur  Vaudinvillers.  Enfin  il  y  avait  dans  cette  direction  un 
cinquième  étang,  l'étang  Blanchart  dans  la  forêt  de  ce  nom  (3). 
Tels  étaient  les  étangs  au-dessus  de  Tabbaye,  desuper  abbatiam. 
Il  y  avait  quatre  étangs  au-dessous  du  monastère,  ceux  de  THui- 
lerie,  du  Moulin-Neuf  ou  Grand-Moulin,  de  Bonnencontre  et 
celui  du  Foulon.  A  ce  groupe  d'étangs  se  rattachaient  les  trois 
étangs  de  la  grange  de  Genischeaux,  nommés  le  Marchais,  le 
Petit-Etang  et  le  Grand-Etang-Bagie.  Voilà  douze  étangs  à  peu 
de  distance  les  uns  des  autres. 

Le  sol  de  Morimond,  avec  son  sous-sol  argilo-glaiseux,  ondulé 
et  disposé  en  petits  vallons  allongés,  se  prêtait  naturellement  à 
ces  sortes  d'opérations  (4). 

Les  moines  faisaient  des  étangs  dans  toutes  leurs  grandes  pro- 
priétés partout  où  il  était  possible  d'en  faire.  Ils  en  avaient  deux 


(1)  Des  pêcheurs  convers  et  laïques  étaient  attachés  à  tous  les  monastères 
cisterciens  où  il  y  avait  des  étangs  et  des  rivières. 

(2)  Nous  lisons  dans  une  charte  de  1184  qu'Ulric  de  Neuillers,  sire  d*Ai- 
gremont,  reconnaît  qu*il  a  permis  aux  moines  de  faire  un  nouvel  étang, 
novum  stagnum,  près  de  la  fontaine  ou  de  la  source  de  la  Ferrace.  (Invent. 
du  cart;  parag.  lvii.) 

(8)  A  Vaudenvilieri  ad  Acrimontem  versus  Morimnndum  usque  ad  vallem 
itlam  qu8B  descendit  in  stagnum  de  Blanchart  {Invent,  du  cart.,  parag.  lvii.) 

(4)  Les  moines  avaient  très-bien  calculé  la  pente  nécessaire,  Timpcrméabi- 
lité  des  couches  inférieures,  le  volume  d'eau,  la  disposition  des  bassins,  la 
masse  des  chaussées ,  afin  de  préserver  ces  réservoirs  des  inconvénients  de 
Tévaporation,  de  l'infiltration,  de  la  gelée  et  des  débordements.  Il  fallait  sur- 
tout parer  au  danger  terrible  de  l'insalubrité,  en  entretenant  un  niveau  d'eau 
suffisant  pour  couvrir  la  vase ,  car  TacUon  du  soleil  sur  une  terre  saturée 
d'eau  et  chargée  de  parcelles  organiques  produit  des  émanations  délétères 
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à  Fraucourt  :  Tétang  du  Ratel  ou  Râteau  et  Tétang  Boyé  (l). 
L'étang  de  Qrandrupt  avait  été  fait  au  moyen  d'un  barrage  sur  le 
ruisseau  de  Corbe.  Il  existait  encore  au  XVII*  siècle  (2).  AngQu- 
laincourt  avait  aussi  deux  étangs  :  le  plus*  grand  vers  le  sud- 
ouest,  au-dessus  de  cette  grange,  et  le  plus  petit  au-dessous,  du 
côté  du  nord,  comme  nous  Tavons  dit  plus  haut. 

LVîtang  de  Vrécourt,  qui  recevait  l'eau  des  étangs  de  Bau- 
ville  (3),  fut  cédé  à  Morimond  par  Jean  de  Choiseul  vers  Tan  i302, 
moyennant  quatre  cents  livres  de  petit  tournois.  Il  était  alors  en 
assez  mauvais  état.  Il  fallut,  pour  le  réparer,  de  grandes  dépenses, 
et  de  grandes  acquisitions  pour  l'étendre  convenablement  (4). 
Entre  Blevaincourt  et  Rosières  se  trouvait  l'étang  de  la  Plan- 
chotte,  donné  par  Régnier  d'Aigremont  en  !239  (5).  Il  n'était  pas 
bien  grand,  mais  assez  bien  situé  (6).  L'abbaye  eut  encore  deux 
autres  étangs  plus  tard,  celui  de  Bellay  en  1393,  et  celui  de 
Romains-au-Bois  en  1579  (7). 

Voilà  vingt-un  étangs.  Que  voulaient  faire  les  moines  de  ces 
masses  d'eaux?  Ils  s'en  servaient  comme  moyen  d'irrigation, 

qui  engendrent  des  fièvres  endémiques.  d*an  caractère  pernicieux.  Or,  nous 
avons  constaté  que  les  étangs  de  Morimond  avaient,  pour  recueillir  les 
eaux  pluviales,  uue  surface  affluente  au  moins  quinze  fois  plus  étendue  qu'eux- 
mêmes;  ensuite,  qu'ils  étaient  alimentés  par  des  sources  découlant  des  forêts 
voisines  avec  un  débit  régulier;  que  Teau,  se  déversant  presque  toujours^de 
Tun  dans  l'autre  jusqu'à  la  Meuse,  était  trop  souvent  renouvelée  pour  produire 
des  efiQuves  dangereuses;  enfin,  qu'en  aucun  temps  la  mortalité  n'avait  été 
plus  considérable  dans  la  zone  de  Morimond  qu'ailleurs. 

(1)  Dans  le  dénombrement  présenté  à  la  Chambre  des  comptes  de  Bar^ 
en  1772,  il  est  dit  que  Tétang  du  Râteau  ou  Nateau  est  à  l'extrémité  du  finage 
de  la  grange  (du  côté  et  à  1,500  mètres  de  Breuvannes).  L'étang  Boyé  était  plus 
rapproché  de  la  grange.  Il  existait  primitivement  un  troisième  étang,  appelé 
PElang-du-Dessus,  qui  avait  été  bientôt  converti  en  pré.  (Voir  le  dénombre- 
ment précité.) 

(2)  Arch.  de  la  mairie  de  Levicourt,  Déclaration  des  droits  seigneuriaux, 
année  1626. 

(S)  Le  ru  qui  dessant  des  étangs  de  Sauville  pof  entrer  en  notre  étan  de 
Verrecourt.  {Irivent,  du  cof-t.,  parag.  xxxiv.) 

(4)  Ces  acquisitions  consistaient  en  huit  faucies  de  prei  et  trente-trois  jour- 
naux de  terre,  d'apVès  racte  de  confirmation  et  de  ratification  d'Edouard, 
comte  de  Bar.  {Invent,  du  cart,,  parag.  xxxiv.) 

(5)  Raynerus  D.  Âcrim.  dédit  stagnum  illud  quod  fecit  fier!  inter  Boserias 
et  Blevincurt. 

(6)  Il  y  eut  plus  tard  des  difficultés  au  sujet  de  Télévation  de  la  chaussée 
suscitées  en  1312  par  Alix  de  Choiseul,  dame  de  Laferté,  et  en  1313  par  Re-> 
gnier  de  Choiseul,  sire  d'Aigfemont.  {Invent,  du  cart,,  parag.  xxxvi  etxxxviïl.). 

(7)  Renard  de  Choiseol  l'avait  donné  pour  faire  l'anniversaire  de  sa  mère. 
Jean  de  Choiseal  le  racheta  en  1807. 
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(y est  de  là  que  nous  sont  venues  ces  belles  prairies  placées  au* 
dessous  et  arrosées  par  les  ruisseaux  pérennes  qui  en  décou- 
laient. Ce  procédé  leur  avait  été  indiqué  par  la  nature  elle-même. 
Dans  les  hautes  montagnes,  il  existe  plusieurs  lacs  recevant  Teau 
des  neiges  et  des  glaces  qui  ne  peut  s'écouler  qu'A  un  certain 
niveau,  appelé  détente  dans  les  Alpes.  Alors  le  lac  donne  nais- 
sance à  un  ruisseau  qui  descend  dans  les  vallées  qu'il  fertilise,  au 
lieu  de  s'y  précipiter  en  un  torrent  fangeux  pour  les  dévaster. 

Presque  tous  ces  élangs  ont  disparu  :  plusieurs,  qui  n'avaient 
été  faits  que  provisoirement  et  dans  un  but  agricole;  furent  dessé- 
chés bien  avant  la  Révolution.  Il  y  a  des  prés  oîi  les  troupeaux 
broutent  et  bondissent  aujourd'hui,  il  y  a  des  champs  où  les 
laboureui'S  tracent  de  fertiles  sillons,  et  qui  n'étaient  autrefois 
que  des  vallées  dénudées,  des  bas-fonJs  inexploitables.  Les 
moines,  après  en  avoir  barré  les  extrémités  inférieures  par  des 
digues  transversales,  y  ont  amené  Teau  des  plateaux  environ- 
nants. Cette  eau  a  apporté  avec  elle  de  l'humus,  des  détritus  de 
végétaux,  des  sables,  ce  qui,  réuni  aux  excréments  des  pois- 
sons et  des  batraciens  et  aux  débris  des  plantes  aquatiques 
d'une  substance  pulpeuse  et  d'une  facile  décomposition ,  a 
formé,  après  une  période  plus  ou  moins  longue,  une  couche 
de  vase  à  laquelle  il  ne  manquait  pour  devenir  féconde  que 
d'être  exposée  à  l'influence  de  l'air  et  du  soleil.  C'est  la  seule 
explication  de  tous,  ces  barrages  que  Ton  trouve  dans  les  anciens 
domaines  des  moines. 

Ces  élangs  ont  encore  pendant  plusieurs  siècles  puissamment 
contribué  à  prévenir  les  inondations  malheureusement  trop  fré- 
quentes dans  le  bassin  de  la  haute  Meuse  pendant  le  printemps  et 
Tété.  Ils  étaient  placés  sous  les  principaux  versants  et  sous  les 
principaux  affluents  et  retenaient  une  bonne  partie  des  eaux  tor- 
rentielles qui,  tombant  tout  à  coup  dans  le  lit  presque  sans  pente 
de  la  rivière,  la  faisaient  déborder  non  sans  de  grands  dom- 
mages. Sous  le  versant  de  Morimond,  le  plus  considérable,  il  y 
avait  neuf  étangs  ;  sous  celui  de  Dambelain  et  de  Fraucourt,  trois  ; 
un  sous  celui  de  Maulain  et  de  Lécourt,  le  Granc^Etang  des  sires 
de  Choiseul  ;  deux  sous  celui  de  Montigny-le-Roi.  Qui  pourrait  se 
faire  une  idée  des  masses  d'eau  qui  étaient  ainsi  arrêtées  et  sus- 
pendues !  Nous  ne  disons  pas  qu'avec  cela  les  inondations  étaient 
impossibles,  mais  qu'elles  devaient  être  très  rares.  —  Après  les 
désastres  de  18i0  et  de  1846,  les  ingénieurs,  les  savants  se  sont 
occupés  de  ce  fléau.  Bien  des  mémoires,  bien  des  livres  ont  été 
publiés  par  eux.  Lorsqu'on  les  lit,  comme  nous  l'avons  fait,  on 


esl  bien  surpris  de  voir  que  la  science  au  XIX'  siècle  n'a  rien 
découvert  de  rationnel  et  de  pralifjue  que  ce  que  le  bon  sens  des 
moines  avait  trouvé  au  XII'  siècle  ;  des  barrages  sous  les 
versants. 

Que  de  fois  nous  avons  enjendu  reprocher  aux  moines  d'avoir 
trop  mulliplié  les  élangs  1  Cependant  qu'on  y  rcfli^cbisse  et  on 
verra,  outre  les  misons  que  nous  avons  déjrt  donni^es,  que  c'était 
une  nécessité  de  l'époque.  Les  bras  manquaient  ;  il  Tiillait  ou  lais- 
le  sol  inoproducUf,  ou  l'utiliser  en  l'inondanl  et  remplacer  les 
par  les  poissons,  11  était  impossible  de  lîrer  un  autre 
parti  de  beaucoup  do  terrains  humides,  impropres  à  la  culture  et 
&u  pâturage. 

Les  moines  avaient  de  quoi  organiser  la  pisciculture  sur  une 
grande  échelle  et  ils  y  réussirent  à  un  degré  qui  probablement 
ne  sera  jamais  surpassé,  lis  s'atlaclièreni  surtout  à  l'élevage  de 
la  carpe  qui  tient  le  premier  rang  dans  la  famille  dos  Cyprins  ou 
Cyprinoldes.  Est-elle  originaire  de  la  Perse  ou  des  lacs  supérieurs 
de  la  Chine  comme  Martinet  et  Sauvigny  l'ont  dit,  c'est  ce  que 
BOUS  ne  voulons  pas  décider,  mais  ceux  qui  ont  avancé  qu'il  n'en 
avait  été  fait  mention  en  France  pour  la  première  fois  qu'au 
■XIV"  siècle  se  sont  trompés.  Il  y  avait  déjà  des  carpes  et  en 
grande  quantité  dans  le  Bassigny  au  XllI'sièclG.  Ainsi  nous  lisons 
dans  les  Dépenses  et  Recettes  des  comtes  de  Champagne,  du 
janvier  1283  jusqu'au  13  juillet  suivant  :  qu'on  a  achelé  du 
prieur  de  Saint-Blin  trois  mille  cent  carpes  destinées  à  peipler  les 
étangs  de  Vailly  et  de  Bdly  pour  la  somme  de  xxviii  livres  {I). 
Nous  avons  souvent  enlendu  dans  notre  jeunesse,  il  y  a  cinquante 
vii:illnrds  raconter  que  les  premières  carpes  que  l'on  ait 
Tues  dans  le  Bassigny  venaient  de  Morimond.  N'ius  n'avons  rien 
.trouvé  dans  les  archives  de  ce  monastère  ni  ailleurs  qui  pût 
donner  quelque  va'eur  historique  à  ces  récils.  Toulefois,  quand 
sn  songe  aux  voyages  des  moines  dans  toutes  les  contrées  du 
XQonde,  &  leur  esprit  observateur,  h  leur  attention  à  recueillir  et  h. 
propager  [es  choses  et  les  animaux  utiles,  cette  tradition  paraît 
"     ■.e(ll. 


(I)  C'eât  ce  que  nous  liâori^  dans  Tllitloire  des  ducs  et  dti  comfei  de  Ckam- 
tgne,  |isr  U.  iI'Ai  bois  de  Snb. 

(1)  Dani  quelles  proportions  et  d'après  quelle  méthode  les  étangs  de  Uori- 
lond  oDllU  élA  peuplés  et  repeuplés  prlitiitiveinuiil?  C'e^I  i;e  que  nous 
'aïoiiB  trouvé  nulle  |inrl.  I.ea  vieux  serviteurrfj  Ina  ïieuï  RHnle-éiniigi  que 
]ua  avoag  eotore  vua  et  eulreleuua .  noua  oui  dit  (iii'av.mt  la  Bévoluliou  \ea 
Mrpes  entraient  diD«  le  peuplement  pour  plus  de  moitié;  le  repte  se  eompo- 
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Les  étangs  en  général  n'étaient  péchés  que  tous  les  deux  ans, 
ordinairement  au  commencement  et  à«la  fin  du  Carême.  La 
pêche  du  Grand-Etang  avait  lieu  au  mois  de  novembre,  lorsque 
Teau  était  assez  abondante  pour  alimenter  les  autres  moulins. 
Cette  pêche  était  annoncée  dans  yn  rayon  assez  étendu.  Il  y 
avait  deux  canaux  larges  de  quatre  pieds  qui  longeaient  le  potager 
avec  des  grillages  en  bas  et  en  haut  et  où  Ton  prenait  Teau  néces- 
saire à  Tarrosage.  C'est  là  que  Ton  mettait  en  réserve  le  poisson 
dont  on  pouvait  avoir  besoin  pendant  l'année  et  surtout  pendant 
Tété.  On  en  vendait  aux  gens  du  dehors.  La  veille  d'une  noce, 
d'un  baptême,  d'une  fête  patronale,  le  villageois  prenait  son  bâton 
d'une  main  et  son  panier  de  l'autre  et  allait  avec  quelques  sous 
faire  une  bonne  emplette  à  Morimond.  Le  moine  de  Clairvaux  fait 
allusion  à  ces  réservoirs  lorsqu'il  dit  :  «  Les  limites  du  jardin 
sont  tracées  par  de  petits  ruisseaux.  L'eau  paraît  dormir  ;  cepen- 
dant elle  coule  quoique  lentement.  C'est  un  beau  spectacle  pour 
les  Frères,  assis  sur  les  bords  verdoyants  de  ces  canaux,  ils 
voient,  sous  l'onde  limpide,  les  poissons  se  jouer,  nageant  à  la 
rencontre  les  uns  des  autres  comme  deux  armées  qui  vont  s'en- 
trechoquer. Cet  le  eau  sert  à  deux  usages,  nourrir  des  poissons  et 
arroser  les  légumes,  »  Souvent  aussi  la  pêche  avait  lieu  en  plein 
étang.  «  Alors,  dit  le  même  écrivain,  le  Frère  intendant  des  eaux, 
frater  aquarius,  accompagné  des  Frères  pêcheurs,  armés  de 
rames  légères,  montés  sur  une  barque,  s'avance  rapidement  sur 
la  glissante  plaine  du  champ  liquide.  Le  filet  se  déploie  sur  les 
ondes  pour  envelopper  le  poisson.  On  lui  jette  aussi  l'aliment 
qu'il  aime ,  mais  l'hameçon  s'y  trouve  caché  et  l'imprudent  y  est 
pris.  Cet  exemple  nous  apprend  à  mépriser  la  volupté  :  funeste 
volupté  qui  s'achète  au  prix  de  la  douleur  î  Daigne  le  Seigneur 
éloigner  de  nous  le  plaisir  à  l'entrée  duquel  est  placée  la 
mort!  (!).  » 

.  On  nous  dira  que  les  gens  du  pays  pouvaient  pêcher  dans  la 
Meuse  et  qu'il  n'était  pas  nécessaire  de  se  pourvoir  ailleurs.  Mais 
ne  sait-on  pas  que  cette  rivière,  comme  presque  toutes  les  autres, 

sait  de  tanches ,  de  quelques  brèmes  et  d'un  petit  nombre  de  perches  et  de 
brochets.  Nous  avons  aussi  appris  par  la  même  voie  que  Téducation  des 
petits  poissons  se  faisait  dans  les  deux  étangs  de  Francourt  :  on  mettait  la 
feuille  dans  le  premier  qui  était  peu  profond,  peu  vaseux  et  assez  calme  ; 
après  un  an,  on  péchait  Talevin  que  Ton  déposait  dans  le  second  étang  de  la 
même  grange,  où  il  restait  autant  de  temps;  de  là  on  le  transportait  dans  les 
autres  étangs,  c'est  ce  qu'on  appelait  Tempoissonnage. 
(1)  Mabill.  S.Bern.  opp.  Ij,  1306-1309. 


était  banale,  c'est-à-dire  qu'elle  appartenait  aux  seigneurs  avec 
la  pêche.  Ce  n'a  guère  été  qu'au  XIV*  siècle^  à  l'époque  de  l'at 
franchissement  des  communes,  qu'on  abandonna  aux  manants  le 
droit  de  pèche  dans  une  petite  partie  des  rivières  contiguês  à  leur 
territoire,  comme  nous  le  voyons  dans  la  charte  de  Meuv^'  et  de 
Bassoncourt  et  dans  d'autre^  encore.  Malheur  à  celui  qui  était 
surpris  peschant  es  eaux  et  rivières  àannales  !  il  encourait  une 
amende  de  soixante  sous  tournois  avec  restitution  du  poisson  et 
conGscation  de  tous  ses  engins ,  nacelle^  Qlets  et  harnois.  Si  c'é- 
tait de  nuit,  au  feu,  dans  un  fossé  ou  étang  défendus^  l'amende 
était  arbitraire  (i  ).  * 

Cest-à-dire  que  le  coupable  était  en  la  volonté  dou  seigneur  li 
corps  et  li  aroû^.  Il  ne  restait  donc  plus  qu'une  ressource  à  celui 
qui  voulait  avoir  du  poisson,  c'était  d'aller  à  la  grande  poisson- 
nerie du  Bassigny,  à  Morimond. 

Dans  moins  d'un  siècle,  quand  lès  derniers  étangs  de  ce  ma* 
nastère  auront  disparu,  on  ne  verra  plus  de  gros  poissons  dans 
notre  pays  qui  en  fournissait  aux  autres.  La  Meuse  est  presque 
entièrement  dépeuplée  à  cette  heure.  Bientôt,  si  on  n'y  remédie, 
dans  cette  rivière  que  la  carpe,  le  brochet,  la  perche,  la  tanche, 
le  vilna  sillonnaient  en  tous  sens,  épiant  leur  proie  dans  les 
grandes  herbes  et  s'élançaqt  sur  elle  avec  un  happement  glouton, 
dans  cette  rivière  que  des  myriades  de  petits  poissons  réunis  en 
bandes,  en  caravanes  die  la  môme  espèce,  montaient  et  descen- 
daient sans  cesse  comme  pour  explorer  leur  domaine  liquide  et 
apprendre  les  chemins  de  l'eau,  semitas  aquœ,  dans  cette  rivière 
où  tout  remuait,  tout  frétillait  à  travers  les  joncs,  les  roseaux, 
les  arecs,  les  larges  feuilles  de  nénuphar,  eh  bien,  là,  on  ne 
verra  plus  bientôt  que  de  rares  goujons  et  quelques  maigres 
ablettes,  et  on  n'y  entendra  plus  que  des  batraciens  coassant  et 
grouillant  dans  la  boue. 

(%)  Const,  gén,  du  Bail,  de  Chaum.,àTi.  ItO. 
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CHAPITRE   XIX 

Des  moulins  et  de  la  meunerie  à  Morimond. 


La  règle  de  saint  Benoît,  après  avoir  dit  qu^il  fallait  bâtir  les 
monastère»  dans  des  lieux  où  Ton  pût  avoir  de  Teau ,  ajoutait  : 
et  un  moulin,  molendinum.  Ainsi  un  des  principaux  usages  que 
les  moines  devaient  faire  de  l'eau,  c'était  de  l'employer  comme 
force  motrice  pour  moudre.  Le  premier  moulin  de  Morimond  fut 
bâti  sous  Tabbaye,  sabtus  abbatiam.  C'est  celui  qu'on  â  appelé 
plus  tard  le  moulin  de  l'Huilerie  ;  venaient  ensuite  le  Moulin- 
Neuf  et  le  Foulon.  On  y  ajouta  plus  tard  le  moulin  de  Bonen- 
contre  sur  un  terrain  donné  vers  l'an  1259  par  Jean  de  Choiseul, 
sire  d'Aigremont ,  pour  y  faire  tout  ce  qui  leur  plairait  :  étang, 
moulin,  foulon  ou  battant  (1). 

L'abbaye  possédait  un  peu  plus  bas,  sous  l'étang  de  Colombey, 
un  moulin  appelé  le  moulin  Poncet,  molendmum  Pontii^  de  la  do- 
nation d'Alix,  épouse  de  Foulque  de  Choiseul  (2). 

H  y  avait  un  cinquième  moulin,  au  delà  de  Breuvannes,  celui 
des  Gouttes,  construit  près  des  granges  et  pour  leur  usage.  Le 
moulin  de  Fraucourt  était  à  peu  de  distance  de  celui-ci,  au-des- 
sous du  premier  étang  formé  par  le  ruisseau  venant  du  côté  de 
Dambelain  (3).  C'étaient  donc  six  moulins  sur  le  Flambart  et  ses 
affluents. 

En  remontant  la  Meuse  depuis  Tembouchure  du  Flambart,  on 
trouvait  le  moulin  de  l'étang  de  Grandrupt  (4),  celui  de  Levé- 
court  sur  la  rivière  (8),  celui  de  Germai  net,  une  lieue  et  demie 
plus  haut,  situé  à  peu  près  oîi  est  le  Moulin- Rouge  actuel,  sous  le 
village  de  Lenizeul  pour  lequel  il  était  banal  (6).   Il  avait  été 

(1)  Invent,  du  cart,,  parag.  xxiv,  xxvi,  xxvii. 

(2)  Ibid.,  parag.  xxvi. 

(8)  Il  était  assez  peu  important. 

(4)  Invent,  du  cart,,  paragr.  xx. 

(5)  Ibid,,  parag.  lxxyii.  Voir  aussi  la  charte  communale. 

(6)  Situm  supra  fluvium  de  Mosa  inter  Lenisueles  et  Damfele....  Vult  idem 
Johannes  quod  homines  sui  de  Lenisueles  per  banuum  molere  teneantur  in 
perpetuum  pro  motura  ibidem  et  aliis  molendinis  consueta.  {Invent,  du  cart., 
parag.  xxxi. 
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venda  aux  moines  en  1260  par  Jean,  sogneor  de  Chofeenl  et 
d'Aigremont,  et  Bertremete,  son  épouse,  pour  le  prix  de  troiS 
œnts  livres  tournois  (!).  En  Ii40,  Guidiard  de  P^issaTant-en* 
Vosges  abandonna  à  Morimond  tout  œ  qu'il  avait  au  nKMilin  du 
village  de  Meuse,  c'est-à-dire  les  trois  parties  en  toutes  chœes  ou 
les  trois  quarts.  Plus  tard,  par  des  concessions  diverses,  œ  okhi* 
lin  finit  par  appartenir  aux  moines  presque  tout  entio"  et  ils  y 
firent  des  réparations  considérables  (i).  U  y  avait  à  Angoulain- 
court  deux  moulins  de  construction  monastique  :  l'un  au-dessous 
du  Grand-Etang  supérieur,  l'autre  sous  le  Sauveoir  ou  vivier  dans 
les  murs  de  cette  grange.  Après  l'établissement  de  la  commune, 
ils  devinrent  banaux  (3). 

Celaient  donc  en  tout  six  moulins  sur  la  haute  Meuse  et  ses 
affluents. 

Dans  le  bassin  de  l'Apance,  à  la  première  source  de  cette 
rivière,  le  moulin  de  TElang-sous-Aigremont  leur  fut  ouvert  dès 
l'an  1184.  Ulric  de  Neuvntlers  leur  permit  d'y  moudre  sans  rien 
donner  ni  rien  payer  pour  la  mouture,  wMlere  sine  muiftum  (4). 
Quatorze  ans  plus  tard,  Régnier  d'Aigremont  leur  abandonna  la 
moitié  de  ce  moulin  et  de  ses  produits.  Il  est  dit  dans  la  charte 
de  donation  que  le  Frère  convers,  maître  des  moulins  de  Mori- 
mond, magister  moiendinum  Monmyndi^  y  mettra  le  meunier 
qu'il  voudra,  qu'il  gardera  la  clef  du  cofTre  où  l'on  a  coutume  de 
mettre  la  mouture  ;  que  s'il  y  a  des  réparations  à  Taire  dans  l'é- 
tang  ou  le  moulin  elles  seront  faites  au  moyen  de  celte  mouture, 
que  le  meunier  lui-même  en  vivra  et  en  sera  payé  (5).  Enfin,  en 
1^03,  RaN'nard  de  Choiseul  attesta  devant  l'église  d'Aigremont, 
en  présence  de  plusieurs  seigneurs,  que  ce  même  Régnier  d'Ai* 
gremont,  son  ami  et  son  parent,  étant  en  point  de  mort,  av^ait 
donné  aux  moines  tout  ce  qui  lui  restait  au  moulin  de  l'Etang- 
sous-Aigremont,  et  que  les  moines^  en  retour,  pour  le  salut  de 
son  âme,  lui  avait  concédé  un  autel  dans  leur  église  où  l'on  de\*ait 
célébrer  à  perpétuité  une  messe  quotidienne  pour  les  défunts  (6). 

(I)  En  139i,  Guy  de  Choiseul  et  Jeanne  de  Noyers,  son  épouse,  le  prirent  à 
cens  ponr  eux,  leurs  hoirs  et  successeurs,  moyennaut  deux  éroines  de  fro« 
menl  de  conrboille,  mesure  de  Choiseul,  livrables  i  la  fôle  de  Saint  LUeanc, 
le  lendemain  de  Noél.  Faole  de  paiement  le  jour  dit  ou  le  mo^s  suivant,  le  mou- 
lin devait-reTenir  aux  moines.  (Inoent,  du  cart,,  panig.  xxziii.) 

(1)  Arch*.  de  la  Hauté^Mame,  10*  liasse,  Morim. 

(S)  Charte  communale,  Inotnt,  du  corf.,  parag.  cvi. 

(4)  Invent,  du  cart,  parag.  Lvn. 

(5)  làid,^  parag.  Lvni. 

(€)  Arch.  de  U  Hante-Marne,  t«  liasse»  Morim. 
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Helvide,  surnommée  Damete,  sœur  de  Régnier  d' Aigrement, 
avait,  dès  Tan  il58,  donné  aux  mêmes  religieux  son  moulin 
d*Arnoncourt,  appelé  le  Moulin-Rouge  (i). 

L'abbaye  de  Morimond  avait  trois  moulins  à  Bourbonne  :  l'un 
au-dessus  de  cette  ville,  appelé  le  Moulin' aux^Gués,  ad  Vada, 
vers  le  chemin  de  Serqueux  ;  le  second,  sous  la  même  ville,  entre 
Bourbonne  et  Yillars,  appelé  le  Moulin-Hugues  (2),  et  le  Moulin- 
Neuf.  Le  premier  était  un  don  de  Régnier  II,  seigneur  du  lieu,  et 
d'Alis,  son  épouse,  don  qui  fut  consenti  et  approuvé  en  1208  par 
Régnier  III  et  Henry,  leur  fils,  et  conGrmé  Tannée  suivante  par 
Tarchevôque  de  Besançon  Amédée,  leur  oncle  (3).  Le  moulin  sous 
Bourbonne,  sub  Borhnna,  dans  la  direction  de  Villars,  fut  donné 
en  1235  aux  moines  par  Hugues  de  Bourbonne,  chevalier.  Il  y 
ajouta  une  grande  pièce  de  terre  dans  le  voisinage  pour  y  con- 
struire tel  édifice  qu'ils  voudraient  (4).  Il  y  avait  ensuite  le  Mou- 
lin-Neuf (5). 

Après  la  suppression  du  couvent  de  Belfays,  Morimond  entra 
en  jouissance  de  la  moitié  d'un  autre  moulin  dans  la  même  zone, 
situé  sur  Laneuvelle  et  appelé  Boudrival.  Les  moines  eurent 
donc  de  la  sorte  sept  moulins  sur  l'Apance  et  ses  affluents. 

En  remontant  la  vallée  du  Mouzon,  on  rencontrait  d'abord  le 
moulin  de  Romains-au-Bois.  Renard  de  Choiseul  leur  en  donna 
la  moitié  en  1305  pour  faire  l'anniversaire  de  Bertremette  d'Ai- 
gremont,  sa  mère,  et  aussi  pour  réparation  de  plusieurs  violences, 
injustices  et  griefs.  Mais  Jean  II,  son  frère,  racheta  cette 
moitié  de  moulin  et  Tétang  ;  toutefois,  en  1875,  les  moines  ayant 
eu  par  échange  la  seigneurie  de  Romains,  ils  rentrèrent  en  pos- 
session de  l'étang  et  du  moulin  (6). 

(1)  Arch.  de  la  Haute -Marne,  2«  liasse.  Très  Kartallos  annon»  qualis  ad 
moliendinum  venerit. 

(2)  Le  molin  cou  dit  le  molin  Messire  Hugues  dessoz  Borbonue.  {Invent,  du 
cart.,  parag.  XLIV.) 

(3)  Totum  molendiQum  cum  batatorio  quod  dicitur  ad  vada  juxta  viam  de 
Sarcoz.  (Ârch.  de  la  Haute-Marne,  2«  liasse.  Morioi.) 

(4)  Dédit  molendinum  suum  quod  est  sub  Borbona  situm  et  terram  anle 
idem  mplendinum.  {Invent,  ducart.y  parag.  XLiii.) — Moleudioum  situm  inter 
BorboDdm  et  Viliers  in  quo  eet  fullo  sive  batamdus.  {Ibid.,  parag.  xuv.) 

(5)  Jehan,  dit  Tranchaz,  donna  en  1257  le  pré  qu*il  avait  selon  Técluse  du 
moulin  qu'on  dit  le  Molin^Nuef  qui  siet  sur  la  rivière  de  Bourbonne  et  qui 
est  à  Morimond.  {Invent,  du  cart.,  par.  XLiii.)  —  Il  paraît  qu'il  était,  au  com" 
mencement  du  XV*  siècle^  en  si  mauvais  état  que  les  moines  ne  purent  l'ac- 
censer  avec  les  terres  qui  en  dépendaient  qu'une  livre  de  cire  bonne  et  suffisante, 
livrable  chaque  année  le  jour  de  la  fête  des  saints  Pierre  et  Paul.  {Ibid., 
parag.  xcix.) 

(6)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  14*  liasse,  Morim. 
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Régnier  d'Aigremont  en  1239  leur  avait  cédé,  entre  Rosières  et 
Blevaincourt,  un  étang,  et  sous  cet  étang  une  place  pour  un  mou- 
lin, sedem  molendini  sub  eodem  stagna  (1).  En  1258,  le  moulin 
était  déjà  en  activité  depuis  plusieurs  années.  C'est  celui  de  la 
Planchotte.  Jean  de  Choiseul  leur  permit  de  construire  une  mai- 
son et  un  four  à  côté;  il  y  ajouta  un  manse  et  trois  arpents  de 
terre  (2).  En  12S7,  ils  achetèrent  de  la  maison  de  Choiseul  les 
deux  moulins  de  Vrécourt,  Tun  dans  le  village  même,  Tautre 
sous  Tétang  dessus  vers*  Récourt,  avec  quatre  fauchées  de  pré, 
pour  le  prix  de  trois  cents  livres  de  petit  tournois  (3).  Plus  bas 
que  Vrécourt,  à  Pompierre,  sur  le  Mouzon  agrandi  de  plusieurs 
afQuents,  il  y  avait  un  moulin  assez  important  qui,  à  la  fin  du 
XIII»  siècle,  appartenait  à  la  maison  d'Oiselet.  En  1256,  Etienne 
d'Oiselet  en  donna  la  moitié  aux  religieux  pour  faire  pitance  le 
samedi  devant  Paque  flerie.  Le  môme  seigneur,  en  1291,  et  Alis, 
sa  femme,  leur  vendirent  l'autre  moitié  pour  cent  livres  tour- 
nois (4). 

Il  est  probable  que  les  moines  avaient  aussi  un  moulin  à  Ba- 
zoilles  ;  car  nous  voyons  que  Thierry  de  Rebeuville  leur  donna  un 
emplacement  et  le  cours  d'eau  (5).  En  1200,  Gnyard  de  Prey- 
sous-la-Fauche  leur  avait  abandonné  la  part  qu'il  avait  dans  le 
moulin  au-dessus  d'Escot  (6).  Enfln,  dès  l'an  1186,  les  chanoines 
de  Saint-Sauveur  de  Metz  leur  avait  accensé  le  moulin  de  Xen- 
rey,  près  de  Moyon-la-Vie,  au  centre  de  la  Lorraine,  moyennant 
une  rente  annuelle  devingt-cinq  sous,  monnaie  de  Metz,  et  la  par- 
ticipation aux  prières  et  aux  bonnes  œuvres  du  monastère. 


(1)  Invent,  du  cart,,  parag.  lv, 

(2)  Furnum  cum  una  domo  ad  moleudinum  jam  ediScatum  ad  stagnum 
quod  est  inter  Blevaincourt  et  Rosières,  1258.  {Invent,  du  cart,,  parag.  xxv  ) 

(3)  Le  uu  siet  en  la  dite  ville  de  Verrecourt  et  le  autre  siet  a  l'estau  dessus 
vers  Re<5ourt.  Nul  autre  ne  puet  faire  molin  ou  folou  eu  la  dite  ville  ne  au 
fiuaige  et  sont  baanal  por  la  dite  ville.  {Invent,  du  cart.,  parag.  xiiviii.) 

(4)  Invent,  du  cart.,  parag.  xc  :  Les  jveudeurs  ne  porront  faire  autre  mo- 
lin «8  villes  de  Pompierre  et  Sarlres,  et  les  hommes  des  dites  villes  sont 
tenus  a  morre  par  ban  por  la  mortnre  accoustumée. 

Les  meuniers  et  les  gens  de  Tabbaye  devaient  jouir  dans  le  village  des 
mêmes  droits  d'usage  que  les  habitants.  Ils  pouvaient  pêcher  avec  toutes 
sortes  d*engiDs  et  prendre  toutes  sortes  de  poissons  au-dessus  et  au-dessous 
du  moulin,  au  giet  d*une  pierre  manuel. 
*(5)  Concessit  etiam  sedem  ad  molendinum  faciendum  et  cursum  aquse* 
{Invent,  du  cart.,  parag.  xxxu.) 

(6)  Wiardus  dom.  Risnelli  contulit  fralribus  Morim.  parlem  suam  molen- 
dini quod  est  in  superiori  parte  de  Eschat.  (Arch.  de  la  Haute-Marne,  13« 
et  5«  liasse.) 
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A  la  fin  du  XIII»  siècle,  les  moines  n^avaient  pas  moins  de 
vingt  moulins  en  mouvement.  Jamais  la  meunerie  n'avait  été  jus- 
qu'alors et  n'a  été  depuis  organisée  dans  le  Bassigny  et  ailleurs 
avec  un  pareil  ensemble  et  sur  un  aussi  vaste  plan.  Tous  les 
Frères  meuniers  étaient  sous  la  haute  direction  de  l'un  d'eux  qui 
prenait  le  titre  de  maître  des  moulins  de  Morimondy  comme  nous 
l'avons  vu  dans  la  charte  de  Régnier  d'Aigremont.  Ce  maître- 
meunier  devait  veiller  à  l'exécution  des  règlements  concernant  la 
mouture,  à  l'entretien  et  aux  réparations,  enfin  à  la  police  de  tous 
les  moulins  du  tnonaslère. 

Le  moulin  monastique  se  dressa  en  face  du  moulin  seigneu- 
rial. Celui-ci  étant  banal,  les  gens  de  la  seigneurie  étaient 
forcés  d'y  moudre  et  souvent  à  des  conditions  très  dures  ;  mais  il 
fallait  que  celui-là  fut  accessible  au  peuple.  Que  firent  les 
moines?  Dans  leurs  tran  actions  diverses  avec  les  seigneurs,  ils 
s'efforcèrent  de  faire  insérer  la  clause  que  les  manants  de  leur 
voisinage  pourraient  venir  moudre  chez  eux,  et  maintes  fois  cela 
leur  fut  accordé.  Ainsi,  pour  n'en  citer  qu'un  exemple,  le  moulin- 
sous-l'abbaye  était  d'abord  exclusivement  destiné  aux  besoins  du 
monastère,  mais  après  la  construction  des  autres  moulins  sur  le 
Flambart  on  l'ouvrit  aux  séculiers.  Les  sires  do  Choiseul  qui 
avaient  leurs  moulins  dans  le  voisinsige  avec  droit  de  banalité  s'y 
opposèreflti  Un  peu  plus  tard,  cependant,  ils  consentirent  à  ce 
qu'on  reçût  seulement  ceux  qui  auraient  -d'eux  une  permission. 
Enfin  Renard  de  Choiseul,  en  1208,  ayant  demandé  pour  so  n 
père  un  anniversaire  à  perpétuité  dans  l'église  de  Morimond,  les 
moines  s'y  engagèrent,  à  condition  qu'ils  useraient  de  leur  mou- 
lin comme  bon  leur  semblerait  et  que  les  séculiers  pourraient 
y  venir  en  toute  liberté  et  sécurité  (I).  Cette  charte  et  d'autres 
renferment  les  germes  de  toute  une  révolution  au  profit  du 
peuple. 

Le  moulin  des  moines  attira  les  pratiques:  par  la  supériorité  de 
l'organisation,  de  l'outillage,  et  conséquemment  de  la  mouture, 
car  il  y  a  un  art  de  moudre,  et  on  ne  peut  nier  que  cet  art  ne  dût 
être  exercé  avec  plus  d'intelligence,  d'habileté  et  de  fruit  par  des 
moines,  hommes  de  science  et  d'expérience,  que  par  des  séculiers 
ignorants  et  routiniers  ;  par  la  modicité  de  la  mouture,  car  les 
moines,  faisant  presque  tout  par  eux-mêmes,  pouvaient  produire 

(t)  GoDceâsit  ul  seculares  qui  iu  eodetn  moleDdino  sine  permissione  sua  mo- 

lere  dou  poterant  deioceps  libère  et  secure  quum  volueriot  veoiaDt An- 

uiversarium  patris  soi  annuatim  fiet  in  ecclesia  noslra*   {InvenL  du  carLy 
parag.  zxvi.) 
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meilleur  compte  que  le  seigneur  qui  .faisait  par  autrui  ;  ensuite 
par  rhonnôteté  :  on  a  toujours  eu  en  général  une  assez  mauvaise 
idée -de  la  probité  des  meuniers  ;  c'est  un  tort,  ils  valent  mieux 
que  leur  réputation  :  toutefois  ils  peuvent  être  voleurs  si  facile- 
ment et  si  impunément  que  c'est  une  bonne  fortune  pour  un  paya 
qu'un  moulin  honnête.  Celui  des  moines  devait  Têtre,  ou  bien  il 
n'y  en  avait  point. 

Voici  ce  qui  dut  accroître  davantage  la  clientèle  des  moulins  de 
Morimond  :  dans  les  basses  eaux,  les  moulins  des  seigneurs  chô- 
maient pendant  deux  ou  trois  mois.  Les  gen%  qui  avaient  à 
moudre  étaient  toujours  obligés  de  s'y  présenter,  mais  après  deux 
jours  ils  étaient  libres  d'aller  partout  où  il  y  avait  de  l'eau  et  il  y 
en  avait  toujours  dans  le  grand  étang  du  monastère  que  l'on 
i^éservait  pour  les  mois  les  plus  secs.  C'a  été  longtemps  une  res- 
source inappréciable  pour  cette  partie  du  Bassigny.  La  Meuse  y 
coule  à  pleins  bords  et  avec  fracas  pendant  Phiver;  mais  en  été 
et  en  automne,  ce  n'est  plus  çà  et  là  qu'un  filet  d'eau  que  le 
voyageur  traverse  à  pied  sec  :  tous  les  moulins  construits  sur  ses 
rives  sont  alors  en  chômage.  Or,  si  les  moines  n'avaient  recueilli 
de  l'eau  à  Morimond,  il  y  a  sept  cents  ans,  diles-moi  où  douze 
villages,  que  nous  pourrions  citer,  seraient  allés  chercher  de  la 
farine  et  du  pain  pendant  trois  ou  quatre  mois  de  l'année?  A  huit 
ou  dix  lieues,  dans  les  bassins  de  la  Marne  et  de  la  Saône. 

D'ailleurs  n'est-C3  rien  que  ces  dix  ou  dfluze  moulins  construits 
par  les  moines?  Quel  baron  de  leur  temps,  quel  industriel  du 
nôtre  en  ont  fait  autant  ?  La  construction  d'un  nouveau  moulin 
sur  un  bon  cours  d'eau  est  une  heureuse  chance  pour  un  pays, 
parce  qu'il  crée  ou  agrandit  la  concurrence  et  que  la  concurrence 
est  un  bienfait. 

•Un  moulin  est  toujours  forcément  un  centre  commercial,  parce 
qu'il  y  a  beaucoup  de  choses  qu'on  ne  peut  consommer  sur  place 
et  qu'il  faut  vendre,  comme  farine,  son,  recoupe,  remoulage,  etc. 
—  Un  moulin  est  un  foyer  de  mouvement  et  de  vie  pour  une 
campagne,  surtout  dans  les  vallées  solitaires,  dans  les  gorges  sau- 
vages :  ces  cataractes  des  déchargeoirs  et  des  vannes,  cette  eau 
qui  se  précipite  et  tombe  en  mugissant  sur  les  roues  et  que  les 
roues  rejettent  en  masses  écumantês,  le  grondement  des  meules 
qui  tournent  sur  elles-mêmes,  les  voitures  des  meuniers  qui  arri- 
vent et  repartent  avec  leurs  clochettes,  enfin  le  fameux  tic-tac 
que  l'on  entend  de  si  loin  et  toujours  avec  plaisir,  tout  cela  coupe 
la  monotonie  du  silence,  tout  cela  anime  et  égayé  les  plus  tristes 
solitudes  et  annonce  la  présence  de  l'homme  et  de  l'homme  paci- 
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fique  dans  des  lieux  où  le  x^oyageur  ne  s'aventurait  pas  aupara- 
ravant  sans  crainte  et  sans  danger.  Il  y  a  encore  à  cette  heure  sur 
le  ruisseau  du  Flambart,  d'un  cours  de  dix  ou  douze  kilomètres 
et  alimenté  par  les  étangs  de  Morimond,  huit  ou  dix  moulins  ou 
usines  (1). 

A  côté  ou  au-dessous  du  moulin,  il  y  avait  le  foulon.  «  L'eau, 
dit  un  religieux  de  Clairvaux,  après  avoir  préparé  dans  le  moulin 
la  nourriture  des  Frères,  descend  et  va  préparer  dans  la  foulerie 
leurs  vêtements.  Elle  élève  et  abaisse  alternativement  ces  lourds 
pilons,  ces  majjlets  énormes,  si  vous  préférez,  ou,  pour  mieux 
dire,  ces  pieds  de  bois  qui  foulent  et  refoulent  l'étoffe  et  lui 
donnent  la  blancheur  de  la  neige.  »  —  Il  y  avait  donc  le  foulon 
monastique  proprement  dit  près  du  premier  moulin,  mais  d'autres 
foulons  annexés  aux  divers  moulins  étaient  ouverts  au  public 
sous  le  nom  de  battant  ou  battoir,  battatorium,  battandum, 

La  quantité  d'étoffes  que  l'on  apportait  à  fouler  devait  êlre  con- 
sidérable, car  il  n'y  avait  guère  alors  que  le  droguet,avec  lequel 
on  confectionnait  presque  tous  les  habits  des  gens  de  la  cam- 
pagne. Or  le  tissu  du  droguet  était  de  laine  crue  que  l'on  filait 
avec  le  suint  et  beaucoup  d'huile.  On  comprend  combien  les  fou- 
leries  étaient  nécessaires  pour  le  dégraissage  et  le  nettoyage. 
Celles  de  Morimond,  au  nombre  de  quinze  ou  vingt,  étaient  gou- 
vernées par  des  convers  appelés  les  Frères  foulons,  Fratres 
fulloneSy  sous  la  direction  d'un  maître  (2). 

Ces  détails  nous  montrent  l'action  immense  qu'exerçait  sur  la 
société  des  XIP  et  XIII»  siècle  un  grand  monastère  organisé 
comme  celui  de  Morimond.  Il  fallait  passer  par  le  cloître  pour 
tout  avoir,  même  son  pain  et  son  vêtement  ;  mais  il  valait  mieux 


(1)  Je  me  rappelle  que  lorsque  j^étais  chez  mon  grand-oncle,  curé  de  Co- 
lombey,  en  1822,  à  l'âge  de  onze  ans,  et  que  Ton  m'envoya  pour  la  première 
fois  en  confession  à  Breuvaunes  ou  à  Fresnoy,  on  eut  soin  de  me  dire  :  Tu 
suivras  la  rivière  et  tu  marcheras  toujours  du  côté  où  tu  entendras  les  mou- 
lins. En  effet,  on  ne  pouvait  se  tromper;  car  à  peine  avait-on  cessé  d'en 
entendre  un  qu'un  autre  semblait  vous  appeler  de  sa  grande  voix.  Napoléon  l«r 
a  dit  quelque  part  que  dans  ses  campagnes  il  se  plaisait  à  écouter  le  soir,  au 
crépuscule,  dans  sou  bivouac,  le  son  de  la  cloche  du  hameau.  Je  suis  bien  de 
son  avis;  mais,  après  le  son  de  la  cloche  qui  nous  rappelle  Téglise  d'où  nous 
vient  le  pain  de  nos  âmes,  le  bruit  du  moulin  doit  nous  être  le  plus  agréa- 
ble, parce  qu'il  nous  rappelle  notre  Père  céleste  qui  nous  donne  le  pain  de 
nos  corps. 

(2)  Fratres  fullones  propter  aquœ  sonitum  secrelo  cum  magistro  ipsornm 
intra  domum  propriam  loquuntur.  (Mart.,  Novus  Thesaur.,  Ànecdot.,  t.  IV, 
p.  1647.) 
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pour  le  peuple  aller  les  quérir  au  cloître  qu'au  manoir.  La  main 
du  moine  n'était  pas,  comme  celle  du  baron,  armée  du  gantelet 
de  fer. 


CHAPITRE  XX 

Election  d'Aliprand  ;  arrivée  d*Olhon  de  Frisingue  à  Morimond,  sa  mort  et  set 
écrits;  triste  état  de  l'Eglise;  du  rôle  de  Ctleaux  et  de  Morimond;  le  grand 
mattre  de  Calatrava  vient  à  Ctleaux. 


Ce  fut  sous  Tabbé  Rainald  que  Morimond  prit  le  plus  d'ex- 
tension. 

C'est  à  lui  qu'il  faut  rapporter  la  fondation  de  toutes  les  gran- 
ges, à  l'exception  de  Vaudinvillers  et  de  Morvaux.  Il  donna  le 
signal  de  pénétrer  en  Espagne  aux  colonies  que  son  prédécesseur 
avait  envoyées  dans  le  midi  de  la  France.  Il  vit  celles  qui  s'é- 
taient arrêtées  sur  les  bords  du  Rhin  se  propager  sur  toute  la 
surface  de  l'Allemagne.  Après  avoir  ouvert  la  Pologne  à  sa  mai- 
son et  fondé  Vat-Dore  au  diocèse  d'Hereford  en  Angleterre,  il  s'é- 
tait démis  de  ses  fonctions  en  1153  et  était  mort  au  mois  de 
février  1154.  Ce  fut  le  bienheureux  Lambert,  premier  abbé  de 
Clairefontaine,  qui  le  remplaça.  Nous  l'avons  vu  en  1133  sortir  de 
Morimond  pour  fonder  ce  monastère.  Il  le  gouvernait  sagement 
depuis  vingt-un  ans.  On  connaissait  ses  talents  et  sa  piété,  et  les 
œuvres  qu'il  avait  déjà  accomplies  faisaient  présager  celles  qu'il 
pourrait  accomplir  encore.  C'était,  disent  les  Annales  de  Cîteaux, 
un  homme  d'une  gloire  insigne  ;  mais  il  ne  gouverna  Morimond 
qu'environ  l'espace  d'une  année,  et  Dieu  l'appela  bientôt  à  rem- 
*plir  au  milieu  de  .ses  Frères  un  rôle  plus  important.  Il  fut  choisi 
pour  succéder  à  Gozevin,  cinquième  abbé  de  Cîteaux,  et  continua 
cette  longue  suite  de  saints  personnages  qui  honorèrent  le  ber- 
ceau de  l'ordre  par  leur  piété  et  leurs  miracles.  Henri ,  premier 
du  nom,  fut  élu  pour  son  successeur  à  Morimond,  mais  il  mourut 
après  un  an  d'administration.  La  place  d'abbé  de  ce  monastère 
était  devenue  très  importante  et  il  fallait  pour  la  remplir  des 
hommes  du  premier  mérite.  Outre  ses  dépendances  et  son  nom- 
breux personnel,  cette  abbaye  comptait  vers  l'an  1160,  quarante- 
cinq  ans  après  sa  fondation,  plus  de  cent  maisons  de  sa  généra- 
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tioD  immédiate  ou  de  sa  filiation  sur  presque  tous  les  points  de 
l'Europe.  Rien  ne  le  prouve  mieux  que  le  choix  que  Ton  fit  d'Ali- 
prand,  religieux  d'une  grande  sainteté  et  d'une  r^e  capacité. 

Ainsi  que  nous  Tavons  raconté  plus  haut,  Othon  de  Frisingue 
était  parti  pour  la  croisade  avec  Tempereur  Conrad  III,  son  frère 
utérin,  et  avait  partagé  avec  lui  les  fatigues  et  les  revers  de  cette 
malheureuse  expédition.  Après  avoir  visité  avec  la  foi  la  plus  vive 
les  lieux  témoins  de  la  rédemption  du  monde,  et  baisé  cette  terre 
sur  laquelle  a  coulé  le  sang  de  Jésus-Christ,  il  était  revenu  au 
milieu  de  sou  troupeau  pour  l'édifier  de  nouveau.  Trompé  un 
instant  au  sujet  de  l'élection  de  Guicman  à  l'évôché  de  Magde- 
bourg,  élection  attentatoire  aux  libertés  du  catholicisme,  il  avait 
reçu,  avec  plusieurs  évêques  d'Allemagne,  une  lettre  sévère  et 
menaçante  du  pape  Eugène  III  (1). 

Cette  grande  leçon  donnée  de  si  haut  ne  sortit  jamais  de  sa  mé- 
moire, et  devint  à  l'avenir  la  règle  de  sa  conduite  et  comme  la 
boussole  de  sa  vie.  On  le  vit  toujours  depuis  s'élancer  au  moment 
de  la  tempête  dans  la  barque  de  Pierre,  pour  lutter  contre  les 
efforts  et  les  envahissements  des  princes  séculiers,  lors  même  que 
ces  derniers  lui  étaient  unis  par  les  liens  les  plus  étroits  du  sang 
et  de  l'amitié.  Son  frère  Henri,  duc  d'Autriche,  le  tourmenta  en 
vain  pendant  plusieurs  années  pour  en  obtenir  quelques  terres 
appartenant  à  son  église  ;  il  resta  inflexible,  et  il  fallut  l'interven- 
tion de  l'empereur  pour  mettre  tin  à  la  lutte. 

Frédéric  était  son  neveu,  et,  depuis  son  avènement  au  trône 
impérial,  il  n'avait  cessé  de  témoigner  au  vénérable  évêque  la  plus 
grande  confiance,  l'admettant  à  son  conseil,  le  consultant  de  préfé- 
rence, se  rangeant  souvent  à  son  avis.  Othon  semble  seul  avoir 
eu  le  secret  d'adoucir  momentanément  cette  nature  âpre  et  sau- 
vage, et  sa  main  puissante  tint  pendant  huit  ans  cette  tête  altière 
inclinée  devant  l'autorité  du  vicaire  de  Jésus-Christ  ;  mais  ce  fut 
surtout  à  la  conférence  d'Augsbourg  qu'il  fit  éclater  ses  talents 
diplomatiques. 

En  l'an  1158,  le  pape  Adrien,  désolé  du  mauvais  succès  des 
négociations  qu'il  avait  entaméees  avec  l'empereur,  l'année  précé- 
dente, lui  députa  deux  membres  du  Sacré-Çollége,  Henri  et  Hya- 
cinthe. Arrivés  au  camp  d'Augsbourg,  ils  furent  admis  à  l'au- 
dience de  l'empereur,  auquel  ils  remirent  les  lettres  pontificales  ; 
le  prince  les  fit  présenter  à  Othon  qui  l'accompagnait,  pour  les 
lire  et  les  interpréter.  Ce  saint  prélat,  auquel  l'imminence  d'un 

(1)  Annai,  cist,,X,  II,  p.  SOS;  —  id.,p>  285. 
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schisme  entre  le  sacerdoce  et  Tempire  causait  une  profonde  dou- 
leur, comme  témoigne  Radevic,  son  disciple,  mania  cette  affaire 
avec  tant  d'habileté,  la  traita  avec  tant  d'éloquence  et  de  sagesse 
que  Frédéric  satisfait  déclara  qu'il  rendait  son  amitié  au  peuple 
et  au  clergé  de  Rome  ;  en  signe  de  quoi  il  donna  aux  légats  le 
baiser  de  paix  (1). 

Othon  devait  suivre  en  Italie  Frédéric,  son  neveu,  à  qui  il 
était  très  utile  pour  les  affaires  de  l'empire  ;  mais  il  le  pria  de 
le  dispenser  de  ce  voyage,  et,  en  le  quittant,  il  lui  recommanda, 
les  larmes  aux  yeux,  les  intérêts  de  son  église  bien-aimée^ 
particulièrement  la  liberté  de  l'élection  après  sa  mort.  Des 
avis  fondés  sur  quelques  révélations  lui  faisaient  croire  sa  fin 
imminente.  Il  retourna  donc  à  Frisingue;  là,  ayant  fait  à  son 
clergé  et  à  son  peuple  les  plus  touchants  adieux,  il  partit  pour 
se  rendre  au  chapitre  de  Cîteaux,  dans  les  premiers  jours  de  sep- 
tembre Ho9. 

Son  corps  débile  se  fût  affaissé  bientôt  sous  le  poids  des  fati- 
gues et  des  ennuis  d'un  si  long  voyage,  s'il  n'eût  senti  ses  forces 
et  son  courage  se  ranimer  par  TesjXDir  si  doux  d'embrasser  des 
frères  chéris,  d'exhaler  son  dernier  soupir  dans  leurs  bras  et  de 
revoir  la  maison  qui  avait  abrité  sa  jeunesse  et  n'avait  cessé 
d'être  l'objet  de  ses  délicieux  souvenirs. 

Sa  santé,  dans  la  roule,  ne  parut  point  considérablement  alté- 
rée, et  rien  ne  faisait  craindre  à  ses  compagnons  une  mort  pro- 
chaine ;  mais,  arrivé  à  Moriraond ,  le  mal  dont  il  portait  le 
germe  (ijt  de  si  rapides  progrès  que,  ne  pouvant  plus  douter 
de  la  vérité  de  ses  pressentiments,  il  demanda  l'Extrême-Onc- 
tion  (2).  « 

S'étant  fait  ensuite  apporter  le  livre  qu'il  avait  composé  de 
l'Histoire  de  l'empereur  Frédéric,  il  le  donna  à  des  hommes 
doctes  et  pieux,  pour  y  corriger  ce  qu'il  pouvait  avoir  dit  en  fa- 
veur de  l'opinion  de  Gilbert  de  la  Porée,  dont  quelqu'un,  pût  être 
scandalisé,  déclarant  qu'il  voulait  .«soutenir  la  foi  catholique  sui- 
vant la  règle  de  l'Eglise  romaine  (3). 

Il  fit  ensuite  humblement  et  avec  la  plus  grande  contrition  l'a- 

(1)  Fleury,  HM.  cccié*.,  t.  XV,  p.  44. 

(î)  Voici  ce  que  dit  Radevic,  son  compagnon  de  voyage  :  Occasione  yisi* 
tandi  ciiterciense  capilulum  viam  carpit,  jamdudum  langaore  ac  debilitate 

corporis  invatidas Ad  Morimundi  monasterium  pervenit.  Ibi  per  aliquot 

diea  leclo  cnbana,  etc. 

(3)  Seque  iidei  catholicœ  assertorem  juxta  ganctœ  Romanœ  eccleslœ 

reguiam  profesaus  e^t. 

li 
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veu  de  ses  fautes,  reçut  le  saint  Viatique,  puis,  en  présence  de 
toute  la  communauté  agenouillée  près  de  son  lit  de  douleur,  il 
parla  encore  avec  force  et  onction  de  l'immortalité  de  Tâme,  des 
peines  des  damnés  et  du  bonheur  des  élus;  enfin  Tinstant  su- 
prême arriva,  et  ce  fut  dans  ces  saintes  et  sublimes  pensées  qu'il 
rendit  son  âme  à  son  créateur,  le  21*  de  septemlye,  environné 
d'une  foule  d'évêques  et  d'abbés  qui  revenaient  du  chapitre  géné- 
ral, au  milieu  des  sanglots  des  religieux,  émus  profondément 
d'un  si  grand  et  si  saisissant  spectacle  :  Omnibus  fratribus  coram 
positis,  quant  plurimum  dolentibus  et  ingenti  ejulatu  perstrepen- 
tibus  (i). 

Quelques  instants  avant  d'expirer,  Othon,  redoutant  les  hon- 
neurs jusqu'au  delà  de  la  mort,  avait  soulevé  sa  main  défail- 
lante et  indiqué  du  doigt  un  lieu  obscur,  hors  de  l'église ,  où  il 
désirait  être  enterré  et  dormir  sans  gloire,  foulé  aux  pieds  des 
passants  ;  mais  les  religieux  ne  crurent  pas  devoir,  en  ceci  seule- 
ment, exécuter  sa  volonté  ;  il  fut  inhumé  pompeusement,  avec 
son  habit  monastique,  devant  le  grand  autel  de  l'église.  Son  tom- 
beau, un  peu  élevé  au-dessus  du  sol,  se  voyait  encore  avant  i793; 
on  lisait,  gravée  sur  la  pierre  sépulcrale,  son  oraison  funèbre 
composée  en  vers  par  Radevic,  son  disciple  chéri,  chanoine  de  sa 
cathédrale,  qui  l'avait  accompagné  jusqu'à  Morimond  et  lui  avait 
fermé  les  yeux. 

Othon  fut,  après  saint  Bernard,  l'un  des  hommes  les  plus 
complets  et  les  plus  remarquables  de  son  siècle.  Comme  abbé,  il 
fit  fleurir  la  discipline  dans  son  monastère,  qu'il  rendit  célèbre 
presque  à  l'égal  de  Clairvaux  et  dont  il  propagea  la  filiation  jus- 
qu'aux extrémités  de  l'Europe.  Coma»  évoque ,  il  réunissait 
toutes  les  qualités  qui  font  les  savants  et  les  saints  prélats  : 

Quidqàid  in  orbe  beat  prœclaros  et  meliores^ 
Prœsulis  Ottonis  mire  cumulayit  honores. 

Sous  le  rapport  de  l'esprit  et  de  l'intelligence,  il  se  distinguait 
par  son  éloquence,  qui  n'était  pas,  comme  celle  de  saint  Pernard, 
vive  et  passionnée,  mais  calme  et  facile.  Il  traitait  quelquefois 
sans  préparation  des  affaires  de  l'Eglise  et  de  l'Etat,  en  présence 
des  barons  et  des  empereurs,  avec  tant  de  supériorité  qu'on  eût 
dit  qu'il  en  avait  fait  toute  sa  vie  l'objet  de  ses  études  ;  lorsque 
de  la  tribune  il  passait  dans  la  chaire  sacrée,  il  exposait  les 
grandes  vérités  de  la  religion  avec  tant  de  logique  et  de  clarté 

(1)  Radev.,  1.  il,  c.  11. 
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qu'il  semblait  être  prédicateur  avant  tout.  Ses  heures  d'applica* 
tion  sérieuse  étaient  pour  la  théologie  ;  il  aimait  souvent  à  sa 
reposer  dans  la  philosophie  et  Tbistoire  : 

Cujus  frequeus  otium  in  phitosophia^ 
Majus  exercitium  iu  theologia  (1). 

D'une  humeur  égale ,  d'une  bienveillance  universelle ,  d'une 
charité  sans  bornes  pour  ses  frères  égarés»  il  sembla  blâmer  la 
zèle  trop  ardent  de  saint  Bernard  dans  TafTaire  de  Gilbert,  son 
maître  à  l'école  de  Paris.  Il  eût  désiré  plus  de  ménagement,  plus 
de  douceur,  plus  de  respect  pour  un  pieux  et  savant  évêque, 
dont  toute  Terreur  provenait  de  s'être  servi  de  termes  nouveaux 
et  de  formules  dont  le  sens  et  la  valeur  n'étaient  pas  encore  bien 
déterminés,  et  qui  par  sa  soumission  et  sa  vie  édiQante  avait 
donné  une  preuve  éclatante  de  la  pureté  de  ses  intentions  et  de  la 
sincérité  de  sa  foi  (!2). 

Telle  fut  la  source  des  scrupules  qui  inquiétèrent  Othon  sur 
son  lit  de  mort  {H),  Cette  tache,  si  c'en  est  une,  a  été  effacée  aux 
yeux  de  la  postérité  par  un  des  plus  beaux  traits  de  repentir  et 
de  grandeur  d'âme  dont  Thistoire  ecclésiastique  fasse  mention. 
Le  génie  le  plus  élevé,  le  plus  profond,  peut  se  laisser  séduire  et 
égarer  ;  mais  lorsqu'il  avoue  ses  faiblesses  et  ses  chutes,  il  cen- 
tuple sa  gloire,  il  ajoute  sur  le  même  front  l'auréole  de  la  vertu 
à  celle  de  la  science,  d'un  savant  il  fait  un  saint 

Le  style  d'Othon,  moins  vif,  moins  brillant,  moins  fleuri 
que  celui  de  saint  Bernard,  est  plus  naturel,  plus  simple,  plus 
classique.  ^ 

Nous  avons  de  lui  deux  ouvrages  historiques  :  premièrement 
une  Chronique  divisée  en  sept  livres,  qui  commence  à  la  création 
et  (mil  à  l'an  1 146.  Il  y  a  ajouté  un  huitième  livre  qui  est  un  traité 
théologique  de  la  Sn  du  monde.  Cette  Chronique  est  semée,  selon 
le  goût  du  temps,  de  digressions  étrangères  aux  matières  qu'il 
traite  et  de  citations  qui  prouvent  qu'il  avait  plus  d'érudition  que 
de  critique.  L'empereur  Frédéric,  son  neveu,  le  pria  d'écrire  This- 


(1)  Epitaph.  ters.  herotcis. 

(2}  Les  hérétiques  ont  abosé  da  livre  de  Gilbert  de  la  Porée  et  Tout  exploité 
au  profit  de  leurs  erreurs. 

(3)  Hune  codicem  litteratis  et  religiosis  yiris  tradidit  ut  si  quid  pro  sententia 
magistri  Gileberti  dixisse  yisus  esset  quod  quempiam  posset  offendere,  ad 
ipsorum  arbitrium  corrigeretur. 
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toire  contemporaine  et  surtout  œlie  de  son  règne  (1).  Au  moment 
de  sa  mort,  il  en  avait  déjà  composé  presque  deux  tomes,  de 
1076  ai  156  (-2). 

Le  récit,  moins  chargé  de  citations  et  de  réflexions  que  celui  de 
rhistoire  ancienne,  est  plus  clair  et  plus  rapide,  la  diction  plus 
nette  et  plus  pure.  On  désirerait  plus  de  développement  et  d'am- 
pleur ;  mais  en  somme  c'est  un  excellent  abrégé  dont  on  ne  sau- 
rait se  passer  pour  toute  la  première  moitié  du  XII*  siècle. 
Personne  en  Allemagne  n'eût  été  capable  à  cette  époque  de  faire 
mieux.  Kadevic,  son  disciple,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  a 
continué  jusqu'en  1160.  Il  a  commencé  cette  continuation  par 
quelques  pages  à  la  louange  de  son  maître  et  une  esquisse  de  sa 
vie  (3). 

La  mort  d'Othon  a  été  regardée  par  ses  contemporains  comme 
une  calamité  pour  son  diocèse,  qui  fut  désolé  à  Içi  fois  par  tous 
les  fléaux  :  fléau  de  discordes  intestines,  fléau  de  la  peste,  fléau 
du  feu  qui  dévora,  Tannée  suivante,  en  quelques  instants,  toute 
la  ville  de  Frisingue  et  n'en  fit  qu'un  monceau  de  cendres  ;  cala- 
mité pour  TEglisé,  déchirée  par  le  schisme  qu'il  avait  réussi  à 
conjurer;  calamité  .pour  Frédéric,  son  neveu,  qu'il  éclairait  de 
ses  conseils,  et  dont  la  vie  ne  fut  plus  qu'un  long  enchaînement 
d'erreurs,  de  révoltes  contre  Tautorité  du  Saint-Siège  et  d'at- 
tentats aux  libertés  ecclésiastiques.  Nous  ne  croyons  point  nous 
abuser  en  disant  qu'Othon  a  été  l'honneur  de  l'épiscopat  de 
son  temps,  l'ornement  de  l'ordre  de  Cîteaux  et  la  gloire  de  Mori- 
mond. 

Les  événements  ne  tardèrent  pas  à  justifier  les  tristes  prévi- 
sions d'Othon  de  Frisingue.  La  lutte  enj^e  le  sacerdoce  et  l'em- 
pire, déjà  si  vive  depuis  cinquante  ans,  devint  encore  plus  achar- 
née au  commencement  de  la  seconde  moitié  du  XII*  siècle.  La 
barque  de  Pierre,  battue  d'une  continuelle  tempête,  semblait  ou- 
bliée de  Dieu  au  milieu  des  flots.  La  mort  seule  avait  soustrait 

(1)  PeUvit  vestra  imperhlis  majestas  a  noslra  parvitate  quatenus  liber  qui 
ânte  aliqtiot  anaos  coD^criplûs  ai  vestrœ  trau<;mittereiur  sereiiitati,  etc. 

(2)  Noas  avons  retrouvé  ces  deux  ouvrasses  en  un  seul  volume  iu-folio  à  la 
bibliothèque  de  Chaumont,  sous  ce  litre  :  Ollonis  episcopi  Frisingensis  Leopoldi 
Pii  raarcliiouis  Auslriœ  Ghronicon  sive  reram  ab  orbe  condita  ad  sua  usque 
(emporu  gestoruiu  libri  octo.  Ejusdem  de  gestis  Friderici  l«^  Csesaris  Augustl 
librl  duo.  Radevui  Frising.  canouici  de  ejusdem  Frider.  gestis  lib.  Il  prioribus 
addiU  et  Guutheri  poelœ  Liguriui  sive  de  gestis  Friderici  lib.  X.  Basileœ  15G9. 
Livre  très  rare. 

(3)  Cap.  XI,  de  morte  Ottonis  :  Ann.  ab  Incam.  mclix,  indict.  vii  mémo- 
ratus  antistes  ab  hac  luce^  Deo  vocante,  migraviC. 
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Adrien  IV  aux  persécutions  de  Frédéric  Rarberousse.  Ensuite, 
Alexandre  III  ayant  été  nommé  légitimement  par  tous  les  cardia 
naux,  à  l'exception  de  trois  vendus  au  parti  impérial,  deux  de 
ceux-ci  élurent  Octavien  sous  le  nom  de  Victor  IV,  et  l'empereur, 
qui  n'aimait  pas  Alexandre,  se  déclara  pour  lui.  Cependant  il  vou- 
lait donner  à  son  adhésion  une  apparence  de  justice  et  désirait 
surtout  attirer  de  son  côté  Tordre  de  Cîteaux  qui  avait  alors  une 
grande  influence.  Il  manda  près  de  lui  Tabbé  Lambert,  qui  visi- 
tait alors  ses  monastères  d'Italie,  et  lui  adjoignit  plusieurs  autres 
abbés  cisterciens  parmi  lesquels  se  trouvaient  Pierre  de  Taren- 
taise,  Fastrade;  abbé  de  Clairvaux ,  et  Aliprand,  abbé  de  Mori- 
mond,  qui  étaient  venus  pour  le  conjurer  de  farre  la  paix  avec  les 
Milanais.  Frédéric  les  accueillit  comme  des  envoyés  de  Dieu, 
quasi  missi  a  Deo.  Il  leur  représenta  avec  son  hypocrisie  ordinaire 
combien  il  était  difficile  de  reconnaître  quel  était  le  véritable 
pape,  et  il  proposa  un  concile  où  la  chose  serait  sérieusement  exa- 
minée et  décidée.  Frédéric  semblait  parler  sincèrement  et  ne  de- 
mander qu'à  connaître  celui  auquel  il  devait  obéir.  Aussi  Lam- 
bert et  Fastrade,  qui  n'étaient  point  accoutumés  à  la  dissimula- 
tion des  cours,  approuvèrent-ils  cette  proposition  qu'ils  croyaient 
juste  et  raisonnable.  Mais  Pierre  de  Tarentaise  et  Aliprand  soup- 
çonnèrent quelque  duplicité  dans  les  paroles  de  l'empereur  et 
répondirent  franchement  qu'ils  désapprouvaient,  son  dessein. 
Frédéric  se  prévalut  du  consentement  de  Lambert  et  de  Fastrade 
et  se  hâta  d'assembler,  le  12  février  suivant,  le  conciliabule  de 
Pavie. 

Le  30  mai  de  cette  année,  un  certain  nombre  d'évôques  et 
d'abbés  se  réunirent  à  Morimond  pour  s'efforcer  de  remédier 
aux  maux  de  l'Eglise.  Il  fut  décidé  qu'il  fallait  se  prononcer 
ouvertement  pour  Alexandre  III  et  travailler  partout,  môme 
en  Allemagne ,  à  le  faire  reconnaître.  Cette  réunion  était  due 
probablement  à  l'initiative  de  l'abbé  Aliprand;  mais  il  ne  la 
vit  pas.  Il  mourut  auparavant  et  fut  remplacé  par  Eudes,  qui 
jouissait  parmi  ses  contemporains  .  d'une  certaine  réputation 
d'auteur  mystique.  La  plupart  de  ses  -ouvrages  ne  nous  sont 
point  parvenus  ;  mais  plusieurs  sont  mentionnés  dans  les  Biblio- 
thèques des  écrivains  de  l'ordre  de  Cîteaux  et  nous  en  parlerons 
plus  tard. 

L'abbé  de  Cîteaux,  Lambert,  affligé  de  l'abus  que  l'empereur 
avait  fait  de  ses  paroles,  résolut  de  faire  une  éclatante  ùianifesta- 
tion  en  faveur  d'Alexandre.  En  1161,  ayant  convoqué  selon  l'u- 
sage le  chapitre  général,  il  déclara  dans  l'assemblée  que  si  quel- 


—  166  — 

ques-uns  de  ceux  qui  étaient  présents  avaient  pu  hésiter  jus- 
que-là à  reconnaître  le  pape  légitime,  parce  que  cette  question 
n'avait  pas  encore  été  délibérée  en  commun ,  dès  ce  jour  tous 
devaient  s'incliner  devant  le  jugement  capitulaire  et  s'attacher  à 
la  juste  cause  de  l'Eglise,  a  Sans  doute,  ajoula-t^il,  nous  serons 
exposés  au  courroux  de  Tempereur.  Mais  nous  devons  encore 
bien  plus  redouter  le  courroux  de  Dieu.  Alexandre  est  son  véri- 
table vicaire  ;  il  a  été  élu  canoniqueraent,  et  il  n'est  ni  permis  ni 
libre  de  se  séparer  de  lui.  Chacun  de  nous  doit  même  s'efforcer 
de  le  faire  reconnaître  dans  toutes  les  parties  du  monde  chrétien 
où  est  répandu  Tordre  de  Cîteaux  »  (i).  Cette  mesure  fut  une  de 
celles  qui  contribuèrent  le  plus  à  sauver  le  Pape  et  l'Eglise.  Sou- 
dain, trois  ou  quatre  cents  abbés,  plus  de  soixante  mille  moines, 
près  de  cent  évoques  cisterciens  sur  tous  les  points  de  l'Europe  se 
grouperont  à  l'entour  de  la  papauté  et  batailleront  contre  Frédéric 
et  Victor  sans  autres  armes  que  leurs  prières,  et  le  scapulaire  des 
cénobites  finira  par  user  la  cuirasse  des  empereurs. 

Lorsque  l'abbé  Lambert  eut  pourvu  à  tous  les  intérêts  de  son 
ordre,  il  voulut  profiter  de  la  réunion  du  chapitre  général  pour 
quitter  une  place  qu'il  se  croyait  désormais  incapable  de  remplir 
à  cause  des  infirmités  de  sa  vieillesse.  Il  déclara  donc  aux  Pères 
rassemblés  qu'il  se  démettait  de  ses  fonctions  et  les  priait  de 
lui  donner  un  successeur.  Il  se  retira  ensuite  à  Morimond  où  il 
voulait  se  recueillir  avant  de  paraître  devant  Dieu.  Là  il  vécut 
comme  simple  moine,  uniquement  occupé  de  sa  sanctification. 
Il  y  mourut  deux  ans  après,  laissant  un  nom  vénéré  parmi  ses 
frères  qui  le  comptèrent  bientôt  au  nombre  des  saints  dont  se 
glorifie  l'ordre  de  Cîteaux.  Il  est  mentionné  au  14  juillet  dans  le 
Ménolbge  cistercien  avec  le  titre  de  Bienheureux.  Fastrade,  son 
ami  et  son  compagnon,  lui  succéda  à  Cîteaux  et  y  soutint 
dignement  la  gloire  d'un  ordre  illustré  par  tant  de  saints  per- 
sonnages. 

Eudes,  abbé  de  Morimond,  était  mort  après  avoir  gouverné 
cette  maison  un  an  seulement.  Gauthier  qui  lui  avait  succédé 
n'avait  pas  eu  une  plus  longue  administration.  Il  avait  été  rem- 
placé par  Aliprand,  deuxième  du  nom,  profès  de  Morimond  en 
Italie  et  qui  était  devenu  religieux  de  Morimond  en  Bassigny.  Ce 
fut  sous  lui  que  les  chevaliers  de  Calatrava  se  séparèrent  des  re- 
ligieux. Il  faut  dire  d'abord  que  la  substitution  d'une  abbaye  à 

(1)  Voir  une  excellente  notice  sur  l'abbé  Lambert  dans  Les  Saints  de 
Franche-Comté, 
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une  autre  (de  Calatrava  à  Fitero)  avait  souffert  des  difScultés  d'a- 
près les  principes  constitutifs  de  Tordre  de  Citeaux.  Le  premier 
qui  s'en  plaignit  fut  l'abbé  de  l'Escale- Dieu,  père  immédiat  de 
Fitero.  Ses  plaintes  étaient  personnellement  fondées  sur  ce  qu'un 
changement  aussi  essentiel  s'était  fait  sans  sa  participation.  Beau* 
coup  d'autres  accusaient  en  g<^néral  l'abbé  Raymond  d'avoir 
innové  contre  la  substance  de  la  réforme  cistercienne,  et  il  fallut 
la  médiation  de  Louis  VII  et  de  Hugues,  duc  de  Bourgc^ne,  jointe 
aux  explications  données  par  le  roi  don  Sanche  pour  obtenir  du 
chapitre  général  la  sanction  de  ce  nouvel  institut. 

Raymond  ne  se  contenta  pas  de  se  tenir  sur  la  défensive»  il  atta- 
qua avec  vigueur  sur  différents  points  l'armée  des  infidèles,  la 
repoussa  avec  avantage  et  jeta  une  grande  terreur  dans  ses  rangs, 
ingentem  Saracenis  timorem  incvssit.  Il  mourut  à  Calatrava  et  son 
corps  fut  transporté  à  Cirvelos  qui  en  dépendait  (t).  Après  sa 
mort,  les  chevaliers,  quoique  la  plupart  ne  fussent  que  des  Frères 
convers  auxquels  il  avait  fait  prendre  les  armes,  ne  voulurent 
plus  avoir  de  moines  avec  eux,  ni  être  gouvernés  par  un  abbé,  et 
élurent  pour  premier  grand-maître  Garcias,  l'un  d'entre  eux.  Il 
s'éleva  bientôt  un  débat  très  vif  entre  les  religieux  de  Citeaux  et 
de  Sainte-Marie-de-Fitero  d'un  côté,  et  les  chevaliers  de  l'autre, 
les  religieux  prétendant  que  c'était  à  eux  que  Calatrava  avait  été 
donné  ;  mais  le  grand-maître,  d'après  les  conseils  de  Vélasquez, 
le  seul  moine  qui  fût  resté  à  Calatrava,  conduisit  cette  aSaire 
avec  tant  de  prudence  qu'elle  s'accommoda. 

Au  mois  de  septembre  1164,  lorsque  tous  les  abbés  de  l'ordre 
étaient  réunis  à  Citeaux,  dans  la  salle  capitulaire,  on  vit  arriver 
un  chevalier  étranger,  avec  son  costume  guerrier,  son  épée,  sa 
lance,  son  bouclier.  Ayant  traversé  l'enceinte,  il  vint  se  jeter  aux 
pieds  de  Gilbert,  l'abbé  général.  «  Que  Citeaux,  s'écria-t-il, 
daigne  aussi  nous  recevoir  ;  car  nous  sommes  ses  enfants,  et  rien 
ne  pourra  jamais  nous  détacher  du  sein  de  notre  mère  !  Le  véné- 
rable Raymond  nous  a  engendrés  à  la  vie  religieuse  dans  la  for- 
teresse de  Calatrava  ;  nous  sommes  entrés  ensuite  dans  la  grande 
famille  cistercienne  ;~nous  avons  vécu  jusqu'alors  sous  des  abbés, 
et  plût  au  ciel  qu'ils  fussent  encore  à  notre  tête  !  Affranchis  de 
tout  autre  soin,  nous  serions  à  cette  heure  à  la  poursuite  des 
infidèles  qui  ont  envahi  l'Espagne.  Mais  des  moines  pacifiques 
ne  veulent  pas  ou  ne  peuvent  pas  commander  à  des  hommes  qui 


(1)  Boder.  totet.,  1.  VII,  c.  ii;  —  Mariona,  I.  II,  c.  6;  —  Rtdet  Andrad-, 
Hist  Cùioir.,  c.  •. 
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ne  vivent  que  sur  des  champs  de  bataille  et  dans  le  sang  ;  aussi 
les  autres  ordres  militaires,  comme  les  Templiers,  qui  se  glori- 
fient d'avoir  saint  Bernard  pour  législateur,  sont-ils  .gouvernés 
par  des  grands -maîtres  pris  parmi  les  chevaliers.  C'est  d'après 
cet  exemple  que  ceux  de  Calatrava  m'ont  élu  moi-même,  non 
pour  secouer  le  joug  monastique  mais  pour  ne  pas  le  souiller. 
•Les  moines,  irrités  de  cette  élection,  nous  ont  abandonnés  ;  rien 
n'a  pu  les  retenir  :  ni  le  doux  souvenir  de  Raymond,  illustré  par 
des  miracles  après  sa  mort,  comme  il  l'avait  été  par  ses  vertus 
pendant  sa  vie  ;  ni  leur  propre  sang,  qu'ils  ont  versé  sur  cette 
terre  ;  et  ils  nous  ont  délaissés  sane  lois,  sans  guide  ;  nous  au- 
rions môme  été  privés  des  secours  spirituels  de  l'Eglise,  si  nous 
n'avions  nommé  des  chapelains  pour  nous  les  administrer.  Nous 
venons  nous  jeter  dans  vos  bras  ;  daignez  nous  accueillir  et  nous 
tracer  une  règle  de  vie.  Si  nous  ne  pouvons  plus  être  les  enfants 
de  Clteaux,  qu'au  moins  nous  soyons  ses  alliés  et  ses  amis  !  » 

L'abbé  Gilbert  répondit  avec  une  sévérité  mélangée  de  beau- 
coup de  douceur,  montra  l'irrégularité  de  l'élection  du  grand- 
maître  sans  l'avis  et  la  participation  de  Cîleaux  et  glissa  rapide- 
ment sur  le  passé  ;  on  leur  donna  une  règle  sans  les  rattacher  à 
aucune  maison.  Garcias  se  rendit  à  Sens  pour  la  soumettre  à 
l'approbation  du  Souverain-Pontife,  Alexandre  III,  et  retourna 
ensuite  en  Espagne  (1).  Les  Maures  ayant  essayé,  peu  de  temps 
après,  de  reconquérir  les  places  qu'ils  avaient  perdues,  les  che- 
valiers les  refoulèrent  en  leur  faisant  essuyer  des  pertes  considé- 
rables. Alphonse  IX,  pour  les  récompenser,  leur  donna  la  moitié 
des  châteaux  d'Almaden  et  de  Chillon. 

Ayant  appris  que  le  roi  assiégeait  Zorita,  ils  lui  envoyèrent 
douze  cents  hommes  pour  l'aider  à  s'en  emparer  ;  ils  allèrent  en- 
suite attaquer  les  ennemis  au  foyer  même  de  leur  domination  et 
les  défirent  en  bataille  rangée,  sans  aucun  secours  qu'un  renfort 
de  deux  mille  hommes  qui  leur  était  venu  de  la  ville  de  Tolède. 
Le  roi  leur  abandonna  les  terres  de  Cogolludo,  d'Almoguera,  de 
Maqueda,  etc.  Ces  exploits  les  mirent  en  si  grande  réputation 
que  le  roi  d'Aragon,  étant  pressé  par  les  Maures,  pria  le  grand- 
maîtr-e  de  lui  envoyer  ses  gens,  avec  lesquels  il  enleva  d'assaut 
et  à  la  pointe  de  i'épée  plus  de  douze  places  fortes  (S).  Nos  che- 
valiers semblaient  se  multiplier  pour  repousser  ou  prévenir  les 


(1)  AnnaL  cist,,  t.  II,  p.  400;  —  Hist,  de  CEgl.  gallic,  LoDguev.,  t.  JX, 
pp.  564  et  sq. 

(2)  Hélyol,  Hiit,  des  ord,  relig,  et  milit.,  t.  VI,  p.  38. 
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attaques,  aujourd'hui  dans  le  royaume  de  Cordoue  ou  de  Va^* 
lence,  demain  dans  la  contrée  de  Jaën,  brûlant  les  camps  et  les 
villages,  traversant  les  forêts  et  les  montagnes  avec  la  rapidité  de 
Taigle,  passant  tour  à  tour  des  forêts  de  Castille  à  celles  d'Ara- 
gon ;  se  divisant  ordinairement  par  pelotons,  pour  échapper  aux 
forces  supérieures  de  Tennemi  ;  faisant  une  guerre  de  tirailleurs 
et  de  guérillas,  la  plus  terrible  de  toutes,  sur  le  sol  si  monta- 
gneux et  si  accidenté  de  TËspagne. 

Cependant,  quand  Toccasion  favorable  se  présentait,  ils  ne  re- 
fusaient pas  la  bataille  ;  ils  la  provoquaient  même.  Ainsi,  les  infi- 
dèles ayant  fait  une  incursion  dans  le  pays  d'Aiarcos  et  de 
Benavente,  nos  chevaliers  y  volèrent  aussitôt,  les  poursuivirent 
et  les  serrèrent  de  si  près  qu'ils  les  forcèrent  d'en  venir  aux 
mains  et  en  tuèrent  plus  de  trois  mille.  Le  drapeau  de  Galatrava 
à  la  devis»  et  aux  couleurs  de  Citeaux  est  partout  vainqueur,  et 
l'Espagne  chrétienne  lui  devra  son  salut. 


CHAPITRE   XXI 

Des  porcheries  de  Morimond. 

Dieu  a  préparé  au  grand  banquet  de  la  création  une  place  et  un 
mets  à  tous  les  êtres  qu'il  a  faits,  même  aux  plus  vils  et  aux  plus 
immondes  en  apparence.  Le  gland  et  la  faîne  sont  les  mets  pri- 
mitifs et  providentiels  du  porc.  Or,  au  XIÎ»  siècle,  dans  les  hautes 
futaies  des  bois  féodaux,  sous  les  chênes  gigantesques,  sous  les 
vieux  hêtres,  il  y  avait  des  masses  de  faînes  et  de  glands  perdus. 
On  tirait  de  l'huile  de  la  faîne  qu'on  ramasssait  en  petite  quan- 
tité et  avec  beaucoup  de  peine;  mais  que  faire  des  glands?  et 
cependant  c'était  le  gland  qui  dominait.  Il  n'y  avait  qu'un  moyen 
de  l'utiliser,  c'était  de  le  livrer  sur  place  aux  porcs  et  pour  cela 
d'en  élever,  d'en  nourrir  en  proportion  de  la  nourriture  elle- 
même.  C'est  ce  que  firent  les  moines  de  Morimond. 

Dans  presque  toutes  les  chartes  de  donation  de  droits  d'usage 
au  profit  de  ce  monastère,  il  est  question  du  droit  de  panage 
dans  les  forêts,  exprimé  par  ces  mois  techniques  :  jm  ad  glandem 
et  faginam,  le  droit  au  gland  et  à  la  faîne,  ou  bien  par  ceux-ci  : 
usuaria  in  sylvis,  auxquels  on  ajouté*  quelquefois:  ad  omne  genus 
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animalium^  pour  toutes  sortes  de  bêtes.  Les  porcs  sont  souvent 
nommément  désignés  :  ad  opus  porcorum^  ad  pastianefiy  propter 
porcos. 

Les  moines  eurent  de  bonne  heure  le  droit  de  panage  dans 
presque  toutes  les  forêts  des  confins  de  la  Lorraine  et  de  la  Cham- 
pagne. Us  fient  construire  des  porcheries  près  du  monastère, 
dans  les  granges  et  sur  divers  point  des  zones  forestières  où 
Ton  espérait  que  le  gland  serait  assez  abondant  pour  suffire  à 
la  nourriture  d'un  troupeau.  Us  n'avaient  pas  moins  de  quinze 
ou  vingt  porcheries.  Le  nombre  des  porcs  était  illimité  dans 
chacune  d'elles;  mais  ordinairement,  il -s'élevait  de  i5(i  à  200;  il 
avait  été  fixé  dans  quelques  chartes  ainsi  que  le  temps  du  panage, 
et  on  ne  devait  pas  les  dépasser  l'un  et  l'autre. 

Aubert,  sire  de  Darney,  en  1259,  donne  à  Dieu  et  à  N.  D.  de 
Morimond  la  paisson  par  deux  cents  porcs,  c'est  à  savoir  :  le 
gland  et  la  faîne,  et  toutes  pâtures  qui  sont  nécessaires  à  porcs  en 
tous  ses  bois,  depuis  la  Saint  Martin  jusqu'à  la  Chandeleure, 
avec  sa  maison  dite  dé  la  forêt  et  le  bois  por  Inu  foage  et  por  pars 
(parcs)  et  por  bordes  (i).  Gérard  de  Belrupt,  près  de  Darney, 
étendit  cette  donation  à  toute  sa  terre. 

Nous  n'exagérons  pas  en  disant  que  toutes  les  porcheries 
de  Morimond  ne  devaient  pas  comprendre  moins  de  i2,000  pour- 
ceaux. On  les  menait  surtout  dans  les  grands  bois  du  côté  de 
Lamarche  et  de  Bourbonne;  mais  les  plus  belles  porcheries  étaient 
situées  dans  les  massifs  de  Clémont,  de  Clinchamp,  de  Chal- 
vrennes,  de  Goncourt,  d'Ecot  de  Saint-Blin,  de  Reynel  et  de 
La  Fauche.  Il  n'y  avait  pas  de  vallées,  de  coteaux,  de  gorges,  de 
coins  et  de  recoins  que  les  porchers  ne  connussent.  Ils  savaient 
d'avance  toutes  les  haltes  qu'ils  avaient  à  faire.  Les  troupeaux 
passaient  alternativement  d'une  forêt  à  l'autre.  Les  seigneurs  et 
les  ch&telains  les  régalaient  tour  à  tour  sans  qu'il  en  coûtât  rien  : 
la  Providence  s'était  chargée  de  tous  les  frais.  Elle  avait  fait 
croître  le  Ihêne,  fait  pousser  et  mûrir  le  gland,  elle  le  faisait 
encore  tomber  sous  le  souffle  des  vents,  et  les  bêles  n'avaient  qu'à 
le  ramasser.  Qui  dira  tout  ce  qu'elles  en  croquaient  et  en  dévo- 
raient pendant  quatre  ou  cinq  mois  ! 

Il  faut  se  représenter  les  forêts  comme  elles  étaient  au 
XIII*  siècle,  des  futaies  de  cent  ans  et  plus  ;  toute  la  force  végétale 
s'est  portée  au  sommet;  les  branches  et  les  excroissances  infé- 
rieures, telles  que  ronces,  épines,  et  en  général  les  rhamnoïdes, 

(1)  Invent,  du  carL,  parag.  xvf. 
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ont  été  étouffées.  Il  ne  reste  que  le  sol  nu  plus  ou  moins  couvert 
de  feuilles.  Le  porcher  circule  sans  peine  à  travers  les  chênes,  les 
trembles,  les  charmes,  les  érables  comme  sous  des  voûtes  et  des 
arcades.  Son  troupeau  marche  v  devant  lui  et  il  ne  le  perd  pas  de 
vue.  La  forêt,  ordinairement  si  triste  et  si  souvent  silencieuse, 
s'anime  alors  des  cris  des  pourceaux,  du  tintement  de  leurs  clo- 
chettes, de  la  voix  du  gardien  qui  les  appelle,  de  Taboiement  des 
chiens,  du  son  de  la  corne  qui  retentit  de  temps  en  temps.  Cette 
scène  pastorale,  toute  sauvage  qu'elle  était,  avait  bien  sa  poésie 
et  son  prix. 

.  Le  soir,  les  porcs  étaient  camenés  aux  étables  pour  y  passer  la 
nuit.  Ces  étables  pouvaient  être  à  deux  ou  trois  lieues  des 
granges  et  de  Tabbaye  (1),  et  même  plus  loin.  Nous  pouvons 
nous  (aire  une  idée  du  cercle  des  porcheries  de  Morimond;  il 
s'étendai^  d'Ecot  à  Châtillon-sur-Saône,  de  Darney  à  Nogent-le- 
Roi. 

Nos  vieilles  coutumes  disent  :  a  Le  temps  de  grener  (de  nourrir 
les  porcs  avec  le  grain  qui  a  été  fait  pour  eux,  c'est-à-dire  le 
gland)  est  dès  le  jour  de  feste  Sainct-Remy,  chief  d'octobre  includ 
jusques  au  jour  de  feste  Sainct-André  ensuivant  exclud  :  après 
le  quel  temps  echeu,  les  porz  estans  esditz  boys  appartenans 
a  autres  c[ue  aux  usagiers  sont  acquiez  et  conQsquez,  s'ils  y 
sont  treuvez  et  prins  sans  le  consentement  du  seigneur  desditz 
boys  (:2).  »  —  Ainsi,  comme  on  le  voit,  il  y  avait  un  droit  d'usage 
restreint  qui  ne  commençait  qu'à  la  Saint  Remy  et  finissait  à  la 
Saint  André,  2o  novembre  ;  mais  il  existait  un  autre  droit  d'usage 
entier  et  complet  qui  comprenait  toute  la  glandée,  et  ensuite,  la 
paisson  sans  interruption.  C'était  ce  dernier  droit  que  les  sei- 
gneurs avaient  concédé  aux  moines  dans  leurs  chartes  et  leurs 
forêts. 

En  tous  temps,  les  porcs  trouvaient  dans  les  bois  beaucoup  de 
choses  à  manger  :  des  pommes  et  des  poires  sauvages,  des  noi- 
settes, des  prunelles,  des  églantines,  des  merises  et  des  noyaux 
de  merises  en  quantité  considérable,  des  agarics  et  autres  crypto- 
games d'une  variété  infinie,  les  racines  fibreuses,  tuberculeuses 
des  orchidées,  une  masse  d'annélides  et  de  scarabées  attirés  par 
la  décomposition  et  la  pourriture  des  feuilles,  mais  surtout  le 

(1)  Voici  ce  qu*on  lit  dans  les  statuts  :  Propter  porcos  autem  liceat  domum 
habere  longe  ab  abbatia  sive  a  grangia  4uabiis  leucis  seu  etiam  tribus,  si  ita 
necesse  fuèrit,  et  circa  eam  quantum  ppus  fuerit  longe  evagentur.  (Instit, 
gen,3  1134,  c.  61.) 

(2)  Coustames  gônéralles  du  bailliage  de  Chaiim.,  ait.  108. 
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gland  et  la  faîne  des  hêtres  et  des  chênes  séculaires.  Le  gland 
remportait  de  beaucoup,  car  il  n'y  avait  ^uère  qu'un  hêtre  sur 
quatre  ou  cinq  chênes.  Les  plus  habiles  éleveurs  modernes  ont 
constaté  que  la  faîne,  par  sa  substance  huileuse,  développait  beau- 
coup la  graisse,  il  est  vrai,  mais  rentiait  le  lard  mou,  fade  et  sujet 
à  un  suintement  qui  nuisait  autant  à  sa  conservation  qu'à  sa 
qualité.  Le  gland  développe  la  chair,  Tafierrait  et  la  parfume. 
Ainsi  les  anciens  avaient  trouvé  dans  leurs  forêts  la  solution  du 
problème  de  la  nutt  ition  de  la  race  porcine.  Les  porcs  s'engrais- 
saient en  mangeant  un  quart  de  faîne  sur  trois  quarts  de  gland, 
et  on  obtenait  de  la  sorte  le  gras  et  la  chair,  la  fermeté  et  la 
saveur. 

Comme  on  observait  l'abstinence  dans  l'abbaye  et  les  granges, 
à  mesure  que  les  porcs  s'engraissaient  on  les  vendait  sur  place 
aux  paysans  du  voisina.^e,  ou  bien  on  les  conduisait  aux  foires  et 
aux  marchés.  Du  monastère,  ils  passaient  dans  la  chaumière.  Les 
moines  étaient  les  pourvoyeurs  du  peuple.  L'élevage  el  l'engrais- 
sement leur  coûtant  {)eu,  ils  vendaient  au  plus  bas  prix  possible. 
Le  pauvre  manant  pouvait  acheter  pour  Noël  ou  pour  les  Rois  un 
beau  et  bon  porc  moyennant  trois  ou  quatre  sous.  Le  sou  valait 
un  franc  de  notre  monnaie.  * 

Les  cisterciens  avaient  pour  mission  de  dégager  les  principaux 
éléments  de  l'art  agricole,  d'en  montrer  la  valeur  en  les  exploitant 
et  de  les  abandonner  ensuite  au  peuple.  Au  milieu  du  XV*  siècle, 
les  porcheries  de  Morimond  se  dégarnissent  peu  à  peu,  se  dépeu- 
plent au  profit  des  écuries  villageoises.  C'est  là  que  se  fera  désor- 
mais l'élevage  des  races  porcines.  Les  moines  en  ont  révélé  le 
secret  aux  manants,  ils  vont  encore  leur  en  donner  les  moyens  en 
leur  concédant  le  droit  d'usage  dans  leurs  forêts. 

Vers  Tan  1450,  transportons-nous  par  la  pensée  dans  le  voi- 
sinage de  Morimond,  à  Fresnoy,  par  exemple,  le  jour  de  la  fête  de 
saint  Remy.  Voici  venir  sur  la  place,  devant  l'église  du  lieu,  le 
cellerier  de  Tabbaye  avec  un  religieux  et  deux  ou  trois  Frères 
convers.  Le  curé  arrive  à  son  tour  avec  le  maïeur  et  les  anciens. 

■ 

Alors,  sortent  de  toutes  les  écuries  et  débouchent  de  toutes  les 
rues  les  paysans  conduisant  leurs  porcs.  Ils  passent  successive- 
ment devant  la  compagnie  et  jurent  que  les  bêtes  qu'ils  amènent 
sont  bien  à  eux,  qu'ils  consentent  à  donner  quatre  deniers  pour 
chacune,  afin  d'avoir  le  droit  de  panage  dans  les  bois  du  mo- 
nastère depuis  le  i*'  octobre  jusqu'à  la  fin  d'avril.  On  désigne  les 
lK)is  où. on  les  mènera,  on  trace  les  limites  qu'ils  ne  doivent  pas 
franchir,  on  indique  1^  ruisseaux  et  les  étangs  où  ils  iront 
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s'abreuver.  S'ils  sont  trouvés  sans  garde  et  par  fraude  hors  des 
limites  fixées,  on  pourra  les  saisir  et  retenir  jusqu'au  paiement 
d'une  amende  de  soixante  sous  tournois  payables  par  tous  les 
habitants  solidairement.  On  les  marque,  on  leur  met  une  clo- 
chette et  le  porcher  les  emmène.  Il  paraît  qu'il  y  avait  des  élables 
et  des  abris  dans  les  bois  où  ils  passaient  la  nuit  et  le  mauvais 
temps.  Si,  après  le  premier  dénombrement  et  le  premier  départ, 
les  paysans  voulaient  grener  d'autres  porcs  ils  le  pouvaient  aux 
mômes  prix  et  conditions  pourvu  qu'ils  en  fissent  préalablement 

la  déclaration Les  sergents  ou  le  procureur  du  monastère 

avaient  le  droit  de  visiter  les  porcheries  des  bois,  et  s'il  se 
trouvait  plus  de  porcff  qu'il  n'en  avait  été  déclaré,  le  surplus 
était  acquis  aux  moines  :  juste  punition  du  mensonge  et  de  la 
fraude,  a  Cependant,  dit  la  charte,  s'il  avenoit  que  depuis  le  dit 
jour  de  Saint-Remy  jusques  au  dit  premier  jour  de  may  les 
truyes  ^portant  estans  aux  dits  bois  feissent  aucun  couchons 
durant  iceluy  tems,  iceux  couchons  suivront  leur  mère  sans  paier 
les  quatres  deniers,  en  faisant  serment  par  les  dits  habitans,  les 
dits  couchons  être  venus  depuis  Tembouchement.  » 

Â.  mesure  que  les  porcs  s'engraissaient,  on  les  ramenait  au 
village  pour  les  vendre  aux  étrangers  ou  les  tuer  sur  place.  Ils 
devaient  être  très  recherchés  à  cause  de  la  qualité  supérieure  du 
lard  provenant  du  mode  d'engraissement,  et  aussi  pour  le  bon 
marché  ;  car  on  ne  pouvait  pas  vendre  bien  cher  un  pjrc  qu'on 
engraissait  pour  quatre  deniers,  et  le  denier  était  la  douzième 
partie  du  sou  d'alors  valant  un  franc  d'aujourd'hui.  Je  sais  bien 
que  Fresnoy  été  privilégié;  c'était  une  reconnaissance  de  bon 
voisinage.  Pour  les  autres  villages,  c'était  six,  huit  et  dix  deniers. 
Ceux  de  Romains-aux-Bois  payaient  quatorze  deniers  (i).  Tous  ces 
prix,  même  les  plus  élevés,  étaient  encore  fort  modiques. 

Sous  la  haute  et  puissante  impulsion  des  moines,  l'élevage  des 
porcs  a  été  chez  nos  pères  une  industrie  des  plus  productives.- Il 
en  est  resté  quelque  chose  dans  la  partie  ouest  de  la  Lorraine  qui 
se  rapproche  de  MorimonJ.  On  y  à  suivi  longtemps  la  méthode 
monastique  d'alimentation  et  le  lard  de  ces  pays  avait  une  très 
grande  réputation  ;  mais  depuis  un  demi-siècle,  la  disparition  des 
hautes  futaies  en  a  rendu  l'application  difficile  et  tnême  injpos- 
sible. 

Ce  ne  sont  pas  les  moines  qui  ont  amené  chez  nous  la  rac0 
porcine  ;  mais  personne  n'a  plus  contribué  qu'eux  à  la  régénérer^ 

(i)  Voir  la  charte,  Iment,  du  cart.^  para;.  Lxxa, 
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à  la  développer,  et  ils  y  ont  réussi  pendant  quatre  ou  cinq  siècles 
à  un  point  qui  n'a  pas  été  et  ne  sera  jamais  surpassé.  Ils  n'ont 
pas  non  plus  inventé  la  glandée,  elle  existait  d(^jà  du  temps  de 
Virgile,  qui  dit  dans  ses  Géorgiques  :  de  glande  sues  lœti  redeunt; 
mais  nul  avant  eux,  nul  après  eux  ne  Ta  exploitée  dans  de  plus 
vastes  proportions  et  n'en  a  tiré  un  parti  plus  avantageux  dans 
l'intérêt  public.  Celui-là  seul  pourrait  douter  des  services  qu'ils 
ont  rendus  qui  ignorerait  le  rôle  que  joue  le  porc  dans  la  nourri- 
ture et  l'économie  domestique  des  villageois,  et  nous  lui  dirons  : 
Entrez  le  soir,  à  l'Angelus,  chez  un  cultivateur  ou  un  manœuvre 
du  Bassigny  champenois  ou  lorrain.  Voyez  à  l'entour  de  cette 
table  rustique  ces  ouvriers  robustes,  celte  famille  patriarcale. 
En  quoi  consiste  les  mets  qu'ils  mangent  avec  un  si  bon  appétit? 
la  soupe  est  faite  au  lard,  les  légumes  sont  cuits  au  lard,  le  pain 
est  frotté  de  lard.  C^est  avec  cela  qu'ils  vivent  toute  Tannée,  avec 
cela  qu'ils  travaillent,  labourent,  sèment  et  récoltent.  C^st  avec 
cela  que  le  monde  marche. 


CHAPITRE   XXII 

Foodalion  de  plusieurs  monastères  en  Orieut;  le  grand-maître  de  Calatrava 
vient  au  chapitre  générai;  agrégation  de  l'ordre  à  Morimond;  Saint-Pierre- 
de*Gumiel;  filiation  en  Espagne;  premier  monastère  de  Pologne. 


La  tentative  de  l'abbé  Arnould  de  Morimond,  qui  eût  voulu  s'é- 
lancer en  Orient  à.la  suite  des  croisés  avec  un  certain  nombre 
de  ses  moines,  avait  été  réprouvée  par  tout  Tordre  de  Cîteaux, 
comme  nous  l'avons  vu;  mais  l'idée  grandiose  de  fonder  un  mo- 
nastère cistercien  au  delà  des  mers,  sous  le  ciel  d'Orient,  était 
restée  dans  notre  abbaye  et  les  générations  monastiques  se 
Tétaient  transmise. 

Lorsque  la  voix  et  les  miracles  de  Saint  Bernard  eurent  préci- 
pité TEurope  sur  l'Asie  ;  quand  les  abbés  de  Morimond  virent  les 
évéques  quitter  leurs  diocèses,  des  religieux  leurs  cloîtres  pour 
accompagner  les  croisés,  ils  pensèrent  que  le  moment  était  venu 
pour  Cîteaux  de  marcher  dans  la  grande  voie  des  peuples  d'Occi- 
dent, et  treize  moines  sortirent  du  Bassigny  et  de  la  France,  tra- 
versèrent la  Méditerranée  et  vinrent  demander  un  asile  aux  monts 
solitaires  et  embaumés  de  Tripoli  de  Syrie  oii  la  dcunination  des 
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chrétiens  s'était  maintenue  depuis  la  première  croisade  et  y  fon- 
dèrent Beaumont  (Bellus-Mons).  De  cette  abbaye  sortirent  des 
colonies  qui  fondèrent  à  leur  tour  le  monastère  du  Salut  (Salvatio) 
également  en  Syrie,  ceux  de  St-Jean-du-Bois  (in  Nemore),  de  la 
Sainte-Trinité-de*Refech,  de  Beaulieu,  dans  l'île  de  Chypre  et  dans 
les  diocèses  de  Famagouste  et  de  Nicosie.  St-Étienne  et  la  Tour- 
des-Aigles  en  Grèce  se  rattachaient  aussi  à  Morimond,  mais,  par 
une  autre  filiation,  celle  de  St-Thomas  de  Torcello  et  celle  de 
Balbonne. 

Morimond)  ici,  comme  dans  ses  autres  fondations,  avait  été' 
mu  par  une  profonde  pensée  religieuse,  morale  et  sociale. 

Les  schismatiques  d'Orient  n'avaient  cessé  d'opposer  aux  Occi- 
dentaux leur  relâchement,  et  surtout  l'énervation  de  la  discipline 
monastique  et  Taffaiblissement  des  saintes  rigueurs  de  la  péni* 
tence.  Cîteaux,  qui  était  alors  dans  le  monde  catholique  l'expres- 
sion la  plus  éle\ée,  la  plus  pure,  la  plus  sévère  de  l'expiation 
chrétienne,  alla  se  poser  par  Morimond  au  foyer  de  l'Église  grec- 
que, en  présence  de  ses  popes,  en  face  de  ses  caloyers  et  de  ses 
archimandrites,  pour  les  juges  et  les  condamner  par  ses  œuvres. 

Les  n^igrations  de  l'Europe  vers  l'Asie  se  faisaient  ordinaire- 
ment par  la  Méditerranée,  la  Grèce,  Chypre,  etc.  ;  il  fallait  élever 
des  hôtelleries,  ouvrir  des  asiles  sur  cette  grande  route  des  peu- 
ples, pour  y  recevoir  les  malades,  abriter  les  malheureux  pèlerins, 
recueillir  les  débris  des  armées,  consoler  toutes  les  souffrances 
et  endormir  toutes  les  douleurs  sous  le  charme  de  la  toi.  L'abbaye 
de  Morimond  eut  la  première  cette  belle  et  sublime  idée. 

Les  nations  catholiques  aspiraient  à  vaincre  les  hordes  musul- 
manes aGn  de  les  convertir  et  de  les  civiliser.  Morimond  comprit 
que  pour  obtenir  cet  immense  résultat  des  batailles  et  des  vic- 
toires ne  suffisaient  pas.  Aussi  vit-on  ses  religieux  se  précipiter 
avec  une  ardeur  vraiment  chevaleresque  au  centre  du  mahomé- 
tisme,  en  Espagne  et  en  Asie,  pour  le  combattre  par  les  seules 
armes  qu'il  leur  était  permis  de  manier,  celles  de  la  prière  et  de 
la  pénitence. 

Chose  admirable  !  pendant  que  des  cénobites  partis  des  rives 
de  la  Meuse  allaient  s'établir  près  du  Carmel,  des  anachorètes 
descendaient  des  sommets  du  Carmel  et  venaient,  à  la  suite  de 
saint  Louis,  se  fixer  sur  les  bords  de  la  Seine.  Les  mondes  échan* 
geaient  leurs  moines  et,  avec  eux,  leurs  idées. 

Il  y  avait  alors  à  Morimond  un  si  grand  enthousiasme  pour 
l'Orient  que  l'abbé  de  ce  monastère  envoya  à  Jérusalem  un  cer- 
tain nombre  de  ses  Frères  convers.  Était-ce  en  cpialité  de  pèlerins 
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ou  de  soldats?  Nous  Tignorons.  Il  futimilé  par  celui  de  Lacreste  ; 
celui  de  Theuley  fit  de  môme.  La  conduite  de  ces  abbés  fut  blâ- 
mée par  le  chapitre  général  de  4190  comme  contraire  aux  statuts 
de  Tordre.  Les  deux  premiers  furent  condamnés  à  trois  jours  au 
pain  et  à  Teau,  et  le  troisième  à  rester  de  plus  quarante  jours  hors 
de  sa  stalle  (i  ). 

Les  chevaliers  de  Calatrava  n'étaient  pas  rentrés  complètement 
dans  Tesprit  primitif  de  leurs  institutions  et  rien  ne  les  rattachait 
à  Cîtenux  que  la  faveur  qui  leur  avait  été  accordée  d'être  admis  à 
•  la  participation  des  prières,  suffrages  et  bonnes  œuvres  des  moi- 
nes. Ils  ressemblaient  à  un  rameau  séparé  du  tronc  et  qui  n'en 
reçoit  plus  la  sève  vitale.  Cependant  c'était  par  l'organe  de  Cîteaux 
qu'ils  avaient  voué  à  Dieu  leurs  sueurs  et  leur  sang  ;  ni  Téclat  ni 
la  rapidité  de  leurs  conquêtes  ne  purent  leur  faire  oublier  leurs 
serments. 

En  l'an  1187,  le  grande  maître  se  rendit  en  Bourgogne  au  mo- 
ment de  la  convocation  du  chapitre  général  et  parut  au  milieu 
des  évoques  el  des  abbés  avec  des  lettres  du  roi  de  Castille  et  de 
plusieurs  grands  d'Espagne,  suppliant  cette  assemblée  de  recevoir 
les  chevaliers,  non-seulement  comme  des  alliés  et  des  amis,  mais 
comme  des  frères.  Le  roi,  dans  sa  lettre,  témoignait  le  désir  de 
voir  cette  milice  rattachée,  non  à  Fitero  ou  à  TEscale-Dieu,  mais 
à  l'abbaye  de  Morimond,  mèrede  l'utie  et  de  l'autre,  dont  le  nom  et 
les  œuvres  étaient  si  célèbres  que  c'était  une  gloire  d'être  dans  sa 
dépendance  et  de  se  mouvoir  dans  son  orbite.  Cette  demande,  si 
légitime  en  elle-même  et  appuyée  de  si  puissantes  recommanda- 
tions, fut  accueillie  avec  empressement  par  le  chapitre;  Calatrava 
fut  de  nouveau  agrégé  à  Cîteaux  et  l'abbé  général  chargé  d'en 
rédiger  Tacte  testimonial  avec  les  clauses  et  conditions.  Comme 
c'est  un  des  titres  les  plus  glorieux  de  Moriraond,  nous  allons  le 
transcrire  entièrement  : 

«  Guyy  humble  abbé  de  Cîteaux^  avec  les  évêques  et  les  abbés  du 
a  chapitrey  à  tous  les  frères  de  Calatrava  et  au  vénérable  Nugno, 
a  grand-maître,  salut  et  fraternité. 

«  Nous  ne  pouvons  qu'approuver  le  projet  que  vous  avez  formé 
«  de  passer  des  rangs  de  la  milice  du  monde  dans  ceux  de  la 
«  milice  du  Christ,  pour  combattre  les  ennemis  de  la  foi  ;  nous 
«  en  rendons  grâce  au  Dieu  tout-puissant  qui  attire  à  lui  ceux 
«  qu'il  veut  et  comme  il  veut,  et  nous  le  conjurons  de  vous  faire 

(1)  Thêsaur.  Nov.  Mecd.,  t.  IV,  p.  1269. 
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«  croître  de  plus  en  plus  en  nombre  et  en  mérites.  Quant  à  la 
«  demande,  que  vous  nous  adressez  humblement,  de  vous  ad- 
«  mettre  à  la  participation  des  privilèges  de  notre  ordre,  non 
t  comme  des  alliés,  mais  comme  de  vrais  frères,  nous  Taccueil- 
«  Ions  avec  plaisir.  Vous  voulez  que  nous  vous  tracions  une  règle 
«  de  vie  ;  voici  ce  que  nous  croyons  devoir  vous  prescrire,  et 
«  pour  votre  vêtement,  et  pour  votre  nourriture  :  Vous  porterez 
«  un  costume  modeste,  commode  pour  votre  profession,  tel  qu'il 
«  sera  réglé  par  Tabbé  de  Morimond,  de  concert  avec  votre 
«  grand-maître;  le  scapulaire  sera  votre  habit  de  religion.  Vous 
«  garderez  un  silence  continuel  à  Tpratoire,  au  réfectoire,  au 
«  dortoir  et  à  la  cuisine.  Vous  dormirez  habillés  et  les  reins 
«  ceints;  vous  userez  d'aliments  gras  trois  jours  de  la  semaine, 
«  les  mardis,  jeudis  et  dimanches,  vous  contentant  d'un  seul 
«  mets  à  chaque  repas. 

«  Que  celui  qui  aura  frappé  son  frère  ne  s'approche,  six  mois 
«  durant,  ni  de  son  cheval  ni  de  ses  armes  et  mange  à  terre 
«  trois  jours  de  suite.  Quiconque  désobéira  au  grand-maître  su- 
«  bira  la  même  peine.  Lorsqu'un  chevalier  aura  élé  convaincu 
«  publiquement  du  crime  de  fornication  il  mangera  à  terre  pen- 
«  dant  un  an,  sera  réduit  a\i  pain  et  à  l'eau  trois  jours  chaque 
«  semaine,  et  recevra  la  discipline  le  vendredi  depuis  l'Exaltation 
«  de  la  sainte  Croix  jusqu'à  Pâques;  ceux  qui  ne  seront  point  en 

*  campagne  jeûneront  trois  jours  de  chaque  semaine. 

<r  Nous  vous  enjoignons  à  tous  d'obéir  au  grand-maître  et  de 
«  faire  profession  dans  ses  mains,  comme  s'il  était  votre  abbé. 
«  Si  vous  voulez  fonder  des  abbayes,  vous  en  remettrez  l'établis- 

*  sèment  à  l'abbé  de  Morimond,  qui  les  aura  dans  sa  filiation  et 
«  sera  tenu  de  les  visiter  une  fois  chaque  année  par  lui -môme  ou 
«  par  un  délégué  (i).  » 

Quand  on  lit  les  Annales  cisterciennes,  on  est  accoutumé  bientôt 
aux  prodiges  ;  mais  rien  ne  nous  paraît  plus  étrange  et  plus  ad- 
mirable que  ce  règlement,  provoqué  par  les  chevaliers  et  accepté 
par  eux  avec  reconnaissance.  Refouler  l'orgueil  militaire  sous  les 
pratiques  les  plus  humiliantes  en  apparenci»,  le  briser  de  mille 
façons,  s'en  jouer  en  quelque  sorte  ;  donner  un  scapulaire  à  des 
soldats,  un  psautier  à  des  gens  d*armes  ;  amener  des  guerriers 
superbes  à  rougir  d'un  péché  véniel  comme  de  timides  et  inno- 
centes nonnes,  à  tendre  sans  mot  dire  leurs  épaules  nues  aux  coups 
de  la  discipline,  à  manger  par  terre  en  pénitence  comme  de  petits 

(1)  Rades,ffi«/.  Calatr.,  c.  13;  —  Annal,  cist,,  1. 11,  p.  187  et  sq. 
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enfants;  faire  entrer  le  cloître  dans  la  caserne;  voilà  la  grande 
merveille  et  la  gloire  incomparable  de  Cîleaux  et  de  Morimond. 

DomNugno  Ferez,  désirant  asseoir  les  nouveaux  statuts  sur  des 
bases  solides,  se  rendit  à  Rome,  accompagné  d'un  religieux  de 
Morimond,  afin  d'en  solliciter  l'approbation  près  de  la  Cour  pon- 
tificale. Tous  deux  allèrent  ensemble  se  jeter  aux  pieds  de  Gré- 
goire VIII,  qui  ratifia  les  décisions  du  chapitre  et  leur  donna  cette 
sanction  romaine,  sans  laquelle  rien  ne  se  fonde  et  ne  prospère 
dans  l'Église  de  Dieu. 

Ces  deux  pèlerins  de  pays  si  éloignés,  de  professions  si  diverses, 
sortis,  l'un  d'un  humble  couvent  du  Bassigny,  l'autre  d'une  forte- 
resse guerrière  de  Castille,  cheminant  de  compagnie  vers  la  ville 
éternelle,  s'inclinanl  en  même  temps  sous  la  main  du  vicaire  de 
Jésus-Christ  et  confondant  leurs  vœux  dans  son  sein  paternel,  nous 
retracent  une  des  phases  les  plus  merveilleuses  de  l'unité  de  la 
Société  chrétienne  au  moyen  âge. 

Deux  années  auparavant,  l'ordre  avait  porté  ses  armes  du  côté 
d'Andujar,  d'où  il  avait  ramené  beaucoup  de  captifs  et  un  riche 
butin.  Attaqué  au  retour  par- le  frère  de  la  reine  de  Cordoue,  le 
grand-maître  l'avait  fait  prisonnier,  après  avoir  tué  ou  dispersé 
ses  gens.  Ce  jeune  prince  donna  pour  sa  rançon  une  grande 
somme  d'argent,  cinquante  chrétiens,  parmi  lesquels  il  y  avait 
quatre  chevaliers,  et  le  vêtement  qu'il  portait,  tout  étincelant  d'or 
et  de  pierreries. 

Les  Maures  se  trouvèrent  tellement  pressés  de  toutes  parts 
qu'ils  appelèrent  à  leur  secours  l'émir  Almoumenin,  chef  des.Al- 
mohades,  résidant  à  Maroc.  Il  passa  en  Espagne  avec  une  armée 
immense ,  surprit  Alphonse  avec  ses  troupes  près  d'Alarcos, 
le  18*  de  juillet  1195,  et  les  mit  en  déroute.  Le  roi,  ne  voulant 
pas  survivre  à  sa  défaite,  cherchait  la  mort  sur  le  champ  de  ba- 
taille, et  c'en  était  fait  de  l'Espagne  si  les  chevaliers,  lui  formant 
un  rempart  de  leurs  corps,  ne  l'eussent  tiré  de  la  mêlée  et  con- 
duit -dans  une  forteresse  voisine.  .Calatrava  fut  pris  d'assaut, 
et  2,U00  hommes,  tant  chevaliers  que  moines  et  chapelains,' 
furent  égorges  sous  ses  murs.  Les  délîris  de  Tordre  se  retirèrent 
à  Cirvelos,  près  du  tombeau  de  saint  Raymond,  pour  ranimer 
leur  courage  et  y  puiser  une  nouvelle  vie  (1). 

Les  chevaliers  d'Aragon,  croyant  que  D.  Nugno  Pérez  avait 
été  enseveli  avec  sa  milice  sous  les  ruines  de  Calatrava,  élurent 

(1)  Rades,  Bût.  Calatr,,  c.  IS  et  18;  —  Annal»  cist,  Séries  prœfect.  milit. 
Calatr.,  t.  III,  p.  90. 
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un  autre  grand-maltre  ;  mais  cette  élection  n'eut  pas  dç  suites. 
Semblables  au  lion  que  la  flèche  du  chasseur  a  rendu  plus  fu- 
rieux et  plus  terrible,  nos  intrépides  champions  attendaient  en 
frémissant  Tinstant  de  la  vengeance.  En  1198,  ils  descendirent 
avec  400  chevaux  et  600  hommes  d'inlanterie  dans  la  plaine  où 
fumait  encore  le  sang  de  leurs  frères.  S'étant  emparés  de  la  place 
dé  Salvaterra,  ils  s*y  6xèrent,  d'où  vint  à  Tordre  le  nom  de  Sal- 
vaterra  qu'il  conserva  quatorze  ans.  C'est  de  là  que,  renaissant  en 
quelque  sorte  de  sa  cendre,  la  milice  s'élança  h  de  nouveaux  com- 
bats et  à  de  nouvelles  victoires  (1). 

Didace  Vélasquez,  le  compagnon  de  saint  Raymond»  n'avait 
jamais  quitté  les  chevaliers,  partageant  leurs  expéditions  et  leurs 
dangers,  priant  et  combattant  tour  à  tour,  moine  et  soldat  tout 
à  la  fois  ;  mais,  aciMiblé  sous  le  poids  des  ans  et  des  inGrmités,  il 
voulut,  malgré  les  instances  du  grand-maître  et  les  larmes  de 
toute  la  milice ,  se  retirer  à  Saint-Pierre-de-Gumiel,  pour  s'y 
préparer  à  la  mort  (2). 

Ce  couvent  bénédictin,  situé  près  de  Gumiel,  dans  une  vallée 
très  pittoresque  et  très  fertile,  avait  été  demandé  au  roi  de  Cas- 
lille  par  les  chevaliers  pour  y  faire  fleurir  la  règle  de  saint 
Benoît  selon  la  réforme  de  Cîteaux,  et  le  roi  s'était  empressé  de 
le  leur  abandonner;  mais,  ainsi  que  nous  l'avons  vu,  il  ne  leur 
était  permis  ni  d'accepter  des  abbayes  ni  d'en  fonder  sans  la 
permission  de  l'abbé  de  Morimond.  Alphonse,  roi  de  Castille,.  en 
écrivit  aussitôt  à  l'abbé  Pierre.  Il  l'engageait  à  venir  en  Es- 
pagne afin  de  recevoir  ce  monastère  royal  et  de  former  à  l'ob- 
servance  cistercienne  les  religieux  qui  l'habitaient.  Le  roi  tenait 
alors  sa  cour  à  Tolède.  L'abbé  fut  introduit  près  de  lui  et  ac- 
cueilli avec  de  grandes  rnarques  de  distinction  et  de  respect  ;  on 
dressa  l'acte  de  donation,  conçu  en  ces  termes  : 

«  Moi ,  Alphonse ,  par  la  grâce  de  Dieu  roi  de  Castille  et  de 
Tolède,  je  donne  à  l'ordre  de  Cîteaux  et  à  vous,  Dom  Pierre,  et  à 
vos  successeurs  le  monastère  de  Saint-Pierre-de-Gumiel,  avec 
toutes  ses  dépendances,  pour  que  vous  le  possédiez  irrévocable- 
ment et  en  jouissiez  à  perpétuité.  Que  si  quelqu'un  ose  violer 
cette  charte,  qu'il  encoure  pleinement  la  malédiction  du  Tout- 
Puissant  et  qu'il  soit  condamné  aux  peines  de  l'enfer,  avec  le , 
traître  Judas  ;  qu'il  paie  au  roi  mille  maravédis  en  or  et  restitue 
le  double  du  dommage  qu'il  aura  causé  »  {à). 

(1)  Séries  prœfect.  Galalr.,  t.  HI,  ad  fin..  Annal»  cist, 

(2)  Anned.  cist,,  t.  III,  p.  M4. 

(3)  /W(/.,  p.  «83, 
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Pierre  souscrivit  à  cet  acte,  et,  comme  le  roi  lui  témoignait 
le  désir  d'avoir  sur  les  lieux  quelqu'un  qui  fût  à  môme,  par  la 
connaissance  de  la  langue,  des  mœurs  et  du  pays,  d'exercer  une 
vigilance  continuelle  sur  la  milice,  de  régler  sur-le-champ  les. 
différends  qui  pourraient  survenir  entre  les  chevaliers,  il  établit 
l'abbé  de  Saint-Pierre  son  vicaire  en  Espagne,  avec  plein  pouvoir 
de  visiter,  corriger,  reprendre,  etc.  ;  se  déchargeant  sur  lui  de 
cette  partie  des  devoirs  de  sa  place,  qu'il  ne  pouvait  remplir  à 
cause  de  son  grand  âge  et  de  l'éloignement. 

L'abbé  Pierre  était  monté  malgré  lui  sur  le  siège  abbatial  et  il 
n'aspirait  qu'au  moment  où  il  lui  serait  donné  d'en  descendre 
pour  se  confondre  avec  ses  frères  et  devenir  le  dernier  d'entre 
eux  ;  car  les  vrais  serviteurs  du  Christ  ont  toujours  eu  l'ambi- 
tion d'obéir  et  d'être  comptés  pour  rien  ;  c'est  là-surtout  le  signe 
auquel  on  les  a  toujours  reconnus.  Notre  abbé  put  jouir  de  ce 
bonheur  tant  désiré  à  la  On  de  1193,  époque  à  laquelle  il  céda  sa 
place  à  Henri,  troisième  du  nom.  Ce  dernier  mourut  deux  ans 
après,  et  eut  pour  successeur  Barthélémy,  dont  l'administration 
fut  encore  de  plus  courte  durée.  Les  moines,  fatigués  de  la  fré- 
quence de  ces  changements,  et  regrettant  le  gouvernement  pater- 
nel, quoique  sévère,  de  Pierre,  le  choisirent  de  nouveau  et  lui 
firent  une  sorte  de  violence  pour  remettre  sur  ses  épaules  le 
fardeau  qu'il  venait  à  peine  de  secouer  (1). 

Casimir  II,  le  Juste,  roi  de  Pologne,  sur  la  renommée  de  sa 
sainteté,  lui  écrivit  de  sa  propre  main  pour  lui  proposer  la  fon- 
dation d'un  nouveau  monastère  de  son  ordre  et  de  sa  filiation 
dans  ses  Etats,  témoignant  surtout  le  désir  d'avoir  des  moines 
formés  par  lui  ;  c'est  pourquoi  douze  cénobites  avec  un  abbé 
partirent  de  Morimond,  et,  après  avoir  traversé  l'Allemagne, 
vinrent  à  la  cour  de  ce  prince,  qui  les  accueillit  avec  la  joie  la 
plus  vive  et  le  plus  profond  respect,  leur  assignant  pour  dot  le 
bourg  de  Copronitz  avec  les  terres  environnantes  (2). 

Que  de  fois^  en  travaillant  sous  le  ciel  brumeux  du  Nord,  ces 
enfants  de  Bassigny  durent  se  rappeler  les  champs  de  leur  pays 


(1)  Séries  abbat,  Morim,,  in  Gall,  christ,,  t.  IV,  et  Séries  eorumd.  abbat.y 
ap.  Ang.  Manr.,  1. 1,  p.  520. 

(9)  Kasimirus,  dux  PoloDîœ,  fandavit  moDasteriam  CopriwniceDse,  et  in  eo 
locavit  fratres  OC,  ex  Morimundo  sumptos,  cui  oppidum  Copriwoicenae  pro 
dote  contulit  et  libertates  plures  concessit;  ecclesiam  quoque  de  quadro  la- 
pide œdiflcuvit.  Deinde  Nicolaas,  Bogarius  cornes,  csterique  nobiler  de  armia 
BogarisB  et  Habdanck  villas  et  prœdia  contalerunt.  (Joaon.  Pist. ,  Histor, 
Poion,  collect,,  1.  VI,  ad  fin. 
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aux  moissons  dorées,  nos  riantes  matinées  de  mai,  les  feux  brû- 
lants d\\  soleil  de  juillet,  nos  douces  soirées  d'automne  !  Aban- 
donnés sans  appui  au  milieu  des  déserts^  ils  furent  presque  tous 
massacrés  par  les  Tartares,  et  ils  sont  vénérés  dans  Tordre  de 
Cîteaux  comme  martyrs  (i).  Puissent  leurs  prières  attirer  de  nou- 
velles bénédictions  sur  la  terre  qui  a  porté  leurs  berceaux  ! 

L'abbé  Pierre,  après  une  laborieuse  et  heureuse  administra- 
tion, s'endormit  paisiblement  dans  le  Seigneur  le  i4  septem- 
bre 1 198,  jour  auquel  le  Monologe  de  Cîteaux  fait  mémoire  de  lui. 

L'Eglise  avait  plus  que  jamais  besoin  de  toutes  ses  forces  en 
Espagne.  L'institut  de  Cîteaux,  créé  depuis  un  demi-siècle,  avait 
conquis  un  rang  si  élevé  parmi  les  autres  ordres  religieux  et  s'é- 
tait fait  dans  le  monde  une  si  haute  réputation  de  sainteté  qu'elle 
crut  devoir  l'appeler  à  son  secours,  afin  de  s'aider  de  ses  prières 
et  de  ses  exemples  non-seulemeat  pour  refouler  le  flot  sans  cesse 
montant  de  l'islamisme,  mais  pour  relever,  réhabiliter  l'agricul- 
ture dans  l'un  des  pays  les  plus  privilégiés  de  la  terre  pour  la 
fertilité  de  son  sol,  et  si  heureusement  situé  que  les  productions 
des  zones  tempérées  et  des  tropiques  s'y  confondent. 

La  filiation  de  Morimond  s'étendit  sur  tout  le  nord  de  l'Es- 
pagne, depuis  les  Pyrénées  jusqu'aux  monts  de  Tolède.  Dans  la 
Navarre  nous  trouvons,  outre  Fitero,  San-Salvator  de  Leyra  (2)  ; 
au  diocèse  de  Burgos  dans  la  Vieille  •  Castille ,  Rio-Seco  (3), 
Bugedo  (4),  San-Prudentio  ;  Ferraria  au  diocèse  de  Calahorra; 
Mataplana  (5)  et  Sainte-Marie-di-Palazuelas  au  diocèse  de  Palen- 
cia  (6),  Saint-Pierre-de-Gumiel  au  diocèse  d'Osma  (7),  Val-Buena 
au  diocèse  de  Valladolid  ;  Horta  au  diocèse  de  Siguenza  (8)  ; 
Mont-du-Salut  au  diocèse  de  Cuença  (9),  et  Buena-Val  dans  celui 
de  Tolède  (10).  Au  delà,  du  côté  du  midi,  le  pays  était  occupé  par 
les  Maures. 

La  Catalogne  et  l'Aragon  se  rapprochaient  trop  des  élattisse- 

(i  )  Monolog.  cist,,  die  2  junii. 

(2)  Quondam  ordiois  S.  Beoedicti;  transit  ad  ordineiu  cisterc,  ann.  1206. 

(3)  Fundatur  versus  1144  et  1147. 

(4)  Quarto  lapide  ab  ipsa  regia  urbe  Burgensi  quam  Scala-Dei  nonam  or- 
diue  filiam^  sed  in  Hispauia  sextam'procreavit.  {Annal,  cist.,  t.  II,  p.  537.) 

(5)  Filia  CristaB^ versus  1174. 

(6)  Saocta-Maria  de  Palatiolis,  Sanctus-Andreas  de  Valle-Benigha  ante  trans- 
lationera  in  villam  Palazuelas. 

(7)  Domus  fundata  pro  monachis  ex  ipso  Morimundo  ascitis,  circa1194. 

(8)  lachoatur,  1144,  in  loco  Ganta  vus  unde  in  Hortam  transfertur,  1162. 

(9)  Videndum  est  suprius. 

(10)  Sic  dicta  ut;  inverso  nomine,  de  Val-Buena  sua  matre  distingueretur. 
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ments  de  Morimond  du  sud  de  la  France  pour  qu'ils  n'eussent 
pas  quelques  points  de  contact  avec  eux  et  pour  que  le  clergé  et 
la  noblesse  de  ces  deux  provinces  ne  désirassent  pas  les  y  propa- 
ger. Labaix  fut  fondé  au  diocèse  de  Lérida  (i),  Yérola  et  Rota  (2) 
au  diocèse  de  Saragosse,  enfin  Oiiva  sur  les  conOns  de  1^ 
Navarre  et  de  TAragon,  par  Garcias  V,  roi  de  Navarre,  et  Ray- 
mond Bérenger,  comte  de  Barcelone  et  prince  d'Aragon. 

Jamais  on  ne  vit .  mieux  nulle  part  qu'en  Espagne  avec  quelle 
sagesse  un  grand  ordre  monastique  sait  s'harmoniser  avec  les 
besoins  d'un  pays  et  de  ses  habitants.  Par  le  voisinage  de  l'isla- 
misme, les  mœurs  orientales  gagnaient  chaque  jour  davantage 
les  régions  chrétiennes.  Il  fallait  un  plus  puissant  souffle  de  vie  h 
rencontre  de  ce  souffle  de  mort.  Cîteaux  vint  avec  son  pain  noir, 
ses  légumes,  ses  veilles,  ses  austérités  et  arrêta  la  contagion.  La 
paresse  naturelle  des  Espagnols,  favorisée  par  la  douceur  du  cli- 
mat, ne  demandait  à  la  terre  que  ce  qu'elle  pouvait  produire 
d'elle-même  ;  mais  de  grands  travaux,  de  grandes  exploitations 
agricoles  n'avaient  point  encore  révélé  les  trésors  qu'elle  rece- 
lait ;  c'est  ce  qui  était  réservé  à  Cîteaux  et  à  Morimond.  En  au- 
cun lieu  peut-être,  l'agriculture  cistercienne  ne  fut  organisée  sur 
un  plus  vaste  plan  en  ce  qui  concerne  les  instruments  et  les  ani- 
maux de  labourage,  le  peuplement  des  étables,  la  variété  des  pro- 
duits. Les  granges  étaient  aussi  nombreuses  que  bien  tenues  (3). 
Parmi  les  monastères,  les  uns  en  avaient  huit  ou  dix,  les  autres 
douze  ou  quinze.  Leurs  troupeaux  de  moutons  pouvaient  errer  au 
loin  de  montagne  en  montagne.  Dans  la  charte  de  Yal-Buena,  le 
roi  Sanche  II  ordonne  de  les  respecter  comme  les  troupeaux 
royaux  et  sous  les  mêmes  peines  (4).  S'il  survenait  des  contesta- 
tions, on  devait  se  contenter  du  serment  de  l'abbé  en  matière 
grave,  et  en  matière  légère  du  seiment  d'un  religieux  (8).  Il  y 
avait itrois  sortes  de  constructions  dans  la  zone  de  chaque  cou- 


(1)  Labaciœ,  Labaix,  fuudatur  1223,  coofirmatur  ab  Honorio  III,  21  junii. 

(2)  Id  loco  Juoquera  incboata,  1152,  deinde  translata  Rotam,  1202. 

(3)  Circa  Hortam  :  Graogiam  Ganta  vos,  graDgiam  Boncias,  graDgiam  Alcar- 
deœ,  grangiam  Beniverœ,  graDgiam  Arendela,  graDgiam  Gludeœ,  etc.  {Annai, 
cist.y  t.  I[,  p.  402.)  —  Circa  BugeLum  :  Grangiam  de  Atia-Veteri,  grangiam 
VallisSalutis,  grangiam  de  Varscors,  grangiam  de  Cubellid,  etc.  (Ibid.,  537.)  ' 

(4)  Sanctius  Rex  vu)t  in  diplomate  Vallis-Buenœ  ut  islius  domus  gauatum 
ubicumque  fuerit  habeat  eamdem  securitalem  sicnl  gauatum  regium  et  âecure 
pascat  per  oranes  montes  et  per  orania  pascua  sicut  ganatum  regium,  etc. 
{Annal,  cist»^  t.  11,  p.  197.) 

(5)  Videnda  est  carta  Raym.  comit.  Barchilonensia  superius  citata,  in  AnnaL 
cist. 
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vent  :  les  cases,  cascBy  ou  maisons  proprement  dites,  les  granges, 
grangÙBj  les  cabanes,  cauannœ^  pour  abriter  les  bergers  et  les 
bouviers,  ainsi  que  les  pèlerins  et  les  voyageurs.  Le  même  roi 
Sancbe  veut  que  quiconque  y  touchera  au  dehors  ou  au  dedans,  soit 
puni  comme  s'il  avait  envahi  et  violé  le  palais  royal  lui  -même  (  I  ). 
Ainsi,  la  hutte  et  la  cabane  des  bergers  cisterciens  devaient  être 
respectées  h  l'égal  de  l'habitation  des  rois.  Cîteaux  est  ici  à  Tapo- 
gée  de  sa  gloire  et  de  son  influence. 

Nul ,  nous  en  sommes  certain ,  ne  lira  ces  lignes  sans  se  sou* 
venir  aussitôt  d'une  foule  de  passages  analogues  et  sans  être 
frappé,  comme  nous,  de  la  protection  manifeste  que  la  Providence 
accordait  à  ces  enfants  bien  aimés.  L'ordre  de  Cîteaux  était  appelé 
par  Dieu  à  réformer  le  monachisme,  à  régénérer  l'Europe  entière. 
Les  moines  quittaient  la  maison  mère,  lui  disaient  un  éternel 

adieu  et  s'en  allaient  où  les  appelait  la  volonté  du  Ciel  :  et  aussi- 
tôt, devant  eux,  se  levaient  les  seigneurs,  les  ducs,  les  souverains 
mêmes  pour  leur  tendre  la  main  et  leur  faciliter  l'accomplisse- 
ment de  cette  mission  divine. 


CHAPITRE   XXIII 

Des  prés  de  Morimond. 

Les  prés  se  mesuraient  autrefois  dans  le  Bassigny  par  fauchée. 
Or  la  fauchée,  falcata,  représentait  primitivement  l'étendue  de 
pré  qu'un  faucheur  pouvait  faucher  dans  un  jour,  quantum  unus 
tector  per  diem  falcare  potest  de  prato.  Plus  tard  la  contenance  de 
la  fauchée  varia,  selon  les  pays,  de  30  à  ôO  ares.  Or,  d'après  les 
calculs  approximatifs  que  nous  avons  faits,  Morimond,  à  la  fln  du 
XIII*  siècle,  devait  posséder  au  rtioins  4,000  fauchées  de  pré  dont 
la  moitié  furent  accensées  et  abandonnées  aux  habitants  de  plu- 
sieurs villages  et  particulièrement  à  ceux  de  Levécourt  et  de 
Lavilleneuye.  L'abbaye  n'en  avait  plus  que  2,000  au  moment  de 
la  grande  Révolution  comme  on  peut  le  voir  dans  le  terrier  con- 
servé aux  archives  de  Chaumont.  Le  tiers  de  tous  ces  prés 
avaient  été  vendus  oti  donnés  aux  moines.  Ils  avaient  créé  les 
autres  par  leur  industrie  dans  des  landes  et  des  marais. 

(1)  Vide  Annal,  m/.,  1. 11,  p.  197. 
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Leurs  principales  prairies  se  trouvaient  sur  les  rives  du  Mouzon 
et  de  la  Meuse.  Il  y  en  avait  une  à  la  source  de  la  première  de  ces 
deux  rivières  sur  Tolaincourt  ;  et  je  trouve  trois  chartes  qui  la 
concernent  :  d'abord  celle  par  laquelle  Barthélémy  de  Saint-Paul, 
chevalier,  donne  aux  Frères  de  Morimond  tout  ce  qui  lui  appar- 
tient le  long  du  cours  du  Mouzon,  depuis  Effundrée-Fontaine  jus- 
qu'au Moulin-Neuf,  dans  la  direction  de  la  montagne,  pour  y  faire 
des  prés  autant  qu'ils  voudront  et  pourront,  ubicumque  et  quantum-^ 
cumque   vellent  et  passent   pro  pratis   faciendis  excolerent  (I). 

Les  moines  et  les  convers  avaient  de  bons  bras  ;  en  peu  de 
temps,  ils  eurent  un  beau  pré  de  40  fauchées  dans  cette  zone 
qui  a  porté  et  porte  encore  probablement  leurs  noms  :  Prés  des 
Moines,  Prés  des  Convers,  Cette  prairie  excita  la  jalousie  de  Gérard, 
comte  de  Vaudemont.  C*est  lui  même  qui  le  raconte.  «J'ai,  dit-il, 
cherché  querelle  aux  moines  de  Morimond  à  propos  d'un  vieux 
désert,  pro  quodam  déserta  antiqua^  et  qui  vient  d'être  changé 
en  pré,  modo  in  prata  redacta.  J'alléguais  que  cette  terre  étai 
de  mon  fief.  Ils  me  répondaient  qu'elle  leur  avait  été  donnée  avec 
l'assentiment  de  mon  père,  le  comte  Hugues,  de  la  comtesse  ma 
mère  et  de  leurs  enfants.  Quoi  qu'il  en  soit,  comme  j'étais  malade 
en  mon  château  de  Deuilly,  ils  sont  venus  me  voir  et  je  me  suis 
désisté  de  toutes  mes  réclamations,  à  quoi  ont  consenti  Hum- 
beline,  mon  épouse,  Hugues  et  Geoffroy,  mes  fils,  en  présence 
de  Pierre,  abbé  de  ce  monastère,  de  Hubert  de  Beaupré  et  de 
Henry,  abbé  de  Haute-Selve  (2). 

Ulric  de  Rocourt,  chevalier,  céda  un  peu  plus  tard  tous  les 
droits  qu'il  pouvait  avoir  dans  les  terres  en  friche  abandonnées, 
par  Barthélémy  de  Saint-Paul  (3).  Dans  une  troisième  charte,  Gar- 
nier  d'Aigremont,  surnommé  le  Chasseur,  le  Veneur,  donne  à 
l'abbaye  la  moitié  des  prés  qu'il  a  sur  le  même  territoire.  Ici,  il 
ne  s'agit  plus  de  désert,  mais  de  prés  en  plein  rapport  où  il  n'y 
avait  probablement  qu'à  mettre  la  faux  (4). 

En  descendant  le  Mouzon,  nous  voyons  que  les  moines  avaient 


(1)  Très  belle  charte  de  Pierre  de  Brixey,  évèque  de  Toul,  aux  Arcb.  de  la 
Haute-Marue,  15*  liasse,  Morim.  Dans  une  autre  charte  du  même,  même 
liasse,  il  est  dit  :  Barlh.  de  de  S.  P.  dédit  Morim.  in  loco  qui  appellatur  Preelles 
juxta  Effimdree-Fontana  quadragenta  falcetas  terrœ  ad  prMa  facieuda. 

(2)  Même  liasse,  mômes  Arch.,  Morim..  Gerardus  corne»  Wadani^Montis. 

(3)  Ulricus»  miles  de  Roolcurt,  dat  quidquid  sui  juris  erat  in  terris  tam  cultis 
quam  incultis  quas  Beriholomœus  de  S.  Paulo  Morim.  donavit.  Ibid, 

(4)  Warnerus  venator,  de  Àcrimonte,  dat  Morim.  medietatem  omnium  pra- 
torum  suorum  de  Tctelencurt.  Ibid, 
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e  partie  des  prés  qu'ils  possédaient  à  Rosières  (1  ).  Saiiville, 
[  Préoourt,  Sarles  et  Fompière.  II  ea  était  de  même  à  Lamarche  el 
I  dans  les  environs  (3). 

Pour  avoir  une  idée  de  ce  qu'ils  firent  sur  les  bords  de  la  Meuse, 
1  faut  dire  quelques  mois  de  l'étal  actuel  et  de  l'état  ancien  de  la 
prairie  qui  s'y  trouve. 

Je  me  Iraosporte  par  l'imagination,  dans  iin  des  beaux  jours  de 
la  Bn  de  .juin,  sur  le  sommet  de  cette  montagne  qu'on  appelle  le 
Haut-Mont  du  côlé  de  Meuvy  el  de  la  Meuse.  Je  me  dirige  vers 
la  chapelle  de  Sainle-Anue  dominée  et  ombragée  par  deux  grands 
tilleuls,  sentinelles  géantes  qui  depuis  trois  ou  quatre  siècles  sem- 
blent mooler  la  garde  à  sa  porte.  Je  m'agenouille  pour  faire  ma 
prière  devant  ce  sanctuaire  si  vénéré  de  nos  pères.  De  là,  je 
m'avance  sur  le  point  le  plus  élevé  du  versant,  en  face  de  Clémont 
qui  se  dresse  avec  les  débris  de  son  caslel.  Mes  regards  plmigent 
dans  ce  bassin  qu'on  appelle  la  Prairie  et  qui  s'étend  du  cûlé  de 
Bourmont  et  de  Neulcbâteau  sur  une  longueur  d'environ  douze 
kilomèlres  avec  trois  kilomètres  de  largeur  sur  certains  points. 
J'aperçois  vingt  ou  trente  groupes  de  faucheurs  qui  se  partagent 
ce  vosle  tapis  de  verdure.  Ils  se  rendent  à  leur  postu,  portant 
sur  leurs  épaules,  la  pointe  en  l'air,  leurs  outils  d'où  s'échappent 
des  éclairs  sous  les  rayons  du  suleil.  J'entends  les  vibrations 
métalliques  du  tranchant  de  l'acier  sous  la  pierre  à  aiguiser,  puis 
le  coup  de  la  faux  qui  est  le  coup  de  la  mort  pour  tant  de  brins 
d'herbes  et  de  fleura  d'un  jour.  Qui  pourrait  dire  ce  qu'il  en  périt 
alors!  Tournelbrt,  je  crois,  prétend  qu'aucun  botaniste  ne  serait 
capable  de  compter  ce  qu*d  y  a  d'herbes,  de  graminées  et  de 

t mousses  dans  uu  mètre  carré  de  pré  à  la  Saint-Jean.  Une  prairie, 
p'dst  un  ciel  de  planlLS  el  de  fleurs,  comme  le  firmament  est  un 
fiiel  d'astres  el  d'étoiles  :  l'inliui  est  sous  nos  pieds  comme  il  est 
sur  nos  têtes.  Pour  nous  donner  une  idée  de  la  fragihlé  de  notre 
destinée,  l'écriture  nous  renvoie  au  l'oia  :  toute  chair  est  comme 
le  foio,  omnis  earo  fœnum.  Tout  peuple  est  un  pré;  le  faucheur  de 
ce  pré  c'eal  le  temps,  et  la  faucheuse  c'est  la  morl.  Toute  vie  est 
une  fleur  de  prairie  qui  sera  coupée,  qui  séchera  et  s'en  ira  en 
poussière,  sicut  flos  fœnî  transiliit.  11  y  aura  une  repousse  de 
i'berbe  au  printemps  cl  une  repousse dal'hommeàla résurrection. 


(1)  Reinerua  AcrimoDlia  duuat  (11SB)  locum  qui  dicitur  Rosuia  ad  pratum 
I  racMUiluiDjuils  nioleuiiiiiuui  de  Honeriù,  etc.  {Invenl,  da  cari.,  iinrug.  LViii.) 

(SI  Le  pHlil-Prè.euLru  Lamarche  et  Orellle-Uaidûii,  doDué  ud  It77  par  Wiard 
)  Clerc  de  LuDurche,  ëlïit  ea  ualure  ;  niaU  le  pr4  Waiilchier  a*ait  éû  fait  arec 
la'OD  •ppelail  Ua  Déiirif.  (Arch.  de  in  Haiite-Uarne,  B'  UaiEe,  Moriiu.) 
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Après  les*  faucheurs  vienneat  les  faneurs  et  les  faneuses  avec 
leurs  fourches  et  leurs  râteaux.  Il  tournent  et  retournent  Therbe 
au  soleil;  ils  la  ramassent  et  la  mettent  en  meules  pyramidales 
qui  ressemblent  aux  tentes  d'une  armée  en  campagne.  Des  cen- 
taines de  chariots,  en  forme  de  berceaux,  arrivent  de  huit  ou 
dix  villages  environnants.  On  charge,  on  emmène,  on  décharge 
pour  revenir  et  remmener  encore,  et  cela  pendant  douze  ou  quinze 
jours.  C'est  alors  que  se  dégage  et  s'exhale  du  foin  cette  ckieur 
balsamique  qui  parfume  l'air,  la  fourche  et  le  râteau  qui  l'ont 
remué,  les  mains  qui  l'ont  touché,  le  char  qui  l'emporte,  le  che- 
min oh  il  passe,  la  grange  et  le  grenier  qui  le  reçoivent  et  jusqu'au 
râtelier  de  l'animal  qui  le  mange. 

Le  regain  est  souvent  presque  aussi  abondant  que  le  foin.  Ce 
n'est  guère  que  vers  la  mi-septembre  que  les  bêtes  prennent 
possession  de  la  prairie.  Elle  est  alors  couverte  de  vaches,  de 
bœufs,  de  veaux,  de  chevaux  et  de  poulains.  Voilà  ce  qu'elle  est 
aujourd'hui,  voyons  ce  qu'elle  était  au  XII*  siècle,  à  l'époque  de 
l'arrivée  des  moines.  C'est  avec  le  texte  même  des  chartes  de 
donation  que  nous  essaierons  d'en  donner  une  idée. 

Sans  doute,  il  y  a  toujours  eu  des  prés  sur  les  bords  de  la 
Meuse,  et  il  ne  peut  y  avoir  autre  chose.  On  en  a  donné  plusieurs 
aux  moines  et  ils  en  ont  acheté  quelques-uns  (1).  S'il  y  en  avait 
alors  qui  étaient  déjà  faits,  il  y  en  avait  encore  plus  qui  restaient 
à  faire.  Par  ces  prés  déserts,  prata  déserta^  dont  il  est  si  souvent 
question,  il  faut  entendre  des  terrains  plus  ou  moins  étendus  qui 
depuis  longtemps,  et  peut-être  depuis  le  commencement,  étaient 
couverts  de  joncs,  de  glaïeuls  et  d'excroissances  parasites,  comme 
ces  savanes  et  ces  pampas  d'Amérique  où  paissent  les  buffles  et 
qui  fourmillent  de  serpents. 

Dans  la  charte  de  délimitation  des  granges  de  Grandrupt  et  de 
Dardru,  datée  de  iISO,  on  désigne  scus  les  noms  de  prés  ou  de 
déserts,  prata  et  déserta,  in  pratis  et  desfrtis  (2),  tout  l'espace» 
compris  entre  Levécourt  et  Vroncourt  (3).  Donc  il  y  avait  autant 

(1)  Voir  entre  autres  la  donation  d*Evrard  de  Vroncourt  :  Dédit  duo  prata, 
unum  per  quod  yadit  seinila  ab  Alleyclcort  ad  Grandem-Rivuna  et  aliud  infe- 
rius,  etc.  (Àrch.  de  la  Haute-Marne,  iO«  liasse.)  —  Vente  par  Martin  d*HuiIlé- 
court  et  Mariette,  sa  femme,  d*une  pièce  de  pré  quê  gisi  entre  les  prez  de 
Morevauz,  derriers  la  grange  de  Levecurt,  por  cent  soz  de  tornois,  etc.  (Arch. 
de  la  Haute-Marne,  10*  liasse.) 

(2)  Prata,  déserta  et  herbae  pratorum,  etc. 

(S)  k  villa  Veroncort  usque  ad  yillam  de  Levecurt  et  usque  ad  villam  de 
DoQcurt  eadem  lex  confirmabitur  in  omnibus  pratis  et  desertis,  etc.  {Invent, 
du  cari ,  parag.  m  et  vn.) 
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d'uDS  que  d'&utres.  Bans  une  seconde  charte  de  délimita  lion,  en 
date  de  1 161,  nous  lisons  qu'Alemprey,  qui  représentait  une  por- 
tion de  la  prairie,  était  alors  un  désert,  /.ratum  quod  dkitur  Alem- 
preyquod  eral  lune  teni/ioris  deserttun.  Nous  y  voyons  aussi  que  le 
grand  pré  qui  avait  appartenu  aulreruîs  &  Gilduin,  curé  de  Uuil- 
lécourt  élail  devenu  un  désert,  qu'un  autre  pré  possédé  primiti- 
vement par  Barthélémy  et  Bencelin  de  Maisoncelles  était  pareil- 
lement un  désert  (1). 

Vers  l'an  1 144,  Arnould  de  Ctémont  abandonne  aux  moines  une 
partie  du  désert  qui  était  sous  Levtcourt  et  qui  s'étendait  1b  long 
de  la  vieille  roule  en  ligna  direcle  jusqu'aux  prés  de  Huillé- 
coui't  (2).  Parmi  les  autres  chartes  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
nous  citerons  celle  par  laquelle  Gauthier,  doyen  de  Bazoilles, 
Oïdium  et  Hugues,  son  neveu,  curés  du  Huillécourt,  donnent  aux 
Frères  de  Morimond  un  désert,  du  fonda  de  l'église  de  Huillécourt, 
pour  Taire  un  pré,  moyennant  un  cens  annuel  de  trois  i^cu5 
toulois,  et  cela  en  présence  de  Barthélémy,  curé  de  Grafiîgny, 
d'Etienne,  curé  do  Romains-sur-Meuse,.  et  de  Galon,  clerc  de 
BourmoQl  (3). 

C'était  la  môme  chose  en  descendant  du  côté  de  Neufchâteau. 
Thierry  de  Itebeuville  dans  sa  charte  de  donation,  en  disant  aux 
moines  qu'il  ne  se  réserve  de  son  domaine  de  Bazoilles,  que  les 

I  prés  en  nature,  témoigne  assez  qu'il  leur  abandonne  tous  les 
autres  (4). 

Il  existait  aussi  des  espaces  assez  vastes  couverts  de  saules 
rabougris  ou  marsàules,  et  qu'on  appelait  des  saulaies,  >a/icefa.  On 

\  en  retrouve  encore  des  vestiges  sur  les  bords  de  la  rivière,  et 
mSme  dans  la  prairie.  Je  me  rappelle  qu'autrefois,  eu  m'y  prome- 
nant, j'en  rencontrais  de  loin  en  loin  quelques  loufFea,  et  je 
m'arrêtais  pour  les  observer.  Je  savais  di-jh  qu'anciennement  ces 
lieux  en  étaient  couverts,  et  il  me  semblait  que  la  Providence 

[  avait  voulu  conserver  ces  derniers  restes  pour  que  les  proprié- 

]  lairea  modernes  ne  pussent  ignorer  l'état  primitif  de  ce  terrain  et 


(t)  hvenl.  du  cari.,  parag.  iv. 

a)  AmitlphU3  ClarimftnlU  ile.liL  deàerlum  onb  Alleyercorl  slcul  vis  vetua 
et  Davis  daeitar  ad  partum  el  sicut  pars  deaerli  exleoilitur  usqae  ud  prala 
I  OlcuiirlU  et  juiLa  cauifiuiu  Jorued.  (Charte  des  Guutle«,  Invent,  du  eart., 
I  parag.  XVHi-t 

(S)  DndeniDt  FratT4bu«  Moritn.  deserluni  qnoOdani  ad  pratnm  fïnicaduiD  Je 
[  fundo  eccluii»  de  Willeciin,  (Arch.  do  la  Haule-Marrc,  8*  liaase.l 

(i)  InEirtt.  du  cari.,  parag.  uiji  ;  Prilis  Unlummodo  i|un  yim  futla  eraol 
•icepLis. 


É 
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la  reconnaissance  qu'ils  doivent  à  ceux  qui  Tont  transformé.  — 
La  plus  grande  saulaie  était  celle  qui  se  trouvait  près  de  la 
Voivre  de  Huillécourt,  salicetum  juxta  Wavram  de  Wiiiecort  (i). 
Simon  de  Clémont  l'abandonna  à  Morimond,  avec  Guiscard,  son 
frère,  en  présence  d'Albéric  d'Aigremont,  moine  de  cette  abbaye, 
et  de  Rodolphe,  convers  cordonnier,  conversus  sutor. 

Il  y  avait  aussi  beaucoup  d'endroits  marécageux,  uligineux, 
uliginosOy  mollia;  ils  procédèrent  ici  comme  ailleurs,  assainissant 
par  des  saignées  et  des  rigoles  qui  aboutissaient  à  des  fossés  plus 
ou  moins  profonds.  Ces  fossés,  remplis  de  débris  d'arbres  et  de 
pierres,  se  déchargeaient  dans  la  rivière.  En  creusant,  on  en 
retrouve  encore  aujourd'hui  quelquefois  les  traces.  On  a  fait  les 
mêmes  découvertes  dans  les  prés  des  environs  de  Clairvaux  (2). 
Ainsi  le  drainage  était  connu  et  pratiqué  par  les  cisterciens,  il  y  a 
neuf  cents  ans.  Que  de  choses  autour  desquelles  on  fait  beaucoup 
de  bruit,  et  dont  les  noms  seuls  sont  nouveaux  ! 

Lorsque,  par  défaut  de  pente,  il  était  impossible  ou  au  moins 
très  difficile  d'écouler  les  eaux,  les  moines  avaient  un  autre 
moyen  d'assainissement,  c'était  de  planter  des  masses  de  saules. 
On  sait  combien  cette  pkntation  est  facile  et  peu  coûteuse.  C'est 
ce  que  nous  écrivait  en  4845  le  dernier  religieux  de  Morimond. 
J'avoue  que  je  ne  compris  ce  procédé  qu'après  beaucoup  d'obser- 
vations et  de  réflexions. 

Les  feuilles  du  saule  sont  très  petites,  il  est  vrai,  mais  il  n'y  en 
a  point  de  perdues.  A  la  fin  d'octobre,  dans  un  moment  où  les 
grands  vents  ne  soufflent  pas  encore,  elles  tombent  doucement  et 
toute  la  terre  en  est  couverte.  Or,  un  saule  peilt  durer  un  siècle; 
c'est  donc  cent  chutes  de  feuilles  qui  ne  produisent  pas  moins  de 
quatre  ou  cinq  centimètres  d'humus  au-dessous  des  branches  de 
l'arbre.  Ce  n'est  pas  tout  :  plus  on  coupe  la  chevelure  du  saule, 
plus  sa  tête  s'élargit,  et  souvent  dans  les  proportions  de  trois  ou 
quatre  mètres  de  circonférence.  Elle  forme  un  plateau  avec  des 
bourrelets  pour  rebords,  qui  reçoit  les  eaux  pluviales  et  une  por- 
tion des  feuilles  qui  sont  bientôt  pulvérisées.  Les  oiseaux  semeurs 
qui  viennent  s'y  percher  y  laissent  tomber  les  graines  qu'ils 
apportent  dans  leur  bec  ou  y  déposent  avec  leurs  déjections  les 
semences  indigestibles  de  certains  fruits.  Tout  cela  croît,  tout 
cela  meurt  sur  place  et  augmente  d'autant  la  couche  de  terre 
végétale.  —  Un  jour  j'allais  de  Bassoncourt  à  Breuvannes,  dans 

(i)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  8*  liasse. 

(9)  D'Arbois  de  Sub.,  Etudes  $ur  les  Abbay.  cist,  p.  56. 
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le  voisinage  de  Morimond,  en  suivant  le  gracieux  sentier  des 
prés.  Surpris  par  une  ondée,  je  courus  m'abnter  sous  la  tête  d'un 
gros  saule  dont  les  branches  avaient  été  coupées  au  printemps 
précédent.  J'y  aperçus  toutes  sortes  de  verdure'et  je  voulus,  en 
m'exhaussant,  examiner  de  plus  près.  Quelle  ne  fut  pas  ma  sur- 
prise de  voir  que  cette  tête  de  saule  était'  un  petit  jardin  botanique 
créé  par  les  oiseaux.  J'y  trouvai  une  vipérine,  une  scabieuse,  un 
verbascum,  du  trèfle,  un  petit  groseillier,  un  gland  qui  commen- 
çait à  germer  et  quelque  gerraandrées.  —  Je  remarquai  ensuite 
au  pied  du  saule  une  poussière  noire  très  Qne  que  je  pris  d'abord 
pour  une  fourmilière,  mais  je  reconnus  qu'elle  sortait  de  l'arbre. 
Il  y  avait  dans  ce  tronc  des  milliers  d'ouvriers  invisibles,  armés 
de  tarières,  de  vrilles,  de  râpes,  d'alênes,  de  pinces^  qui  étaient 
occupés  nuit  et  jour  à  un  travail  de  décomposition.  On  eût  dit 
qu'ils  avaient  des  tamis,  des  blutoirs  pour  ne  laisser  passer  que 
ce  qui  devait  passer.  Je  remuai  cette  poussière  et  je  découvris 
d'autres  insectes  qui  lui  ouvraient  la  terre;  c'étaient  les  ouvriers 
de  la  recomposition.  J'étais  là  comme  en  présence  des  deux 
grandes  forces,  des  deux  grands  mystères  de  la  nature  ;  j'avais 
sous  les  yeux  un  échantillon  du  monde.  —  D'après  les  calculs  que 
je  fis,  il  devait  sortir  au  moment  de  la  décrépitude  de  l'arbre, 
c'est-à-dire  en  trente  ou  quarante  ans,  assez  de  poussière  de  son 
tronc  et  de  sa  tête  pour  couvrir  le  sol  d'humus  d'une  épaisseur,  de 
sept  ou  huit  centimètres  et  dans  une  circonférence  d'un  mètre  et 
demi.  Je  pensai  ensuite  aux  branches  sèches  qui  tombaient  à  terre 
et  pourrissaient,  à  l'immense  quantité  d'eau  absorbée  par  cette 
masse  d'arbres  dont  les  racines  étaient  autant  de  pompes  aspi- 
rantes, et  j'eus  l'explication  du  procédé  des  moines,  et  je  compris 
comment  avec  des  saules  ils  avaient  pu  faire  des  prés. 

Pour  apprécier  à  leur  juste  valeur  les  services  qu'ils  ont  rendus, 
il  faudrait  comprendre  ce  que  vaut  un  pré.  Beaucoup  de  bons 
agronomes  mettent  le  pré  avan^  le  champ,  pour  la  raison  qu'on 
ne  peut  cultiver  son  champ  qu'avec  des  chevaux  ou  des  bœufs  et 
qu'on- ne  peut  les  nourrir  qu'avec  son  pré.  Outre  le  labourage  il 
faut  les  engrais,  et  qui  fait  les  engrais?  les  bestiaux.  Vous  ne 
pouvez  être  bon  cultivateur  sans  être  bon  éleveur,,  et  on  ne  peut 
être  un  bon  éleveur  sans  de  bonnes  prairies. 
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CHAPITRE  XXIV 


Des  troupeaux  à  Morimond  et  dans  les  granges  à  la  fia  da  XII*  siècle 

et  de  ramélioration  des  races. 


Depuis  trente  ou  quarante  ans,  nous  lisons  dans  tous  les  traités 
agronomiques,  dans  tous  les  compte  rendus  des  concours  ces 
conseils  que  les  hommes  les  plus  compétents  donnent  aux  culti- 
vateurs :  Gardez-vous  de  trop  compter  sur  vos  céréales  :  elles 
vous  manqueront  de  temps  en  temps  ;  quelquefois  elles  seront 
à  vil  prix,  et  alors  que  deviendrez-vous?  Eh  bien,  des  troupeaux! 
des  troupeaux  !  élevez,  engraissez,  faites  de  la  viande,  plus  il  y 
en  aura  plus  on  en  consommera,  et  la  grande  consommation  sou- 
tiendra la  vente  et  vous  vous  soutiendrez  avec  elle.  Ces  conseils 
sont  sages,  et  c'est  parce  qu'ils  ont  été  peu  goûtés  et  peu  suivis 
que  tant  d'agriculteurs  se  sont  perdus  et  ont  discrédité  Tagri- 
culture. 

Les  vieux  moines,  qui  ont  pressenti  la  solution  de  presque 
toutes  les  grandes  questions  économiques,  avaient  deviné  celle-ci 
et  leur  attention  partout,  à  Cîteaux  particulièrement,  s'était 
portée  sur  Télève  des  bestiaux  en  grand.  Si  nous  jugeons  des 
troupeaux  de  Morimond  par  l'étendue  des  pâturages,  par  les  pré- 
cautions que  l'on  prenait  pour  les  loger  de  tous  côtés,  nous  som- 
mes en  droit  d'affirmer  qu'il  nous  serait  difficile  aujourd'hui  de 
nous  faire  une  idée  de  leur  nombre  et  de  leur  variété.  . 

En  H 50,  la  grange  de  Grandrupt  commença  avec  iO  vaches, 
i6  bœufs  et  300  moutons  (1).  C'est  tout  ce  qu'on  lui  permit 
d'avoir  pour  le  moment  à  cause  de  son  voisinage  de  la  grange 
de  Dardru  et  de  la  modicité  de  ses  ressources.  Mais  plus  tard, 
lorsqu'elle  fut  en  possession  de  champs  et  de  prés  nouveaux,  ses 
bestiaux ,  surtout  ceux  de  race  bovine ,  furent  beaucoup  plus 
nombreux.     . 

Partout  où  les  moines  jouissaient  du  droit  de  pâture,  il  avaient 
la  permission  de  construire  des  ombrages,  umbracula^  sur  la  lisière 
des  bois.  C'étaient  des  espèces  de  hangars,  couverts  de  ramées  et 
de  feuillage,  où  l'on  menait  le  bétail  au  milieu  du  jour  pendant  la 

(i)  Invent»  du  carL,  parag.  m. 
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I  {grande  chaleur,  Tous  les  troupeaux  s«  réunissaient  là  avec  les 
I  gardiens.  Célail  pour  ceux-ci  le  moment  du  repas  Frugal,  de  la 
prière,  peut-être  même  du  chant  de  quelques  psaumes.  Ces  con- 
vers  à  genoux,  avec  leurs  munleaux,  sijus  quelques  j^nds  ar- 
bres, ft  l'Quréu  des  forêts,  ces  bétes  couchées  h  cblé  et  ruminant, 
les  %iilageois  passant,  regardant  et  s'agenouillant  aussi,  voilA  une 
de  ces  scènes  antiques  et  patriarcales  dignes  du  pinceau  d'un 
artiste  habile.  Si  jamais  le  Bassigny  a  son  peintre,  comme  il  a  son 
sculpteur  dans  Boucbardon,  nous  lui  recommandons  ce  tableau. 
Puissent  quelques  échos  lui  porter  notre  prière  et  nos  vœu.\  à 
travers  les  siècles  ! 

Dans  les  Journées  humides  et  froides  de  la  fin  de  l'automne,  les 
gardiens  élaieut  autorisés  par  !a  plupart  des  chartes  do  donation, 
h  prendre  dans  les  forêts  le  bois  dont  ils  avaient  besoin  pour  faire 
du  feu,  ad  ignem,  ad  focum  facîendum.  Cet  usage  s'est  maintenu 
jusqu'à  nos  jours.  Au  mois  d'octobre,  on  voit  ça  et  Ifl,  dans  les 
prairies,  derrière  les  buissons  s'élever  la  fumée  des  feu.N  des  petits 

I  bouviers.  Lorsque  vous  arrivez  près  d'eus,  vous  les  U'ouvez  avec 
leurs  blouses  bleues,  leurs  casquettes,  leur  petit  sac  pendu  au 
cou,  à  l'entour  d'un  bon  foyer  entretenu  avec  le  bois  sec  des  baies 
et  des  di^bris  de  snutes  écœurés,  auquel  ils  présentent  leurs  mains 
potelées  et  leurs  grosses  ligures  rouges  od  circulent  encore  quel- 
ques restes  du  vieux  sang  des  Lingons, 
Le  soir,  on  devait  ramener  toutes  les  bêtes  dans  les  granges 
pour  les  enfermer  et  les  traire.  Les  Frères  convers  étaient  ex- 
■  cluaivement  chargés  de  cette  dernière  opération.  •  Qu'aucune 
femme,  disent  les  statuts,  n'entre  dans  nos  gqanges  sous  prétexte 
de  traire  les  vaches.  - 

On  vante  aujourd'hui  les  fruiteries  du  Jura  et  les  markairies 
des  Vosges,  d'où  l'on  lire  ces  Fromages  si  renommés  qui  sont  une 

•  richesse  pour  les  contrées  qui  les  produisent  et  une  précieuse 
ressource  pour  celles  qui  les  achètent-  Eh  bien,  si  vous  remontez 
jusqu'à  l'origine,  vous  la  trouverez  dans  les  granges  de  Morimond 
et  des  monastères  de  sa  filiation  dans  le  nord-ent  de  la  France. 
C'est  là  qu'a  débuté  la  grande  Fromfigerie,  parce  que  c'est  là  qu'on 
•  a  commencé  à  opérer  sur  une  grande  quantité  de  lait.  On  a  imité 
dans  les  paroisses  ce  qu'on  avait  vu  faire  dans  les  granges 
monastiques.  Chaque  grange  n'avait  pas  moins  de  30  à  40 
vaches  ayant  en  moyenne  quatre  ou  cinq  litres  de  lait  par  jour, 
ce  qui  fait  environ  deux  cents  litres.  Or,  il  Faut  quatre  litres  de 
•  lait  pour  faire  un  fromage  d'une  livre,  d'où  une  fabrication  quoti- 
dienne de  cinquante  livres  dans  une  seule  grange. 
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La  fromagerie  des  Gouttes  était  la  plus  considérable  parce 
qu'on  y  transportait  en  automne  le  lait  de  Fraucourt  et  de  Grand- 
rupt.  Elle  s'est  maintenue  sur  un  fort  bon  pied  jusqu'à  la  Révolu- 
tion. Un  markaire  laïque  en  fut  chargé  pendant  les  deux  derniers 
siècles.  C'est  de  là  qu'on  tirait  ces  fromages  gras,  bien  connus 
sous  le  nom  de  fromages  des  Gouttes,  fort  appréciés  et  fort  re- 
cherchés dans  toute  la  contrée,  qu'on  envoyait  jusqu'à  Paris  et 
qui  ont  beaucoup  contribué  à  la  réputation  qu'avaient  autrefois 
les  fromages  de  Langres.  Il  y  en  avait  de  trois,  de  cinq  et  de 
vingt  sous  pour  toute  sorte  de  monde.  L'art  de  bien  faire  les  fro- 
mages s'est  conservé  à  Morimond  jusqu'à  la  fin.  L'un  des  der- 
niers religieux,  ayant  fondé  le  Port-du-Salut,  près  de  Laval,  en 
1814,  y  a  introduit  cette  industrie.  Elle  y  a  pris  des  proportions 
considérables,  et  pour  la  quantité  et  pour  la  qualité.  Les  religieux 
de  cette  abbaye  fabriquent  annuellement  environ  80,000  kilos  de 
divers  fromages  qui  se  répandent  sur  toute  la  France  et  qui  sont 
à  la  portée  de  toutes  les  bourses  (I). 

L'attention  des  moines  de  Morimond  ne  s'était  pas  exclusive- 
ment concentrée  sur  la  race  bovine,  elle  s'était  aussi  portée  sur 
la  race  ovine.  Leurs  troupeaux  de  moutons  étaient  proportionnel- 
lement beaucoup  plus  considérables  que  les  autres.  Ainsi,  en  1  i  78, 
les  befgers  des  granges  de  La  Creste,  ayant  eu  encore  quelques 
difBcultés  avec  ceux  de  Morimond  au  sujet  de  certains  droits  de 
pâture  dans  la  montagne,  TafTaire  fut  portée  par^ievantle  chapitre 
général  et  il  fut  décidé  que  ceux  de  Morimond  ne  pourraient 
tenir  sur  les  terres  de  la  seigneurie  de  Clémont  que  750  moutons 
dans  le  temps  d'hiver,  c'est-à-dire  depuis  le  premier  dimanche 
de  l'Avent  jusqu'à  la  mi-mars  (2).  Donc  il  y  en  avait  davantage 
►en  été  et  en  automne.  Ces  750  moutons  représentaient  très  pro- 
bablement le  troupeau  de  Morvaux.  Les  onze  autres  granges 
étaient  aussi  bien  fournies,  et  en  ne  comptant  en  moyenne  que 
600  moutons  pour  chacune  d'elles  nous  aurons  un  total  de  plus 
de  7,000  bêtes. 

C'étaient  des  Frères  hevgers ,  frates  pastores^   qui  les  soi- 
gnaient à  l'étable  et  qui  les  menaient  paître.    Au  sortir  de  la 
grange,  ils  recevaient  chacun  un  pain  dans  leur  sac,  et  ils  s'en   . 
allaient  deux  à  deux  en  silence.  Ils  mangeaient  à  l'heure  fîxée.  Il 
ne  leur  était  pas  permis  d'ajouter  autre  chose  à  leur  pain  que  les 

(1)  Nous  avons  encore  vu  dans  notre  enfance  bienjjes  personnes  qui  étaient 
allées  acheter  des  fromages  à  la  markairie  des  Gouttes  et  qui  en  parlaient 
avec  éloge. 

(S)  Arcb.  de  la  Haute-Marne,  15*  liasse,  Morim. 
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fruits  sauvages,  lorsqu'ils  en  lrou\'aient,  nisi  fmeius  *i7wsfre«(l). 
Or,  ces  fruits,  dans  le  Bassigny,  c'étaient  le  fraises,  les  merises 
ou  cerises  de  bois,  les  mûres,  les  poires  sau\^es,  les  noisettes  et 
les  prunelles. 

Ils  conduisaient  leurs  troupeaux  assez  loin  des  granges  sur 
les  terres  où  Tabbaye  a\*ait  droit  de  pâturage  et  où  on  Jui  avait 
donné  des  places  et  accordé  des  matériaux  pour  construire  des 
bergeries,  ad  caulas  faciendas^  comme  on  le  dit  dans  les  chartes  de 
concession.  Quelquefois  ce  n'était  qu'une  simple  clôture  formée 
de  claies  et  de  ramures  qu'on  appelait  pars  ou  paix,  d'où 
parcage. 

Il  était  permis  aux  bergers  de  prendre  du  bois  dans  les  forêts 
pour  leur  chauflage  et  aussi  pour  faire  la  nuit  des  feux  de  bordes 
et  de  brandons^  bordas,  brandones^  aQn  d'écarter  les  animaux  nui- 
sibles. On  menait  les  troupeaux  d'une  bergerie  à  une  autrq,  et 
quand  on  était  au  bout  des  pâturages  on  revenait  sur  ses  pas 
pour  repartir  encore.  C'était  la  méthode  antique,  la  méthode  pa- 
triarcale ,  c'est  encore  aujourd'hui  la  méthode  espagnole  pour  les 
mérinos,  qui  fournissent  les  plus  fines  toisons  qui  soient  au 
monde. 

Au  commencement  de  juin,  on  amenait  successivement  à  Mori- 
mond  les  troupeaux  pour  les  tondre.  C'était  un  grand  travail.  Les 
Frères  tondeurs,  pendant  toute  la  tonte,  ne  devaient  pas  quitter 
leurs  ciseaux  ;  ils  les  emportaient  avec  eux  au  dortoir  et  les  sus- 
pendaient à  leur  lit  (â). 

Qui  dira  les  masses  de  laine  qui  devaient  à  certains  moments 
se  trouver  accumulées  dans  les  magasins  du  monastère  !  Quoi- 
qu'on s'en  servit  pour  faire  tous  les  vôtenvent  des  religieux,  la 
production  devait  dépasser  de  beaucoup  la  consommation.  Aussi 
était-il  permis  de  la  vendre  aux  séculiers  même  un  an  d'avance  (3). 
C'est  probablement  jusqu'à  cette  époque  qu'il  faut  remonter  pour 
retrouver  l'origine  de  ces  nombreuses  fabriques, de  droguet  si- 
tuées sur  les  frontières  de  la  Lorraine  et  de  la  Champagne  et  dont 
quelques-unes  se  sont  maintenues  jusqu'au  commencement  de  ce 
siècle.  Cest  avec  le  droguet  que  l'on  faisait  tous  les  habits  des 
paysans,  excepté  l'habit  de  noce.  J'avoue  que  j'ai  une  cerUiine 
prédilection  pour  cette  rude  étoffe  à  cause  de  nos  ancêtres.  Elle 


(1)  Blart.,  Nov.  Thés.  Rejui,  convers,  cist.,  t.  IV,  p.  1647. 

(2)  Liber  Usuom,  cap.  75,  de  Labore. 

(8)  Statut,  capit.  gen.  cist.  1182,  Martene  Anocdot.,  IV.  —  Il  était  dcfotidu 
d*en  acheter  des  eécoliers  pour  les  revendre. 
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est  fort  méprisée  et  abandonnée  aujourd'hui,  bientôt  ce  ne  sera 
plus  qu'un  mythe.  C'est  avec  elle  que  nos  pères  ont  fait  les  croi- 
sades, qu'ils  ont,  sous  Jeanne  d'Arc,  leur  compatriote,  chassé  les 
Anglais,  conquis  lentement  mais  sûrement  TafFranchissement  de 
leurs  communes  et  leurs  libertés  civiles,  franchi  le  Rhin  avec 
Louis  XIV,  que  sous  le  nom  de  volontaires  de  la  Haute-Marne 
ils  ont  refoulé  l'étranger  au  delà  des  frontières,  qu'ils  sont  partis 
comme  conscrits  pour  les  guerres  gigantesques  de  la  République 
et  du  Premier  Empire. 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'on  ne  s'occupe  de  l'amélioration  des 
races  animales  dans  le  Bassigny  que  depuis  un  demi-siècle, 
comme  l'ont  afûrmé  certains  écrivains.  Là,  comme  ailleurs,  des 
éleveurs  intelligents  s'y  sont  toujours  appliqués  avec  phis  ou 
moins  de  succès,  selon  les  temps  et  les  circonstances.  Lisez  les 
portraits  que  Virgile  fait  du  beau  cheval,  du  beau  bœuf  et  de  la 
belle  vache,  et  vous  verrez  que  c'est  encore  là  Tidée  qu'on  s'en 
forme  aujourd'hui  :  toutes  les  races,  chevaline,  bovine,  ovine  et 
porcine,  ont  toujours  eu  et  ont  encore  leurs  types.  Leur  améliora- 
tion consiste  à  les  y  ramener,  et  leur  dégénérescence  à  s'en 
éloign^. 

Il  n'y  a  point  d'agriculture  sans  écurie,  et  pour  faire  une  écurie 
complète,  outre  la  vache,  le  bœuf,  la  brebis  et  le  pourceau, 
il  faut  encore  le  cheval.  Aux  XII*  et  XIII"  siècles,  parmi  les 
chevaux,  on  distinguait  le  sommier,  summarius,  saumarius  ou  sag- 
marius,  qui  est  le  clitellartus  ou  Vonerarius  des  anciens  ;  le  roncin, 
rossinus  (de  l'allemand,  ross),  cheval  de  trait  ordinairement  en- 
tier ;  le  palefroi,  palefridus,  cheval  de  promenade  et  de  voyage, 
doux  d'allure  ;  puis  Vequus  proprement  dit,  sans  autre  qualiûca- 
tion  ;  enQn  le  magnus  egnus,  qui  signiliait  un  beau  cheval  de  selle 
à  l'usage  d'un  grand  seigneur  ou  d'un  chevalier  pour  la  guerre 
et  les  tournois.  C'était  le  même  cheval  qu'on  appelait  un  destrier, 
dextrarius. 

Dans  le  compte  de  l'année  1202,  pour  la  maison  de  Philippe- 
Auguste,  le  prix  moyen  du  palefroi  est  de  2  livres  13  sous,  celui 
du  roussi n  de  2  livres  9  sous,  celui  du  sommier  de  2  hvres,  tan- 
dis que  le  prix  moyen  de  Vequus  monte  à  15  livres  15  sous.  Dans 
les  tablettes  de  cire  de  Philippe-le-Bel,  conservées  à  la  biblio- 
thèque de  Genève,  contenant  les  dépenses  de  ce  prince  pendant 
les  six  derniers  mois  de  Tannée  1308,  on  lit  :  qu'un  cheval  de 
grande  taille,  magnus  equus^  fut  payé  32  livres;  nn  equus  sans 
qualification,  20  .livres;  un  palefroi,  10  livres;  un  roussin, 
8  livres,  et  un  sommier  de  même. 
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Il  fallait  que  les  abbayes  eussent  des  chevaux  ;  il  valait  mieux 
cent  fois  en  avoir  de  bons  que  de  mauvais  ;  car  le  mau\'ais  coûte 
autant  à  nourrir  que  le  bon  et  n'a  aucune  valeur.  Les  chevaux 
cisterciens  étaient  en  général  très  remarquables.  Les  abbés  et  les 
moines  de  cet  ordre,  même  durant  la  première  ferveur,  se  distin- 
guaient p:ir  les  superbes  montures  que  leur  fournissaient  leurs 
écuries.  Saint  Bernard  lui-même,  dans  ses  divers  voyages,  avait 
presque  toujours  un  beau  cheval.  Dans  sa  mission  contre  les  Al- 
bigeois, un  d'entre  eux  lui  reprocha  devant  une  grande  multi- 
tude que  s^  monture  était  trop  belle  pour  un  homme  que  Ton 
disait  si  mortifié;  que  le  cheval  do  son  maîlre  était  loin  d'être 
aussi  beau.  Le  Saint  répondit  :  «  Si  cet  animal  est  bien  conformé 
et  bien  portant,  c'est  dans  sa  nature,  c'est  dans  sa  destinée. 
Nous  ne  serons  pas  jugés,  votre  maître  et  moi,  sur  nos  chevaux, 
mais  sur  notre  vie.  •  Et  en  même  temps  il  ôla  son  capuce  et  dé- 
couvrit son  cou  amaigri,  qui  avait  la  blancheur  et  la  gracilité  de 
celui  du  cygne,  et  sa  poitrine  où  l'on  ne  voyait  que  la  peau  et 
les  os. 

Les  abbayes  devaient  fournir  à  leurs*  suzerains  dô  grands  che- 
vaux, et  elles  étaient  obligées  d'en  avoir;  or,  pour  en  avoir,  il 
fallait  en  élever.  Morimond  avait,  comme  tous  les  monastères  cis- 
terciens, ses  chevaux  pour  son  usage  et  ses  chevaux  de  guerre, 
equos  militares^  pour  ses  suzerains  (1).  Les  seigneurs  venaient  les 
prendre,  au  moment  d'entrer  en  campagne,  et  ils  devaient  les 
rendre  à  leur  retour.  Régnier  d'Aigremoat,  étant  parti  vers 
Tan  1240  pour  une  expédition  en  Italie,  prit  un  des  grands  che- 
vaux de  Morimond  pour  sa  monture.  Dans  son  testament  qu'il  fit 
à  Acreuz  entre  les  mains  de  l'évêque,  testament  qu'il  confirma 
quelque  temps  après,  il  voulait  qu'on  rendît  à  cette  abbaye  son 
grand  cheval  de  guerre  qui  en  sortait,  equum  suum  magnum  qui 
fuit  de  Morimundo  (i). 

Nos  moines  nourrissaient  de  bons  chevaux  pour  les  vendre  sur 
place  sans  les  mener  aux  foires.  Il  était  défendu  de  seller  les  pou* 
lainsque  l'on  formait  à  la  monture,  il  fallait  les  monter  à  poil  nu 
avec  un  frein  seulement  pour  les  dompter.  Il  n'était  permis  de  les 
vendre  qu'après  la  quatrième  dent,  cum  mutaverint  quatuor  den- 
tés (3).  On  en  donnait  en  échange  ou  en  paiement  Ainsi,  en  1205, 
Pierre  de  Vie  étant  sur  le  point  de  faire  le  pèlerinaga  de  Jéru- 


(1)  Arch.  de  la  Haate-Marne>  11«  liasse,  Morim. 

(t)  Mart.,  ÀMcdot,  stat.,  axmi  1185^  t.  IV. 

(i)  Mart,  Nov.  Thés.  Aneed.  staU  dit.,  t.  IV,  p.  1149. 
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salem,  céda  un  manse  situé  h  Moyen-Vie  à  Tabbaye  de  Morimond , 
avec  la  réserve  que,  s'il  ne  revenait  pas,  les  moines  paieraient 
vingt  sous,  monnaA  de  Metz,  à  se.s  fils  Wideric  et  Pierre,  cheva- 
liers. Comme  il  mourut  en  route,  ceux-ci  préférèrent  aux  vingt 
sous  qui  leur  étaient  dus  deux  beaux  poulains  du  monastère,  et 
pour  cela  ils  ajoutèrent  à  la  donation  de  leur  père  un  second 
manse  contigu  au  premier.  Quelque  temps  après  Wideric,  ayant 
probablement  besoin  d'argent,  chercha  querelle  aux  moines  et 
voulut  leur  rendre  leur  poulain  ;  les  moines,  par  amour  de  la 
paix,  voulurent  bien  le  reprendre  et  lui  comptèrent  deux  cents 
livres,  monnaie  de  Metz,  a  Fratribus  Morimuadi  ce  libi^as  metensis 
monetœ  poledro  accepit  (I).  Nous  no  voulons  pas  dire  que  cette 
somme  représentait  la  valeur  réelle  du  poulain,  mais  certaine- 
ment  elle  y  entrait  pour  beaucoup. 

En  1282,  Jean,  sire  de  Choiseul,  du  consentement  d'Alis,  dite 
Bertremete,  sa  femme,  de  Jean,  de  Régnier,  ses  fils,  et  de  ses 
autres  enfants,  vendit  aux  moines  de  Morimond  toutes  les  dîmes- 
tierces  qu'il  avait  sur  le  finage  de  Breuvannes  pour  un  destrier 
du  prix  de  quSrtre  -vingts  livres  tournois  que  le  cellerier  et  le  cou- 
vent lui  livrèrent  (2). 

Les  moines  continuent  au  XIV»  siècle  l'élevage  des  chevaux. 
En  1316,  il  y  avait  dans  leurs  écuries  plusieurs  grands  chevaux, 
des  palefrois  et  des  roncins.  En  1413,  Philibert  et  Renard  de 
Brixey  ayant  réclamé  certains  droits  à  Levécourt  conclurent  avec 
l'abbaye  un  arrangement  par  lequel  ils  la  tenaient  entièrement 
quitte,  à  condition  qu'elle  leur  donnerait  un  beau  coursier  estimé 
six  cent  vingt-cinq  écus  (3). 

Les  belles  races  chevalines  se  soutinrent  à  Morimond  jusqu'au 
XV*  siècle;  mais  dans  les  temps  de  bouleversement,  de  spolia- 
tion et  de  brigandage  qui  suivirent,  il  ne  leur  fut  plus  possible  de 
les  conserver.  Cependant,  depuis  la  Qn  du  XVIP  siècle  jusqu'à 
la  Révolution,  les  moines  eurent  constamment  dans  les* écuries 
des  Gouttes  des  chevaux  de  race  et  de  prix.  On  venait  de  loin 
pour  les  admirer  et  souvent  pour  les  acheter.  C'était  là  qu'on 
choisissait  les  quatre  chevaux  qui  composaient  l'attelage  du  car- 
rosse de  l'abbé.  Au  dire  des  anciens  qui  les  avaient  vus  et  qui 
nous  l'ont  raconté,  il  n'y  en  avait  nulle  part  que  l'on  pût  leur 
comparer. 

(1)  Arcb.  de  la  Haute-Marne,  IS»  liasse,  Morim. 

(3)  Et  cette  vandue  est  faicte  por  un  daistrier  à  pris  de  80  livres  de  tournois. 
(Arch.  de  la  Haute-Marne,  3«  liasse.)     ' 
(8)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  10*  liasse. 
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Les  moines  n'ont  pas  été  remplacés  dans  nos  contrées  comme 
éleveurs.  Le  grand  cheval,  le  cheval  proprement  dit,  le  palefroi 
•ont  disparu  avec  eux.  Il  ne  nous  est  resté  que  le  sommier  et  le  ron" 
ciriy  bas  de  jambes,  courts,  ramassés,  ventrus,  épais  d'encolure 
avec  grosse  iête  pendante,  bonnes  bêtes  de  trait,  et  c'est  tout. 
Malgré  les  croisements  que  Ton  a  essayés  dépuis  quarante  ou  cin- 
quante ans,  ils  ne  se  sont  pas  sensiblement  améliorés.  Aujour- 
d'hui, ceux  qui  veulent  avoir  de  beaux  chevaux  de  selle  ou  de  car- 
rosse sont  obligés  de  les  tirer  de  l'étranger  ou  de  l'intérieur  de 
la  France.  L'importation  s'élève  chaque  année  à  800,  ce  qui 
représente  au  moins  "^00,000  francs.  On  peut  évaluer  à  2,000 
le  nombre  des  poulains  vendus  aux  foires  du  Bassigny  et  expor- 
tés dans  les  départements  voisins  pour  la  charrue  et  le  trait.  Quel- 
ques sujets  seulement  sont  propres  à  la  cavalerie.  Les  pouliches 
sont  enlevées  de  préférence  par  les  marchands  de  l'ancienne  Au- 
vergne, pour  la  reproduction  de  la  mule  par  l'accouplement  avec 
l'âne.  C'est  ce  que  nous  lisons  dans  un  des  plus  récents  histo- 
riens de  la  Haute-Marne  (1)*.  Si  le  fait  est  vrai,  nous  n'avons  guère 
le  droit  d'être  tiers  de  nos  progrès. 

La  race  bovine  n'était  pas  moins  remarquable  à  Morimond  que 
la  race  chevaline.  Au  XII«  et  au  XIIP  siècles,  on^y  venait  cher- 
cher de  belles  vaches  comme  on  va  aujourd'hui  en  Suisse  et  en 
Angleterre.  Quelques  seigneurs  Grent  des  concessions  importantes 
aux  moines  pour  avoir  de  leurs  vaches.  Thibaut  de  Charmes,  che- 
valier, leur  abandonna  tout  ce  qu'ils  réclamaient  à  Andoivre,  Vi- 
lotte  et  Romains-aux-Bois,  moyennant  cent  sous  et  une  vache, 
centum  solidos  trecenses  et  vaccam  unam  (2).'Les  bœufs  étaient  aussi 
nombreux  que  les  vaches,  parce  qu'on  s'en  servait  presque  exclu- 
sivement pour  le  labourage  et  qu'il  était  facile  de  les  engraisser 
et  de  les  vendre.  D'après  nos  calculs,,  les  moines  n'en  nourris- 
saient pas  moins  de  200  dans  leurs  diverses  écuries.  Ils  en  ont 
toujours  eu  beaucoup.  Au  siècle  dernier,  les  gardes  de  la  brigade 
de  Clefmont  saisirent  d'un  seul  coup  69  bœufs  des  moines  et 
de  leurs  fermiers,  qui  paissaient  des  pâturages  d'Audeloncourt 
aux  Gouttes,  c'est-à-dire  de  Champagne  en  Lorraine  (3)*. 

Notre  race  bovine  est  restée  ce  quelle  était  du  temps  des 
moines.  C'est  plutôt  un  mélange  de  races  qu'une  race  particu- 
lière. Elle  ofTre  quelques  traits  de  la  race  fémeline  ou  franc-com- 
toise, de  la  race  ardennaise  et  de  la  race  alsacienne.  On  a  essayé 

(1)  Jolibois/  La  Haute-Marne  anc.  et  mod,,  p.  7. 

(2)  Invent,  du  cart.,  parag.  Lxx. 

(3)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  15*  liasse,  Morim. 
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des  croisements  avec  les  races  suisse  et  charolaise  et  môme  avec 
les  Durham,  et  le  résultat  a  été  loin  d'être  aussi  satisfaisant  qu'on 
l'espérait.  Il  faut  revenir  au  système  ancien,  au  système  de  sélec-i 
lion  qui  consiste,  non  à  transformer  Tespèce,  mais  à  l'améliorer, 
à  l'élever  aussi  haut  qu'elle  puisse  atteindre,  en  choisissant  dans 
l'espèce  même  les  plus  beaux  sujets  pour  les  destiner  à  la  repro- 
duction. 

On  n'agissait  pas  autrement  à  Morimond.  Les  moines  recher- 
chaient dans  toutes  leurs  écuries  et  dans  chaque  espèce  les  petits 
les  plus  remarquables  pour  en  faire  des  reproducteurs.  Ils  les  te- 
naient chez  eux  au  service  du  public.  Ils  en  envoyaient  dans  les 
pays  où  ils  étaient  décimateurs,  sans  y  être  rigoureusement  obli- 
gés, comme  ils  le  répondirent  aux  habitants  de  Dambelain  en 
1436  (1).  Ceci  n'était  point  particulier  à  Morimond  :  nous  lisons 
que  les  haras  d'Auberive,  abbaye  cistercienne  du  môme  diocèse, 
étaient  très  renommés  au  XHI»  siècle  (2).  C'était  la  même  race 
ovine  qu'aujourd'hui,  la  race  champenoise,  de  taille  moyenne, 
bien  prise  et  rustique,  d'une  laine  souple  et  moelleuse,  bien  moins 
fine  que  celle  des  mérinos-métis,  mais  d'une  chair  bien  plus  déli- 
cate, plus  savoureuse  et  plus  ferme,  beaucoup  plus  recherchée 
pour  la  boucherie.  Quand  parurent  les  premiers  ouvrages  de 
Daubenton  sur  la  naturalisation  des  mérinos  en  France,  à  la  fin 
du  dernier  siècle,  les  moines  de  Morimond,  qui  étaient  toujours 
à  la  piste  des  découvertes  nouvelles,  envoyèrent  à  leurs  frais  des 
commissionnaires  en  Espagne  pour  y  faire  des  achats.  Ils  re- 
vinrent avec  un  petit  troupeau  qui  eut  fort  à  souffrir  des  fatigues 
de  la  route.  On  en  laissa  une  partie  à  Morimond  et  on  conduisit 
l'autre  à  Morvaux.  Malheureusement,  les  ordres  monastiques 
furent  supprimés  peu  de  temps  après,  et  cette  entreprise  si  belle 
et  si  utile  fut  brisée.  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  c'est  à  Mori- 
mond que  nos  pères  ont  vu  les  premiers  mérinos  et  que  les  pre- 
miers essais  de  croisements  ont  eu  lieu.  Ce  fait  qui  nous  avait  été 
raconté  par  les  derniers  Serviteurs  des  moines  est  constaté  dans 
les  annales  d'Aîguebelle  et  les  archives  de  la  Drôme  (3). 

(1)  Ne  sommes  point  tenus  d'administrer,  si  ne  nos  plaist,  aucims  masles 
por  leurs  tropiaulz,  ce  est  à  savoir  toriaulz,  verroz,  moutons^  etc.  {Invent,  du 
cart,,  parag.  xcviii.) 

(2)  Jolibois,  La  Haute-Marne  anc,  et  mod,,  Auberive. 

(3)  Arch.  de  la  Drôme,. case  6,  série  G.  —  Annotes  d*Aiguebelle^  1. 1,  p.  419. 
Il  est  dit  :  «  M.  Tabbé  de  Morimond  a  fait  venir  pour  la  Champagne  un  trou- 
peau espagnol  en  même  temps  que  M.  de  la  Bove,  intendant  du  Dauphiné, 
en  faisait  venir  un  pour  cette  province.»  (Lettre  de  M.  Lacroix,  archiviste 
de  la  Drôme,  17  février  1871.) 
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Transportons-nous  par  la  pensée  à  700  ans  en  arrière  dans  le 
passé,  sur  les  bords  de  la  Meuse,  par  une  belle  matinée  de  k  Ha 
d'août.  Voilà  le  soleil  qui  se  lève  par-dessus  le  Haut-Mont  et  qui 
dore  les  sommets  de  Clefmonl  et  de  la  montagne.  La  rivière  coule 
à  nos  pieds  et  si  doucement  que  les  joncs  et  les  roseaux  paraissent 
immobiles.  Elle  est  sillonnée  en  tous  sens  par  des  milliers  de  pe- 
tits poissons  :  les  uns  filent  rapides  comme  Téclair;  les  autres 
s'avancent  lentement  et  s'arrêtent  de  temps  en  temps  comme  pour 
savourer  à  l'aise  le  plaisir  de  leur  promenade  matinale.  Les  plus 
gros  donnent  quelques  coups  de  queue  à  la  surface  et  dispa- 
raissent dans  les  profondeurs.  Tout  à  coup  une  corne  retentit, 
les  chiens  aboient,  les  vaches  appellent  leurs  veaux,  et  les  veaux 
répondent  à  leurs  mères  ;  c'est  le  bruit  du  départ  d'un  nombreux 
troupeau,  c'est  la  vacherie  de  Grandrupt.  Elle  se  développe  et 
couvre  presque  toute  la  rive  droite.  Un  Frère  bouvier  la  conduit, 
marchant  derrière,  un  bâton  à  la  main,  un  havresac  au  cou,  qui 
renferme  sa  pitance  pour  la  journée.  Quand  le  troupeau  s'arrête 
et  pâture,  lui  aussi  s'arrête  pour  donner  à  son  âme  sa  nourriture 
spirituelle,  qui  est  la  prière.  Il  roule  sous  ses  doigts  les  grains  de 
son  chapelet  et  récite  des  Pater  et  des  Ave,  ainsi  que  la  règle  le  lui 
prescrit.  Il  recommence  à  chaque  station  et  sème  de  la  sorte  ses 
prières  sur  toute  la  prairie. 

Aujourd'hui  la  plupart  de  nos  bouviers,  petits  et  grands, 
ne  croient  pouvoir  garder  leurs  troupeaux  qu'à  force  de  jure- 
ments, de  blasphèmes ,  d'imprécations  et  de  malédictions.  Tout 
ce  qu'ils  jurent  d'affreux,  d'horrible,  d'abominable,  nul  ne  le 
sait  que  ceux  qui  ont  eu  le  malheur  de  les  entendre.  Il  y  en  a 
beaucoup  pour  qui  la  garde  des  trgupeaux  a  été  comme  un  ap- 
prentissage de  brutalité,  d'immoralité  et  d'impiété  forcenée. 
Combien  il  en  est  qui  se  ravalent  au-dessous  de  la  bête  !  Main- 
tenant, un  enfant  de  douze  à  quatorze  ans ,  et  même  un  homme 
beaucoup  plus  âgé,  avec  un  fouet,  des  chiens  et  un  répertoire 
de  tous  les  blasphèmes  connus  sur  la  terre  et  dans  les  enfers, 
peut  à  grand'peine  conduire  un  troupeau  de  huit  à  dix  bêtes.  Au- 
trefois un  Frère  bouvier  avec  sa  prière  seule,  sa  houlette,  quel- 
ques poignées  de  poussière,  un  coup  de  sifûet,  en  conduisait  cent 
et  les  conduisait  bien.  C'est  ce  que  nous  lisons  dans  les  annales  de 
Cîleaux,  c'est  ce  que  nous  avons  vu  et  admiré  nous-même  chez 
les  trappistes,  successeurs  des  cisterciens.  Ceux-là  seuls  nous 
comprendront  qui  savent  que  c'est  le  péché  qui  a  éloigné  de  nous 
les  animaux  et  que,  par  la  sainteté  de  sa  vie,  par  la  douceur  de  ses 
manières,  l'homme  se  les  rattache  et  reconquiert  l'empire  primor- 
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dial  qu'il  avait  sur  eux  dans  rétat  d'innocence.  On  retrouve  beau- 
coup d'exemples  de  ce  genre  dans  l'Histoire  monastique  et  dans 
es  Vies  des  Saints. 


CHAPITRE  XXV 

Des  droits  d*asage  des  moines  de  Morimond  sur  les  terres  féodales 

du  Bassigny. 

On  appelle  usage  en  jurisprudence  le  droit  de  jouir  d'une 
chose  dont  la  propriété  appartient  à  un  autre.  Les  usages 
variaient  selon  les  choses.  Il  y  avait  d'abord  l'usage  du  droit  de 
pâturage,  et  on  en  comptait  trois  sortes  :  le  premier  dans  les  pâtis 
ou  pacages  communs,  pascua^  qui  étaient  très  considérables^  si 
nous  en  jugeons  par  les  débris  qui  restent  encore.  Ensuite,  le 
droit  d'usage  dans  les  prés  proprement  dits,  inpratiSy  inherhagiisy 
qui  ne  s'appliquait  qu'aux  prés  réservés  chaque  année  pour  la 
pâture.  Mais  le  droit  d'usage  le  plus  commun  et  le  plus  considé- 
rable était  celui  de  vaine  pâture,  jus  ad  vanam  pasturaniy  sur  les 
terres  et  prés  dépouillés. 

On  appelait  terres  dépouillées  celles  dont  on  avait  enlevé  les 
récoltes  et  où  il  ne  restait  que  les  éteules  mêlées  d'herbes.  Il 
faut  ajouter  à  ces  terres  dépouillées  les  sombres  ou  champs  en 
repos  qui  représentaient  un  tiers  du  territoire,  les  friches,  les 
landes,  les  bruyères.  Cette  ^aine  pâture,  si  considérable  qu'elle 
fût,  n'était  presque  rien  en  comparaison  de  celle  des  prés  après 
la  première  faux.  Elle  s'appliquait  à  tous  les  prés,  sauf  quelques- 
uns  qui  étaient  clos  et  réservés  pour  le  regain,  ce  qui  était  très 
rare,  ou  que  les  seigneurs  et  les  communes  mettaient  en  ban,  m 
banno,  aûn  d'y  laisser  croître  l'herbe  pour  les  pâturages  d'au- 
tomne, et  qu'on  appelait  pour  cette  raison  prairies  bannies  ou  en 
ban  (1). 

Outre  l'usage  dans  les  prés  et  les  joncs,  il  y  avait  Tusage  dans 
les  forêts  pour  la  race  bovine,  seulement  après  la  cinquième 
feuille,  et  pour  les  porcs.  Il  y  avait  aussi  l'usage  dans  les  forêts 
pour  le  bois.  Il  était  comme  les  précédents,  ou  entier,  ad  omnes 
usus  et  nécessitâtes  y  ou  restreint.  Dans  le  premier  cas  il  donnait  le 


(i)  Lois  et  Coustumes  généralles  du  bailliage  de  Chaumontf  art.  104. 
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droit  de  tirer  ô*  ît  5:rf^  tcc-t  ScS  îescczs^  :cc:  ^v  ç::*rc:«i  ::rr 
ordizaîre^es::  :  jss  riz^ESK?^  >s  mrfZ'îs^  •«fw«*?M«^  •reK'xriurv^ 

md  fhofiwm  :  ir  b:c5  5f  ternir  rc  i*  serrS:*  P^^^P^^  *-  v^iHcrM- 
imse^  i  1&  ZKcrziiserê  €■;  i  îi  :rcrirljtrô^  n^errixi^n^  Tour??w»rfu«^ 

gland  et  à  ^  âdDe,  oép^rMim  *:  'rrfïjn.  V::^à  >s  dro::s  d\s3b?? 
ordinaires.  naS  les  œziLDtS  svacru:  resccn  de  dr:î;s  parî:c!U^ier^ 
poDT  îecrs  z>:c±r?:3  rrcp^iur,  ^?lu:  de  cruier  d^ï  K^fe  roiar 
ooQstmbe  5cr  pùa»  des  D~r3Li:«s  ?:  des  èiiKes,  rfwf  ww^wiJ*  tt 
ente,  h&!ir  q«  bsra^r^es  rî  des  buiiiS  aux  Jx^rci^rs,  ,•^rf  «»»» 
cumin  pr»  /«tfflri K»,  fiire  dars  ces  h-ttes  k  feu  du  fc^jvr^  eU  au 
ddiors,  des  fecx  de  !:cxr.dcirs  et  de  brrN^es* 

Morânond,  q-J  prtssèia.;:  des  d:*:::s  d^ussun?  s:  ôteudus^  sur  Uat 
de  seisreurles  de  Bassîiniv,  ava::  s^es  t::res  de  rv^ssessior.;  ïîous 
les  avons  erco:^  s-^y^rd*hui  rres:^-^  î-"*'^^.  1-S  ^""-^  ^  n.>m- 
brecx  quTs  n?rrrêsei::en;  plus  de  la  sioitiê  des  arvhiN^es  de  ce 
monastère. 

Gardoas-iîocs  de  eo'js  récrier  e*  de  trailer  dVnvahi5Sour5 
des  gens  qui  ne  demandaient  rien,  et  qui  T:"a\*aient  qu'à  recevoir 
œ  qu'on  \enait  leur  oiSrir.  Mais,  nous  dira-t-on,  comment  dos 
hommes  qui  avaient  fait  vœu  de  pau\ivtê  p^ouvaiesl-ils  recevoir 
de  tant  de  mains  et  de  tant  de  o^îés  à  la  f^is? 

Une  partie  de  leur  mission  terrestre,  nous  le  répétons,  était 
de  relever  ragricuîture,  et  ils  ne  le  pou\'aient  qu  en  initiant  le 
peuple  à  l'élevage  du  bétail  et  à  Tamélioration  des  races.  Ils 
avaient  besoin  pDur  cela  de  troupeaux  de  toutes  sortes.  Or,  tous 
les  terrains,  toos  les  climats  ne  sont  pas  bons  pour  toute  espèce 
de  bêtes.  Aux  uns  il  faut  la  plaine,  les  grasses  prairies,  les  bords 
des  ruisseaux  et  des  riNÎères;  aux  autres  les  montagnes  chau- 
vissantes,  les  landes  et  les  bruyères  légèrement  gazonnéos,  les 
champs  rocailleux  où  Therbe  Gne  pousse  à  tra\Trs  les  pierres.  Il 
en  est  qui  aiment  à  se  \'autrer  dans  les  marais,  d'autres  à  grim* 
per  sur  les  rochers.  —  Il  fallait  que  le  peuple  vît  ces  troupeaux,  et 
pour  qu'il  les  vît,  il  était  nécessaire  de  les  lui  montrer  sur  plu- 
sieurs points,  et  cela  se  fit  naturellement  par  Texercice  du  droit 
d'usage. 

D'ailleurs,  les  seigneurs  a\"aient  pu  juger  par  oux-m^moa 
combien  les  moines  étaient  d'habDes  éleveurs  ;  ils  n'ignoraient 
pas  qu'avec  de  nouveaux  pâturages  ils  auraient  bienlùt  de  nou- 
veaux troupeaux  et  que,  la  règle  leur  défendant  do  manger  cU* 
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la  viandç,  la  plupart  des  bêtes  de  leurs  écuries  devaient  tôt  ou 
tard  revenir  au  public  comme  bêtes  de  service  ou  bêtes  de  bou- 
cherie. 

Nous  allons  partager  en  cinq  zones  la  contrée  dans  laquelle 
les  moines  étaient  usagers  et  nous  les  parcourrons  successi- 
vement. 

La  zone  de  l'abbaye  : 

Elle  comprenait  les  châtellenies  de  Choiseul  et  d'Aigremont  avec 
les  villages  voisins  en  tout  ou  en  partie^  comme  Larivière,  Ar- 
noncourt,  Fresnoy,  Dambelain,  Tolaincourt,  Romainsaux-Bois, 
Breuvannes,  Colombey,  Merrey,  Meuvy,  Bassoncourt,  Parnot, 
Beaucharmoy  et  Maulain.  Ces  donations  provenaient  de  Roger  de 
Choiseul  et  de  son  fils  Renard  (1)  et  de  Foulque  (2).  Celles  de  la 
maison  d'Aigremont  :  d'Odolric  et  d'Adeline  (3),  de  Régnier  !•', 
leur  flls(4),  d'Ulric  de  Neuvillers  (5),  de  Régnier  II  et  de  Jean  de 
Choiseul,  marié  à  Tunique  héritière  d' Aigrement  (6). 

Tous  ceux  qui  avaient  des  droits  de  pâturage  dans  ces  deux 
châtellenies  ou  dans  les  villages  de  cette  zone  en  cédèrent  suc- 
cessivement Tusage  aux  moines.  C'est  ce  que  firent  Guyard  de 
Breuvannes  (7),  Aubry  de  Goncourt,  Gauthier  de  Romains  et  Gau- 
thier d'Aigrement  (8).  Régnier  de  Blondefontaine  leur  vendit  pour 
quarante  livres  estevenains  le  droit  de  vaine  pâture  sur  Maulain, 
Parnot,  Fresnoy,  Arnoncourt  et  Daillecourt  pour  toutes  sortes 
d'animaux,  avec  permission  aux  bergers  de  couper  du  bois  propre 


(1  )  la  omnibas  terris  suis  et  sylvis  pascua  donavit  quod  et  pater  fecerat  et 
quscumque  ad  varia  domus  edificia  fuerint  necessaria.  (Charte  de  Bernard, 
ann.  1153,  Invent,  du  cart.,  parag.  xxvii.) 

(2)  Vanas  pasturas  ad  oninia  animalia,  glandem  et  faginam,  ligna  ad  mar- 
Tinandum,  mortuum  nemus  ad  focum,  etc.  {Invent,  du  cart,,  charte  de  Beau- 
chirmoy,  parag.  xiii.) 

(3)  Charte  de  fondation. 

(4)  Sicut  pater  suus  Ulricus  contulerat,  usuaria  per  omnem  terram  suam  et 
nemora  ad  ignus  et  ad  marvinandum  et  ad  pascendum  porcos.  {Invent,  du 
cart.,  parag.  lvi.) 

(5)  Vanam  pasturam  per  totam  terram  suam,  in  cunctis  sylvis  et  nemoribus 
suis  liena  ad  ignem,  ad  marvinagium  et  ad  omnes  alias  nécessitâtes,  glandem 
et  faginani,  etc.  (Arch.  de  la  Haute-Marne,  V  liasse,  Blorim.) 

(6)  Confirmât  omoes  donationes  quas  prOBdecessores  sui  domini  Caseoli  et 

Acrimontis  fecerant  Morimundo plenarium  usuagium  in  omnibus  nemoribus 

Cas.  et  Acr.  pro  abbatia  et  pro  omnibus  grangiis  tam  remotis  quam  propin- 
quis,  etc.  {Invent,  du  cart. y  parag.  LV.) 

(7)  Pour  Breuvannes  ,  Parnot ,  Fresnoy,  Colombey  et  Merrey.  {Invent*  du 
cart.,  B,  parag.  XLi.) 

(8)  Pour  Dambelain,  Tolaincourt  et  Romains. 
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à  faire  du  feu  pour  eux  et  des  ombrages  ou  des  abris  pour  leurs 
troupeaux  (1). 

Comme  presque  toutes  les  terres  et  tous  les  bois  de  Lamarche 
appartenaient  aux  seigneurs  d'Aigremont,  les  moines  y  jouirent, 
dès  le  commencement,  et  de  la  vaine  pâture  et  du  panage.  De 
Lamarche  ils  passèrent  à  Serocourt,  Rocourt,  etc.  (2).  Ulric,  sire 
de  Marey,  les  introduisit  dans  sa  seigneurie  en  i  179  (3).  Rosières, 
Blevaincourt,  RobécourtetVrécourtfurent ouverts  successivement 
à  leurs  troupeaux.  Le  droit  d'usage  le  plus  considérable  qu'ils 
eurent  dans  cette  direction  fut  celui  que  leur  accorda  Geoffroy  de 
Banville  en  1179  ;  il  comprenait  la  vaine  pâture  sur  tout  le  finage 
de  Sanville  et  sur  toutes  les  terres  que  le  seigneur  possédait  de- 
puis les  rives  du  Mouzon  jusqu'à  Morimond,  en  remontant  cette 
rivière,  avec  le  gland  et  la  faîne  et  tous  le?  usages  dont  on  peut 
jouir  dans  les  champs,  les  prés,  les  eaux  et  les  forêts  (4).  Ils  pou- 
vaient aller  du  côté  de  Test  jusqu'à  Bugné ville  (5). 

De  là  zone  de  l'abbaye  nous  passons  dans  celle  de  Grandrupt 
et  des  Gouttes  ;  elle  est  dominée  par  le  château  de  Clefmont.  Si- 
mon II  de  Clefmont,  dès  Tan  H50,  avait  accordé  à  Morimond 
pour  ses  troupeaux  le  droit  d'usage  sur  toute  sa  terre.  Son  fils 
Guiscard  conflrma  ce  droit  en  1190(6).  Simon  YI,  en  1243, 
ajouta  encore  aux  libéralités  de  ses  ancêtres  (7). 

Le  droit  d'usage  dans  la  châtellenie  de  Clefmont  compre- 
nait Aùdeloncourt  et  Perrusse  en  entier,  ensuite  Huillécourt, 
Longchamps,  Thol  et  Minières  en  partie.  Frédéric,  abbé  de  Lu- 
xeuil,  dn  consentement  de  son  chapitre,  en  1285  ,  renouvela  le 
droit  de  pâture  que  les  moines  avaient,  du  temps  de  ses  prédéces- 
seurs, sur  tout  le  prieuré  de  Clefmont,  moyennant  un  cens  annuel 
de  huit  deniers  provenisiens,  payables  au  prieur  de  Clefmont  par 

(1)  Vanas  pasturas  ad  omuiam  generum  animalia  nutrienda et  pastori- 

bus  ligna  ad  foagium,  ad  umbracula  et  ad  caulas  gregibus  facieudas.  {Invent, 
du  car  t.,  parag.  xv.) 

{9,)  Invent,  du  cart.,  parag.  v. 

(3)  Ibid.,  parag.  rv, 

(4)  Vauam  pasturam  per  omnem  terram  suam  et  iu  omni  teifa  quam  a 
Mosonausque  ad  Morim.  babebat.  {luvent.du  cart.,  parag.  iv.) 

(5)  Invent,  du  cart.,  parag.  xxxii. 

(6)  Robertus  eliam  Wiscardus,  cornes  Clarimantis,  concessit  in  omni  terra 
sua  usuaria  pascuorum  et  nemorum  sicut  et  pater  ejus  antea  fecerat.  (Cbarte 
de  Henry,  évoque  de  Toul,  Arcb.  de  la  Haute-Marne,  13«  liasse.) 

(7)  Concedit  sive  in  abbatia,  sive  in  grangiis,  sive  in  aliis  locis  eorum  pas- 
turam per  totam  terram  suam  insuper  usagium  in  nemoribus  ad  focum  fa- 
ciendum  in  Veurey  de  Dardru,  in  fageto  Glarimontis,  et  in  Gasueto,  sive  fago 
et  quercu  ostante. 
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le  maire  d'Ozières  à  la  fête  de  Saint  Thiébaul  ou  dans  l'octave  (i). 
Régnier  de  Vroncourt,  dès  Tan  1150,  leur  avait  accordé  gratuite- 
ment le  même  droit  pour  toute  sa  terre  (2).  Roger  de  Maisoncelles 
en  fit  autant  pour  la  sienne,  ce  qui  fut  confirmé  par  Renaud,  son 
fils  (3).  Les  sires  de  Doncourt  ne  se  montrèrent  pas  moins  géné- 
reux (4). 

Voilà  pour  la  zone  de  Grandrupt  et  des  Gouttes.  Celle  de  Mor- 
vaux  et  de  Dosme,  qui  la  joignait,  était  beaucoup  plus  considérable. 
Elle  comprenait  Romains-sur-Meuse  (5),  Bourg-Ste-Marie  (6), 
Goneincourt  (7),  Reynel  (8),  lloud  (9),  Vignes  (10),  Chalvrai- 
nes(ll). 

Nous  sommes  obligés  de  signaler  en  passant  la  charte  par  la- 
quelle Berthe,  duchesse  de  Lorraine,  épouse  du  duc  Mathieu,  fit 
don,  en  1176,  aux  religieux  de  Morimond  du  droit  de  vaine  pâ- 
ture sur  les  finages  de  Pompierre,  de  Sartres,  de  Circourt,  Bri- 
gnicourt,  Noncourt,  Vilers-Asclée,  Neufchâteau  et  de  tous  les 
villages  à  l'entour  de  Neufchâteau  appartenant  au  duché  de  Lor- 
raine. Elle  fît  cette  donation  avec  ses  quatre  fils,  Thierry,  élu 
évêque  de  Metz^  Simon,  Frédéric,  Mathieu^  et  sa  fille  Aalis,  mariée 
au  duc  de  Bourgogne,  et  cela  le  jour  même  où  le  duc,  son  époux 
et  leur  père,  était  inhumé  au  monastère  cistercien  de  Clairlieu.  Ils 
déposèrent  la  charte  sur  son  tombeau  dans  Tespoir  de  lui  obtenir 
du  ciel,  par  cçtte  aumône,  miséricorde  et  pardon  (12). 

Deux  ans  plus  tard,  Thierry  de  Rebeuville,  en  donnant  aux 


(i)  Invent*  du  cart.,  parag.  xii. 

(2)  Ibid.,  parag.  LXiii. 

(3)  Ibid.,  parag.  xi. 

(4)  Sur  tout  le  fînaige  de  Doncourt  por  toutes  manières  de  bcstes  grosses 
et  menues.  {Invent,  du  cart,,  parag.  lxix.) 

(5)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  13«  liasse,  Morim.  ;  donation  de  Josbert  de 
Meuse. 

(6)  Invent,  du  cart.,  parag.  Lxv  :  Goncessio  facta  fuit  a  domino  Josberto  de 
Mosa. 

0 

(7)  Hugues  de  Goneincourt,  Invent,  du  cai't,,  parag.  Lxvi. 

(8)  Viard  de  Reynel,  ibid,,  parag.  Lxui. 

(9)  Garnier  d'iloud,  ibid,,  parag.  xv. 

(10)  Hugues  de  Vignes,  ibid,^  parag.  vil. 

(11)  Outre  le  droit  de  pâturage,  les  moines  en  avaient  un  autre  assez  impor- 
tant dans  ce  dernier  village,  qui  leur  avait  été  accordé  en  1287  par  Gauthier 
de  Lafauche  :  c'était  celui  d'extraire  toute  espèce  de  pierres  sur  son  terri- 
toire, dont  les  carrières  étaient  déjà  fort  en  vogue,  avec  permission  de  trans- 
porter cette  pierre  partout  où  iU  vouclraient,  mais  sans  en  pouvoir  vendre  ni 
donner.  (Arch.  de  la  Haute-Marne,  4«  liasse,  Morim.) 

(12)7«ven<.  du  cart,,  parag.  ix. 


religieux  Le  àr»:*!:  de  va:  ce  pi:ur>?  s;:r  BArx.ses^  >ur 
permet  de  pcenirç  iar^  I^?s  iVr^is  da  îrois  j*>ur  iiirv  du  :':u»  à*:? 
cases  aux  bergers  e:  ifs  èublrs  aux  aninijiux.  Il  i«:V::i  à  u"u,e 
autre  coni2ii:iis\é  zi:ni5.::;ue  d"::i:r:J ,;::>?  aucune  c$pèN.v  d^^ 
iTjujKaux  sur  sa  terre  i^p-is  rr::':.-ie-Vaux  ;u>:;u\\  Rîa\^ux  vt  % 
a  Pro/î«3fc/j-ra.Vf  w^;  .^  -li  ^"i:\:ù>'.i.  Hu^-;e5>  de  LaiVj^h?  . 
par-devan:  Henry,  êï:^^ que  de  Tox,  o:Tr;;  aa  vècèrsio.e  Rainald, 
aUié  de  Morim:ai,  e:  à  ses  su::cesseurs  le  droi;  de  pàiure  sur 
toute  sa  terre,  depuis  Lafajch?  jusqu'à  Morvaux  et  depuis  Frè- 
ville  jusqu'à  Saiat-Blin  i -• 

Gêpari  d'Ecot,  entraïué  par  le  nième  m.'»uve:r.ent  gx^aèreux, 
leur  permiw  de  circuler  e;  de  faire  pai;re  leurs  troupeaux  sur  toute 
sa  terre  .3».  Havmoa,  sou  neveu,  CDatirma,  eu  :  Ift),  cette  douaùon 
depuis  les  Chazaux  ou  ctab'.es,  a  Chjsaliàus^  jusqu'à  Humher\'iî!e 
en  se  rt^ant  sur  le  cours  de  la  Marmoîse,  avec  i  aulorisalioa  de 
passer  l'hiver  dans  les  Chazaux,  d'y  coucher  ei  de  recueillir  du 
bDis  pour  faire  du  feuil.  Ce  même  Hay:r;oa  se  nionlra  tK^  libéral 
envers  la  grange  de  Morvaux,  à  laquelle  il  a:corda  dans  sa  forèl 
de  Mœumont  du  bois  de  chauffage  et  de  meri'ain,  et  l'usage  dans 
les  autres  forêts  pDur  tous  les  besoins  des  bergers  v5>. 

Guyard  de  Prez,  cheMilier,  donna,  en  l'an  1200*  à  la  même 
grange  et  à  celle  de  Dosme  le  droit  de  pàlure  sur  tout  le  territoire 
de  Prez  et  sur  toutes  les  terres  qu'il  avait  dans  le  voisinage,  à 
Chalvraînes  et  à  Vignes,  et  l'usage  dans  la  forêt  de  Dosme,  rfe 
Doysma^  pour  le  bois  de  chauffage,  autant  que  deux  boDutsou  trois 
ânes  pourraient  en  mener  chaque  année,  et  le  merrain  pour  faire 
des  chariots,  des  charrues,  des  parcs  et  des  ombrages  aux  trou- 
peaux de  brebis  (G) . 

Gérard,  chevalier.  Gis  de  Thierri  de  Sl-BUn,  lan  liSl,  déclare 
qu'il  iJonne  aux  moines  le  dnVit  de  pàt:ire  sur  toute  sa  terre  et 
l'usage  dans  ses  forôLs  pour  faire  du  feu,  construire  des  parcs,  des 
étables aux  troupeaux  et  des  cabanes  aux  bargers  selon  qu^on  lo  ju- 
gera nécessaire  (7).  Garnierd'AmbDnviUe(8)et  Régnier,  son  Qls  (9), 


(1)  Inv,  du  cari.,  par.  xxxn. 

(S)  Arcb.  de  la  Haate-MarDc,  13*  liasse,  charle  de  Henry,  ôvèiiue  de  Toul. 

(3)  Invent,  du  cart,,  para<;.  Lxvi. 

(h)  Invent,  du  cart.,  parag.  Lxi. 

(5)  Arch.  de  la  Haute-Marue,  13*  liasse,  Moriin . 

(6)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  tS«  liasse,  Morim. 

(7)  Invent,  du  cart.,  parag.  XV. 

(8)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  13«  liasse,  charte  de  Honry,  ôvôque  do  Ton). 

(9)  Inoent,  du  cart.,  parag.  M(  :  Usuarium  in  porlione  neinoris  do  Bschalhrono, 
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en  fipeat  autant  pour  tout  ce  qui  leur  appartenait  en  ces  pa- 
rages. Le  territoire  du  village  d'Ozières  était  trop  rapproché 
des  granges  pour  que  leurs  troupeaux  ne  pussent  y  pénétrer, 
soit  pour  la  vaine  pâture,  soit  pour  le  panage  ;  Rodolphe  de 
FaveroUes  les  y  introduisit  (1). 

Dans  les  chartes  de  cette  zone,  il  est  souvent  question  des  forêts 
de  Poisse  ou  Epoisse,  de  Spissa^ei  de  Profonde -Vaux  ;  les  sei- 
gneurs de  Vroncourt,  qui  les  possédaient,  y  concédèrent  les  droits 
d'usage  ordinaires  aux  granges  de  Grandrupt  et  de  Morvaux  (2). 

La  zone  d'Andoivre,  ayant  pour  centre  Mont,  Ische,  Ainvelle  et 
Senaide,  s'étendait  à  l'ouest  jusqu'à  Villars-St-Marcellin,  Bour- 
bonneet  Serqueux;  au  nord,  à  Oreille-Maison  et  Serécourt,  au 
levant  à  St-Julien,  Fouchécourt,  le  Grand  et  le  Petit  Thon,  Saint- 
Balemont,  Darney  et  Belru;  au  raidi,  jusqu'à  Châtillon-sur- 
Saône. 

Le  finage  de  Bourbonne  était  un  de  ceux  qui  offraient  le  plus 
de  ressources  pour  la  pâture  des  animaux  de  toutes  sortes,  parce 
qu'il  y  avait  beaucoup  de  champs  et  de  bois,  de  pâtis  et  de  terres 
incultes.  Guy  de  Bourbonne,  vers  l'an  (150,  avait  cédé  à  Mori- 
mond,  pour  six  livres  toulois,  le  droit  d'usage  en  général  sur 
toute  sa  seigneurie.  En  1182,  Régnier  de  Bourbonne  déclara  que 
le  droit  de  vaine  pâlure  y  était  compris  (3).  En  1235,  Hugues  de 
Bourbonne  renouvela  ces  concessions  (4).  Plus  tard,  Guillaume 
de  Tréchâteau,  seigneur  du  même  lieu  en  partie,  reconnut  que  la 
vaine  pâture  avait  été  accordée  pour  toutes  manières  de  bêtes 
grosses  et  menues,  et  particulièrement  pour  celles  d'Andoivre  (5). 
Le  droit  de  parcours  leur  fut  accordé  dans  le  voisinage  de  Bour- 
bonne :  sur  Villars-Saint-Marcellin,  par  Régnier  de  Blondefon- 
taine  (6)  ;  sur  Serqueux,  par  Hervic-le-Roux  de  Deuilly  (7)  et  les 
Bénédictins  de  Saint-Bénigne  de  Dijon.  Ils  furent  mis  en  pos- 
session de  ce  même  droit  à  Oreille-Maison  par  Berthe,  duchesse 
de  Lorraine,  en  \  176  (8),  et  Ulric  de  Marey  en  1 179  ;  à  Serécourt, 
par  Gillebert  de*  Neufchâteau  (9),  par  Drozon  et  Gérard ,  son 

(1)  ïbid,,  parag,  LXiil. 
•  (2)  Régnier  de  Vroncourt,  1151;  Evrard  de  Vroncourl,  1191;  Humberl  de 
Vroncourt,  1212.  {invent,  du  cart.,  parag.  lY  et  LXI.) 

(3)  Invent»  du  cart,,  parag.  LXXXVI. 

(4)  Ibid.,  parag.  XLiii. 

(5)  Invent,  du  cdrt.,  parag.  LV. 

(6)  Ibid.,  parag.  xui. 

(7)  Jbid.,  parag.  XV. 

(8)  Charte  citée  précédemment. 

(9)  Invent,  du  cart,,  parag.  xy. 
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frère  (1)  ;  à  Mont,  par  Renaud  de  Mont  ;  à  Saint- Julien,  par  Bar- 
thélémy, seigneur  de  Saint-Julien  (2)  ;  à  Senaide,  par  Ponce,  sei- 
gneur du  lieu  (3)  ;  au  Grand  et  au  Petit-Thon,  par  Bertrand  de 
Jonvelle  (4). 

La  donation  de  Renaud  de  Lambrey  est  une  des  plus  détaillées 
et  des  plus  curieuses  :  outre  la  vaine  pâture,  le  gland  et  la  faîne, 
tous  les  bois  de  chauffage  et  de  construction,  elle  comprend  Té- 
corce,  les  métaux  et  les  mines  de  fer,  metalla  quoque  et  feruca,  sur 
tout  le  territoire  de  Lambrey,  sur  ceux  de  Mont,  de  Fouchécourt, 
d'Ische,  de  Rosières  et  d'Ainvelle  et  sur  toutes  les  autres  terres 
de  la  môme  seigneurie  (8). 

Dans  la  zone  d'Angoulaincourt  sur  la  Meuse,  les  moines  avaient 
leurs  principaux  droits  de  pâture  sur  les  bords  de  cette  rivière  : 
à  Meuse  (6),  Provenchères  (7),  Damphale  (8),  Daillecourt  (9) . 
Au  nord,  ils  se  sont  arrêtés  sur  le  territoire  de  Cuves  (10)  ;  au  delà, 
ils  auraient  rencontré  les  troupeaux  de  Lacreste.  Ils  sont  allés  par 
Raugecourt  (1 1  )  jusqu'à  Is  (i  2)  et  Nogent.  Au  midi,  nous  ne  voyons 
pas  qu'ils  aient  dépassé  Neuilly  et  Dampierre. 

Le  droit  d'usage  conféré  par  un  titre  ou  acquis  par  prescription 
constitue  une  servitude  réelle  inhérente  à  la  propriété  et  qui  ne 
peut  être  rachelable  que  du  gré  de  celui  qui  en  a  la  jouissance. 
C'est  un  principe  consacré  par  toutes  les  législations  anciennes  et 
modernes.  Lorsque  plus  tard  les  enfants  des  seigneurs,  moins 
dévoués  à  Morimond  que  leurs  pères,  voulurent  reprendre  ces 
droits,  c'était  une  atteinte  grave  portée  aux  lois,  c^était  une 
i  njustice. 

On  a  beaucoup  exagéré  la  valeur  de  ces  droits  d*usage,  en  les 

(1)  Invent,  du  cart.,  parag.  LXix,  1172. 

(2)  Ibid,,  parag.  LXlV. 

(3)  Ibid,,  parag.  liv,  il  80. 

(4)  Ibid,^  parag  Liv,  1178. 

(5)  Ibid.,  parag  vu,  1180. 

(6)  Les  seigneurs  du  pays  et  les  sires  de  PassavaDt. 

(7)  Par  Gérard  de  Millières^  1228,  confirmé  par  Régaler  de  Nogent.  {fnvent. 
du  cart.,  parag.  xxvi.) 

(8)  Gérard  de  Cuver  et  Damete,  sa  sœur,  1176  :  In  omnibus  sylvis  de  Dam- 
fele  glandem  et  faginam  et  ligna  ad  marvinagium  et  ad  focum  faciendum^  etc. 
(Invent,  du  cart.^  parag.  xxxvii.) 

(9)  Régnier  de  Blondefoutame  déjà  cité. 

(10)  Môme  charte  qu*à  la  note  8. 

(11)  Olivier  de  Clefmont  et  Eudes  d'Orges. 

(12)  Anne  de  Cirey,  tille  de  Simon  do  Clefmont,  dame  de  Thuilières  et  d'Is^ 
en-Bassigny  en  partie,  1290:  vaine  pasture  et  cinq  chars  de  merrieu  chas- 
cun  an. 
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jugeant  au  point  de  vue  actuel.  Le  droit  de  pâture  accordé  sur 
une  seigneurie  ne  s'entendait  ordinairement  que  de  la  vaine  pâ- 
ture après  la  moisson  dans  les  éteules,  ou  dans  les  prés  après  la 
première  faux;  il  n'est  presque  queslFon  que  de  celle-là  dans  les 
chartes. 

La  fauchaison  commence  dans  le  Bassigny  vers  la  mi  juin  et 
finit  ordinairement  dans  la  première  quinzaine  de  juillet.  L'herbe 
repousse  avec  tant  de  rapidité  que  dix  ou  douze  jours  après  la 
première  faux  les  bêtQS  pourraient  déjà  la  brouter.  On  ne  faisait 
point  de  regain.  La  vaine  pâture  s'ouvrait  donc  avec  le  mois 
d'août  pour  finir  avec  le  mois  d'octobre.  Le  plus  beau  moment  de 
nos  prairies  pour  le  coup  d*œil,  pour  le  spectacle,  c'^st  la  fin  de 
mai,  lorsque  tout  y  est  verdure,  fleurs  et  parfums  ;  quand  la  na- 
ture les  a  couvertes  d'un  manteau  diapré  de  mille  couleurs.  En 
automne,  ce  n'est  qu'un  vaste  tapis  d'un  vert  uniforme  sur  lequel, 
à  la  fin  de  septembre,  se  détachent  les  colchiques  avec  leurs  ca- 
lices bleu  saphir.  Mais  c'était  l'époque  la  plus  favorable  pour  la 
pâture  :  les  troupeaux  n'étaient  plus  incommodés  par  les  grandes 
chaleurs  ni  importunés  par  les  taons  et  les  autres  diptères  san- 
guisuges.  Ils  avaient,  dans  le  bassin  de  la  haute  Meuse,  de  l'es- 
pace, une  nourriture  abondante  et  du  repos.  Après  avoir  mangé, 
ils  se  couchaient  et  se  relevaient  pour  manger  encore  ;  c'était  vé- 
ritablement le  bon  temps  des  bêtes,  et  ce  bon  temps  durait  trois 
mois.  L'engraissage  commençait  alors  dans  les  prés  et  se  finissait 
à  l'écurie.  Aujourd'hui  on  n'engraisse  plus  guère  qu'à  l'étable, 
et  à  des  conditions  onéreuses,  ce  qui  fait  qu'on  engraisse  moins. 
'Quant  au  droit  d'usage  dans  les  bois,  il  ne  faudrait  pas  se  re- 
présenter les  moines  et  les   convers  de  Morimond  armés  de 
haches  et  de  serpes  et,  en  vertu  de  ce  droit,  coupant,  abattant  les 
forêts  selon  leurs  caprices  ;  on  se  tromperait  étrangement.  Leur 
droit,  comme  nous  l'avons  dit,  était  réglé  par  les  chartes  et  limité 
à  leurs  besoins.  Il  ne  leur  était  pas  permis  d'aller  au  delà  soit 
pour  échanger,  soit  pour  vendre.  Nous  Usons  dans  les  vieilles  cou- 
tumes :  «  En  bois,  rivières,  marais  et  pâturages  assis  en  la  haute 
justice  et  seigneurie  d'aucun  esquels  les  habitants  ou  commu- 
nautés ont  usage,  lesdits  usagers  ne  peuvent  vendre  bois,  foins, 
herbes  de  pâturage  ou  poisson  sous  peine  de  60  sols  d'amende  à 
chacune  fois  ;  et  s'ils  continuent  et  renchéent  plusieurs  fois,  sous 
peine  de  perdition  desdits  usages.  » 

A  cette  époque  les  bois,  une  fois  plus  étendus  qu'ils  le  sont  au^ 
jourd'hui  et  vingt  fois  moins  exploités ,  n'avaient  presque  point 
de  valeur;  il  s'en  perdait  des  quantités  énormes.  On  en  brûlait 
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des  masses  sur  place  dont  on  vendait  la  cendre,  comme  nous  le 
lisons  dans  Thistoire  des  ducs  et  des  comtes  de  Champagne.  D'ail- 
leurs, il  était  urgent  de  pénétrer  dans  l'horreur  de  ces  forôts,  d'y 
tracer  des  sentiers,  d'y  frayer  des  chemins  pour  y  faire  circuler 
les  hommes  et  les  bêles,  et  avec  eux,  le  mouvement,  le  bruit  et  la 
vie.  Vous  arrivez  aujourd'hui  au  milieu  d'un  groupe  de  forôts  ; 
vous  trouvez  dans  une  éclaircie  une  belle  et  riche  ferme  et  quel- 
quefois un  hameau  florissant;  eh  bien^  primitivement  qu'était-ce? 
la  baraque  d'un  pâtre  ! 

L'espace  dans  lequel  les  troupeaux  de  Morimond  pouvaient  se 
mouvoir  et  pâturer,  pendant  plus  de  trois  cents  ans,  s'étendait,  au 
nord,jusqu'àReynel,  Prey-sous-la-Fauche,  Fréville  et  Neufchâ- 
teau-.  A  l'est,  jusqu'à  Bulgnéville,  Monthureux  et  Darnay.  Au 
midi,  jusqu'à  Châtillon-sur-Saône  et  presque  jusqu'à  Jussey.  Au 
nord-ouest  et  à  l'ouest,  jusqu'à  Nogent-le-Roi ,  Dampierre  et 
Neuilly.  Celait  un  carré  long  d'une  étendue  de  quarante  lieues 
environ,  ayant  pour  centre  la  Haute-Meuse,  dont  un  côté  s'ap- 
puyait sur  la  Saône  et  l'autre  sur  la  Marne.  Mais  les  moines  avec 
leurs  troupeaux  n'ont  jamais  dépassé  ces  deux  rivières.  S'ils  n'al- 
lèrent pas  plus  loin,  c'est  qu'ils  rencontrèrent  ceux  des  autres 
monastères,  ceux  des  Prémontrés  de  Septfontaines  du  côté  d'An- 
delot,  ceux  de  Lacreste  dans  le  val  do  Rognon.  Leur  droit  de  par- 
cours était  très  resserré  à  l'ouest  de  Morvaux  ;  il  leur  avait  été 
défendu  de  dépasser  Millière  et  Longchamp,  neque  Mileria,  neque 
Longum  Campum  trcmsibuni,  à  cause  des  granges  de  Lacreste  qui 
étaient  sur  les  conQns  de  ces  deux  paroisses.  Au  midi,  ils  avaient 
trouvé  sur  leur  route  ceux  de  Beaulieu  et  de  Vaux-la-Douce  ;  à 
l'est,  les  Prémontrés  de  Flabémont. 

« 

Ce  vaste  parcours  avait  de  grands  avantages,  mais  il  présen- 
tait aussi  plus  d'un  inconvénient.  Les  prés  étaient  souvent  bor- 
dés de  champs  de  blé,  d'orge,  d'avoine.  Au  milieu  des  prés  con« 
cédés  se  trouvaient  des  prés  réservés  qu'on  devait  respecter.  Les 
chemins  pour  y  arriver  étaient  très  étroits,  et  il  était  bien  diffl- 
cile,  pour  ne  pas  dire  impossible,  môme  avec  la  plus  sévère  vigi- 
lance, avec  les  plus  grandes  précautions,  d'y  faire  passer  des 
troupeaux  de  trente  ou  quarante  botes  sans  causer  quelques  dom- 
mages, et  si  ces  dommages  avaient  été  portés  devant  les  tribu- 
naux et  soumis  aux  procédures  ordinaires,  l'exercice  du  droit  de 
vaine  pâture  aurait  été  ruineux  et  impraticable.  Aussi,  les  moines 
avaient-ils  eu  soin,  toutes  les  fois  que  les  seigneurs  leur  avaient 
accordé  ce  droit,  de  faire  insérer  dans  toutes  le?  chartes  de  con- 
cession cette  clause  finale  :  Si  les  Frères  et  leurs  troupeaux  font 

14 
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quelque  dommage  dans  les  prés  ou  les  moissons,  dans  les  champs 
ou  dans  les  bois,  on  ne  pourra  les  obliger  qu'à  la  restitution  du 
dommage,  sans  forme  juridique,  sans  procédure,  sans  amende  (4). 
—  C'étaient  ordinairement  les  prud'hommes,  boni  hominesy  qui 
étaient  chargés  d'en  faire  l'estimation  ;  sur  soixante  chartes  de  pâ- 
turage que  nous  avons  eues  entre  les  mains,  cette  clause  ou 
réserve  se  trouve  cinquante-cinq  fois. 

Il  y  avait  un  autre  inconvénient,  c'était  le  mélange  des  trou- 
peaux qu'il  était  quelquefois  impossible  d'empêcher,  et  qui  pou- 
vait devenir  un  sujet  de  disputes  et  de  querelles.  Les  convers, 
bergers  ou  bouviers  faisaient  si  bonne  garde  qu'il  n'y  eut  presque 
jamais  de  difficultés  graves. 

On  ne  comptait  que  trois  sortes  de  troupeaux  :  celui  des  ma- 
nants, celui  des  seigneurs  et  celui  des  moines.  Ils  pouvaient  se 
répandre  à  Taise  dans  la  grande  prairie  et  s'espacer  assez  pour 
ne  pas  se  rencontrer.  Il  était  bon  qu'ils  fussent  en  présence»  Les 
gens  de  la  localité  qui  allaient  à  leurs  travaux  ou  dans  les  vil- 
lages voisins,  les  voyageurs  qui  passaient  par  là  sur  la  grande 
voie  de  Toul  et  de  Trêves,  ne  manquaient  pas  de  s'arrêter  pouf  les 
voir  et  les  comparer.  Ils  en  parlaient  dans  leur  pays  ;  ce  qu'ils  en 
racontaient  pouvait  inspirer  à  d'autres  le  désir  de  les  voir  à 
leur  tour  et  peut-être  même  de  faire  quelques  acquisitions.  Il  n'y 
avait  alors  pour  le  Bassigny  point  d'autre  concours  régional  que 
celui-là  ;  il  se  tenait  dans  les  prés,  sur  les  bords  de  la  Meuse,  au 
grand  soleil,  sur  l'herbe  fraîche.  Le  jury  se  composait  des  pas- 
sants. On  ne  recevait  point  d'autre  récompense  que  celle  d'être 
cité  comme  un  bon  éleveur.  Il  n'y  avait  point  d'autre  prime  que 
celle  que  Dieu  doit  donner,  et  la  prime  de  Dieu,  c'est  le  ciel,  le 
ciel  où  bien  des  vachers  seront  au-dessus  des  rois 


(1)  Quod  si  dicti  fratres  vel  eoram  anim^lia  damoum  aliquod  fecerint  pas- 
ceodo  in  pratis  vel  segetibus,  Tel  in  nemoribus,  damaum  (sine  jastitia,  sine 
alio  jure,  sine  amenda)  resiituetur.  Ou  bien  :  Damnum  simpliciter,  vel  soluni 
capitale  restituetur.  —  Si  11  frères,  si  li  bêles  .font  douœaige,  11  frères  tant  seu- 
lement lou  doumaige  rendront. 


—  211  — 


CHAPITRE    XXVI 

Crise  de  réaction  :  Morimond  est  attaqué  par  les  enfants  de  ses  principaux 
bienfaiteurs;  la  paix  se  rétablit;  élection  de  Pierre  I«'  pour  abbé. 


A  cette  époque,  vers  la  fin  du  XII*  siècle»  Morimondy  au  double 
point  de  vue  cénobitique  et  territorial,  semble  arrivé  à  Tapogée 
de  sa  puissance.  Ce  sont  les  enfants  de  ceux-là  mêmes  qui  l'ont 
élevé  si  haut,  qui  vont  s^efforcer  de  le  renverser  ;  car  tout  dans  le 
monde  est  action  et  réaction.  Une  partie  des  domaines  féodaux 
étaient  devenus  la  propriété  des  moines  par  les  donations  spon- 
tanées qui  leur  avaient  été  faites.  On  chercha  les  moyens  de  pou- 
voir y  rentrer.  L'exercice  du  droit  d'usage  jetait  chaque  jour 
dans  les  prairies,  les  champs  et  les  bois  des  seigneurs,  des  masses 
d'animaux  appartenant  à  Tabbaye.  On  passait  et  repassait  conti- 
nuellement sur  leurs  terres  :  il  y  avait  trop  de  contacts  pour  qu'il 
n'y  eut  point  de  froissements.  Les  entreprises  et  les  œuvres  dea 
moines  avaient  un  cachet  de  fécondité  et  de  grandeur  qu'on  île 
retrouvait  pas  dans  celle  des  barons.  Tant  de  supériorité  d'un 
côté  devait  faire  naître  la  jalousie  de  l'autre^  et  de  la  jalousie  à 
l'attaque  il  n'y  a  qu'un  pas.  Foulque  de  Choiseul  fut  le  premier 
qui  le  franchit. 

Nous  avons  dit  que  son  père,  avant  de  mourir,  avait  voulu  être 
agrégé  à  Morimond  et  y  être  inhumé.  On  se  rappelle  combien  sa 
pieuse  mère  était  dévouée  à  ce  monastère.  Elle  s'était  même  fait 
construire  une  maison  dans  le  voisinage,  afin  de  pouvoir  y  aller 
chaque  jour.  Ses  libéralités  de  son  vivant  et  ses  dispositions  tes- 
tamentaires avaient  excité  le  mécontentement  de  son  fils  ;  il  s'en 
prit  aux  moines  et  s'ingénia  à  les  vexer  de  toutes  les  façons  de 
concert  avec  Louis,  son  frère,  et  Guilienc,  son  parent.  Il  fit  saisir 
leurs  troupeaux,  s'appropria  du  froment  et  du  vin  qui  leur  appar- 
tenaient, pécha  par  force  dans  leurs  étangs,  m  stagnis  violente 
piscari  prœsumpsit,  Gauthier  de  Bourgogne,  évêque  de  Langres, 
ayant  eu  connaissance  de  ces  injustices,  crut  devoir  intervenir  et 
se  poser  comme  médiateur  entre  les  partis  (1).  Foulque,  touché 

(1)  Charte  dé  1178  très  curieuse,  aux  Archifes  de  Chaumont,  Morimond^ 
première  liasse. 
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de  repentir,  cédant  aux  conseils  de  l'évêque  et  de  plusieurs  de  ses 
meilleurs  amis,  promit  de  s'en  rapporter  à  tout  ce  que  déciderait 
l'abbé  de  Morimond.  C'était  alors  Henri,  IP  du  nom.  11  fut  con- 
venu que  les  donations  et  dispositions  de  sa  mère  seraient  res- 
pectées et  maintenues,  ainsi  que  celles  de  ses  ancêtres;  qu'il 
ferait  tout  son  possible  pour  empêcher  son  frère  et  ses  parents  de 
nuire  à  Tabbaye  soit  par  eux-mêmes,  soit  en  donnant  asile  aux 
malfaiteurs  qui  voudraient  Tinquiéter.  11  fut  statué  que  ledit 
Foulque,  moins  comme  réparation  que  comme  reconnaissance  de 
ses  torts,  paierait  aux  moines  une  somme  de  cinq  sous  ;  que  la 
maison  de  sa  mère,  bâtie  à  une  distance  trop  rapprochée  du  mo- 
nastère, moins  d'une  demi-lieue,  ce  qui  était  expressément  dé- 
fendu par  les  règlements  de  Cîteaux,  serait  transportée  plus  loin 
par  lui-môme  ou  par  d'autres  avec  sa  permission,  dans  un  temps 
fixé;  qu'on  lui  donnerait  vingt  livres  en  signe  d'amitié  et  de 
gratitude  pour  ses  bienfaits ,  ceux  de  sa  mère  et  de  toute  sa 
famille. 

a  -Tel  est,  dit  l'évêque  en  finissant,  le  traité  de  conciliation  et 
de  paix  présenté  par  Tabbé  de  Morimond,  approuvé  et  accepté 
avec  plaisir  par  Foulque,  qui  a  déclaré  que  dans  le  cas  où  il  y 
contreviendrait  sur  quelques  points,  il  se  soumettait  d'avance  à  la 
sentence  d'excommunication  par  laquelle  sa  terre  entière  serait 
mise  sous  l'interdit  et  lui-même  frappé  d'anathème  »  (1). 

Celui  qui,  après  cela,  croirait  que  Morimond  dut  être  tran- 
quille de  ce  côté,  se  tromperait  beaucoup.  Foulque  prouva  par  ses 
actes  que  ses  sentiments  n'étaient  point  changés  et  il  continua 
son  système  de  vexation  et  de  spoliation.  Après  avoir  souffert 
pendant  trois  ans,  les  moines  portèrent  leurs  plaintes  à  la  seule 
autorité  qui  fût  alors  respectée,  à  l'autorité  épiscopale.  Manassès 
de  Vergy,  qui  avait  succédé  à  Gauthier  de  Bourgogne,  crut  de- 
voir frapper  un  grand  coup  qui  serait  un  grand  exemple. 

Les  moines  étaient  possesseurs  légitimes,  ou  à  titre  d'achat,  ou 
à  titre  de  donation  :  on  ne  pouvait  les  dépouiller  sans  blesser 
essentiellement  la  justice  et  sans  introduire  dans  la  société  des 
germes  de  désordre  et  de  bouleversement.  Quoique  Foulque  fût 
un  des  plus  puissants  barons,  je  ne  dirai  pas  seulement  du  Bas- 
signy,  mais  de  la  France,  et  par  l'étendue  de  ses  domaines,  et  par 
le  nombre  de  ses  vassaux,  et  par  ses  alliances  avec  les  plus 


(1)  Hoc  est  Yerbum  compositionis  et  pacis  quod  ab  abbate  praBsentatam  ah 
ipso  Fulchone  gratante  acceptum  et  colluudatum  a  quo  si  résilient,  ila  se  ex- 
communicatiouis  nostraB  sponte  exposait,  etc. 
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grands  seigneurs  de  son  temps,  lëvèque  de  Langres  le  somma 
d'avoir  à  réparer  les  dommages  qu'il  a\*ait  causés,  le  menaçant 
de  Texcommuniersi,  dans  quinze  jours,  il  n'avait  pas  satisfait.  Ce 
délai  expiré  et  Foulque  persistant  dans  son  obstination,  Manas- 
ses,  après  avoir  employé  inutilement  toutes  les  voies  de  la  dou« 
ceur,  rassembla  son  clergé  dans  sa  cathédrale,  puis,  à  la  lueur 
des  flambeaux  que  tenaient  tous  les  assistants,  il  prononça  la 
sentence  d'excommunication,  et  ordonna  qu'elle  serait  publiée 
chaque  dimanche  au  prône  de  toutes  les  paroisses  de  son 
diocèse;  ensuite  on  éteignit  les  flambeaux  et  on  les  jeta  à 
terre  (1). 

Il  était  enjoint  à  tous  les  prêtres  et  autres  ecclésiastiques  de 
labaronnie  de  Choiseul  d'en  sortir  aussitôt,  à  l'exception  de  deux 
diacres,  qui  y  resteraient  pour  porter  le  viatique  aux  malades  et 
administrer  le  baptême  aux  enfants  (2)  :  on  devait  sonner  chaque 
jour  trois  glas  dans  toutes  les  églises  du  fîef,  comme  pour  un 
mort;  s'il  arrivait  que  le  baron  excommunié  se  réfbgiàt  dans  un 
village,  ou  seulement  le  travers&t,  la  célébration  des  saint  mys- 
tères y  cesserait  ce  jour  et  le  sui\'ant;  en  cas  de  mort  dans  l'in- 
tervalle, on  refuserait  la  sépulture  à  son  corps.  On  finissait  par 
menacer  de  la  même  peine  tous  ses  commensaux,  ses  adhérents, 
ceux  qui  continueraient  de  le  servir  ou  qui  lui  donneraient  l'hos- 
pitalité. 

Sans  doute,  nous  ne  pouvons  juger  de  pareils  actes  au  point  ds 
vue  de  notre  époque.  Pour  les  apprécier  sainement,  il  faut  nou» 
transporter  au  XII*  siècle,  au  milieu  de  ces  barons  parfois  chré- 
tiens très  fervents,  mais  encore  à  demi-barbares,  n'ayant,  humai- 
nement parlant,  d'autres  lois  que  leurs  caprices,  sans  autre  frein 
que  celui  de  l'autorité  de  l'Eglise  qui  ordinairement  se  jetait  entre 
eux  et  leurs  victimes,  traçait  des  limites  à  leur  puissance  envei- 
hissante  et  trop  souvent  déprédatrice,  en  lui  disant  :  tu  t'arrête- 
teras  là,  ou  tu  seras  brisée  ! 

Fpulque  fut  foudroyé  sous  ce  coup  terrible.  Abandonné  d'Alis, 
sa  pieuse  et  tendre  épouse,  do  ses  enfants  et  de  ses  serviteurs  ; 
seul  sur  sa  montagne,  au  milieu  de  son  manoir  désert,  en  face  de 
sa  conscience  et  sous  la  main  d'un  Dieu  irrité,  il  se  hâta  de 


(1)  Pro  qoibus  omnibus  ipse  Fulcbo  et  omnes  coadjutorea  ejus  atque  com- 
mensalM  a  nobi»,  candelis  accenâis,  erant  excommunicati,  otc.  (Arcb.  do  la 
Haale-Marne,  Morim.,  première  liasse.) 

(2)  Daobus  tantum  diaconis  relictis,  qui  viaticum  iDÛrmis  et  baptisma  par- 
vulii  providerent. 
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secouer  cette  effroyable  malédiction  qui  le*  suivait  partout  et  se 
projetait  autour  de  lui  sur  un  cercle  aussi  vaste  que  le  monde. 
Le  repentir  Tayani  amené  aux  pieds  de  Tévêque  de  Langres,  il 
reconnut  et  approuva  tous  les  droits  d'usage  tels  que  ses  ancêtres 
les  avaient  accordés  dans  les  eaux,  les  forêts,  les  prés,  les  champs, 
les  chemins,  etc.  Il  restitua  tout  le  froment  et  tout  le  vin  qu^il 
avait  enlevés.  Comme  les  dommages  qu'il  avait  causés  au  mo- 
nastère s'élevaient  à  la  somme  de  184  livres  et  qu'il  n'en  pouvait 
payer  que  31,  il  fut  convenu,  pour  les  152  autres,  que  Tabbaye 
resterait  paisiblement  en  possession  de  tous  les  biens  qu'elle  tenait 
de  la  maison  de  Choiseul  et  de  tous  ses  privilèges.  On  décida 
que  si  Foulque  ou  ses  gens  violaient  cette  convention,  si,  averti 
par  l'évêque  ou  le  Chapitre  de  Langres,  il  refusait  de  compa- 
raître et  de  donner  satisfaction,  après  un  délai  de  quinze  jours, 
il  serait  de  nouveau  frappé  d'excommunication  et  obligé  de  payer 
les  152  livres  restantes  (1). 

Foulque  profita  de  cette  terrible  leçon.  D'ailleurs,  la  route  était 
tellement  tracée  qu'il  ne  pouvait  s'en  écarter  sans  retomber  dans 
l'abîme  et  il  fut  assez  sage  et  assez  heureux  pour  éviter  un  pareil 
malheur.  Pour  réparer  ses  torts  et  ses  injustices  envers  les 
moines,  il  leur  donna  successivement  sa  terre  de  Belchalmei  ou 
Beaucharmois  où  il  y  avait  eu  autrefois  une  chapelle  et  des  Frères 
convers  (2),  et  quatre  ans  après,  celle  de  Salveschamp,  près  du 
monastère  (3).  Il  semble  que  son  exemple  aurait  dû  retenir  dans 
le  devoir  ceux  des  autres  seigneurs  du  voisinage  qui  auraient  été 
tentés  de  l'imiter. 

Les  sires  de  Clefmont  qui  avaient  déjà  commencé  à  contester 
et  à  réclamer  au  sujet  de  Levécourt,  crurent  devoir  s'arrêter. 
Simon  de  Clefmont,  en  donnant,  cette  année  même,  sa  terre  de 
Mailloncourt,  •  promit  spontanément  de  la  garantir  envers  et 
contre  tous,  faute  de  quoi,  lui  et  sa  châtellenie  seraient  excom- 
muniés et  interdits  (4). 

Il  n'en  fut  point  ainsi  pour  les  autres.  Peu  de  temps  après, 

(1)  Àcta  1181  regni  vero  Philippi  régis  anno  \, 

(2)  Locus  ille  extenditur  a  rivo  molendini  Theodorici  usque  ad  rivum  de 
Pernou  sicut  callia  peadet.  {Invent,  du  cart.,  parag.  xiii.) 

(3)  La  première  borne  est  pardevers  Morimond  au  chief  du  bois  de  la 
Woivre  de  Colombey,  tend  et  ligne  jusque  endroit  le  parier  qui  est  selon  la 
voie,  comme  on  Va  de  Morimond  à  Colombey,  et  par  le  dit  parier  au  ru  du 
Louvet.  {Invent,  du  cart.,  parag.  xxx.) 

(4)  Si  garantiam  perlare  nolucrit,  seipsum  et  totam  terram  suam  sponte  sua 
excommunicationi  exposuit.  (Àrcb.  de  la  Baute-Marne,  iO«  liasse,  Morim.) 
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Régnier  de  Bourbonne  était  sommé  de  comparaître  par-devant 
Thierry,  archevêque  de  Besançon,  comme  accusé  de  troubler  les 
moines  dans  la  jouissance  des  biens  qu'ils  possédaient  légitime- 
ment. Convaincu  de  ce  fait,  il  promettait  de  les  laisser  en  paix 
désormais  et  même  de  leur  porter  secours  contre  les  malfaiteurs. 
Quant  aux  mauvais  procédés  dont  ses  chasseurs  usaient  dans  les 
granges  monastiques,  il  s'engageait  à  y  remédier  d'une  manière 
prompte  et  efficace  et  à  payer  60  livres  provenisiennes  pour  tous 
les  dommages  causés  par  lui  et  les  siens,  et  ceU,  sous  peine 
d'excommunication  et  d'anathème  (\). 

La  maison  d'Aigremont  suivit  celles  de  Choiseul  et  de  Bour- 
bonne dans  cette  voie  déloyale  de  mauvaises  querelles  et  de 
tracasseries,  La  châtellenie  d'Aigremont  était  alors  possédée  par 
Ulric  de  Neuvillers.  Cet  Ulric  était  le  second  fils  de  Régnier  !•% 
et  il  était  devenu  seigneur  de  Neuvillers  probablement  par  son 
mariage,  lorsque  Foulque,  son  aîné,  mourut  jeune  encore  et  sans 
enfants,  lui  laissant  l'héritage  de  la  terre  paternelle  (2).  Voici 
sur  quoi  il  chercha  chicane  aux  moines.  Odolric,  son  aïeul,  dans 
sa  charte  de.fondation,  donnait  à  Morimond  dans  tous  ses  fiefs 
et  arrière-fiefs,  le  droit  de  pâturage  dans  les  champs,  pascuale  per' 
terras  y  et  dans  les  forêls  le  droit  d'usage  pour  les  besoins  des 
animaux,  ad  opus  animalium.  Or,  Ulric  prétendait  que  ce  droit 
d'usage  dans  les  forêts  ne  devait  s'entendre  que  du  simple  droit 
de  parcours  pour  le  gros  bétail,  et  non  d'un  droit  de  glandée  pour 
les  pourceaux  du  monastère  ou  des  granges  qui  s'étaient  accrus 
considérablement  et  remplissaient  les  bois.  Comme  ce  droit  de 
paisson  était  devenu  onéreux  et  gênant,  il  voulait  s'en  débarras- 
ser. Il  commença  comme  tous  ceux  qui  ont  tort,  par  la  violence, 
en  faisant  saisir  les  pourceaux.  L'affaire  fut  d'abord  portée  par- 
devant  l'évêque  de  Toul,  Pierre  ;de  Brixey,  et  l'abbé  de  Cîteaux. 
Ulric  demanda  ensuite  qu'elle  fût  plaidée  par-devant  la  cour 
ecclésiastique  de  Toul  et  jugée  par  elle.  Or,  cette  cour  reconnu 
à  l'unanimité  que  le  droit 'd'usage  dans  les  forêts  s'étendait  au 
gland,  à  la  faîne  et  à  tous  les  autres  fruits  qui  s'y  trouvent, 
d'autant  plus  que  la  charte  de  donation  exprime  clairement  le 
droit  d'usage  dans  les  champs  pour  les  autres  espèces  d'animaax. 
Les  juges  ajoutaient  en  finissant  :  Si  le  dit  Ulric  voulait  de 
nouveau  inquiéter  les  moines  par  une  fausse  et  malveillante 

(1)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  2«  liasse,  Morlm.,  1182. 

(2)  Gastrum^Âcrimontis  deveuit  in  dominium  Ulrici  de  NoTOviliari  et  Théo* 
dorifi  nepotis  ejus. 
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interprétation  de  la  charte  primitive,  qu'il  soit  anathème  jusqu'à 
ce  qu'il  revienne  au  sens  naturel  et  vrai,  tel  qu'il  vient  d'être 
exprimé  (1). 

Cette  cour  ecclésiastique,  fondée  par  l'évêque  de  Toul,  se  com- 
posait des  archidiacres  du  diocèse,  de  plusieurs  chanoines,  de 
cinq  ou  six  abbés  de  divers  ordres.  Il  ne  s'agissait  cependant  que 
d'un  simple  droit  de  paisson  qu'Ulric  voulait  enlever  à  Mori- 
mond ,  pationes  porcorum  ecclesiœ  Morimundi  conabatur  auferre. 
On  sera  sans  doute  étonné  en  voyant  un  prince  de  TEglise 
intervenir  avec  son  clergé  dans  une  affaire  de  ce  genre;  mais  on 
cessera  de  l'être,  en  songeant  que  Tordre  de  Cîteaux  avait  reçu 
la  mission  providentielle  de  réhabiliter  l'agriculture;  or,  en  lui 
enlevant  ses  porcheries,  on  le  privait  de  l'un  des  éléments  |Lgri- 
coles  les  plus  féconds  et  les  plus  essentiels.  L'évêque  de  Toul,  en 
plaidant  pour  leur  conservation,  plaidait  la  cause  de  la  charrue  et 
de  l'humanité. 

Ulric  vint  à  Morimond  et  se  soumit  en  plein  chapitre  au  juge- 
ment qui  avait  été  prononcé  contre  lui,  demandant  pardon, 
reconnaissant  tous  les  droits  d'usage  dans  les  prés,  les  champs,  les 
forêts,  les  eaux  que  le  monastère  possédait  en  vertu  de  la  charte 
de  son  aïeul  et  promettant  de  les  respecter  (2).  Il  paraît  qu'il 
n'était  pas  sinq^re  dans  ses  promesses  ou  au  moins  qu'il  les 
oublia  bientôt;  car,  pendant  les  dix  ans  qui  suivirent,  il  causa 
beaucoup  de  dommages  fort  graves  aux  moines,  et  il  ne  fallut 
rieç  moins,  pour  l'arrêter  dans  ses  empiétements  et  ses  vexations, 
que  les  foudres  de  l'excomrïiunication  (3).  Touché  de  repentir,  il 
prit  rengagement  de  réparer  ses  torts ,  mais  il  différa  jusqu'au 
moment  où,  atteint  de  la  maladie  dont  il  mourut,  il*  chargea  de 
cette  réparation  Ulric  son  fils,  et  son  héritier,  en  présence  de 
l'abbé  de  Morimond  lui  prescrivant  de  se  régler  sur  sa  volonté, 
ad  voluntatem  aèèatis.  Après  la  mort  de  son  père,  Ulric  se  rendit 
à  l'abbaye  et  offrit  en  dédommagement  la  terre  qui  était  au-des- 
sus des  étangs,  sous  le  chemin  qui  allait  de  Vaudinvillers  à 
Aigremont,  jusqu'à  la  vallée  descendant  à  l'étang  Blanchart,  du 

(1)  Quod  si  sinistra  interpretatione  deinceps  pervertere  prœsumpserit  sit 
analhema,  etc.  (Charte  de  P.  de  Brixey,  1183,  2«  liasse,  Arch.  de  la  Haute- 
Marne.) 

[i)  Grande  charte  de  P.  de  Brixey,  Arch.  de  la  Haute-Marne,  première 
h'asse,  1184. 

(3)  Multa  damna,  multa  gravia  intulit  domnl  Morim.,  postea-vero  excommu- 
nicatione  cohibitus,  etc.  (Charte  de  Eudes,  évoque  de  Toul,  1192.  Arch.  de  la 
Haute-Marne,  2«  liasse.) 
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C5Ôté  de  la  vieille  chapelle  d'Estavillon.  Ulric  et  son  frère  Régnier 
posèrent  de  leur  propre  main  lacté  de  cette  donation  sur 
l'autel  principal  de  l'église. 

Ce  système  de  revendications  injustes  semblait  être  de  mode 
alors  et  gagnait  de  proche  en  proche.  Hier,  c'était  le  tour  du  sire 
d'Aigremont,  aujourd'hui  c'était  celui  du  sire  d'Ecot  qui  se 
plaignait  des  donations  de  terres  faites  par  son  père  à  l'abbaye 
et  des  droits  d'usage  qu'elle  a^'ait  dans  ses  forêts.  Cédant  entin 
aux  conseils  et  aux  avertissements  de  ses  amis,  gagné  par  la 
bonté  des  moines,  il  se  rendit  à  la  grange  de  Morvaux  qui  avait 
été  désignée  comme  lieu  de  réunion  (i),  et  là,  en  présence  de 
Mathieu  de  Lorraine,  évèque  de  Toul,  du  vicomte  de  Clefmont, 
d'Enard  de  Bourdons,  d'Evrard  de  Vroncourt,  de  Thierry,  doyen 
de  Chaumont,  etc.,  il  reconnut  et  approuva  tous  les  dons  de 
(Gérard  d'Ecot,  son  oncle,  et  de  ses  prédécesseurs. 

Les  petits  seigneurs  voulurent  imiter  les  grands  et  se  mettre 
de  la  partie.  Berthe,  duchesse  de  Lorraine,  étant  venue  à  Fonte- 
noy-lë-Château  à  peu  de  distance  de  Morimond,  l'abbé  alla  près 
d'elle  avec  son  prieur  et  son  cellerier,  et  se  plaignit  de  toutes  les 
querelles  que  leur  faisaient,  et  de  tous  les  dommages  que  leur 
causaient  deux  de  ses  hommes  de  Fontenoy,  Jean,  fîls  de  Wallon 
et  son  frère  Yiard.  La  duchesse  les  appela  en  sa  présence  et  les 
sonuna  d'avoir  à  justiGer  leur  conduite;  mais* pour  toute  justi- 
fication ils  se  contentèrent  de  reconnaître  leurs  torts,  de  s'hu- 
milier devant  l'abbé  et  de  lui  demander  pardon.  Yiard  fut  con- 
danmé  à  payer  2(i  livres  en  réparation  (2).  Un  peu  plus  tard 
Raoul  de  Breuvannes,  dit  Bonnechose,  Gérard  et  Ulric  ses  frères, 
Thiébaut  et  Amaury,  ses  neveux,  renonçaient  à  toutes  leurs 
réclamations  par-devant  Garnier  de  Rochefort,  évèque  de 
Langres  (3). 

Sans  répiscopat,  Morimond  n'eût  pu  résister  longtemps  à  toutes 
ces  attaques  presque  simultanées.  On  lui  eût  arraché  jusqu'au 
dernier  lambeau  de  ses  possessions.  Les  évêques,  en  défen- 
dant les  moines  contre  les  seigneurs  défendaient  les  seigneurs  eux- 
mêmes  et  avec  eux  tout  ce  qui  possédait,  tout  ce  qui  était  pro- 


(1)  Tandem  consiUis  amicorum  suoram  deyictas  simnl  et  beneâcio  fratram 
Moiim,  inductas  veniena  ad  graogiam  de  Moresvaus  coram  viris  tam  secu- 
laribos  qaam  religiosis,  etc.  (Charte  de  Mathieu,  évoque  de  TûuI,  1199,  Arch. 
de  la  Haute-Marne,  5«  liasse  ) 

(3)  Charte  de'BerUie,  duch.  de  Lorr.,  Arch.  de  la  Haute-Marne,  2«  liasse, 
1185,  Morim. 

(a)  Charte  de  Garnier  de  Roch.,  Arch  de  la  Haute-Marne,  1197,  3«  liaftse. 
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priétaire.  Ils  défendaient  le  principe  et  le  fondement  de  toute 
société.  Avec  leurs  crosses,  ils  refoulaient  le  flot  de  la  barbarie 
qui  revenait  et  menaçait  d'engloutir  encore  le  monde. 

Ceci  se  passait  sous  les  abbés  de  Morimond,  Henri,  deuxième 
du  nom,  qui  avait  été  élu  en  1170  et  avait  gouverné  la  maison 
jusqu'en  Il8i2.  Ce  fut  lui  qui  reçut  le  premier  choc.  Il  eut  pour 
successeur  Pierre,  I"  du  nom.  Ce  religieux,  dans  sa  jeunesse, 
avait  étudié  dans  les  écoles  de  Paris;  mais  Dieu  Tavait  si  peu 
favorisé  du  côté  de  l'intelligence  et  de  la  mémoire,  qu'il  était  un 
objet  de  dérision  pour  ses  condisciples  et  passait  à  leurs  yeux 
pour  un  idiot,  ab  omnibus  irridebatur^  ab  omnibus  idiota  judicaba- 
tur.  Ce  pauvre  enfant  usait  les  plus  beaux  jours  de  sa  vie  dans 
la  tristesse  et  le  deuil.  «  Un  jour,  raconte  Césaire  d'Heisterbach, 
Satan  l'accoste  et  lui  dit  :  a  Veux-tu  me  rendre  hommage?  je  te 
'^ferai  le  plus  savant  des  lettrés.  —  Non,  répond  l'écolier,  non 
Satan,  tu  ne  seras  jamais  mon  seigneur  et  je  ne  serai  jamais 
ton  homme.  »  Cependant  le  malin,  avant  de  s'éloigner,  lui  remet 
sans  condition  un  talisman  dont  le  possesseur  devait  tout  savoir. 
Dès  ce  jour,  l'écolier  obtint  sa  métamorphose  :  ce  fut  un  prodige 
de  science.  Bientôt  après,  il  tomba  malade,  mais  avant  de  mou- 
rir, il  eut  le  temps  de  se  confesser  et  de  rejeter  son  talisman. 
Vient  le  jour  des  funérailles  :  la  foule  des  écohers  était  assemblée 
dans  l'église  autour  du  brancard,  quand  les  démons  arrivent, 
enlèvent  l'âme  du  défunt,  l'emportent  dans  une  vallée  profonde, 
horrible,  pleine  de  vapeurs  sulfureuses,  et  lui  font  subir  les  plus 
cruels  traitements.  Mais  Dieu  la  prenant  en  pitié,  l'envoie  quérir 
par  un  de  ses  anges  qui  la  ramène  au  cadavre  encore  étendu  sur 
le  brancard,  et  lui  rend  la  vie. 

Nous  laissons  à  Césaire  d'Heisterbach  la  responsabilité  de  son 
récit.  Toutefois,  il  faut  bien  reconnaître  qu'il  n'a  été  qu'un  écho 
et  qu'il  y  a  certainement  quelque  chose  de  vrai  au  fond  de  cette 
légende.  Quoi  qu'il  eja  soit,  notre  écolier  crut  devoir' quitter  Paris 
pour  travailler  uniquement  à  son  salut;  pensant  ne  le  pouvoir 
faire  nulle  part  avec  plus  de  fruit  et  de  sûreté  que  dans  la  con- 
grégation de  Cîteaux,  et,  entre  tous  les  monastères  cisterciens, 
que  dans  celui  de  Morimond,  il  y  fit  profession,  et  acquit  par 
l'oraison  des  connaissances  si  relevées  et  si  profondes  dans  les 
choses  de  Dieu,  qu'il  devint,  pour  sa  science  autant  que  pour  sa 
piété,  la  lumière  et  l'exemple  de  la  communauté. 

Ses  visions  lugubres  avaient  laissé  des  traces  ineffaçables  dans 
son  âme;  il  était  tellement  effrayé  des  jugements  de  Dieu,  qu'il 
n'y  avait  plus  de  joie  et  de  plaisir  au  monde  pour  lui  ;  sa  douleur 
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se  trahissait  à  chaque  instant  par  ses  soupirs,  et  le  deuil  de  son 
âme  par  une  indicible  expression  de  tristesse  dans  toute  sa  phy- 
sionomie ;  il  semblait  ne  se  nourrir  que  du  pain  des  larmes,  et 
jamais  on  ne  surprit  le  plus  léger  sourire  sur  ses  lèvres.  Son 
austérité,  ses  gémissements,  sa  pieuse  mélancolie  s'aUiaient 
admirablement  avec  le  cloître,  le  désert ^  les  tombeaux  et  le 
sombre  paysage  de  Morimond  (1). 


CHAPITRE   XXVII 

Une  journée  à  Morimond  à  la  fin  du  XII«  siècle. 

ë 

Le  temps  est  le  prix  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  chaque  minute 
du  temps  vaut  une  éternité  :  aussi  dans  la  communauté  de  Mori- 
mond était-il  distribué  avec  un  ordre  et  une  précision  admi- 
rables; les  exercices  s'y  renouvelaient  chaque  jour  avec  l'inflexi- 
ble uniformité  des  corps  célestes  qui  obéissent  aux  immuables 
volontés  de  Dieu. 

Je  me  transporte  par  la  pensée  dans  le  dortoir,  au  moment  où 
tous  les  religieux  sont  étendus  sur  leurs  dures  couches,  rangées 
en  ligne  des  deux  côtés;  à  la  lueur  faible  et  mourante  d'une 
lampe,  j'aperçois  leurs  pâles  figures  qui  se  détachent  dans  l'om- 
bre, sous  leurs  capuces  à  demi  relevés  ;  ils  dorment  habillés, 
semblables  au  soldat  qui  repose  sous  les  armes,  la  veille  d'une 
bataille,  et  leur  sommeil  est  calme  et  profond  comme  celui 
du  juste. 

Le  sacriste  seul  n'est  pas  au  milieu  d'eux,  mais  à  côté  de 
l'église;  il  a  été  éveillé  par  son  horloge  régulatrice;  il  est  debout, 
il  sonne  la  grande  cloche  ("2).  A  l'instant,  tous  les  moines  se  lèvent 
et  font  le  signe  de  croix,  offrant  à  Dieu  leurs  âmes  et  la  journée 
qui  commence.  Ensuite  vous  les  eu^siez  vus  glisser  un  à  un,  sans 
bruit,  à  travers  le  cloître,  les  yeux  inclinés  vers  la  terre,  la  tête 
couverte,  leurs  mains  enveloppées  dans  les  manches  de  la  cucuUe, 
se  rendant  à  l'oratoire.  ^ 

(1)  Cœsar  Heisterb.,  1. 1,  Dial,,c.  38  ;  —  Annal,  cist,,  t.  II,  ann.  1178,  c.  4. 

(2)  A  une  heure  ou  à  deux  heures  du  matin,  selon  les  jours  et  la  longueur 
de  Toffice. 
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au  premier  des  novices,  et  le  dernier  des  novices  au  premier  des 
frères  convers;  puis,  se  joignant  deux  à  deux,  ils  récitaient  le 
Confiteor  et  le  Misereatur,  s'agenouillaient  en  se  prosternant,  re- 
cevaient la  sainte  hostie,  et  allaient  ensuite  prendre  le  précieux 
sang  dans  le  calice,  au  moyen  d'un  chalumeau  d'or.  Lorsqu'ils 
étaient  rentrés  au  chœur,  le  sacrigte  leur  présentait  du  vin  dans 
une  coupe  d'argent. 

Après  la  messe,  ils  se  retiraient  de  nouveau  dans  le  cloître 
pour  y  lire  et  y  méditer.  A  onze  heures  et  demie,  la  cloche  annon- 
çait sexte  et  ensuite  le  dîner,  qu'accompagnaient  le  plus  rigoureux 
silence  et  la  lecture  de  quelque  livre  de  piété.  Au  sortir  du*réfec- 
toire,  ils  allaient  à  l'oratoire,  deux  à  deux,  en  disant  le  Miserere; 
après  quoi,  en  été  surtout,  où  leur  sommeil  était  si  court,  ils  pou- 
vaient faire  une  sieste  d'environ  une  heure. 

La  cloche  sonnait  pour  les  éveiller,  et,  en  attendant  none,  ou 
ils  restaient  assis  dans  le  cloître,  ou  ils  entraient  à  l'oratoire. 
A  deux  heures  et  demie  on  chantait  none,  et,  au  sortir  de  cet 
ofQce,  il  leur  était  permis  de  prendre  un  verre  d'eau  dans  le  réfec- 
toire, avant  de  se  rendre  aux  travaux  des  champs.  Au  retour,  ils 
chantaient  les  vêpres,  puis  ils  partageaient  un  léger  repas  com- 
posé du  reste  de  leur  pain  du  dîner,  de  quelques  fruits  crus,  tels 
que  radis,  laitues,  pommes  ou  poires  que  fournissait  le  jardin  de 
l'abbaye  (1). 

La  journée  se  terminait  par  la  lecture  des  Collations  ou  Confé- 
rences de  Cassien  et  par  les  complies,  dont  l'heure  variait  suivant 
celle  où  ils  allaient  se  coucher,  qui  était  sept  heures  en  hiver  et 
huit  en  été. 

Après  les  complies,  l'abbé  se  levait  et  aspergeait  d'eau  bénite 
les  frères  un  à  un,  à  mesure  qu'ils  sortaient  de  l'oratoire  à  la  file. 
Ils  ramenaient  alors  leur  capuce  sur  leurs  têtes  et  se  rendaient  au 
dortoir,  où,  après  s'être  recommandés  à  Dieu ,  à  la  Vierge  et  à 
leur  ange  gardien,  ils  se  jetaient  sur  leurs  paillasses,  se  cou- 
vraient de  leur  couverture  de  laine,  croisaient  les  Bras  sur  leur 
poitrine  et  s'endormaient  dans  la  sainte  pensée  de  la  mort  et  du 
ciel;  et  leur  sommeil  était  encore  une  prière^  selon  l'expression  de 
saint  Jérôme  :  Sanctis  ipse  somnus  oratio. 

Le  spectacle  d'une  vie  si  sainte,  si  pauvre,  si  dureet  si  crucifiée 
devait  impressionner  profondément  les  pécheurs  et  produire  des 
fruits  de  salut  parmi  les  peuples.  Car  l'homme  est  ainsi  constitué  : 
la  voie  qui  le  ramène  au  bien  est  longue  par  les  discours  et  courte 

(1}  L*ordre  des  exercices  variait  selon  les  tempe  et  les  saisons. 


\ 


—  223  — 

par  les  exemples.  Mais. ce  qu'il  y  avait  de  plus  édiQant  et  de  plus 
touchant  dans  notre  abbaye,  c'était  la  mort  des  religieux. 

Lorsque  l'un  d'eux  était  sérieusement  indisposé ,  l'infirmier, 
mandé  par  l'abbé,  le  conduisait  à  l'infirmerie  et  s'empressait  de 
lui  servir  tout  ce  qui  semblait  nécessaire  à  son  soulagement  et  à 
sa  guérison. 

On  lui  donnait  une  couche  plus  douce  que^celle  du  dortoir,  du 
feu,  du  pain  blanc,  du  vin  et  de  la  viande,  que  la  règle  de  Cîteaux 
ne  tolérait  que  dans  ce  seul  cas.  Au  reste,  point  de  médecin  ni  de 
remèdes,  si  l'on  excepte  des  herbes  et  des  racines  recueillies  dans 
les  champs  par  les  moines  au  temps  de  la  moisson  et  de  la  fau« 
chaison,  et  que  l'on  s'occupait  à  faire  sécher  et  à  réduire  en 
poudre,  dans  les  soirées  d'hiver,  au  caléfactoire. 

Saint  Bernard  s'élève  avec  force  contre  ces  frères  qui  sont  trop 
attachés  à  la  santé  d'une  chair  qui  doit  mourir  et  servir  de  pÀturef 
aux  vers.  «  User,  dit-il,  de  quelques  décoctions  de  racines  sau- 
«  vages,  comme  il  convient  aux  pauvres  de  Jésus-Christ,  c'est 
fit  ce  qu'on  tolère  et  ce  qui  se  fait  quelquefois  parmi  nous;  mais 
a  acheter  des  spécifiques,  appeler  des  médecins,  prendre  des 
a  potions  pharmaceutiques,  c'est  une  grave  inconvenance  que  ne 
«  comporte  point  la  .pureté  angélique  de  notre  ordre.  Aux  hom- 
a  mes  spirituels  il  faut  des  remèdes  de  même  nature.  » 

L'état  d'enfance  dans  lequel  se  trouvait  alors  l'art  médical,  les 
pratiques  superstitieuses,  les  préjugés  astrologiques  qui  en  accom- 
pagnaient l'exercice  autorisaient  en  quelque  sorte  les  invectives 
du  saint  abbé;  sa  conduite  ne  démentit  point  ises  paroles;  il  fallut 
toute  l'autorité  de  Guillaume  de  Champeaux  pour  le  décider  à  se 
soumettre  au  traitement  d'un  médecin,  dans  une  maladie  qui 
l'avait  conduit  aux  portes  du  tombeau. 

Les  cisterciens  pratiquaient  la  saignée.  On  saignait  même  dans 
l'état  de  santé  parfaite;  ce  qui  se  pratiquait  quatre  fois  l'année  : 
aux  mois  de  février,  d'avril,  de  septembre  et  vers  la  fête  de  saint 
Jean-Baptiste.  Cette  opération  s'appelait  minutio,  ceux  qui  la  su- 
bissaient minuti  ou  minuendi^  le  religieux  qui  la  pratiquait  mi' 
nutor.  Pour  que  les  exercices  et  les  travaux  de  la  communauté  ne 
fussent  pas  interrompus,  on  ne  saignait  pas  tous  les  religieux  à  la 
fois,  mais  par  diviâions  et  successivement. 

La  règle  ne  prescrivait  -ces  observances  insolites  que  dans  un 
but  moral  et  expiatoire  ;  elle  voulait  diminuer  le  corps  pour  gran- 
dir l'âme,  appauvrir  la  chair  pour  enrichir  l'esprit.  C'était  à 
l'époque  de  la  saignée  que  les  religieux  étaient  plus  spécialement 
invités  à  rentrer  en  eux-mêmes,  à  pénétrer  dans  les  profondeurs 
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de  leur  conscience  ;  c'était  un  temps  de  pénitence  et  le  jubilé  du 
sang^  selon  l'expression  de  Nicolas  de  Clairvaux  (1). 

Lorsque  le  malade  était  en  danger  de  mort,  on  lui  administrait 
Textrôme-onction  et  le  saint  viatique  en  présence  de  la  commu- 
nauté qui  fondait  en  larmes,  surtout  quand  il  portait  Thumilité 
jusqu'à  faire  publiquement  l'aveu  des  fautes  de  toute  sa  vie.  Au 
moment  où  il  entrait  en  agonie,  on  répandait  sur  la  terre  de  la 
cendre  en  forme  de  croix,  on  la  couvrait  d'un  linceul  et  on  l'y 
déposait;  ensuite  on  frappait  la  crécelle  à  coups  redoublés  et  on 
tintait  quatre  fois  la  cloche  pour  appeler  tous  les  religieux  à  ce 
grand  et  saisissant  spectacle;  tous,  prosternés  à  Tentour  de  leur 
frère  expirant,  récitaient  les  sept  Psaumes  de  la  pénitence;  quand 
l'agonisant  avait  rendu  le  dernier  soupir,  ils  entonnaient  l'an- 
tienne Subvenitey  par  laquelle  ils  appelaient  les  anges  et  les  saints 
à  venir  prendre,  au  sortir  du  corps,  l'âme  de  l'athlète  de  Jésus- 
Christ,  et  à  la  transporter  dans  le  sein  d'Abraham. 

On  lavait  le  cadavre  et  on  le  conduisait  à  la  chapelle  revêtu  du 
costume  monastique,  le  visage  découvert.  Deux  religieux  se^  rele- 
vaient successivement  pour  prier  près  de  lui.  Lorsque  le  moment 
de  l'inhumation  était  arrivé,  on  chantait  l'office  des  trépassés; 
puis  on  i:etirait  sur  le  visage  du  défunt  son  capuce,  et  quatre 
religieux  le  portaient  au  cimetière  et  le  descendaient  dans  la  fosse, 
sans  autre  enveloppe  que  son  froc,  qui  lui  tenait  lieu  de  suaire  et 
de  cercueil, 

La  terre  étant  rendue  à  la  terre,  les  moines  se  retiraient  absor- 
bés par  les  grandes  pensées  de  l'éternité;  tous  allaient  s'age- 
nouiller à  l'oratoire  dans  un  profond  silence  :  c'était  le  silence  de 
la  mort  et  du  tombeau  {it), 

(1)  ÂnnaL  eist.,  t.  I,  p.  âO  et  50. 
.  (2)  Liber  usuum  passim,  et  praesertim  cap.  94  ;  —  Lib.  antiq.  deff.,  distt.  3, 
4,  5.  6,  cap.  3  et  4;  —  Jul.  Paris,  De  l'esprit  primitif  de  CHeaux,  c.  9,  et 
Dalgalrns,  Vie  de  saint  Etienne,  c.  15. 
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CHAPITRE  XXVIII 


De  la  filiation  de  Morimond  dans  le  midi  de  rAUemagne. 


Pendant  ce  temps-là,  notre  abbaye,  semblable  à  un  grand  arbre 
dont  le  tronc  a  atteint  sa  grosseur  naturelle  et  qui  déploie  toute  sa 
force  végétale  dans  ses  branches  et  ses  rameaux,  ne  cessait 
de  s'étendre  par  sa  féconde  filiation.  Après  avoir  peuplé  de 
cénobites  les  bois  et  les  vallons  fangeux  du  comté  de  Bour- 
gogne et  du  duché  de  Lorraine,  et  disposé  ses  établissements 
comme  autant  de  relais  et  d'étapes  de  la  pieuse  au  Rhin, 
elle  avait  ordonné  à  ses  colonies  d'outrepasser  ce  dernier  fleuve, 
et  de  se  fixer  au  milieu  de  ces  tribus  d'origine  germaine,  qui 
avaient  été  arrêtées  dans  leurs  incessantes  pérégrinations  par  la 
parole  évangélique,  et  immobilisées  avec  leurs  tentes  par  le  charme 
de  la  croix.  Quoique  converties  depuis  plusieurs  siècles,  elles 
n'avaient  point  encore  renoncé  à  la  plupart  de  leurs  habitudes 
barbares;  on  leur  reprochait  toujours  des  goûts  sauvages,  des 
mœurs  grossièrement  dépravées,  le  mépris  de  l'agriculture,  la 
passion  des  armes,  la  fureur  de  la  guerre,  la  soif  païenne  de  la 
vengeance  et  du  sang.  11  fallait  mettre  sous  leurs  yeux  l'exemple 
le  plus  frappant  de  la  vie  chrétienne,  douce,  calme  et  pacifique 
au  milieu  des  champs  ;  leur  apprendre  à  aimer  Dieu  et  leurs 
frères,  à  défricher  et  à  cultiver  la  terre  que  leurs  pères  avaient 
achetée  et  fécondée  de  leur  sang  ;  les  Cisterciens  y  contribuèrent 
puissamment. 

Dans  ces  contrées,  il  n'y  avait  de  sûreté  presque  nulle  part  pour 
les  pauvres  étrangers,  comme  on  peut  en  juger  par  le  droit  de 
rançonner  les  passants,  droit  que  tous  les  seigneurs,  depuis  le  Mein 
et  le  Weser  jusqu'au  pays  des  Slaves,  comptaient  parmi  les  pré- 
rogatives féodales.  Il  fallait  qu'il  y  eût  çà  et  là  des  abris  tutélaires, 
des  foyers  amis  où  l'on  pût  se  réfugier  et  se  reposer  ;  c'est  ce  que 
l'ordre  de  Cîteaux  fit  par  ses  monastères  et  ses  granges. 

Il  était  urgent  de  rapprocher  et  de  rallier  ces  tribus  éparses  et 
morcelées,  isolées  par  des  forêts  et  des  montagnes,  avec  leurs 
langues,  leurs  mœurs  et  leurs  usages. 

15 
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La  corporation  cisterciennne,  affiliée  de  nation  à  nation,  réunis- 
sant à  des  époques  fixes,  dans  toutes  les  maisons-mères,  les  abbés 
de  chaque  couvent  secondaire  et  ceux  de  tout  Tordre  à  Cîteaux, 
ayant  dans  toutes  les  directions  des  religieux  qui  allaient  et  re- 
venaient sans  cesse,  offrant  un  asile  et  du  pain  à  tous  les  voya- 
geurs, affranchie  généralement  de  tout  tribut  de  péage  et  de 
gabelle,  exportant  au  loin  le  produit  de  ses  métairies  pour  les 
vendre  ou  les  échanger,  aimée  et  respectée  des  grands  et  des 
petits,  répondait  admirablement  au  besoin  de  communication  et 
d'association  des  peuplades  germaines  entre  elles. 

C'est  à  l^bbaye-mère  de  Morimond  que  la  Providence  a  réservé 
cette  sublime  mission.  Les  colonies  qui  s'étaient  établies  dans  la 
Franche-Comté,  avaient  franchi  de  bonne  heure  les  Alpes  juras- 
siques. 

Bellevaux,  dès  Tan  1134,  avait  fondé  Lucelle,  (klla  lucy  sur  le 
versant  oriental  des  Vosges,  au  diocèse  de  Bâle,  au  moyen  des 
donations  de  Richard,  jBEugues  etAmédéede  Montfaucon  et  de  leur 
oncle  maternel  l'évêque  Bertholf.  Oh  !  que  j'aime  à  voir  par  delà 
les  monts  Atte^  Celle  de  lumière  projetant  au  loin  ses  clartés  et  an- 
nonçant l'arrivée  de  Cîteaux  à  toute  l'Allemagne  méridionale  (I). 
Petite-fille  de  Morimond,  elle  fut  bientôt  mère  à  son  tour,  d'abord 
de  Neubourg  près  d'Haguenau  dans  l'Alsace  inférieure  (2)  et  de 
quelques  autres  maisons  en  Suisse.  Les  Cisterciens  durent  se 
sentir  attirés  de  ce  côté  par  tout  ce  qui  peut  faire  ici-bas  les  délices 
de  la  vie  cénobitique  :  par  la  profonde  solitude  de  ces  vallées,  où  la 
nature  a  pris  plaisir  à  réunir  les  extrêmes  les  plus  frappants,  et  à 
déployer  avec  un  luxe  majestueux  ses  beautés  et  ses  horreurs;  par 
les  teintes  mystérieuses  et  mélancoliques  de  ce  sol  irrégulier,  tour- 
menté, et  empreint  partout  des  traces  de  grands  boule vecgements. 
Les  abbayes  de  Paris  (3),  Saint-Urbain  (4),  Aurore  (5),  Thela(6), 
etc.,  paraissent  successivement  avec  leurs  chalets  à  travers  ces 
montagnes  escarpées  dont  les  pics,  semblables  à  des  géants,  se 
dressent  vers  les  cieux,  sous  les  glaces  éternelles,  près  des  lacs 
aux  bords  romantiques.  Le  son  des  cloches  et  le  roulement  loin- 
tain des  cataractes,  la  psalmodie  et  le  fracas  des  torrents  et  des 


(1)  Voir  sur  cette  abbaye  l'ouvrage  de  Dom  Bernardin  intitulé  :  Epitome 
fastor.  LucelLy  in-S».  (Bibliotb.  de  Dijon.) 

(2)  Epitom,  fast,  Lucell. 

(3)  Parisionse  monast.  Yulgo  Paris,  in  pede  Yo^esi  montis.  Diaeces.  Basil. 

(4)  Olim  diœces.  de  Constant,  hodie  in  Pago  Lucern.  œdificia  adhuc  extant. 

(5)  In  Helvet.  diœces.  Constant. 

(6)  In  Helvet.  diœces.  Lausan. 
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avalanches,  toutes  ces  voix  réunies  forment  comme  une  hymne 
grandiose  à  la  louange  du  Créateur. 

La  vieille  Souabe  du  XIP  siècle  (Schwaben)  ne  ressemblait  guère 
aux  riches  et  belles  contrées  du  duché  de  Bade  et  du  royaume  de 
Wurtemberg,  qui  la  remplacent  aujourd'hui.  On  n'y  trouvait 
point  encore  ces  massifs  gracieux  de  pins  et  de  sapins  qui  couron- 
nent ses  montagnes  ;  ces  prairies  pittoresques  arrosées  par  un  si 
grand  nombre  de  ruisseaux  au  cours  sinueux  et  au  doux  murmure, 
couvertes  de  troupeaux  et  surtout  de  chevaux  si  renommés  ;  ni 
ces  vallées  si  fertiles  en  blé,  maïs,  lin,  chanvre,  houblon,  tabac, 
etc.;  ni  au  midi,  ces  coteaux  plantés  de  vignes  et  d'arbres  fruitiers; 
mais  partout  des  eaux  obstruées  et  stagnantes,  ou  coulant  à  tra- 
vers des  déserts  non  frayés,  des  bruyères  stériles,  des  ravins  pro- 
fonds et  sans  issue,  servant  de  repaire  aux  bêtes  féroces  et  aux 
voleurs. 

On  voit  bientôt  paraître  à  Tentour  de  la  Porêt-Noire  huit  mo- 
nastères et  plus  de  60  granges.  Une  partie  considérable  de  ce 
triste  pays  se  découvre  aux  rayons  du  soleil ,  s'illumine,  se  fertilise, 
prend  l'aspect  le  plus  riant  et  les  noms  les  plus  poétiques  et  les 
plus  gracieux.  Ici  on  rencontre  la  villa  césarienne  {Villa  Cœsarea)^ 
Keysersheim;  plus  loin  la  Villa  Salomonis  ^  Salem,  jouissant 
de  revenus  annuels  pour  donner  l'hospitalité  pendant  une  nuit 
aux  voyageurs,  tant  cavaliers  que  piétons.  D*un  côté,  la  Porte 
du-Ciel  (Porta  Cûî/i),  ouTennenbach,  est  fondée  dans  leBrisgaw 
par  les  landgraves  de  Stuhlingenetles  comtes  de  Furstenberg(l); 
de  l'autre,  l'Etoile-dé-la-Mer  {Stella  maris)  ^  en  langue  vulgaire 
Wettingen,  non  loin  de  Baden,  brille  comme  un  astre  de  miséri- 
corde sur  cette  sombre  région  (2).  Nos  cénobites  s'efforcent, 
autant  qu'il  est  en  eux,  de  changer  cette  terre  maudite  en  une 
terre  de  bénédiction,  et  on  les  entend  chanter  dans  l'allégresse 
les  cantiques  de  Sion.  Ils  descendirent  jusque  dans  la  délicieuse 
vallée  de  la  source  de  la  Bronta  où  ils  bâtirent  Kœnigsbrun  (3). 

Un  peu  plus  au  nord  et  à  l'ouest  surgissent  Qh  et  là  Herren- 


(1)  Tennenbacb,  prope  Frifiurgum  Brisgoiœ,  in  Nigra  sylva.  (Jongel.  Notit, 
abbaté  cist.^  prov,  Suev.) 

(i)  Noo  procul  a  Uxermis  Vocetii  montis,  ad  ripas  Licomagi,  supra  oppidum 
Badenam.  (Arch.  der  Hochlobiichen  Gottes  Hausa  Weltingen,  in-foi.)* 

(8)  Kœoigsbran,  in  Brentiana  valle  paradisiaca;  sic  dictus  a  quatuor  fon- 
tiboa  circQXDdtanlibos  :  primus  Brentii  amnis,  a  monasterio  200  passibus;  se- 
cuudos  Pfefferii,  100  passibus;  tertius  Cocbius^  ex  quo  nascitur  fluvius  ejusdem 
nominis;  quartna  aine  nomine.  (Jongel.,  Notit»  abbat,  cist,^  1.  II,  p.  77,  Ducat. 
Wartemb.) 
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Alb  (1),  Maulbrun  (2),  et  Eusserthal  (3)  avec  de  nombreusesjné- 
lairies. 

Nous  avons  déjà  suivi  une  colonie  de  Morimond  jusqu^en  Pran- 
conie  où  elle  a  fondé  Ebrach.  L'abbé  Adam  qui  Tavait  conduite, 
la  voyant  multipliée  considérablement,  pensa  que  le  moment  était 
venu  d'en  détacher  quelques  Cénobites  qui  propageraient  Tordre 
de  Cîteaux  dans  cette  contrée.  Parmi  les  conquêtes  qu'il  avait 
faites,  il  y  en  avait  une  dont  il  était  surtout  heureux  et  fier  ;  il 
s'agit  du  comte  Napaton  dont  nous  avons  déjà  parlé.  Il  l'envoya 
vers  son  frère  Conrad,  comte  d'Abenberg  pour  chercher  un  lieu 
propice.  C'est  ce  qu'ils  firent  de  concert  avec  saint  Othon,  évoque 
de  Bamberg.  Ils  choisirent  une  terre  abandonnée  surleSchwabach, 
à  peu  près  à  égale  distance  d'Aspacte  et  de  Nuremberg.  C'était  un 
lieu  si  marécageux  et  si  malsain,  qu'il  s'en  exhalait,  durant  les 
grandes  chaleurs  de  noires  vapeurs  changées  bientôt  dans  les  labo- 
ratoires de  l'atmosphère  en  orages  désastreux  ;  ce  qui  lui  avait 
fait  donner  le  nom  de  Hagelbrun  (source  de  la  grêle),  que  les  moines 
changèrent  en  celui  de  Heilsbrun  (source  du  salut  (4).  Un  grand 
nombre  de  convers  répandus  dans  les  joncs  et  les  roseaux,  y  créè- 
rent une  dizaine  de  granges,  et  par  d'immenses  travaux  d'assai- 
nissement et  de  défrichement,  réussirent  à  transformer  le  climat 
meurtrier.  Ce  fut  probablement  en  reconnaissance  de  ce  service 
que  les  seigneurs  du  voisinage  leur  accordèrent  le  privilège  de  dé- 
livrer tous  ceux  qui  seraient  condamnés  à  être  pendus  dans  les 
alentours,  à  condition  qu'ils  les  recevraient  chez  eux  pour  les  con- 
vertir: comme  si,  après  avoir  assaini  la  terre  et  purifié  l'air,  ils 
avaient  dû  encore  renouveler  les  âmes  les  plus  perverties  et  les 
cœurs  les  plus  corrompus. 

Dans  la  plupart  des  chartes  de  fondations  des  maisons  Cister- 


(i)  Alba  Dominorum.  —  Mart.  Gras,  refert  chartam  fuudationis  {Annal. 
Suev.f  1.  X,  p.  2).  Sltum  ad  Albae  scaturiginem  (i'Alb,  qui  se  jette  dans  le 
Rhin ,  duché  de  Bade)  ;  ce  qui  détermine  la  place  d*Herren-Alb  sur  la  lisière 
de  la  Forêt-Noire,  au  sud-est  de  Garlsruhe  et  d*£ttlingen.  (Gasp.  Jongel.,  Notit, 
abb,  cist,  prov,  Suev.) 

(2)  Mulbrunum,  in  ducatu  W^irtembergensi,  pêne  medio  itinere  inter  Pfor- 
zheimium,  Marchionum  Badensium  et  Brettam  Palatinorum  civitates.  Unus  de 
fundatoribus,  Guntherus,  de  celebri  génère  comitum  Lyningen,  episcop.  Spi- 
rensis,  sepuUus  fuit  in  illo;  alter,  Waltherus,  barq  de  Lammersheim,  induit 
habitum  monachalem.  Primus  abbas  Dietherus,  assumptus  cum  conventu  de 
Novo-Castro,  prope  Haganoam  sito.  {AnnaL  cist.  t.  I,  p.  859.) 

(3)  In  Palatinatu  inferiori  di£&ces  Spirensis. 

(4)  Fuit  eo  ipso  in  loco  pagus  Hageûbranum  quasi  fons  grandinis  dictus,  etc. 
{Annal,  cist.,  t.  I,  p.  254.) 
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ciennes  d* Allemagne,  que  nous  avons  eues  entre  les  mains,  nous 
avons  constaté  que  les  moines  avaient  le  jugement  du  sang,  judU 
cium  sanguinis  {das  gerit  bluts),  c'est-à-dire  quMls  jouissaient  du 
droit  déjuger  les  criminels  qui  avaient  commis  des  fautes  capitales 
soit  sur  leurs  terres,  soit  ailleurs.  On  comprend  que  ces  jugements 
du  sang  devaient  souvent  se  termiiier  par  une  condamnation  à 
perpétuité  à  la  pénitence  monastique.  Le  savant  Hurte  affirme  que 
dans  bien  des  pays,  les  abbés  de  l'ordre  de  Cîteaux  avaient  le 
pouvoir  de  gracier  ceux  que  Fon  conduisait  au  dernier  supplice, 
lorsqu'ils  les  rencontraient  par  hasard  sur  leur  route  (1).  Cela  se 
faisait,  sans  douté,  en  souvenir  et  à  l'imitation  de  saint  Bernard, 
qui,  se  trouvant  un  jour  dans  une  bourgade  de  la  Champagne,  au 
moment  où  l'on  allait  exécuter  un  assassin  fameux,  nommé  Cons- 
tantin, s'approcha  des  bourreaux  et  leur  dit;  Abandonnez-moi  ce 
sicaire;je  veux  le  pendre  de  mes  propres  mains!  Comme  tous  les  as- 
sistants, et  Thibaut,  comte  deChampagne,  lui-même  plus  que  tous 
les  autres,  paraissaientétonnés  de  cette  démarche,  il  répéta  :  «  Oui,* 
je  veux  le  pendre  ;  non  comme  vous,  pour  un  instant,  mais  pour 
toute  sa  vie,  à  Tarbrô  de  la  croix  !  »  Et  aussitôt,  se  dépouillant  de 
sa  tunique,  il  l'en  revêtit,  lui  passa  au  cou  la  courroie  avec  laquelle 
il  devait  être  étranglé,  eti'emmena  de  la  sorte  à  Clairvaux,  où  ce 
malheureux,  se  crucifiant  chaque  jour  par  une  expiation  volontaire, 
mérita  de  devenir  bientôt  pieux  comme  un  ange  et  doux  comme 
un  agneau  (2). 

Nous  devons  rendre  cette  justice  aux  hommes  d'Etat,  aux 
savants  criminalistes  de  notre  pays,  qu'ils  se  sont  beaucoup  oc- 
cupés depuis  quelque  temps  du  régime  pénitentiaire.  Ils  Tont 
envisagé  sous  tous  les  points  de  vue,  à  l'exception  d'un  seul, 
le  point  de  vue  monastique.  Un  jour  viendra  peut-être  où  l'on 
comprendra  qu*il  serait  possible  de  remplacer  souvent  la  prison 
par  le  couvent,  les  galères  par  le  cloître ,  et  la  guillotine  par  la 
croix  ! 

Heilsbrun  avait  été  fondé  au  mois  de  mai  11 32,  Lanckenheîm 
le  fut  au  mois  d'août  suivant  par  saint  Othon,  évêque  de  Bamberg, 
sur  une  terre  de  son  propre  fonds  à  trois  milles  de  Culm- 
bachdu  côté  de  Bamberg.  Gaspard  Bruschius  raconte  que  de  tous 
les  couvents  d'Allemagne,  c'était  l'un  des  plus  magnifiques  et 
aussi  l'un  des  plus  charitables,  que  tous  les  voyageurs  à  pied  et  à 


(1)  Tableau  des  instit.  et  des  mœurs  de  l'Eglise  au  moyeu-âge. 

(2)  Annal,  cist.,  1. 1.  p.  406;  —  Sartorius,  p.  665. 
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cheval  qui  y  passaient,  y  recevaietit  gratuitement  la  plus  cordiale 
hospitalité  (1  ).  Venaient  ensuite  Brunbach,  Bildhausen  et  Schointhal 
au  diocèse  de  Wurtzbourg  (2).  La  première  impulsion  et  les  pre- 
miers exemples  avaient  été  donnés  par  saint  Othon.  Il  fonda  quinze 
monastères  et  six  calles  ou  prieurés.  Comme  quelques-uns  se  plai- 
gnaient de  ce  trop  grand  nombre  de  fondations,  il, répondit  qu'on 
ne  pouvait  bâtir  trop  d'hôtelleries  pour  ceux  qui  se  regardaient 
comme  voyageurs  sur  la  terre  (3). 

Nos  moines  ayant  pénétré  dans  le  bassin  méridional  du  Danube 
dès  Tan  i  130,  s'étaient  échelonnés  sur  ses  rives  et  sur  celles  de  ses 
affluents:  le  Loch,riser,  le  Sim,  la  Regen,  la  Salza,  etc.  Les  évoques 
et  les  ducs  de  Bavière  les  avaient  appelés  de  bonne  heure  dans 
leurs  domaines.  On  leur  céda  des  forêts  entières,  de  vieux  manoirs 
à  demi-ruinés. 

Outre  Waldsassen  dont  nous  avons  déjà  parlé,  Raitenhajlach  (4), 
Alderspach  (5),  Furstencell  (6),  Walderbach  (7),  se  dressèrent  çà 
et  là  avec  leurs  groupes  de  grangas  monastiques ,  comme  autant 
d'asiles  de  la  prière  et  du  travail,  comme  autant  d'avant-postes 
chargés  d'éclairer  les  routes,  de  protéger  et  de  faciliter  les  commu- 
nications. Il  y  avait  encore,  à  la  fln  du  XIIP  siècle  sur  les  frontières 
de  l'Autriche  et  delà  Bavière,  des  passages  dangereux  où  ceux  qui 
se  rendaient  d'Everdingen  à  Passau  étaient  exposés  à  s'égarer  et 
à  perdre  la  vie.  Bernard  de  Prarabach,  évêque  de  cette  dernière 
ville,  flt  construire  sur  la  rive  droite  du  Danube  une  maison  de 


(1)  In  Sudetis  montibus  terrœ  Nariscorum  yicinis  non  procul  a  Menotribur 

a  »Gulmbachio  milliaribua  versus  Bambergam {Annal,  cist.,  t.  I,  p.  25.) 

—  Omnibus  ibi  prslereuotibus  viatoribus  tam  equitibus  quam  peditibus  gra- 
tuitum  patet  idemque  longe  humanilinum  hospitium 

(S)  ^es  évôchés  de  W^urtzbourg,  de  Bamberg  et  d*Eichstads  étaient  en 
Franconie. 

(3)  Fieury,  Hist.  eccl.,  liv.  68,  parag.  xxxviil. 

(4)  Locum  in  Norico  et  agro  Burchusiano  juxta  Salzam  fluvium  fundatum 
essetradit  Wigul.  Hundius  (Metrop.  Salisb.).  Sunt  ibi,  inquit,  in  templo  atque 
in  ambitu  multorum  principium,  comitum,  baronum  ac  noîsiiium  sepultur». 
{Annal,  cisi,,  l,  I,  p.  467.) 

(5)  Non  procul  a  Vilso  flumiue  bavarico  situm,  in  Pataviensi  diœcesî  Lu- 
dovicus  dux  décimas  ad  castrum  Frainiarim  pertinentes  ei  tradidit  ann.  1324, 
et  Otho  filius  Ludovici  décimas  in  Delhendorf  et  Landace.  {Annal:  cist.,  t.  II, 
p.  48.) 

(6)  Geila  principium  in  inferiori  Bavaria  inter  Œnum  et  Vilsum  in  diœcesi 
Pataviensi^  in  curia  inculta  et  desolata  jam  longo  tempore  quam  emerat  Hart- 
yicus  canon.  Patav.  ab  ecclesia  S.  Nicolai  Pataviœ  pro  redditu  unius  taleuti 
donarii  Patav. 

(7)  In  Bavaria  et  dia^cesi  Ratisbon. 
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la  Qliation  de  Morimond,  à  laquelle  il  abandonna  tous  ses  biens,  à 
condition  que  les  religieux  abriteraient  et  nourriraient  tous  les 
voyageurs  et  leur  serviraient  d'anges  gardiens  dans  ces  déserts  ; 
c'est  pourquoi  il  donna  à  cet  asile  le  nom  de  Celle-des-Anges 
(Ingel-CeU)  (1). 

Parmi  ces  abbayes,  les  unes  devaient  leur  origine  à  l'accomplis- 
sement d'un  vœu  fait  en  temps  de  peste  ou  en  temps  de  guerre, 
les  autres  à  la  piété  Qliale,  h  la.  douleur  maternelle  ou  à  l'expiation 
d'un  grand  crime.  Ainsi,  quand  les  pauvres  et  les  voyageurs  arri- 
vaient àFurstenfeld,  ils  lisaient  au-dessus  de  la  porte  d'entrée  ces 
deux  vers  latins  traduits  en  langue  vulgaire  : 

Ad  Hospitbs  :    « 

Gonjagis  innocusB  fusi  monumenta  cruorU 
Pro  cnlpa  pretiam^  claustra  sacrata  vides. 

Et  ils  croyaient  voir  planer  sur  le  cloître  l'ombre  ensanglan- 
tée de  l'innocente  Marie  de  Brabant ,  mise  à  mort  par  Louis-le- 
Sévère,  roi  de  Bavière,  son  époux,  sous  un  faux  soupçon  d'adul- 
tère (2). 

Nos  cénobites  remplirent  la  môme  mission  avec  autant  de  fruit 
et  d'éclat  dans  le  duché  d'Autriche  où  ils  furent  introduits  par  saint 
Léopold,  ainsi  que  nous  l'avons  vu.  De  Sainte-Croix,  près  de 
Vienne,  Tinfluence  cistercienne  rayonne  sur  toute  cette  contrée. 
On  y  remarque  un  certain  nombre  de  monastères  et  de  granges 
aux  noms  fortunés  de  piété  et  de  poésie.  Wilhering  (Hilarita  (3)  ; 
la  Cotir  de  la  Vierge  Marie  ou  Schlierbach  (4) ,  Baumgartenberg 
(le  Verger  de  la  Montagne)  dont  Frédéric,  l'un  des  quinze  compa- 


(1)  Tribae  a  Passavio  milliaribus  ^  ad  ripam  Dunabii.  (Sartorius,  p.  1102.) 
—  Ut  paap«re8  viatores  per  loca  param  tuta  ex  EYerdingo  Pataviam  asceo- 
deotes  hospitio  exciperentur.  (Gasp.  Jongel.,  Morim.  Bavariœ.) 

(t)  Verdœ  ad  Dauubium  decollari  fecit Impositum  fuit  illi  per  Alexan- 

dram  pontiflcem  ut  pro  paBuitentia  in  sua  provincia  et  de  propriis  reddittibus 
monasterium  pro  2i  Carthusianis  institueret.  Cum  autem  nullum  taie  monas- 
teriam  in  Bavaria  esset,  promisit  simile  pro  Fratribus  ordinis  S.  Beroardi  seu' 
GistercieosibuB  in  loco  qui  Furstenveld  dicitur,  œdificare  ;  quod  illi  a  Clé- 
mente pontiflce  permissum  est. 

(8)  Ad  latns  Danabii  supra  Lincium  (Lintz)  sub  monte  et  nemore  Gbimberg 

(cerYorom  mons) Castrum  quod  pii  fuodatores  in  claustrum  permutave- 

runt....  In  ecclesia  tnmnlantur  comités  de  Scbaumburg,  barones  de  Palbeim, 
de  Traon,  de  Hurnberg.  (Sartor.,  p.  1099.) 

(4)  Versos  Styri»  confinia,  in  Auslria  superiori  habens  fluyium  de  Traun  ad 
ocddentem  et  lincium  ad  aquilooem.  (Sartor.,  p.  1103.) 
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gnons  d'Othon  fut  le  premier  abbé  (1),  Lilienfeld  (le  Charap-des- 
Lis)  (î),  Gott-thal  (le  Val-Dieu)  (3),  la  sainte  Trinité  (4).  Des 
moines  français  et  allemands  se  rencontrent  sur  Tune  et  l'autre 
rive  du  Danube,  armés  de  prafiques,  instruments  de  labourage; 
ils  s'embrassent,  ils  chantent  les  louanges  du  Seigneur,  ils  mêlent 
leur  sueur  dans  les  champs  de  Wagram,  d'Essling  et  d'Austerlitz 
où  quelques  siècles  plus  tard,  leurs  frères  de  France  et  d'Allemagne 
se  rencontreront  aussi,  mais  pour  se  maudire,  s'entre-tuer,  mêler 
leur  sang  et  ne  laisser  à  la  postérité  d'autres  traces  de  leur  passage 
que  des  ossements  et  des  ruines. 

Rien  ne  peut  faire  mieux  comprendre  combien  nos  Cénobites 
étaient  aimés  et  vénérés  en  ces  lieux  que  ce  qu'on  lit  d'Hadma  de 
Cuophern.  Ce  puissant  seigneur  de  la  famille  des  comtes  de  Ba- 
benberg,  avait  depuis  longtemps  le  désir  de  fonder  un  monastère 
Cistercien  de  la  filiation  de  Morimond  ;  mais  il  ne  savait  quel  lieu 
choisir.  Dieu  le  lui  ayant  fait  connaître  par  une  révélation  qu'il 
serait  trop  long  de  raconter  ici,  il  se  hâta  de  faire  lesconstruc- 
tions  nécessaires  et  y  installa  des  moines  de  Sainte-Croix,  c'est- 
à-dire  des  enfants  de  Morimond,  et  on  l'appela  Wethl  (Clerc- 
Velly)  (5).  Ce  fut  pour  Hadma  un  paradis  terrestre  où  il  passa 
ses  plus  heureux  jours.  S'étant  croisé  avec  Léopold  VIII,  duc 
d'Autriche,  et  sur  le  point  de  partir  pour  TOrient,  il  voulut  revoir 
encore  ces  lieux  chéris  et  il  y  vint  avec  ses  deux  fils  (6). Là,  en  pré- 
sence de  toute  la  communauté,  il  donna  sa  ceinture  à  l'aîné  en  lui 
disant  :  «  Mon  cher  fils,  je  me  décharge  sur  toi  de  tout  ce  que  je 
dois  à  cette  sainte  maison,  que  j'aime  et  que  j'aimerai  toujours  de 
tout  mon  cœur.  Je  te  laisse  cette  ceinture  pour  qu'elle  soit  le  signe 
de  l'amour  que  tu  lui  porteras  à  jamais  I  »  S'adressant  au  plus 
jeune  et  tirant  son  anneau  de  son  doigt  :  Je  te  conjure,  lui  dit-il. 


(1)  Etymon  domus  desumptum  a  monticulo  ad  cujus  pedem  illa  sedet  si- 
mulqae  a  pomariis  coUiculo  janctis,  quasi  diceres  Baumgartem  am  berg,  ad 
ripam  siuistram  Danubii  et  non  longe  a  fluyio,  iater  Lincium  et  Rrembsium. 
(Sartor.,  p.  1098.) 

(2)  Habens  ad  aquilonem  Sanctam-Crucem  et  non  longe  ab  ea,  et  ad  orien- 
tem  Neostadium  (Vienerisch-Neustad)  necnon  fluvios  de  Fischa  et  de  Kerh- 
bacb.  (Sartor.,  p.  1100.) 

(3)  Infra  Ipsium  (Ips)  ad  ripam  dextram  Danubii,  in  Âustria  inferiori. 

(4)  In  urbe  Neostadiensi  et  in  domo  primitus  condita  pro  Fratribus  ordinis 
prœdicatorum.  (Sartor.,  p.  1101.) 

(5)  Clara- Vallis-Âustriaca,  non^  longe  a  Crembsio ,  ad  septentrionem,  et  in 
Bobemiœ  vicinate,  ita  ut  a  Bobemis  appelletur  Zwietla. 

(B)  Cruce  signatus,  ante  discessum  dilectis  suis  Zwetiensibus  uberes  inter 
lacrymas  supremum  yale  dixit.  (Sartor.,  p.  1096.) 
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nom  de  Sitich.  Afin  qu'on  ne  pût  l'oublier,  ils  prirent  pour  armoi- 
ries un  oiseau  dans  un  champ  d'or,  avec  cette  légende  :  Sit-Bic  (l). 

Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  de  Fabbaye  de  la  Fontaine-de- 
Marie,  vulgairement  Landstrass,  située  dans  la  Carniole  inférieure, 
sur  les  rives  du  Gurk  ?  (2),  de  Neuberg  (Werus-Mons)  (3),  monu- 
ment élevé  dans  la  même  région  par  Othon,  duc  d'Autriche  et  de 
Styrie,  et  Elisabeth  de  Bavière  son  épouse,  en  reconnaissance  de  la 
naissance  de  leur  fils  Frédéric?  de  Hambs  dans  le  Tyrol,  au 
diocèse  de  Brixen,  si  magnifiquement  doté  par  les  comlesdu  Tyfol, 
le  mausolée  de  plusieurs  d'entre  eux  et  de  quelques  princes  de  la 
maison  d'Autriche?  (4)  de  Buna  ou  Beyn  si  célèbre  dans  toute  la 
Styrie?  (5).  Enfin  le  pèlerin  qui  arrivait  à  Victering  ou  Vitring 
(Victoria)  (6)  en  Carinthie,  apprenait  bientôt  de  la  bouche  des  moi- 
nes l'origine  de  cette  maison  :  elle  avait  été  fondée  à  la  prière  de  H. 
de  Carinthie,  Tun  des  quinze  compagnons  d'Othqn,  par  les  moines 
de  Yillers-Bethnac,  puis  splendidement  dotée  par  Maynard,  comte 
palatin,  en  souvenir  de  son  triomphe  sur  un  chevalier  français 
appelé  Léon  qui  lui  avait  enlevé  son  épouse,  fille  du  duc  de  Co- 
rinthie,  et  par  Bernard,  comte  de  Sonnenbourg. 

Ainsi,  les  établissements  cisterciens  s'échelonnent  tout  le  long  du, 
Danube  et  ses  affluenls  la  Save  et  la  Drave,  jusqu'aux  confins  de  I9 
Hongrie,  et  toute  la  race  germaine  du  midi  se  trouve  enveloppée 
d'un  réseau  monastique,  dont  les  principaux  fils  viennent  se  ratta- 
cher à  Morimond. 

(1)  In  perenne  rei  monumentum  adsumptus  psittacus  in  parma  aurea  pro 
domus  iosigni,  et  pro  fundationis  reminiscentia  in  refectorio  psittacus  vivas 
cavea  inclusud  per  intervalla  Fratribus  cœnobii  primordia  clatnore  sao  reci- 
tabat.  (Sartor.^  p.  1107.) 

(2)  Sita  est  hœc  domus  ad  confines  Groatiœ  termioos,  ad  amnem  Gurcam. 

(3)  A.d  hune  fortunatum  eventum,  Otto^  abbatem  de  S.  Cruce  festinantes 
evocans,  in  ]oco  {id  Myrtzam  fluvium  peramœao,  novi  cœnobii  auspicia  posuit 
quod  NoYum-Moutem  nuncupare  placuit.  (Sartor.,  p.  1110.) 

(4)  Stambsium  il  vilta  seu  pago  Stambs  edificatum  non  longe  ab  Inspuch 
ad  occidentem. 

(5)  Uno  non  ampUus  lapide  aGraecio^  provinciœ  metropoli^  distans,  versus, 
fluvium  vulgo  dictum  Muhr,  in  ripa  dextra.  [Sartor.^p.  1104.) 

(6)  Primitus  extructum  e  relic^uiis  œdiûciorum  arcis  Naterberg. 
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CHAPITRE  XXIX 

De  la  filiation  de  Morimond  dans  le  nord  de  rAIlemagne. 


Nous  venons  de  voir  les  cisterciens  de  la  filiation  de  Morimond 
dans  rAIlemagne  méridionale,  les  voici  dans  TAUemagne  du  Nord, 
remplissant  la  même  mission  avec  un  égal  succès.  Nous  les  avons 
laissés  à  Aldcamp  au  diocèse  de  Cologne;  de  là,  ils  se  sont 
avancés  vers  la  Thuringe,  et  ils  y  sont  entrés  avec  le  vénérable 
Evrard  (1).  Ils  attaquent  de  tous  côtés,  autant  qu'il  est  en  eux, 
cette  vaste  et  sombre  forêt  appelée  Thuringer-Wald,  allant  du  sud 
au  nord,  et  formant  le  Weste-Wald  et  Littarz-Wsîd.  Ils  prient, 
ils  essartent,  ils  cultivent,  font  Taumône  et  donnent  Thospitalité. 
Walckenrede  (2),  Wolckenrode  (3),  Porto  (4),  Sichem  (5),  Geon- 
genthal  (6),  Riffenstein  (7),  sont  autant  d  asiles  de  prière,  de 
travail  et  de  charité.  Deux  premiers  abbés,  comme  le  bienheureux 
Wulkin  de  Sichen,  vont  visiter  les  hô^iitaux  et  les  malades,  frapper 
à  la  porte  de  la  veuve  et  des  orphelins  pour  les  consoler  et  les 
secourir,  et  lavent  humblement  les  pieds  dès  voyageurs  que  le 
ciel  leur  envoie,  en  souvenir  et  à  Texemple  de  J.-C.  (8). 


(1)  Nous  avons  suivi  ici  la  Thuringe  sacrée  {Thuringia  sacra)  de  Samuel 
Bayer,  francofurti,  1737,  in-folio. 

(i)  Monast.  situm  in  parte  septeutrionali  ThuringisB  versus  ducatum  Brùns- 
wicensem,  in  via  qua  ibani  de  Naumburgo  ad  Uiidesheim  ut  patet  ex  itinere 
Udonis  episcopi  Naumburgensis. 

(3)  In  hac  parte  Thuringiœ  qusB  hodie  est  de  ducatu  Gothano,  et  foream  non 
longe  a  Gleicben  cujus  comitissa  Helimburg  ejus  fundatrix  reputatur. 

(4)  Non  longe  a  Nauburgo  prope  fluvium  Dambrium  ad  pontem  dictum 
de  Gusana.  ' 

(5)  lu  Thuringia  et  comitatu  Mansfeldensi,  ita  ut  septentrionem  versus  ab 
Àlstadio,  et  ad  meridiem  ab  Islebia,  unius  miiliarii  spatio,  triumque  horarum 
a  Saugerhusa  esset  disjunctum.  (Rayer,  Thuring,  sacr,y  Brevis  Historia  de 
Settichenbacb,  p.  732.) 

(6)  De  Georgenthal  diximus  salis  superque  superins. 

(7)  In  Thuringia  Ëichsfeldica  (Eichsfeld)  antiqua  regio  sita  inter  electoratus 
/le  Hessia  et  de  Hanoveria. 

(8)  Beatus  Wulchinus  iu  sichem  pauperum  et  infirmorum  xenodochia  vinc- 

torum  cellas,  viduarum  et  pupiliorum  tuguriola  visitabat Peregrinos  quo- 

que  et  advenas  libenter  suscipebat,  eorumque  pedes,  Ghristi  exemple,  humilis 
et  devotus  abluebat.  i^Annal,  cist,,  U  I,  p.  418.) 
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Toutes  les  maisons  avec  leurs  granges  n^étaient  pas  très  éloi- 
gnées les  unes  des  autres,  et  se  reliaient  entre  elles  comme  nous 
le  lisons  dans  un  diplôme  de  Tempereup  Rodolphe  (1280)  (i). 
Porta  était  certainement  la  plus  considérable,  non-seulement  au 
point  de  vue  monastique,  mais  agricole  et  industriel;  en  voici 
Torigine  ; 

Le  comte  Brunon  de  TiUustre  famille  des  marquis  de  Misnie, 
ayant  perdu  son  fils  unique  tué  à  la  chasse  par  yn  sanglier,  voulut 
consacrer  une  partie  de  ses  grands  biens  à  la  fondation  d'un 
monastère.  Il  le  bâtit  sur  la  tei^re  de  SmoUen  et  y  mit  des  reli- 
gieuses, puis  des  bénédictins,  mais  les  unes  et  les  autres  ayant 
été  infidèles  à  la  vocation ,  il  manda  Udon,  évoque  de  Naum- 
bourg,  et  le  pria  d'y  faire  venir  des  cisterciens,  qui  remplissaient 
presque  toute  la  terre  de  la  bonne  odeur  de  leur  sainteté.  Dans  cet 
intervalle,  Udon  se  rendit  à  Hildesheim  oîi  se  faisait  la  translation 
des  reliques  de  saint  Gothard.  Il  trouva  sur  sa  route  Tabbaye  de 
Walkenrede  dont  il  fut  très  édifié.  Transporté  de  joie  il  s'écria  : 
«  C'est  ici  la  maison  de  Marie,  c'est  ici  l'ordre  de  Cîteaux  !  Véné- 
rable père  abbé,  préparez-moi  pour  mon  retour  une  caloine  de  vos 
religieux  que  j'emmènerai  afin  de  remplir  la  promesse  que  j'ai 
faite  au  comte  Brunon.  »  —L'abbé  répondit  :  a  Saint-Pontife, 
nous  vous  accorderons  ce  que  vous  demandez;  priez  Dieu  pour 
que  tout  soit  prêt  lorsque  vous  repasserez  ici.  »  L'évoque  re- 
partit avec  treize  religieux  qu'il  installa  à  SmoUen,  mais  un  sei- 
gneur du  voisinage  les  persécuta  au  point  qu'ils  furent  forcés  de 
quitter  ce  lieu;  et  l'évoque  les  transporta  dans  un5  terre  de  son 
église  appelée  Ceyana^  sur  la  Saale,  à  peu  de  distance  de  Naum- 
bourg!  La  maison  prit  en  même  temps  le  nom  de  Porte-de-Marie 
et  de  Porte-du-Ciel;  c'est,  en  effet,  la  même  porte. 

Les  landgraves  de  Thuringe,  les  margraves  de  Misnie,  les  ducs 
et  les  comtes  de  la  contrée  la  comblèrent  de  bienfaits  à  l'envi. 
Dans  les  nombreuses  chartes  de  donation  que  nous  avons  eues 
sous  les  lyeux,  nous  avons  trouvé  beaucoup  de  champs  déjà 
cultivés,  mais  plus  encore  de  champs  incultes,  de  prés  couverts 
de  saulaies  saluetis  ou  de  glaïeuls  careiiis,  qu'il  fallut  transformer. 
Par  les  travaux  et  les*  soins  des  moines,  la  viticulture  surtout  fit 
de  grands  progrès  dans  ce  pays.  Nous  voyons  qu'on  leur  aban- 
donnait des  terres  à  condition  qu'ils  en  feraient  des  vignes.  Le 


(1)  Nos  conventam  de  Walckenrieth  et  abbates  et  conventas  monasteriorum 
eis  attioentium  videlicet  de  Walckenderode,  de  Valle  S.  Georgii,  de  Porta,  do 
Reiffenstein  et  de  Sichemo  cister.  ord.,  etc.  (Reyer,  Thuring.  sacra ,  p.  733.) 
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vin  de  Porto,  vinum  Portense^  était  très  renommé.  Ils  avaient 
quinze  à  vingt  moulins,  des  droits  de  pêche  sur  presque  tout  le 
Ungtrut  et  une  partie  de  la  Saale,  des  vergers  superbes  et  des 
pommes  célèbres  jusqu'en  Pologne,  des  écuries  contenant  plus  de 
cent  chevaux  de  toutes  sortes  de  races,  un  hôpital  nosocomium 
était  joint  à  Fabbaye  pour  les  malades  du  dehors.  Le  jour  de  la 
Toussaint,  à  l'approche  de  Thiver,  on  donnait  à  chaque  pauvre 
de  la  contrée,  homme  ou"  femme,  aux  prisonniers  et  détenus,  six 
aunes  d'étoffe  grise  ou  blanche,  probablement  fabriquée  dans  le 
monastère  pour  se  faire  des  vêtements  (1). 

Les  frères  convers  étaient  fort  nombreux  et  c'étaient  souvent 
des  seigneurs  et  des  personnages  de  la  plus  haute  naissance. 
Porto  était  moins  un  monastère  qu'une  petite  ville  oîi  l'on 
retrouvait  toutes  les  conditions,  où  l'on  exerçait  tous  les  genres 
d'états,  de  métiers  et  d'industries,  où  le  froc  semblait  couvrir  la 
société  tout  entière  (2). 

La  Saxe  supérieure  et  inférieure  n'était  point  encore  cette  belle 
province  que  les  étrangers  vont  admirer  aujourd'hui,  séjour 
brillant  des  arts  et  des  sciences;  mais  une  terre  inhospitalière, 
qu'une  multitude  de  petits  seigneurs  avaient  transformée  en  une 
vaste,  arène,  où  ils  se  faisaient  souvent  la  guerre  la  plus  vive  et  la 
plus  acharnée.  Nos  Cénobites  y  parurent  de  bonne  heure,  le  psau- 
tier dans  une  main  et  la  houlette  dans  l'autre,  prêtres  et  pasteurs 
comme»  dans  l'antique  Orient.  On  dirait  des  enfants  de  la  race  douce 
et  tranquille  de  Sem,  jetés  au  milieu  de  la  race  audacieuse  et  guer- 
royante de  Japhet.  Parmi  leurs  principaux  établissements  dans  le 
pays  on  distinguait  :  Michelstein  (3),  Marienthal  (4),  Grunheim(6) 
etLucko(6). 

Un  jour,  dans  les  premières  années  du  XIP  sièele,  saint  Bermon, 
évêque  de  Meissen,  allait  de  Misnie  en  Saxe;  chemin  faisant,  il 
vit  une  troupe  considérable  de  blanches  colombes  s'abattre  dans 
un  champ  voisin  de  la  route.  Se  tournant  vers  ses  compagnons  de 

(1)  Garrules,  paledri,  equœ  majores  et  minores,  equi  emissarii,  gradarii, 
itinerarii. 

(2)  Sex  ulnas  grysei  vel  aibi  parmi  cujus  ulna  valeret  duos  grossos. 

(3]  Lapis  S.  Michaelis  :  sic  dictum  monasterium,  ait  A.  Mirœus,  a  Campen- 
sibus  ope  Beatricis  Qoedelioburgensis  abbatissœ  ^dificatum  fait  in  Saxonia, 
disBc.  Alberstad. 

(4)  Vallis  s.  Mari»,  diaeces.  Alberst. 

(5)  In  hodierno  Saxoniœ  regno,  olim.  diœces.  Naumburg. 

(6)  In  Saxonia  infer.  et  diœces.  Mindensis.  Cœsar.  Heisterbacensis  narrât 
varia  et  stupenda  miracula  ope  B.  M.  Virginis  in  cœnobio  de  Lucka  patrata. 
(Mirac,  1.  VII,  c.  17.)  —  Krauzius  ejus  fundat.  refert.  (Metropol.,  1.  VI,  c.  4i.) 


—  238  — 

voyage:  «  Remarquez,  leur  dit-il,  Tendroit  où  se  sont  posées  ces 
colombes;  là  sera  bâtie  une  maison  religieuse  d'un  nouvel 
institut,  qui,»par  ses  prières  et  ses  pénitences,  sauvera  beaucoup 
d'âmes  H).  Plus  de  soixante  ans  après,  l'abbaye  de  Porto  reçut 
de  Dieu  la  mission  de  réaliser  cette  prophétie.  Sur  la  démande 
d'Othon,4narquis  de  Misnie,  elle  envoya  des  religieux  qui  s'éta- 
blirent en  ce  lieu  et  y  bâtirent  un  monastère  qu'ils  appelèrent  la 
Celle,  et  pour  le  distinguer  des  autres  Celles  ,  ils  lui  donnèrent  le 
surnom  d'ancien,  Vêtus  Cella,  en  allemand  Alt-Cell.  Il  y  avait,  en 
effet,  beaucoup  d'abbayes  et  de  prieurés  appelés  ainsi.  • 

Quoique  ce  mot  ne  signifie  pas  originairement  autre  chose  que 
cabane  et  chaumière^  les  anciens  prétendaient  qu'il  y  avait  une 
certaine  affinité  de  nom  et  de  chose  entre  la  Celle  et  le  Ciel, 
quœdam  affinitas  vocabuli  et  rei  inter  Cellam  et  Cielum.  Le  Cellule, 
diminutif  de  Cella,  représentait  un  petit  ciel.  Alt-Cell  devint 
bientôt  célèbre  dans  toute  cette  partie  de  l'Allemagne,  Les  poè- 
tes l'ont  chantée.  «  La  terre  où  elle  est  située,  dit  l'un  d'eux,  est 
féconde;  Bacchus  et  Cérès  lui  prodiguent  à  l'envi  leurs  dons. 
Elle  a  une  rivière  poissonneuse,  des  jardins  bien  arrosés  et  cou- 
verts d'arbres  fruitiers,  une  grande  forêt.  Mais  ce  qu'il  y  a  dje 
plus  beau,  c'est  l'union  des  frères  entre  eux  (2).  C'est  la  sainteté  de 
leur  vie  partagée  entre  la  psalmodie  et  le  travail  des  mains.  Nulle 
parties  beaux  arts  ne  sont  plus  en  honneur  ;  nulle  part  il  n'y  a 
une  plus  riche  bibliothèque,  nec  tara  nobilibus  bibliotheca  Ubris.  » 
Dans  la  Lucase,  province  voisine  de  la  Misnie,  nous  retrouvons 
New-Cell,  la  Nouvelle- Celle,  fondée  par  une  colonie  d' Alt-Cell  et 
par  les  dons  de  Henri,  marquis  de  Lusace  et  de  Misnie,  et  land- 
grave de  Thuringe  (3),  ensuite  Doberluck,  qui  doit  son  origine 
à  la  générosité  d'Othon,  marquis  de  Lusace  et  de  ses  deux  frères 
Thierry  et  Dedon  ;  enfin  Lepin  et  Cherin  dans  la  Marche 
de  Brandebourg,  furent  fondés  par  les  margraves  de  ce  pays.  11  y 
avait  encore  là  Himmels  (Porta-Cœli)  et  Zirma  ou  la  Cène-de- 
Marie  {Ccena-Mariœ). 

On  peut  dire  que  les  moines  de  la  filiation  de  Morimond  étaient 
sur  tous  les  points  de  l'Allemagne  entière,  depuis  les  rivages 
froids  et  brumeux  de  la  Baltique  jusqu'aux  confins  de  l'Italie, 
jusqu'à  ce  beau  ciel  aux  tièdes  zéphirs  et  aux  brises  parfumées. 
Nous  Içs  voyons  dans  la  Hagelflue,  dans  les  terres  peu  fertiles 


(1)  £a,  ait,  hic  iocus  est  ad  quam  nova  quœdam  religio  convolabit,  etc. 
(ft)  Armai,  dst,,  U  l,  p.  302. 
(3)  Ibid.,  t.  II,  p.  84. 
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qui  forment  la  plus  grande  partie  du  pays  arrosé  par  le  Haut- 
Danube  et  ses  affluents;  dans  les  riches  vallées  du  bassin  du 
Moyen-Danube;  dans  les  bruyères  et  les  landes  dn  Hanovre  et 
surtout  de  Lunebourg,  dans  les  Geestland^  les  terres  hautes,  dans 
les  Marches  ou  terres  basses  ;  dans  les  sables  de  Brandebourg  et 
de  la  Lusace,  dans  les  marais  du  Mecklembourg  et  de  la  Pomé- 
ranie.  Ils  se  font  tout  à  tous.  On  les  retrouve  toujours  où  TEglise 
et  le  monde  ont  besoin  d'eux. 

Les  environs  de  Schvsrérin  et  de  Mecklembourg  étaient  conti- 
nuellement infestés  par  les  hordes  des  bouches  de  l'Oder,  qui  se 
jetaient  particulièrement  sur  les  églises,  insultaient  les  prêtres, 
les  traînaient  la  corde  au  cou  jusqu'aux  autels  de  leurs  idoles.  Le 
vénérable  Bernon,  évoque  de  Mecklembourg,  ancien  religieux 
d'Amelongeborne,  surnommé  Tapôtre  des  vandales  de  la  Baltique^ 
ne  crut  pouvoir  achever  leur  conversion  qu'en  leur  envoyant  des 
colonies  cisterciennes.  Les  moines  vont  aussitôt  soumettre  les 
peuples  par  la  douceur  et  la  patience  chrétienne;  ils  portent  la 
hache  et  la  houe  dans  les  forêts  sacrées  de  Grenedract,  vieilles 
comme  le  monde,  qui  leur  tenaient  lieu  de  maisons,  de  temples  et 
de  Dieu  ;  ils  les  abattent  et  montrent  enfin  cette  terre  au  Ciel.  Ils 
fondent  non  loin  de  la  Baltique,  Dobran  (1)  et  Dargun.  Bernon  fut 
secondé  dans  cette  œuvre  par  Conrad,  second  abbé  de  Bidag- 
shausen,  qui  fut  évêque  de  Lubeck  (2). 

Jarimar,  chef  des  Rugiens,  voyant  son  île  convertie  au  chris- 
tianisme, voulut  adoucir  le  peuple  farouche  qui  Thabitait,  en  met- 
tant sous  ses  yeux  le  plus  grand  exemple  de  piété  et  de  travail 
réunis  qui  fût  au  monde,  et  il  y  fit  venir  des  Cisterciens  (3).  Sar- 
torius  raconte,  la  part  qu'ils  prirent  à  l'achèvement  de  la  conver- 


(1)  Zelo  catholicsB  fidel  propagandee  provectus  Pribis  laus  monast.  in  Do- 
bram  aedificavit.  Coopérante  et  plarimum  stimulaote  vener.  Bemone  qui  or- 
dlnis  et  domus  suœ'de  Amelongesborne  fratres  advocavit,  culturas  dœmonum 
elimiaavit,  lucos  succidit,  fidem  non  solum  servavit  sed  mirifice  in  populo 

barbaro  ampliavit quarc  iuter  Gistercii  triumpho&  scribenda  estWandalia 

ab  idolis  purgata.  (Alb.  Rran.,  Wandai.,  1.  VI,  c.  36.  —  Sartor.,  Cist,  Bistert,, 
p.  300.) 

(2)  In  Wagria  etiam  et  in  régions  Mogalopolensium,  Conradus  secundus 
abbas  Riddagdhusanus,  apud  Brunswicenses,  cum  germano  fratre  suo  Geraldo 
ad  eos  populos  digressus,  idolis  primum,  truncisque  de  astris  féliciter  ezcisis, 
pulchevrima  sanctœ  religionis  semina  gentilium  animis  implantavit.  (Sartor., 
Cist.  Bist.  cisterc.  viri  aposlofici^  p.  361.) 

(3)  Les  Rugiens  furent  convertis  vers  Tan  1168;  or,  dès  Tan  1190,  Jarimar, 
prince  de  Rugen,  appelait  des  moines  de  Dofran  à  Bergen,  du  consentement 
de  Hlldegarde  son  épouse,  fille  de  Canut,  roi  de  Danemarck. 
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sion  de  la  Suède  et  de  la  Norwège  (4).  Ils  parurent  en  Poméranie 
à  la  suite  de  saint  Othon  de  Bamberg  et  y  brisèrent  les  dernières 
idoles. 

L'apôtre  passe  et  jette  la  semence,  le  moine  vient  après  pour 
Tarroser  de  ses  sueurs  et  la  féconder  par  la  prière  et  la  pénitence. 
Lorsque  Frédéric  Barberousse  eut  consommé  son  schisme,  il  ne 
trouva  nulle  part  en  Allemagne  plus  d'opposition  que  dans  Tordre 
de  Cîteaux  et  jusque  dans  .son  propre  cousin  Conrad,  archevêque 
de  Salzbourg,  ancien  religieux  de  Sainte-Croix,  qui  lui  résista 
courageusement  jusqu'à  la  fin  (2).  Plus  tard,  la  longue  vacance  de 
Tempire,  après  la  déposition  de  Frédéric  II,  ayant  amené  Tanar- 
chie  et  avec  elle  beaucoup  de  désordres  dans  TEglise  et  le  clergé 
allemands,  comme  noUs  le  voyons  par  les  canons  du  Concile  de 
Wurtzbourg  en  i287,  les  Cisterciens,  qui  avaient  encore  quelque 
chose  de  leur  ancienne  ferveur,  poursuivirent  partout  de  leurs 
prières  et  de  leurs  menaces  les  prêtres  et  les  évêques  indignes,  et 
eurent  le  bonheur  d'en  convertir  beaucoup;  Tétole  fut, relevée  et 
purifiée,  cette  fois  encore,  par  le  froc. 

Morimond,  au  delà  du  Rhin,  ébrécha  le  flef  germain  comme 
il  avait  ^bréché  le  fief  franck  en  deçà,  s'agrandit  à  ses  dépens, 
et  s'efforça  de  substituer  Tinfluence  monastique ,  c'est-à-dire 
l'esprit  de  paix  et  de  charité,  à  Tesprit  turbulent  et  despotique 
de  la  féodalité. 

Chaque  monastère  abritait  les  mausolées  ^t  la  cendre  des 
seigneurs  de  la  contrée  ;  leurs  enfants  ne  pouvaient  les  attaquer 
sans  attaquer  et  violer  les  tombeaux  de  leurs  pères.  Chaque 
maison  était  sous  la  protection  du  pape  et  des  évêques  ;  on  ne 
pouvait  y  toucher  sans  attirer  sur  soi  toutes  les  foudres  de 
l'Eglise.  Il  était  bon  qu'il  y  eût  des  limites  sacrées  devant  les- 
quelles fussent  forcés  de  s'arrêter  ceux  qui  ne  s'arrêtaient  devant 
rien.  A  l'entour  et  dans  la  zone  de  chaque  couvent  il  y  avait, 
comme  en  France,  un  certain  nombre  de  granges.  C'étaient 
autant  d'asiles  où  le  pauvre  peuple,  plus  opprimé  encore  là 
qu'ailleurs,  pouvait  se  réfugier. 
Au  point  de  vue  agricole  que  n'ont-ils  pas  fait  ? 

Voici  ce  qu'en  dit  Sartorius,  un  des  historiens  du  pays  : 

a  Ces  hommes  de  Dieu,  qu'ont-ils  trouvé  primitivement  dans 
les  stériles  solitudes  des  déserts  de  la  Germanie,  sinon  des  masses 


(1)  Sartor.,  Cist.  Bistert,  p.  499. 

(2)  Voir  Sartorius,  ibid.,  p.  467. 
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confuses  de  buissons,  d'ajoncs,  de  ramées  et  de  rochers?  Bst- ce 
qu'ils  ont  recueilli  des  raisins  sur  les  épines  et  des  figues  sur  les 
chardons?  Non,  mais  dans  cet  état  de  ruine  et  de  désolation,  la 
nature  elle-même  semblait  commander  la  culture*  Alors,  par  un 
labeur  quotidien,  donnant  leur  sueur  à  la  terre,  essartant  une 
partie  des  forêts,  ils  ont  enlevé  aux  déserts  leurs  horreurs.  Ce  n'a 
pas  été  seulement  Toeuvre  des  convers,  mais  celle  de  tous  les  reli- 
gieux, se  livrant  au  travail  des  mains  à  certaines  heures  de  la 
journée.  Grâce  à  eux,  Tagriculture  a  fait  chez  nous  de  grands 
progrès,  surtout  dans  les  déserts,  Ubi  sterea^  frvtices  nunc  fluc^ 
tuant  aristœ,  où  furent  des  broussailles ,  là  maintenant  on  voit 
ondoyer  les  moissons. 

Puissent  tant  de  gens,  qui  jouissent  aujourd'hui  des  fruits  de 
tant  de  travaux,  ne  pas  être  des  ingrats  1(1) 

Les  moines  de  Tordre  de  Cîteaux,  dit  Hurte,  autre  historien 
plus  récent,  se  sont  particulièrement  distingués  par  leurs  travaux 
agricoles  (2).  Ils  défrichaient  de  leurs  propres  mains  les  forêts 
et  élevaient  la  demeure  paisible  de  Thomme  dans  des  lieux 
que  naguère  habitaient  les  bêtes  sauvages.  Le  lieu  où  fut  fondé 
Lucka  (Loccum)^  en  Saxe,  était  couvert  d'un  taillis  si  ép^,  que, 
pour  arriver  jusqu'au  chêne  qu'on  voulait  abattre,  il  fallait  com- 
mencer par  couper  dix  arbres.  —  Un  frère  convers  d'Ebrach, 
qui,  en  i 200,  habitait  depuis  soixante  ans  le  couvent,  affirma 
sous  serment  qu'à  son  entrée  dans  la  maison  il  avait  fallu  com- 
mencer par  défricher  toutes  les  terres  environnantes,  et  qu'à  cette 
époque  il  n'existait  que  des  bois,  où  s'élevaient  alors  des  mé- 
tairies. 

Ils  s'installaient  souvent ,  continue  le  même  écrivain ,  dans  des 
marais  qa'ils  desséchaient  par  des  fossés,  des  rigoles,  et  avec 
l'eau  rassemblée  ils  formaient  des  étangs ,  de  petits  lacs  qu'ils 
empoissonnaient.  Au  douzième  siècle,  le  vaste  pays  situé  entre 
la  Seine  et  le  Weser  était  couvert  de  marais  et  de  forêts  impéné- 
trables; mais  aussitôt  qu'il  y  eut  un  certain  nombre  de  couvehts 
fondés  sous  la  protection  des  Guelfes,  le  pays  prit  en  peu  de 
temps  un  aspect  tout  nouveau.  Des  fermes,  des  hameaux,  des 
villages  s'élevèrent  comme  par  enchantement,  la  triste  monotonie 
du  désert  disparut,  et  la  terre,  vierge  encore,  fut  labourée  par 
la  charrue. 

(1)  Itaque  agrorum  cultura  prsecipue  stériles  inler  soUtudiuem  maguis  in- 
creraentis  cistercii  indastria  procurata  auctaque,  etc.  (Sarlor.,  Cist.  Bistert., 
p.  805.) 

(2)  Instit,  et  mœurs  de  VEgîise  au  moyen-âge,  t.  IV,  p.  152. 

16 


—  242  — 

Les  religieux  accordaient  aussi  leurs  soins  à  la  culture  de  la 
vigne.  Dans  plus  d'une  contrée,  elle  a  disparu  avec  eux.  Les 
meilleurs  clos  de  l'Allemagne  appartenaient,  non- seulement  aux 
couvents,  mais  avaient  été  plantés  par  eux,  et  on  est  forcé  à  cet 
égard  de  reconnaître  combien  le  coup  d'œil  de  ces  premiers  plan- 
teurs était  juste. 

L'élevage  des  bestiaux  est  inséparable  de  l'agriculture.  Il  y  avait 
des  maisons  oh  Ton  s'occupait  plus  particulièrement  des  chevaux, 
et  où  l'on  mettait  une  grande  importance  à  la  noblesse  des  races. 
Dans  les  zones  forestières,  on  s'attachait  de  préférence  à  la  multi- 
plication et  à  l'engraissement  des  prés.  Dans  les  pays,  comme 
dans  le  nord  de  l'Allemagne,  où  il  était  possible  d'établir  des  ber- 
geriçs,  on  les  trouve  presque  partout  dans  la  possession  des  mo- 
nastères. En  Poméranie,  comme  en  Prusse,  les  Cisterciens  furent 
les  premiers  qui  travaillèrent  la  laiue.  Le  couvent  d'Alt-Cell 
donna,  dit-on,  une  si  grande  extension  à  cette  industrie,  qu'il  em- 
ployait des  contre-maîtres  et  des  ouvriers. 

Les  moines  avec  leurs  nombreux  moulins,  leurs  tanneries, 
leurs  ateliers  de  tissage,  leurs  écuries  si  bien  peuplées,  produisaient . 
beaucop)  plus  qu'ils  ne  consommaient.  Il  fallait  aller  au  dehors 
échanger  ou  vendre.  On  les  retrouve  sur  tous  les  marchés  de 
l'Allemagne  ;  ils  ont  des  bateaux  de  commerce  et  de  transport 
sur  le  Rhin  et  le  Danube.  Copaire  d'Hesterbach  raconte  qu'une 
année,  ils  n'osèrent  dépasser  la  Zélande  dans  la  crainte 
des  pirates. 

Chaque  monastère  avait  toujours  sa  bibliothèque  et  souvent  son 
école.  Les  premières  églises  monumentales  que  l'ont  ait  vues 
en  Allemagne,  furent  celles  de  Cîteaux.  Il  faudrait  en  citer  quinze 
ou  vingt.  Henri,  abbé  de  Walckenried,  était  un  excellent  archi- 
tecte. Il  résolut  de  bâtir  une  nouvelle  église  pour  son  couvent. 
Vingt  et  un  frères  convers  s'y  distinguèrent  par  leur  talent  pour  ce 
genre  de  travail.  Sa  construction  dura  quatre-vingts  ans  et  se 
prolongea  successivement  sous  huit  abbés.  Quand  elle  fut  ter- 
minée, elle  avait  274  pieds  de  long,  H7  de  large  et  74  de  haut. 
La  voûte  était  soutenue  pal»  trente-six  fortes  colonnes.  Pendant 
longtemps,  elle  passa  pour  la  seule  de  son  genre  en  Allemagne. 
Il  n'y  avait  que  la  persévérance  allemande  qui  fût  capable  d'ache- 
ver un  édifice  dont  les  pierres  sont  si  délicatement  taillées,  et  si 
parfaitement  jointes,  que  le  tout  paraissait  d'un  seul  morceau  (1). 
Précisément  à  la  môme  époque,  l'église  d'Etrach  s'éleva  plus 

(1)  Hurler,  Instit.  et  mœurs  de  l'Eglise  au  moyen-âge,  t.  II,  p.  179. 
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vaste  encore.  On  y  admirait  la  grande  rosace  en  vitraux  peints  qui 
avait  trente-deux  pieds  de  diamètre,  et  qui  avait  coûté  dix  mille 
florins. 

Qu'il  nous  soit  permis  de  flnir  ces  réflexions  par  une  compa- 
raison :  le  torrent  des  hordes  de  la  Germanie,  pendant  trois 
siècles,  s'est  précipité  sur  les  Gaules;  il  y  a  tout  renversé  sur  son 
passage,  il  les  a  couvertes  de  ruines.  Voici  aux  XII»  et  XIII«  siè- 
cles, un  grand  courant  opposé;  voici  un  fleuve  de  bénédiction 
qui  prend  sa  source  au  centre  des  Gaules,  à  Cîteaux,  qui  passe 
par  Morimond,  qui  entre  dans  la  Germanie,  se  divise  et  subdivise 
en  mille  petits  canaux  qui  vont  porter  partout  la  fécondité  et  la 
vie.  Le  Germain  avait  apporté  la  guerre,  le  moine  apporta  la  paix; 
le  Germain  avait  été  Tapôtre  de  Tignorance  et  de  la  servitude,  le 
moine  fut  Tapôtre  de  la  science  et  de  la  vraie  liberté;  le  Ger- 
main avait  donné  l'exemple  du  mépris  de  l'agriculture,  le  moine, 
par  ses  leçons  et  ses  exemples,  en  inspirait  l'amour;  le  moine  avait 
dans  les  plis  de  sa  robe  le  christianisme  et  la  civilisation,  le 
Germain,  dans  son  vêtement  de  peaux  de  bêtes,  le  paganisme  et  la 
barbarie. 


CHAPITRE  XXX 

InnoccDt  III  prend  Morimond  sous  sa  protection;  difficultés  au  sujet  de 
Calatrava;  Tabbé  de  Morimond  intervient  à  Metz,  en  Allemagne,  etc.; 
des  malheurs  de  Cakilrava. 


Dans  ce  moment  de  crise,  la  papauté  vint  au  secours  de  l'ab- 
baye de  Morimond.  Innocent  III,  qui  savait  parler  et  surtout 
agir,  lorsqu'il  était  question  de  venger  les  droits  de  la  justice 
et  de  la  liberté,  se  leva  pour  la  protéger.  Il  lui  permit  d'abord 
un  économe  séculier  pour  la  défendre  dans  les  querelles,  hélas! 
trop  fréquentes,  que  ses  voisins  lui  faisaient,  afin  que  ses  reli- 
gieux, débarrassés  du  souci  et  des  inquiétudes  des  choses  tem- 
porelles, pussent  vaquer  plus  librement  à  l'Oraison  et  à  la  Con- 
templation. 

Le  même  pape  adressa  en  même  temps,  un  bref  aux  archevê- 
ques, évêques,  doyens,  archiprêtres,  prêtres  probablement,  de 
tout  le  nord-est  de  la  France,  dans  lequel  il  disait  qu'ayant  appris 
des  abbé  et  religieux  de  Morimond,  que  des  méchants,  foulant 
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aux  pieds  la  crainte  de  Dieu,  et  sans  respect  pour  eux,  pendant 
que,  jour  et  nuit,  ils  étaient  occupés  au  service  du  Dieu  Très- 
Haut,  ne  se  faisaient  aucun  scrupule  de  les  voler  ;  que  quelques- 
uns,  ce  qui  était  bien  plus  grave,  avaient  eu  Taudace  de  maltrai- 
ter des  moines  et  des  convers;  c'est  pourquoi  il  leur  enjoignait^ 
si  les  malfaiteurs  étaient  dans  leurs  diocèses  ou  leurs  paroisses, 
de  les  sommer  d'avoir  à  rendre  ce  qu'ils  auraient  pris,  et,  dans  le 
cas  où  ils  refuseraient  de  le  faire,  de  les  y  contraindre  par 
l'excommunication.  Quant  à  ceux  qui  ont  frappé  des  moines  et  des 
convers,  ils  devront  venir  devant  le  Siège  Apostolique  pour  se  faire 
absoudre  (1). 

Comme  on  le  voit,  les  petits  imitaient  les  mauvais  exemples  des 
grands  et  les  dépassaient,  emportés  par  leurs  instincts  aussi 
grossiers  que  pervers.  Pour  empêcher  le  retour  de  pareils  désor- 
dres, Innocent  III  publia  un  nouveau  bref,  pour  assurer  Mori- 
mond  de  toute  la  protection  du  Saint-Siège,  et  menacer  de  toutes 
les  peines  ecclésiastiques  ceux  qui  oseraient  encore  Tattaquer. 

Ce  pape  veut  que  le  monastère  jouisse  paisiblement  et  inviola- 
blement  de  tout  ce  qui  lui  a  été  donné  depuis  sa  fondation  jusqu'à 
ce  jour,  ^voirie  lieu  même  où  il  est  situé,  avec  toutes  ses  dépen- 
dances, comme  terres,  vergers,  jardins,  étangs,  eaux,  .moulins, 
forêts,  pâturages,  dîmes,  prémices,  ses  onze  granges,  les  abbayes, 
de  sa  filiation  directe,  au  nombre  de  vingt-cinq,  l'institut  de 
Calatrava,  etc. 

Désirant  en  outre,  ajoute  le  pape  en  s'adressant  aux  moines, 
pourvoir  désormais  à  votre  tranquillité  avec  une  paternelle  solli- 
citude, nous  défendons,  d'autorité  apostolique,  à  quiconque  d'oser 
franchir  la  clôture  de  vos  granges,  clauturos  grhngiorum,  d'y  com- 
mettre des  vols  et  des  rapines,  d'y  mettre  le  feu,  verser  le  sang, 
appréhender  quelqu'un  ou  le  tuer,  enfin  d'y  exercer  aucune  espèce 
de  violence.  Nous  défendons  pareillement  à  tout  homme,  quel 
qu'il  soit,  de  prendre  vos  propriétés,  en  tout  ou  partie,  et  de  les 
retenir  après  les  avoir  prises;  nous  voulons  qu'elles  restent  en 
votre  pouvoir,  pour  vous  en  servir  selon  les  intentions  des  dona- 
teurs et  les  règlements  de  votre  ordre.  Si  donc,  à  l'avenir,  une 
personne  quelconque,  soit  laïque,  soit  ecclésiastique,  essayait  de 
vouloir  contrevenir  à  ces  dispositions,  si,  après  avoir  été  avertie 
deux  ou  trois  fois,  elle  ne  voulait  pas  reconnaître  sa  faute  et  la 
réparer,  qu'elle  soit  alors  privée  de  tous  ses  titres  et  dignités,  de 
la  participation  au  corps  et  au  sang  de  J.-C;  qu'au  jugement  der- 

(1)  Arcb.  de  là  Haute- Marne,  première  liasse,  Morim. 
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nier,  elle  subisse  toute  la  vengeance  de  Dieu.  Pour  ceux  qui  res- 
pecteront les  droits  de  cette  maison,  qu'ils  aient  en  retour,  sur  cette 
terre,  la  paix  du  Sauveur,  et,  au  Ciel,  qu^ils  reçoivent  du  Souve- 
rain Juge  la  récompense  de  Téternelle  béatitude. 

Vethold  ou  Bethold  était  alors  abbé  de  Morimond.  Son  adminis- 
tration, quoique  très  courte,  fut  encore  signalée  par  un  autre 
événement  mémorable  dont  nous  allons  parler. 

Du  temps  d'Alphonse  !•%  roi  de  Portugal,  quelques  gentils- 
hommes, s'étant  concertés  pour  combattre  les  Maures,  avaient 
fait  entre  eux  une  société  en  forme  de  religion  miîitç,ire,  d'après 
les  principes  de  l'institut  de  Cîteaux,  et  avaient  pris  leur  nom  de 
la  fbrteresse  d'Avis,  bâtie  par  eux  et  ainsi  appelée  parce  qu'au 
moment  où  ils  en  traçaient  l'enceinte,  ils  avaient  vu  un  aigle 
s'élever  et  planer  dans  les  airs.  Cette  pieuse  association  était,  à 
son  origine,  si  pauvre  et  si  faible,'que  les  chevaliers  de  Calatrava, 
pour  en  empêcher  la  ruine,  lui  donnèrent  les  héritages  qui  leur 
appartenaient  en  Portugal,  à  condition  qu'elle  leur  serait  soumise 
et  recevrait  la  visite  de  leur  grand- maître.  Morimond  ne  fut  pas 
longtemps  sans  étendre  sur  elle  sa  juridiction  (1). 

Comme  un  fleuve,  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  sa  source,  voit 
à  chaque  pas  son  cours  se  grossir  du  tribut  que  lui  apportent  les 
rivières  et  les  ruisseaux,  ainsi  Morimond  voyait,  chaque  année, 
sa  famille  monastique  et  militaire  grandir,  se  dilater,  non-seule- 
ment par  la  fécondité  de  ses  propres  enfants,  mais  encore  par 
l'affluent  des  générations  étrangères  dans  son  sein. 

Cette  prodigieuse  fécondité  et  cette  prospérité  toujours  crois- 
sante devaient  exciter  la  jalousie  des  autres  maisonè.  L'abbaye 
de  l'Echelle-Dieu,  en  particulier,  ne  cessait  de  réclamer  contre  les 
mesures  prises  par  le  chapitre,  au  sujet  de  l'affiliation  de  Cala- 
trava à  Morimond,  comme  contraire  aux  usages  de  Cîteaux.  Pour 
faire  cesser  ces  plaintes,  deux  évêques,  ceux  de  Langres  et  de 
Châlons,  et  les  principaux  abbés  de  l'ordrer  écrivirent  à  Inno- 
cent III.  «  Nous  venons,  disaient-ils,  exposer  à  votre  paternité  ce 
«  qui  a  été  statué  touchant  les  frères  de  Calatrava,  appelés  main- 
«  tenant  de  Salvaterra,  depuis  que  Calatrava  est  au  pouvoir  des 
1  païens  ;  comment  ils  sont  devenus  enfants  de  Morimond,  d'après 
«  ce  principe  qu'une  maison  doit  lui  être  soumise,  ainsi  qu'une 
c(  fille  à  sa  mère,  en  dépendre  et  s'y  rattacher;  afin  que,  si  quel- 


(1)  Séries  magistrorum  Avisiensium,  Annal,  cist,,  t.  II,  p.  46-49  ad  calcem. 
—  Voir  aux  pièces  justificatives  les  preuves  de  la  juridiction  exercée  par 
Morimond  sur  cet  ordre  militaire. 
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«  qu'un,  après  avoir  connu  notre  décision,  ose  y  contrevenir,  sa 
a  résistance  soit  brisée  par  le  jugement  de  Tautorité  aposto- 
c(  lique. 

ce  La  milice  de  Calatrava,  depuis  sa  première  fondation,  a  fait 
«  profession  d'être  cistercienne  et  s'est  toujours  glorifiée  de  por- 
«  ter  un  nom  sous  lequel  Dieu  est  loué  et  béni  dans  presque 
«  toutes  les  langues;  il  a  plu  aux  chevalier»,  en  H 87,  d'envoyer 
«  leur  grand-maître  au  chapitre  général,  avec  des  lettres  du  roi 
«  de  Castille  et  de  la  plupart  des  grands  d'Espagne,  pour  nous 
ii  supplier  de  les  unir  plus  étroitement  à  Cîteaux  et  de  les  y  incor- 
«  porer.  Cette  demande  a  paru  légitime  à  tous  et  a  été  accueillie 
«  favorablement,  parce  qu'elle  émanait  de  la  religion.  Il  a  donc 
«  été  décidé  à  l'unanimité  qu'ils  seraient  fils  de  Morimond,  que 
«  l'abbé  et  sa  maison  auraient  sur  eux  le  même  droit  de  filiation 
«  que  Cîteaux  sur  Morimond,  avec  le  pouvoir  d'y  faire  des  visites 
«  annuelles,  de  créer  et  révoquer  le  grand-maître,  qui  y  tient  lieu 
a  d'abbé,  d'y  corriger  les  fautes,  punir  les  abus  et  transgres- 
«  sions,  etc.  On  leur  a  prescrit  une  règle  de  vie  et  des  statuts  sur 
a  la  nourriture  et  le  vêtement,  qu'ils  ont  reçus  avec  joie  et  recon-» 
c(  naissance,  ainsi  que  l'atteste  la  charte  passée  entre  eux  et  ceux 
«  de  Morimond,  et  dont  vous  trouverez  une  copie  ci-jointe,  afln 
«  que  vous  puissiez  en  prendre  connaissance  (i).  » 

Une  des  clauses  de  cette  charte  portait  que  les  chevaliers 
auraient  avec  eux  deux  moines  de  Morimond  qui,  l'un  avec  le 
titre  de  prieur,  et  l'autre  celui  de  sous-prieur,  dirigeraient  l'or- 
dre au  spirituel  et  y  maintiendraient  l'esprit  de  Cîteaux,  En  vertu 
de  ce  pacte,  sanctionné  par  le  chapitre  et  les  Souverains-Pontifes, 
l'abbé  de  Morimond  a  constamment  exercé  sa  juridiction  sur 
Calatrava;  l'exercice  n'en  a  pas  été  également  libre,  quand  les 
intérêts  ou  jalousies  d'Etat  ont  empêché  les  Espagnols  de  souffrir 
des  relations  si  étroites  avec  la  France  ;  mais  les  actes  mêmes 
n'ont  cessé  alors  der  rendre  témoignage  à  la  supériorité  de  Mori- 
mond sur  cet  illustre  corps,  autant  de  fois  que  les  deux  nations 
en  sont  venues  là-dessus  à  un  examen  juridique  (2). 

Dieu,  qui  voulait  pacifier  et  gouverner  le  monde  par  Cîteaux, 
ne  cessait  de  susciter  dans  cette  sainte  congrégation  des  hommes 


(1)  Annal,  cist.,  t.  III,  p.  187  et  189. 

(2)  C'est  ce  que  Ang.  Maorique  a  constaté  à  Taide  de  ses  savantes  recherches 
et  à  la  bibliothèque  de  Saint-Barthélémy  à  Salamanque,  et  h  celle  de  Saints 
Laurent  de  l'Escurial.  —  Voy.  Séries  magistrorum  Galalravœ,  t.  Ilf,  Annal, 
cist.,  ad  fiuem,  et  Séries  abbat.  Morim.,  t.  I,  ad  finem. 
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du  plus  rare  mérite  :  tel  élait  Guy,  successeur  de  Velhold,  vers  la 
fin  de  Tan  1199.  religieux  d'une  édifiante  régularité,  profondé- 
ment versé  dans  les  lettres  sacrées  et  profanes,  éloquent,  d'un 
caractère  doux  et  conciliant,  éminemment  propre  aux  affaires,  et, 
par-dessus  tout,  dévoué  à  la  chaire  de  saint  Pierre.  Les  grandes 
âmes  se  devinent  et  s'attirent  des  extrémités  de  la  terre,  comme 
par  la  puissance  d'un  aimant  secret.  Innocent  III  eut  bientôt 
connu  et  apprécié  le  nouvel  abbé;  aussi  s'empressa-t-il  de  se 
l'attacher  par  des  liens  que  la  mort  seule  a  pu  briser;  Guy  a  été 
l'homme  d'Innocent,  comme  Innocent  a  été  l'homme  de  son 
siècle. 

Bertrand,  évoque  de  Metz,  a\'ait  écrit  au  pape  que,  dans  sa 
ville  et  son  diocèse,  un  grand  nombre  de  laïques,  parmi  lesquels 
on  remarquait  beaucoup  de  tisserands,  de  cordonniers,  d'arti- 
sans et  de  femmes,  avaient  fait  traduire  en  langue  vulgaire 
l'Ëcriture-Sainte,  et  s'appliquaient  à  la  lecture  de  cette  version 
imparfaite  avec  tant  d'ardeur,  qu'ils  tenaient  des  assemblées 
seô^ètes  pour  en  conférer  et  se  prêcher  les  uns  les  autres. 
Quelques  curés  ayant  voulu  les  reprendre,  ils  les  avaient  insul- 
tés en  face,  méprisant  leur  simplicité  et  leur  ignorance, 
protestant  qu'ils  résisteraient  à  leur  évèque,  à  leur  métropolitain 
et  même  au  Souverain-Pontife,  si  on  voulait  supprimer  leur  tra- 
dition. 

£n  face  de  cette  hérésie  naissante  et  qui  lève  déjà  avec 
orgueil  son  front  menaçant,  de  quels  hommes  et  de  quelles  armes 
se  servira  la  papauté  ?  Des  hommes  et  des  armes  par  lesquels  elle 
lutte,  depuis  près  d'un  siècle,  contre  toutes  les  erreurs,  tous  les 
vices  et  tous  les  genres  de  despotisme.  Innocent  III  chargea  l'abbé 
de  Morimond  d'aller  à  Metz  pour  y  interpeller  les  récalcitrants, 
conjointement  avec  Tévêque,  essayer  de  les  ramener,  et,  s'il  ne 
pouvait  y  réussir,  Ten  instruire  aussitôt,  afin  qu'il  sut  comment 
procéder  dans  celte  affaire  si  importante  à  l'Eglise  universelle, 
puisqu'il  s'agissait  de  la  foi.  «  Nous  vous  ordonnons,  dit  le  pape 
«  en  finissant,  d'apporter  dans  l'exécution  de  notre  rescrit  apos- 
a  tolique,  autant  de  diligence  que  de  discrétion  et  de  prudence; 
a  si  vous  reconnaissez  que  le  prêtre  Crépin  et  son  compagnon 
a  soient  coupables  des  différents  griefs  produits  contre  eux  par 
«  leur  évoque,  punissez-les  selon  les  canons;  si  vous  les  jugez 
«  innocents,  ne  craignez  pas  d'obliger  Tévêque  à  révoquer  la 
a  sentence  de  condamnation  qu'il  aurait  pu  prononcer  contre 
«  eux,  nonobstant  tout  appel  comme  d'abus.  »  —  Cette  lettre  est 
du  9*  de  décembre  1199. 
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L'intervention  de  Tabbé  de  Morimond  arrêta  le  mal  dans  sa 
source  et  fit  rentrer  les  reballes  dans  Tordre  (i). 

Nous  venons  de  voir  Guy,  délégué  par  la  papauté,  avec  un  plein 
pouvoir  pour  remplir  Toffice  de  médiateur,  d'un  côté,  entre  Tau- 
iorité  de  TEglise  méprisée,  et,  de  Tautre,  entfe  des  populations 
exaltées  et  sur  le  point  de  se  jeter  dans  les  voies  ténébreuses  de 
Thérésie,  pour  contrôler  les  actes  de  l'épiscopat,  casser  au  besoin 
ses  arrêts,  juger  les  juges  de  la  terre  et  faire  la  loi  aux  arbitres 
du  monde.  Le  succès  de  cette  négociation,  qui  lui  fut  générale- 
ment attribué,  lui  en  mérita  une  autre  non  moins  glorieuse  de  la 
part  du  même  pontife. 

L'empereur  d'Allemagne,  Henri  VI,  surnommé  le  Cruel,  étant 
mort,  empoisonné,  dit-on,  par  Timpératrice  Constance,  son 
épouse,  dont  il  avait  exterminé  la  famille,  Philippe,  duc  de 
Souabe,  son  frère,  avait  été  élu  roi  des  Romains,  à  Erford,  par 
plusieurs  seigneurs,  tandis  qu'Othon,  duc  de  Saxe,  était  reconnu 
à  Andernach,  par  les  archevêques  de  Cologne  et  de  Trêves,  et  par 
les  autres  électeurs.  Quoique  le  pape  se  fût  prononcé  pour  ce  der- 
nier, cette  scission  n'en  dura  pas  moins  dix  ans,  jusqu'au  moment 
où  Philippe  périt,  assassiné  par  Othon  de  Vittelspach,  comte 
palatin  de  Bavière,  pour  venger  un  outrage  qu'il  prétendait  en  avoir 
reçu.  Alors  Othon  de  Saxe,  n'ayant  plus  de  compétiteur,  fut 
proclamé  généralement  roi  des  Romains,  et  résolut  de  se  faire 
couronner. 

Une  diète,  tenue  à  Nuremberg,  fut  suivie  d'une  autre,  à  Hague- 
nau,  pendant  le  Carême.  Là,  Othon  conféra  aVec  les  princes,  au 
sujet  de  son  voyage  de  Rome,  et  leur  fit  connaître  sa  résolution 
d'épouser  Béatrix,  fille  de  Philippe.  Après  la  fête  de  la  Pentecôte 
il  se  rendit  à  Tabbaye  de  Walkenried,  où  se  trouvaient  réunis 
cinquante-deux  abbés  cisterciens,  ayant  à  leur  tête  Tabbé  de 
Morimond.  Pour  prouver  ses  sentiments  chrétiens,  il  se  fît  asso- 
cier à  Tordre  de  Cîteaux,  et  témoigna,  par  des  concessions  et  des 
donations  faites  aux  couvents,  sa  reconnaissance  et  le  prix  qu'il 
attachait  à  cette  association. 

Une  diète,  plus  brillante  que  toutes  les  précédentes^  rassembla, 
à  Wurtzbourg,  à  la  fin  du  mois  de  mai,  les  légats,  presque  tous 
les  prélats  d'Allemagne,  le  roi  de  Bohême,  la  plupart  des  xlucs  e.t 
des  princes  de  l'empire.  Othon,  s'étant  placé  sur  un  trône,  les 
cardinaux  à  ses  côtés,  et  les  princes  formant  cercle  autour  de  lui, 
le  cardinal-évêque  d'Ostie  fit  connaître,  dans  un  discours  latin, 

(1)  Annal,  cist,,  t.  III,  p.  337. 
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que  le  but  de  la  réunion  était  le  mariage  d'Othon  avec  la  fille  du 
duc  de  Souabe.  Othon  fît  la  môme  déclaration.  Les  princes  se 
retirèrent  pour  délibérer.  Pendant  la  délibération,  Tabbé  de  Mori- 
mond,  qui  avait  suivi  le  roi  avec  les  cinquante-deux  abbés  cister- 
ciens, se  leva,  et,  au  nom  de  tous  les  abbés,  tant  de  Cîteaux  que 
de  Cluny  et  de  tous  les  autres  monastères  d'occident,*  il  démontra 
que  ce  mariage,  étant  opposé'  aux  lois  de  l'Eglise,  ne  pouvait  se 
contracter  sans  péché,  et  conséquemment  sans  une  satisfaction 
pénitentielle;  ayant  transféré  cette  satisfaction  à  Tordre  monasti- 
que, il  enjoignit,  en  retour;  à  Tempereur,  de  protéger  les  monas- 
tères et  les  églises,  de  défendre  les  veuves  et  les  orphelins,  de 
fonder  un  couvent  de  Tordre  de  Cîteaux  dans  quelqu'un  de  ses 
domaines,  et  d'aller  en  personne  au  secours  de  la  Terre-Sainte. 
Le  roi  s'étant  soumis  à  tout,  Léopold  d'Autriche  et  Louis,  duc  de 
Bavière,  amenèrent  la  princesse  devant  Tassemblée  ;  on  lui 
demanda  son  consentement,  qu'elle  donna  en  rougissant,  et  elle 
fut  fiancée  au  roi  par  les  cardinaux  (1). 

Nous  avons  raconté,  peut-être  trop  au  long,  ce  trait  d'histoire, 
non-seulement  parce  qu'il  renferme  un  des  plus  beaux  titres  de 
Morimond,  mais  encore  parce  qu'il  nous  montre  Tinstitut  monas- 
tique appelé  à  siéger  par  ses  représentais  dans  les  assemblées 
délibérantes  avec  les  autres  pouvoirs  de  TEtat  ;  Tusage  antique 
des  dispenses  de  mariage;  ensuite,  dans  ce  transfert  de  satisfac- 
tion du  roi  au  moine,  la  croyance  catholique  en  une  surabondance 
d'expiations  et  de  mérites,  que  le  pécheur,  impuissant  par  lui- 
même  à  payer  sa  dette,  peut  s'appliquer  par  le  moyen  de  cette 
communion  immense,  qui  lie  entre  eux  les  divers  membres  de 
l'Eglise,  et  à  laquelle  se  rattache  la  sublime  économie  des  indul- 
gences. 

En  1209,  les  chevaliers,  qui  avaient  eu  le  temps  de  réparer 
leurs  pertes  et  de  fortifier  Salvaterra,  tombèrent  à  Timproviste 
sur  les  pays  de  Baëza  et  de  Jaën,  y  enlevèrent  d'assaut  quatre 
places  considérables,  Montor,  Fesira,  Ripafonte  et  Vittez,  dont 
les  trois  premières  furent  rasées.  Les  Maures  comprirent  tout  ce 
qu'ils  avaient  à  redouter  d'un  pareil  voisinage  ;  aussi  jurèrent- ils 
sur  TAlcoran  de  ruiner  Salvaterra  et  d'égorger  ses  défenseurs 
jusqu'au  dernier.  Mahomet,  le  fils  de  leur  roi,  leva  une  armée  si 
nombreuse,  qu'elle  ne  put  trouver  sur  sa  route  aucune  plaine 
assez  vaste  pour  se  développer.  Elle  marcha  droit  à  Salvaterra, 

(1)  Otto  a  S.  Blasio,  c.  51  ;  —  AnnaL  cist.,  t.  III,  p.  509;  —  Hurler,  Hist, 
d'Innocent  III,  t.  Il,  p.  132. 
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et  campa  sous  ses  murs,  au  commencement  de  juin  de  cette  année 
1210.  Alphonse  accourut  au  secours  de  la  place  avec  une  troupe 
d'élite,  et  il  en  était  proche,  lorsque  son  fils  Ferdinand,  qui  reve- 
nait d'une  expédition  en  Andalousie,  l'ayant  rencontré,  lui  annonça 
que  toute  résistance  était  inutile  et  le  décida  à  revenir  sur  ses 
pas  (1). 

Les  soldats  cisterciens,  se  voyant  abandonnés,  se  préparèrent 
à  une  défense  désespérée.  Les  ennemis  commencèrent  le  siège, 
qu'ils  continuèrent  pendant  trois  mois,  faisant  donner  Tassant  et 
battre  en  brèche  tous  les  jours;  enfin,  la  plupart  des  chevaliers 
étant  morts,  les  uns  de  faim  et  de  soif,  les  autres  par  le  fer  et  par 
le  feu,  ceux  qui  survivaient  criblés  de  blessures  et  épuisés  de  sang 
et  de  fatigue,  les  tours  et  les  murailles  à  moitié  renversées  sous 
les  coups  des  machines,  les  infidèles  entrèrent  dans  la  place  à  la 
fin  de  septembre,  en  égorgeant  tout  ce  qui  tombait  sous  leurs 
mains.  Quelques  chevaliers  seulement  purent  se  soustraire  à  la 
fureur  de  ces  barbares  et  se  sauver,  emportant  pour  tout  bien,  à 
l'exemple  du  roi  Pelage,  les  reliques  des  saints  vénérés  dans 
Tordre.  Le  prince  maure,  satisfait  de  sa  victoire,  craignant  d'aller 
plus  loin  à  Tapproche  de  Thiver,  se  retira  avec  son  armée  à 
Séville. 

Cette  nouvelle  jeta  la  consternation  et  Teffroi  dans  toute  la 
péninsule  ;  Rodrigue  de  Tolède  fut  le  Jéréraie  de  ce  grand  désas- 
tre. «  Cette  forteresse,  s'écrie-t-il,  était  la  forteresse  du  salut; 
«  avec  eïle  nous  avons  perdu  notre  gloire;  les  peuples  ont  pleuré 
«  sur  ses  ruines  et  ont  senti  leur  bras  défaillir;  Tardeur  guerrière 
a  de  cette  milice  nous  remuait  et  nous  emportait  tous  :  son 
«  malheur  'nous  a  brisés.  Les  jeunes  gens,  à  ce  récit,  se  sont 
«  levés  d'indignation,  et  le  cœur  des  vieillards  a  été  rempli 
«  d'amertume  et  de  douleur;  les  nations  étrangères  en  ont  été 
«  émues,  et  nos  ennemis  mêmes  lui  ont  donné  des  larmes  *  (2). 

Le  bruit  en  fut  bientôt  répandu  dans  toute  la  chrétienté,  et 
arriva  jusqu'à  Morimond.  L'abbé  Guy  partit  en  toute  hâte,  afin 
de  recueillir  les  débris  de  cette  génércu!::e  milice,  qui,  avec  une 
poignée  d'hommes,  avait  tenu  en  échec,  pendant  si  longtemps, 
les  forces  réunies  de  Tislamisme,  et  s'était  immolée  pour  arrêter 
le  torrent  qui  menaçait  d'envahir  le  nord  de  TEspagne.  Ayant 
rassemblé  les  chevaliers  qui  avaient  échappé  au  massacre  général 
et  réuni  un  grand  nombre  de  novices,  il  demanda  pour  eux,  au 

(1)  Rades,  Hist.  Caiair.,  c.  14  et  15;  —  Séries  praef.  Calatr.  loc.  cilat. 
(8)  Roder,  lolet.,  1.  VIII,  c.  38. 
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roi  de  Castille,  la  forteresse  de  Zorita,  éloignée  du  pays  ennemi, 
afin  qu'ils  eussent  le  temps  et  la  facilité  de  réparer  leurs  pertes. 
On  y  fit  transporter  les  reliques,  pour  qu'ils  pussent  s'électriser 
de  nouveau  au  contact  de  cette  poussière  sacrée,  et  jurer,  en  la 
baisant,  de  mourir,  comme  leurs  aînés,  pour  leur  foi  et  leur 
patrie  (1). 

Guy,  après  avoir  rempli  sa  douloureuse  mission,  était  sur  le 
point  de  revenir  en  France,  lorsqu'il  reçut  d'Innocent  III  une 
lettre  datée  du  10*  de  décembre  de  cette  môme  année,  par  laquelle 
il  était  chargé,  avec  les  évoques  de  Palencia  et  de  Burgos,  de 
juger  Taffaire  des  religieuses  d'Huelgas  ou  de  Sainte-Marie- 
Royale.  Cette  abbaye,  élevée  si  haut  par  la  faveur  et  les  bienfaits 
sans  nombre  de  la  cour  de  Castille,  le  tombeau  des  rois,  Tasile  de 
leurs  enfants,  la  merveille  de  l'Espagne  par  ses  richesses  et  sa 
magnificence,  avait,  quoique  fille  de  Tulébra,  pris  le  titre  et  le 
rang  de  maison-mère,  de  l'assentiment  d'Innocent  III  et  de  l'abbé 
de  Cîteaux,  et  les  communautés  de  filles  cisterciennes  du  nord 
de  l'Espagne  devaient  s'y  rattacher,  comme  celles  de  France  à 
l'abbaye  de  Tart  en  Bourgogne.  * 

Les  abbesses,  enorgueillies  de  tant  de  privilèges,  s'oublièrent 
au  point  de  se  croire,  par  leur  place  même,  revêtues  d'une  sorte 
de  sacerdoce  et  de  toute  l'autorité  nécessaire  pour  bénir  solennel- 
lement leurs  religieuses,  expliquer  l'Evangile,  prêcher  publique- 
ment, et,  ce  qui  est  plus  incroyable,  entendre  les  confessions. 
«  Celte  audacieuse  tentative,  dit  le  pape,  étant  aussi  inouïe  qu'ab- 
«  surde,  nous  vous  enjoignons  de  la  réprimer  aussitôt;  quoique 
a  la  bienheureuse  vierge  Marie  ait  été  plus  éminente  en  sainteté 
«  et  en  mérite  que  tous  les  apôtres  ensemble,  ce  n'est  point  à 
c(  elle,  mais  à  eux,  que  Jésus-Christ  a  remis  les  clefs  du  royaume 
c(  des  cieux  »  (2) . 

L'abbesse  d'Huelgas,  forte  de  la  protection  de  plusieurs  grands 
d'Espagne,  retranchée  derrière  le  trône  de  Castille,  semblait  défier 
les  foudres  de  l'Eglise;  mais  l'abbé  de  Morimond  la  somma  de 
comparaître  en  sa  présence,  au  nom  du  Souverain-Pontife,  la 
dépouilla  du  pouvoir  qu'elle  avait  usurpé,  et  la  fît  rentrer  dans  les 
attributions  de  son  sexe  et  l'humilité  de  sa  profession;  après  quoi 
il  se  hâta  de  retourner  dans  son  monastère,  pour  y  jouir,  au 
milieu  de  ses  frères,  de  la  paix  et  du  bonheur  de  la  solitude.  Mais 
à  peine  commençait-il  à  respiirer  à  l'aise  dans  son  élément,  que 


(1)  Annal,  cist,,  t.  III,  p.  339  et  5Î4. 

(2)  Epist,  Irmoc,  1.  XIII,  ep.  187. 
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de  nouveaux  orages,  grondant  autour  de  la  barque  de  Pierre,  le 
firent  reparaître  sur  la  scène  du  monde  (1). 

Chaque  ordre  religieux,  bien  loin  de  comprimer  les  talents, 
quels  qu'ils  fussent,  en  favorisait  Tessor,  ou  au  moins  ne  Tentra- 
vait  pas;  ainsi  le  cloître  cistercien  fut,  pendant  deux  ou  trois 
siècles,  une  école  normale  de  politique,  de  diplomatie  et  de  droit 
social;  non  pas  qu'on  y  enseignât  ces  sciences,  mais  elles  s'y  révé- 
laient d'elles-mêmes  aux  bons  religieux,  comme  plus  tard  au 
grand  Bossuet,  dans  l'étude  de  l'Ecriture-Sainte,  dans  la  médita- 
tion de  la  règle  bénédictine,  chef-d'œuvre  de  bon  sens,  de  justice 
distributive  et  d'organisation  gouvernementale. 

Chaque  abbé,  à  la  tête  de  sa  petite  république,  avait  bientôt 
acquis  une  connaissance  profonde  des  hommes  et  l'art  si  difficile 
de  manier  les  cœurs.  D'ailleurs  presque  toutes  les  âmes  élevées, 
tous  les  esprits  fins  et  polis  se  trouvaient  alors  sous  le  froc;  les 
peuples  n'avaient  pas  chaque  année  des  millions  à  débourser  pour 
l'entretien  des  ambassadeurs,  des  consuls,  des  envoyés  ordinaires 
et  extraordinaires;  les  cénobites  étaient  chargés  gratuitement  de 
toute  l'agence  diplomatique,  et  même  du  service  des  dépêches. 
C'était  dans  le  cloître  que  la  papauté  et  la  royauté  choisissaient 
leurs  représentants,  leurs  aides  de  camp  et  leurs  courriers;  l'une 
et  l'autre  n'avaient  qu'un  mot  à  dire  ou  simplement  qu'un  signe 
à  faire,  et  aussitôt  le  moine  prenait  son  Bréviaire  et  sa  croix,  par- 
tait au  levant  ou  au  couchant,  pour  la  Pologne  ou  pour  la  Pales- 
tine, vers  le  khan  des  Tartares  ou  les  diètes  impériales  d'Alle- 
magî^e. 

Olhon,  aussitôt  après  son  sacre,  violant  ses  serments  les  plus 
sacrés,  avait  envahi  les  terres  de  l'Eglise  et  celles  du  roi  de  Sicile; 
excommunié  par  le  pape  une  première  fois,  il  n'en  avait  pas  moins 
poursuivi  le  cours  de  ses  spoliations;  enfin,  au  mois  de  juin  de 
l'an  1211,  Innocent  III,  après  avoir  essayé  tous  les  moyens  de 
conciliation,  renouvela  la  sentence  d'excommunication.  L'empe- 
reur, n'en  étant  que  plus  irrité,  pénétra  en  Pouille  et  en  Calabre, 
et  passa  l'hiver  à  Capoue.  Le  pape,  décidé  à  faire  toutes  les  con- 
cessions que  comporteraient  sa  dignité  de  pontife  et  ses  devoirs 
de  souverain  temporel,  crut  le  moment  favorable  pour  tenter 
encore  un  accommodement;  mais  il  lui  fallait  un  diplomate 
habile,  un  homme  de  poids  et  d'autorité,  qui  connût  l'empereur 
et  en  fût  estimé  ;  c'est  pourquoi  il  jeta  les  yeux  sur  l'abbé  de 
Morimond,  qui  se  rendit  à  Rome,  et,  depuis  la  fête  de  saint  Michel 

(1)  Séries  Abbat.  Morim.,  Annal»  cist.,  ad  cale. 
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jusqu^au  carême  suivant,  fit  cinq  voyages  à  Capoue  pour  traiter 
de  la  paix. 

Le  ciel  avait  béni  jusqu'alors  Guy  dans  toutes  ses  négociations; 
mais  il  n'est  pas  bon  que  l'homme  réussisse  toujours  à  souhait 
dans  ses  entreprises,  même  les  plus  louables  :  il  faut  qu'il  échoue 
quelquefois,  pour  qu*il  reconnaise  son  impuissance  et  renvoie  la 
gloire  du  succès  au  Dieu. qui  le  dispense  à  »on  gré.  D'ailleurs 
Othon  avait  comblé  la  mesure  de  ses  iniquités  :  son  cœur  était 
endurci,  sa  raison  obscurcie,  et  il  semblait  pressé  d'a;rriver, 
poussé  par  la  justice  divine,  vers  l'abîme  qui  devait  l'engloutir. 
Innocent  III,  n'ayant  plus  rien  à  espérer,  résolut  de  le  déposer  : 
dès  lors  ce  malheureux  prince  n'éprouva  plus  que  des  revers,  et 
mourut  misérablement  le  19  mai  1218.  Au  moment  suprême,  sur 
le  point  de  paraître  devant  le  Dieu  juste  juge,  il  se  rappela  les 
égarements  de  sa  triste  vie,  ainsi  que  les  conseils  salutaires  de 
Guy,  et,  touché  de  repentir,  il  commanda  à  ses  garçons  de  cui- 
sine de  lui  mettre  le  pied  sur  la  gorge,  et  de  lui  donner  la  disci- 
pline (1). 

L'Afrique  venait  de  vomir  sur  l'Espagne  une  armée  plus  formi- 
dable que  les  précédentes;  le  pape,  averti  par  Alphonse  IX  de 
l'orage  qui  allait  fondre  sur  la  Castille,  informé  de  l'infamie  des 
Albigeois,  qui  avaient  promis  aux  Maures  de  leur  livrer  le  midi 
de  la  France  s'ils  venaient  à  leurs  secours,  effrayé  de  la  menace 
que  lui  avait  faite  Abou- Abdallah-Mahomet,  quatrième  émir 
Almoumenin  de  la  race  des  Almohades,  qui  régnaient  en  Afrique 
et  en  Espagne,  de  loger  bientôt  ses  chevaux  sous  le  portique  de 
Saint-Pierre  et  de  planter  son  étendard  sur  le  sommet  des  tours 
de  ce  temple,  fit  prêcher  à  Rome  un  jeûne  général  au  pain  et  à 
l'eau,  et  une  procession  où  l'on  marcherait  nu-pieds  et  en  habits 
de  deuil. 

Il  écrivit  ensuite  aux  évêques  de  réunir  les  rois  de  la  chrétienté 
contre  l'islamisme,  d'ordonner  dans  leurs  églises  des  œuvres 
expiatoires,  et  d'exhorter  leurs  diocésains  à  se  trouver  à  la  bataille 
qui  devait  se  livrer  dans  l'octave  de  la  Pentecôte,  et  décider  du 
sort  du  •christianisme  et  de  la  civilisation  en  Espagne  et  en 
Europe.  «  Une  troupe  innombrable  d'infidèles,  dit  Innocent,  ont 
c(  envahi  les  terres  des  chrétiens;  déjà  le  fort  de  Salvaterra, 
«  occupé  par  la  milice  de  Cîteaux,  est  devenu  leur  proie  »  (2). 

Plus  de  cent  mille  hommes,  tant  chevaliers  que  fantassins,  de 

(1)  Fleury,  Hist,  eccl.,  t.  XVf,  p.  284  et  482;  —  Epist.  ap.  Innoc.y  78  et  79. 
(î)  Epist.  ap.  Innoc.  XV,  182  et  183. 
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France,  d'Allemagne  et  de  Navarre,  répondant  à  cet  appel,  fran- 
chirent les  Pyrénées  et  vinrent  s'adjoindre  aux  troupes  réunies  de 
Castille  et  d'Aragon.  Les  chrétiens  se  dirigèrent  du  côté  de  Cala- 
trava  et  de  Salvaterra,  où  ils  avaient  à  venger  le  sang  de  tant  de 
martyrs.  Calatrava  fui  emporté  d'assaut,  le  dimanche  après  la  fête 
de  saint  Paul,  et  rendu  aux  chevaliers;  Salvaterra  fut  également 
enlevé  de  force;  enfin  les  deux  armées  .se  rencontrèrent,  le  lundi 
16*  de  juillet  de  l'an  1212,  et  livrèrent  cette  bataille  si  connue 
dans  les  annales  de  l'histoire  sous  le  nom  de  Las-Navas-de-Tolosa, 
où  l'armée  chrétienne  écrasa  l'armée  mahométane,  et  entonna  le 
Te  Deum  sur  le  champ  même  de  la  victoire. 

Les  chevaliers  firent  des  prodiges  de  valeur.  Leur  grand- 
maître,  D.  Rodrigue  Didace,  ayant  reçu  au  bras  une  blessure 
mortelle,  fut  bientôt  hors  d'état  de  combattre  et  de  com- 
mander. On  proclama  aussitôt  D.  Rodrigue  Garcias  pour  le  rem- 
placer (1). 

La  nouvelle  de  ce  triomphe  fut  reçue  dans  toute  l'Europe  et  à 
Rome  surtout  avec  des  transports  de  joie  et  d'enthousiasme  ;  ce 
fut  un  des  plus  beaux  jours  de  fêle  du  monde  chrétien;  on  en  fit 
l'anniversaire  pendant  plusieurs  siècles  dans  beaucoup  d'églises, 
et  spécialement  à  Morimond,  que  tant  de  liens  rattachaient  à 
l'Espagne.  Le  roi  de  Castille  adressa  une  lettre  à  Innocent  III, 
avec  de  magnifiques  présents,  savoir  :  la  tente  en  soie  de  l'émir, 
que  l'on  exposa  sous  le  portique  de  Saint-Pierre,  et  son  étendard 
tissu  d'or,  qui  fut  suspendu  à  la  voûte  de  cette  église.  Ainsi 
la  Providence  fit  retomber  sur  la  tête  d'Abou-Abdallah  l'effet  de 
ses  insolentes  menaces. 

Les  enfants  de  saint  Raymond  rentrèrent  solennellement,  après 
vingt-sept  ans  d'exil,  dans  la  terre  sacrée  que  le  roi  Sanche  avait 
donnée  à  leur  père,  et  d'où  ils  continuèrent  à  veiller  et  à  prier, 
l'épée  d'une  main  et  le  Psautier  de  l'autre,  vedettes  infatigables 
du  catholicisme  et  de  la  civilisation. 

(1)  Annal,  cist,,  t.  III,  p.  560  et  sq.;  — •  Koder.  tolet.,  13,  c.  10. 
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CHAPITRE    XXXI 

De  la  filiation  de  Morimond  chez  les  Slaves. 


Les  Slaves,  quoique  appartenant  à  la  race  indo-germanique,  se 
distinguent  très  nettement  des  Germains.  Etablis  d'abord  à  Touest 
du  Volga,  bien  longtemps  avant  Jésus-Christ,  ils  se  sont  avancés 
successivement  vers  le  raidi  et  le  nord.  Ils  ont  formé  deux 
grandes  nations,  celles  de  Pologne  et  de  Russie.  On  retrouve 
des  traces  de  leur  passage  et  de  leur  séjour  en  Poméranie  et 
le  long  de  la  Baltique,  mais  surtout  en  Bohême,  en  Silésie  et  en 
Moravie. 

Ils  sont  d'origine  orientale;  or,  TOrient  s'est  toujours  fait 
remarquer  par  ses  aspirations  et  ses  tendances  mystiques,  il  a 
toujours  eu  soif  du  désert  et  du  froc.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  que 
les  moines  cisterciens  aient  été  reçus  avec  tant  de  joie,  et  d'une 
manière  si  splendide  et  si  princière  dans  ces  contrées. 

Ceux  de  la  filiation  de  Morimond  passèrent  dé  la  Germanie  dans 
la  Bohême.  Cette  région,  avec  ses  quatre  grandes  chaînes  de  mon- 
tagnes qui  Ventourent  et  l'isolent  de  toutes  parts,  représente, 
pour  ainsi  dire,  un  cloître  immense.  Ces  montagnes  sont  :  le 
Bhamer-Wald,  qui  court  du  siid-est  au  nord-ouest  et  rejoint 
TErz-Gebirge  ;  celui-ci,  s'étendant  du  sud-ouest  au  nord-est,  se 
rattache  au  Rieseh-Gebirge  (Montagne  des  Géants);  enfin,  cette 
dernière  chaîne,  se  réunissant  aux  monts  Moraves,  rejoint  le 
Bhamer-Wald  et  ferme  ainsi  ces  grandes  et  majestueuses  li- 
mites. 

Ce  fui  entre  i  143  et  1146  que  nos  cénobites  commencèrent  à 
s'installer  dans  ce  vaste  amphithéâtre  semé  de  lacs,  de  marais,  de 
roches  granitiques,  de  volcans  éteints,  mais  avec  des  mines  d^or 
et  d'argent,  des  plaines  fertiles  propres  à  la  culture  de  toute 
espèce  de  céréales,  de  coteaux  bien  situés  n'attendant  que  la  vigne 
et  des  bras  pour  la  planter,  des  prairies  faites  ou  à  faire  sur  les 
rives  de  l'Elbe,  de  la  Moldaw  et  de  leurs  affluents.  Joignez  à  cela 
les  scènes  les  plus  grandioses  et  les  plus  imposantes  que  la  nature 
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puisse  offrir  ici-bas.  Quelle  bonne  fortune  pour  des  moines  de 
Cîteaux  ! 

La  première  colonie  qui  y  pénétra  sortait  de  Waldsassen,  en 
Bavière;  elle  franchit  Je  Bhamer-Wald  et  vint  se  fixer  près  de 
l'Elbe,  au  diocèse  de  Pragues.  Miroslan,  Tun  des  plus  grands  sei- 
gneurs du  pays,  avec  le  consentement  du  duc  Wladislas  et  celui 
d'Otton,  évêque  diocésain,  l'établit  dans  un  de  ses  domaines, 
appelé  Sedlecz,  auquel  il  ajouta  dix  ou  douze  terres  environ- 
nantes; et  par  les*  donations  multipliées  de  beaucoup  d'autres 
seigneurs,  il  y  en  eut  bientôt  beaucoup  d'autres.  Les  édifices 
furent  construits  dans  des  proportions  monumentales.  On  y  comp- 
tait cinq  ou  six  cents  cénobites,  y  compris  les  frères  convers.  Les 
profès  étaient  divisés  en  groupes  qui,  tout  en  se  livrant  aux  tra- 
vaux manuels,  se  succédaient  au  chœur,  de  manière  que  la  psal- 
modie ne  cessât  ni  jour  ni  nuit,  et  que  le  chant  des  louanges  de 
Dieu  fût  perpétuel  sur  la  terre  comme  au  Ciel.  Il  y  avait  là  iin 
spécimen  de  l'éternité.  Sedlitz  est  pour  nous  le  monastère  cister- 
cien élevé  à  la  plus  haute  puissance,  sous  la  forme  la  plus  large, 
sous  son  aspect  le  plus  vaste.  C'était  [comme  une  petite  ville  au 
milieu  d'une  petite  province  qui  lui  appartenait,  et  réunissant  tous 
les  genres  d'exploitations.  Sartorius,  qui- arrivait  en  1700,  dit. 
positivement  que,  si  toutes  les  propriétés  de  cette  abbaye  avaient 
été  estimées  à  la  valeur  qu'elles  avaient  alors,  le  prix  s'en  serait 
élevé  à  la  somme  énorme  de  cinq  ou  six  millions,,  ad  quinque  ant 
sex  milliones.  Il  ajoute  que  la  plupart  n'étaient  en  grande  partie 
au  commencement,  que  des  brousssailles,  des  forêts,  des  marais 
convertis  en  terres  productives  par  les  travaux  et  l'industrie  des 
moines.  Mais  leurs  principaux  revenus  provenaient  des  mines 
de  Kuttenberg,  dont  ils  partageaient  l'exploitation  sur  plusieurs 
points,  et  dont  ils  percevaient  la  dîme  sur  plusieurs  autres.  Elles 
avaient  été  découvertes,  vers  l'an  1200,  par  un  des  leurs,  comme 
nous  allons  le  raconter. 

Un  frère,  appelé  Antoine,  étant  parti  un  -jour  en  défricheur, 
avec  sa  cognée  et  sa  bêche,  vers  une  forêt  voisine,  s'était  mis  à 
travailler  de  toutes  ses  forces.  Lorsque  vint  le  moment  de  réciter 
son  office,  il  alla  s'asseoir  à  l'ombre,  sous  un  arbre  solitaire. 
A  peine  avait-il  achevé  ses  psaumes,  que  le  besoin  de  repos  et  la 
douceur  de  la  température  l'invitèrent  au  sommeil.  Il  s'endormit 
donc  sur  la  verdure  pour  y  faire  sa  sieste  ordinaire.  A  son  réveil, 
il  aperçut  à  quelque  distance  un  objet  qui  brillait  d'un  vif  éclat 
aux  rayons  du  soleil;  il  s'en  approcha  et  reconnut,  dans  une  roche 
à  fleur  de  terre,  trois  belles  veines  d'argent.  Il  s'agenouilla  pour 
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che,  remercier  Dieu  d'aVoir  découvert  ce  trésor,  ôta  son  capuce, 
qu'il  laissa  sur  la  place  pour  la  marquer  et  en  prendre  possession  (1). 

Les  premières  fouilles  furent  si  heureuses,  que  des  milliers  de 
mineurs  vinrent  s'établir  dans  cet  endroit.  Leurs  huttes  devinrent 
en  peu  de  temps  des  maisons,  des  palais,  des  hôtels  de  monnaie, 
des  banques  de  change,  etc.,  et  donnèrent  naissatice  à  une  ville 
qui  fut  bientôt  une  des  plus  importantes  de  la  Bohème,  et  prit  le 
nom  de  Kuttemberg,  c'est-à-dire  la  Montagne  de  Capuchon  (2). 

Chaque  année,  le  second  jour  après  Pâques,  les  mineurs  ve- 
naient à  Sedlitz  en  prc)cession,revêtus  d'aubes  blanches,chantant  des 
hymnes  en  souvenir  et  en  reconnaissance  de  cette  découverte  (3). 

Quelques-unes  de  ces  abbayes  avaient  une  origine  champêtre, 
simple  et  gracieuse  comme  la  nature.  Ainsi,  le  roi  Vladislas  III, 
s'étant  égaré  un  jour  à  la  chasse,  arriva  dans  une  vallée  profonde 
environnée  de  sombres  forêts.  Epuisé  de  fatigue,  il  étendit  son 
manteau  sur  le'gazon,  au  pied  d'un  grand  tilleul,  et  s'y  coucha 
pour  prendre  quelque  repos.  Il  eut  un  songe  dans  lequel  il  croyait 
entendre  des  voix  de  moines  alternant  des  chants  sacrés.  Persuadé 
que  le  ciel  Favertissait  de  la  sorte  de  fonder  un  monastère  cister- 
cien dans  ces  lieux,  il  s'en  occupa  aussitôt  et  lui  donna,  en  mé- 
moire de  'son  sommeil  mystérieux,  le  nom  de  Plass,  PlaZy  qui,  en 
langue  bohémienne,  signifie  manteau  (4). 

Hohenfurt  devait  son  existence  à  Taccompliss^ment  d'un  vœu 
fait  dans  un  danger  imminent  de  perdre  la  vie.  Un.  jour,  Pierre 
Wok  des  Ursins  de  Rosenberg  (5),  voulant,  avec  sa  suite,  traverser 
la  Moldavsr,  grossie. par  les  pluies,  s'était  vu  bientôt  entraîné  par 
le  courant  et  sur  le  point  de  périr;  alors  il  avait  fait  à  Dieu  la 
promesse  de  fonder  un  monastère  de  Cîteaux.  Echappé  au  péril, 

(1)  Suspeiiso  in  loci  felicis  sigoaculum  capuUo  suo.  (Sartor.,  ibid.,  p.  774. 

(2)  Urbis  nomen  desumptum  a  génère  vestimenti  monastici  nuncupati  vulgo 
Kutten  unde  Kuttemberg.  (Sartor.,  ibid,) 

(3)  Sartor ,  ibid.,  p.  985. 

(4)  Ce  monastère  était  situé  à  deux  milles  de  Pilsen^  au  nord,  sur  le  ruisseau 
de  la  Strzela,  qui  se  jette  dans  la  Beraun.  Sartorius  rapporte  assez  au  long 
les  diverses  chartes  de  fondation,  p.  999  et  1000;  il  y  eut  jusqu'à  cinq  cents 
religieux.  — Le  roi  Wladislas  dit  qu'en  appelant  des  religieux  cisterciens  dont 
la  vie  est  si  sainte^  il  a  voulu  sanctifier  la  terre  de  Bobôme  par  leurs  prières 
et  la  parfumer  de  la  bonne  odeur  de  leurs  vertus.  (Sartor.^  p.  1011.) 

(5)  Cette  famille  des  Ursins  de  Rosenberg  était  d'origine  italienne.  Forcée 
d*émigrer  comme  appartenant  au  parti  Guelf,  elle  s'était  réfugiée  en  Bohême 
dans  des  telles  qu'on  lui  avait  cédées  sur  les  bords  de  la  Mbldaw,  daos  le 
cercle  actuel  de^  Budweis.  Elle  voulut  que  son  manoir^  bàli  sur  une  monta- 
gne, portât  le  nom  de  Rosenberg,  en  soufenir  de  la  .villa  près  de  Rome  'ap- 
pelée le  Mont-des-Roses,  Mons-Bosarium. 

il 
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il  s^était  hâté  de  l'accomplir  par  la  construction  d'une  maison 
sur  les  rives  mômes  du  fleuve,  à  laquelle  il  avait  donné  le 
nom  de  Hohenfurt,  Alto  Vadum^  le  gué-profond  (1).  Le  pays, 
hérissé  de  bois  et  de  broussailles,  avait  un  aspect  sauvage  et 
était  improductif ,  il  permit  aux  moines  d'y  essarter  les  forêts,  d'y 
construire  des  granges,  des  métairies  et  des  moulins.  Il  s'unit  à 
eux  pour  cette  œuvre,  et,  parleurs  travaux  combinés,  ils  réussirent 
à  le  transformer  ou  au  moins  à  l'améliorer  considérablement  (2)» 

D'autres  monastères,  comme  Gulden-Croon,  avaient  une  origine 
historique  et  nationale.  Bêla,  roi  de  Hongrie,  en  l'an  i260,  ayant 
appelé  à  son  secours  les  Russes,  les  Bulgares  et  les  Valaques, 
s'était  jeté  sut^  la  Styrie  pour  entrer  de  là  en  Autriche  et  en 
Bohême.  Le  roi  bohémien  Ottokar  V,  à  la  tête  d'une  faible  armée, 
osa  marcher  contre  lui.  Il  le  rencontra  aux  frontières  de  l'Autriche 
et  de  la  Moravie,  sur  les  bords  de  la  Theiss,  et,  avant  de  livrer 
bataille,  il  fît  vœu  de  bâtir  un  monastère  de  Giteaux  dans  ses  états, 
si  Dieu  bénissait  ses  armes;  c'est  ce 'qu'il  exécuta  après  avoir 
remporté  la  victoire  (3).  .     .,.., 

Que  n'aurions-nous  pas  à  dire  de  Népomutz,  où  fui  élevé  siunt  '" 
Jean  Nepomucène  (4),  d'Osseck  (6),  de  Schalit«;|6)VdB  Graditz  (7), 

(1)  Alluit  Âlto-Vadum  Moldava  ftavius.  —  DnoboB  a  Crumloyio  civitate  mil- 
liaribus  distat.  (Sartor.^  p.  1047.)  \ 

(2)  Débet  eis  Bohemia  dod  modica  ex  parte' terrse  cultaram^  ciYitatumque 
ac  pagorum  complurium  prima  auspicia.  (Sartor.,  p.  1048.) 

(3)  Âd  Moldàvœ  ripam,  medii  miiliaris  iutercapediue  distaute  a  CramIoTiOy 
adjectis  ampjissimis  possessionibus  quse  occideatem  versus  usque  Prachati- 
cium  {Prachatitz)t  et  ad  meridiem  usque  ad  metas  Teulouiœ  sese  eztenderint. 
(Sartor.,  p.  1056.) 

(4)  Prope  oppidum  Nepomucense,  tribus  a  Pilsna  (Pilsen)  milUaribus.  (Bal- 
binus,  in  Hist.  Sacro-Mont.,  auctar.  1,  c.  9,  et  Bohem.  sanct.,  part.  1,  §  60, 
p.  126  ;  Sartor.,  p.  1082.) 

(5)  Oiseck  ,  qu'on  écrit  aussi  Ozzek  et  Wossek  parait  signifier  essarta  défrl- 
chement,sans  doute  en  souvenir  des  brouagaiiles  et  des  forêts  qu'il  fallut  ar- 
racher pour  le  bâtir,  quasi  condendo  Osseko  sytva  ^xcisa  fuùset.  Cette  maisoa 
est  située  dans  le  district  de  Litomeritz,  à  environ  deux  heures  de  marche 
de  Tœpiitz,  ayant  à  Toccident  la  Haute  Montagne,  das  hohe  gebiirge^  à  Torient 
la  Moyenne-Moiitague ,  das  mittel  gebûrgCy  au  midi  et  au  nord  Thorizon  le 
plus  étendu  et  le  plus  varié.  Le  comte  Migolst  fonda  cette  abbaye  dans  la  • 
terre  de  Mascow.  Ou  fut  forcé  de  la  transférer  dans  un  domaine  appelé  Ossec 
appartenant  à  Zlawcon^  comte  de  Bilin,  qui  passe  pour  son  second  fonda- 
teur avec  les  comtes  de  Grebis  et  de  Risemburg.  —  Les  moines  d*Osseck 
avaient  recueilli  plusieurs  grands  ossements  (probablement  des  ossements 
de  mastodontes)  qu'ils  avaient  découverts  dans  leurs  défrichements  :  ossa 
grandia  quœ  vu/gus  gigantum  dicit.  (Sartor.,  p.  1007  et  1025.) 

(6)  Cette  abbaye  était  au»si  appelée  La  Grâce-de- Maire.  L*empereur  Charles  IV 
passe  pour  un  de  ses  fondateurs^  ayant  puissamment  aidé  dans  cette  bonne 
œuvre  Théodoric  deCagelmind,  évoque  de  Minden,  puis  archevêque  de  Mag- 
debourg  et  chancelier  de  Bohême  ;  elle  est  située  à  peu  de  distance  de  TElbe, 
au  nord  de  Kaurzim.  (Gasp.  Jongel.^  Notit,  abl.  cist.,  i.  V,  p.  35^  et  Sartor., 
p.  1065.) 

(7)  Hradiftium,  Gradis,  dans  le  district  de  Gzaslaw  et  dans  le  voisinage  de 
la  -ville  de  Saar. 
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et  surtout  de  Kœnigsaal(la  Cour  Royale,  Aula'fiegia)^  située  sur  les 
rives  de  la  Mbldaw,  près  et  au  sud  de  Pragues  (1).  Elle  avait  été 
fondée  par  le  roi  Wenceslas  II,  dit  le  Vieux^  avec  une  magniQcence 
dont  il  n'y  a  peut-être  pas  d'exemple  dans  Fhistoire  monastique. 
Ce  prince,  ayant  mandé  Tabbé  de  Sedlitz  avec  quelques-uns  de  ses 
moines ,  leur  donna  trois  jours  pour  chercher  une  terre  dans  les 
environs  de  Pragues,  pendant  lesquels  il  fit  célébrer  des  messes  du 
Saint-Esprit  dans  toutes  les  églises  de  cette  ville.  Ils  choisirent 
Içbraslaw,  lieu  de  rendez-vous  des  chasses  royales.  Le  roi  le  leur 
abandonna  avec  les  deux  petites  villes  de  Wilhemsverde  et  de 
Landskron  et  soixante-douze  villages  (2).  En  4336,  le  roi  Jean  de 
Luxembourg,  non  moins  généreux,  y  ajouta  le  château  de  Lands- 
berg  avec  quatre  bourgs  forains,  une  cinquantaine  de  villages  et 
dix-huit  églises  paroissiales  (3).  Celle  du  monastère^  œuvre  succes- 
sive des  rois,  était  d'une  grandeur  et  d'une  richesse  incomparables. 
Le  collatéral  du  midi,  que  la  reine  Elisabeth  avait  fait  construire, 
vers  Taa  1338,  se  composait  de  neuf  chapelles  qui  étaient  comme 
autant  de  temples,  totidem  templa.  On  y  àldmiraitles  tombeaux  de 
Wenceslas  II,  Wenceslas  III,  Wenceslas  IV,  etc.,  de  plusieurs 
reines,  de  beaucoup  de  princes  et  de  princesses  de  Bohême. 

-^neas  Sylvius,  qui  avait  visité  cette  maison,  en  rapporte  une 
merveille  qui  semblerait  incroyable,  si  elle  n'était  attestée  par  un 
écrivain  aussi  grave.  Il  y  avait  un  assez  vaste  pourtour  de  murs 
revêtus  de  tablettes  polies,  sur  lesquelles  on  avait  écrit  toute  la 
Bible.  Les  lettres  croissant  à  proportion  de  la  hauteur,  on  pouvait 
lire  facilement  depuis  le  bas  jusqu'au  sommet.  C'était  un  grand 
livre  toujours  ouvert  sous  les  yeux  des  moines;  c'était  une  prédi- 
cation criée  par  les  pierres  elles-mêmes  ;  c'était  le  symbole  du 
Verbe  de  Dieu,  source  et  exemplaire  de  tous  les  êtres,  qui  enve- 
loppe la  nature  entière  pour  lui  donner  la  fécondité  et  la  vie  (4). 

(1)  Au  confluent  de  la  Béraun  et  de  la  Moldaw.  Le  roi  Wiuceslas  iV  en 
posa  la  première  pierre  le  lendemain  de  son  couronnement,  et  y  fit  venir  de 
Sedelitz  70  religieux.     » 

(2)  Diploma  regium  prœter.  ci  vitales  Wilhelmsverdam  et  Landskronam  duos 
septuagenta  pagos  villasque  exhibet.  (Sartor.,p.  1060.} 

(3)  Gastrum  Landsberg,  cum  quatuor  oppidis  forensibus,  cum  quinquaginta 
et  pluribus  Villis,  cum  decem  et  octo  ecclesiis  parocbialibus,  cum  sylvis  et 
agris,  aquis  pluribus.  (Sartor.^  Cist,  Bisttert.,  p.  1066.] 

(4)  Amplissimus  ambitus  est,  in  cujus  lateribus^Vetus  Novumque  Testamen- 
tum,  ab  initio  Genesis  usque  ad  Apocalypsin  Joanuis,  litteris  mujusculis  in  ta- 
bulis  scriptum  contiqebatur,  notis,  quo  allius  irent,  paulatim  cresceutibus,  ita 
ut  a  summousque  deorsum  facilis  lectio  prœberetur  (i£n.  Sylv.,  Hist,  Bohem,^ 
c.  36;  —  Jongel.,  1.  V,p.  99;  —  Balbinus,  Bohm.  sanct.,  1.  II,  Ut  28,  et  auclor 
Phonicis  cist.  Bohem.,  istius  domus  pietatem  commendant.) 
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Les  moines  franchissent  le  Biesen  -  Gebirge  et  s'établis- 
sent dans  les  plaines  ingrates  et  sablonneuses  de  la  Silésie, 
où  ils  bâtissent  six  monastères  :  Lubens  (1),  Rauda  (2),  Ka- 
mentz  (3),  de  Gemielnick  (4) ,  Henrichow  (5)  et  Grissow  ou 
la  Grâce  de  Marie  (6). 

La  Moravie  les  voit  prier  et  travailler  dans  ses  bois  et  ses  ma- 


(1)  Lubemj  ou  Luba,  le  premier  monastère  cistercien  de  la  Silésie ,  fondé 
vers  Tan  1050  par  Casimir,  roi  de  Pologne,  moine  de  Gluny,  pour  des  reli- 
gieux Bénédictins;  restauré  par  Boleslas-le-Haut,  duc  de  Silésie,  et  donné  par 
Ini  en  1150  aux  moines  de  Porta  en  Saxe.  Cette  abbaye  est  située  sur  1*0der, 
entre  Glogaw  et  Breslaw.  Sainte  Hedwige,  ducbesse  de  Silésie  et  de  Pologne, 
avait  les  cénobites  de  Lubens  en  grande  vénération  :  elle  payait  secrètement 
deux  pauvres  femmes  pour  aller  cbaque  semaine  à  la  porte  du  monastère  re- 
cevoir les  restes  de  fromage  et  de  pain  recueillis  au  réfectoire,  et  les  lui  rap- 
porter dans  son  palais,  où  elle  les  mangeait  avec  délices,  après  les  avoir  baisés 
comme  la  nourriture  des  anges.  Lubens  était  appelé  vulgairement  le  mausolée 
des  princes  :  de  Boleslas-le-Haut,  de  Boleslas,  marquis  de  Moravie,  tué  à  la 
bataille  de  Liegnitz  contre  les  Tartares,  en  1243;  de  Boleslas  III,  fils  de  Henri  Y, 
duc  de  Leiboitz;  de  Henri  lll,  duc  de  Glogaw, élu  roi  de  Pologne;  de  Conrad  IV, 
prince  et  doc  de  Steinaw,  etc.,  etc.  ;  de  dix  évéques,  la  plupart  religieux 
profès  de  la  maison.  Le  fameux  peintre  Micbel  Wilmann  était  moine  de  Lu- 
bens. (Jongel.,  Nota,  abb.  cist,  Provinc.  Silesiœ;  —  Sartor.,  Cist  Bistert, 
p.  1H1.) 

(2)  k  quelque  distance  de  TOder,  et  environ  à  trois  milles  au  nord  de  Ra* 
tibor  (pone  aqiiam  Rudam  a  qua  nomen  hausit).  Prœter  fundatorem  principem 
Wladislaum,  Oppoliensium  ducem  (alias  fillum  Casimiri,  régis  Polon.),  1352, 
Sartorius.  p.  1122,  numerat  eliam  inter  prœcipuos  benefactores  :  Casimirum, 
ducem  Oppol.,  flUum  fundatoris;  Valentinura,  ducem  Silesiœ,  Oppaviensis  et 
Rattiboriensis  dorainum;  Joannem,  principem  Silesiœ,  1525,  et  Ferdinandnm  I, 
Bobem.  regem,  1534.  (Gasp.  Jongel.,  Notit.  abb.  cist.,  1.  Y,  p.  55.) 

(3)  C'était  d'abord  une  forteresse  bâtie  sur  la  Neiss,  pour  protéger  le  paya 
contre  les  invasions  des  Tartares  ;  elle  fut  cédée  à  des  cbanoines  réguliers  de 
Saint-Augustiu ,  qui  Tbabltèrent  quelque  temps ,  et  Tabandonnèrent  en  1222 
aux  cisterciens  de  Lubens,  par  Tinspiratiou  de  Thomas,  évéque  de  Cracovie. 
Les  bAliments,  par  leur  masse  et  leur  solidité,  semblaient  avoir  été  construits 
pour  durer  éternellement;  non  tempori,  sed  œtenitati  œdificatum,  (Balbinus, 
Div.  WarL,  c.  5,  §  4.) 

(4)  Ne  devait  pas  être  éloigné  d*0ppeln,  car  Sartorius  lui  donne  pour  fon- 
dateurs •^Iliustrissimos  Silesiœ  duces  Oppolienses  in  quorum  terris  situm  est, 
p.  1123. 

(5)  Bulcho  I,  dux  Silesiœ,  banc  domum  primum  occupatam  a  Benedicti- 
nis,  ex  Opatovicensi  Bobem.  cœnobio,  cisterciensibus  transtulit  1292.  (Sartor., 
p.  1123.) 

(6)  Dans  le  ducbé  de  Munsterberg,  à  peu  de  distance  de  Neiss,  eut  pour' 
fondateur  Nicolas,  chanoine  de  Breslaw,  secrétaire  et  chancelier  de  Henri-le- 
Barbu,  duc  de  Silésie,  qui  l^aida puissamment  dans  cette  bonne  œavre.  (Jongel. 
1.  Y,  p.  53,  et  Sartor.,  p.  1117.) 
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rais:  ft  bi  FontaÎBe-de-Mapie  (I),  AWisovilz,  appelé  aussi  la  Bose- 
de-Marie  (2),  àWellehdra,  peu  éloigné  d'Austerlitz {3),  au  Trône- 
du-Roi  (■*). 

Les  maisons  cisterciennes  situées  en  Hongrie  et  Esclavonie 
étaient  au  nombre  de  trente-huit.  Il  ne  reste  rien  de  presque 
toutes,  pas  même  des  débris.  La  première,  appelée  Topolska,  l'ut 
fondée,  en  1135,  par  le  rui  Bêla  11,  qui  demanda  des  religieux  à 
Saint  Bernard.  Les  autres  étaient  delà  même  filiation;  quatre  ou 
cinq  de  celle  de  Pontigny;  trois  seulement  se  ratlachaieal  à  Mori- 
mond  :  c'étaient  Zikador,  le  Mont-Sainle-Marie  tSant-Munenberg) 
et  Erchi,  au  diocèse  de  Ftlnfkircben  (cinq  églises)  et  Zirch,  au 
diocèsp  de  Veszprin.  Le  cardinal  Pierre  Pazman,  archevêque  de 
Strigonie,  a  été  le  Jérémie  des  ruines  de  l'ordre  de  Cîteaux  en 
Hongrie,  et  en  généra!  de  tout  l'ordre  monastiqye  de  celte  contrée, 
qui  comptait  638  établissements.  [1  y  a  des  larmes,  des  gémisse- 
ments amers^  une  sorte  de  désokition  dans  ses  paroles,  lorsqu'il 
montre  le  bras  de  Dieu  étendu  constamment,  depuis  cette  époque, 
sur  celte  malheureuse  contrée,  et  ne  cessant  de  frapper  les  coups 
les  plus  rudes  et  les  plus  douloureux  (5). 

La  Pologne  voulut  avoir  aussi  des  cisterciens,  c'esfri-dire  des 
bommes  de  prière,  de  travail  et  d'abnégation  pour  apprendre  d'eux 
à  aimer  Dieu,  à  cultiver  la  terre,  à  vivre  en  paix,  en  un  mot  à 
pratiquer  toutes  les  vertus  chrétiennes,  qui  font  le  bonheur  des 
individus  et  des  peuples.  Cette  naliou  sentait  dès  lors  dans  son 
cœur  quelque  cbose  qui  l'attirait  vers  nous.  La  première  colonie 
cistercienne  qui  lui  arriva  sortit  de  Morimdnd  vers  l'an  I  lity.  Elle 
avait  plus  de  15U  lieues  à  faire  pédestrement  avant  d'arriver  à  sa 
destination.  Chaque  religieux,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  sur 
son  dos  un  sac  renfermant  quelques-uns  des  objets  les  plus 
nécessaires  à  une  communauté  naissante.  C'était  un  voyage  de 
plus  d'un  mois,  par  des  régions  et  des  chemins  inconnus,  avec 
toutes  sortes  de  fatigues  et  de  dangers.  J'avoue  que  je  me  sens 


(1)  Foui  aanclee  Uirite  in  Paor,  Îd  vicinia  et  terrîtotio  cïTitalis  ZareoBis, 
unde  dkilur  quoi|ue  ZarÂ,  Zarraviuit),  iu  ipaia  Moravin  Boheniiasque  couler' 
miuiiB,  nvulo  iDlensecsule  ulruaiqiie  |iaLriaui,  iU  ut  pars  cœuobii  [lËrlioeat  sd 
Sobemioui,  allera  pars  ad  Horaviain.  (Sartor,,  p.  1{l4i.} 

[SJ  D'après  la  carie  de  âaitoriiid,  Wii^oTîti  était  situé  au  nord-est  de  Hliu- 
dicta  el  D'en  aurait  pm  6lé  IrËs  éluigDË. 

(a)  Sur  la  cartB  de  Sartorius,  Wetlelirard  est  près  de  la  Morava  et  à  l'ouest 
de  Rbadiach,  et,  dit  ou,  sur  l'emplaceuieiit  de  l'aucieDue  capiiale  de  la  Marco- 
'  s.  d'où  elle  aurnit  lire  a{ 

(()  Pilia  Pleasii  in  dincesi  Olomuceti». 
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ému  en  voyant  ces  enfants  de  mon  pays,  qui  sVn  vont  avec  tant  ^ 
de  courage  et  de  dévouement,  porter  au  loin  une  grande  idée  et 
un  grand  exemple.  «Partez,  soldats  de  la  croix;  partez,  apôtres  de 
la  paix  ;  partez,  moines  laborieux,  que  le  ciel  vous  bénisse  et  que 
Dieu  vous  accompagne  dans  votre  laborieuse  et  sublime  mission!» 
Il  ne  faut  pas  croire  que  la  nature  était  tellement  morte  en  eux» 
qu'ils  s'en  allaient  toujours  sans  verser  des  larmes  en  quittant 
leur  pays  et  leurs  amis.  Dans  ces  moments  de  déchirement  dou- 
loureux, la  foi  ne  défend  pas  d'être  tristes,  mais  elle  défend  d'être 
lâches. 

Voilà  nos  moines  du  Bassigny  en  Lorraine;  ils  passent  le  Rhin, 
traversent  le  nord  de  la  Souabe  et  de  la  Bavière,  la  Bohème  et  la 
Moravie  et  arrivent  enfin  où  on  les  attend,  dans  le  diocèse  dé 
Cracovie.  La  population  les  accueillit  comme  des  envoyés  de  Dieu, 
et  ce  fut  sur  leur  bouche  virginale  que  la  Pologne  donna  à  la 
France  son  premier  baiser.  Ils  prirent  possession  du  lieu  qui  leur 
était  destiné  et  qui  s'appelait  Brzeznica  (\),  On  y  avait  réuni  sept 
villages  (2)  avec  la  petite  ville  d'Andreow.  Cette  donation  avait 
été  faite^  par  deux  frères  de  noble  race,  Janislas  et  Clément  : 
Janislas,  qui  était  ecclésiastique,  devint  évêque  de  Breslau  et 
ensuite  archevêque  de  Gnesen^  et  la  générosité  croissant  avec  ses 
dignités,  il  ajouta  douze  autres  villages.  Hélas!  il  y  a  des  bienfaits 
qui  gênent  plus  qu'ils  ne  servent.  Quand  on  alu  l'histoire  de  la 
Pologne  aux  xi'et  xii*  siècles,  on  sait  ce  que  valaient  ces  villages, 
où  il  n'y  avait  souvent  que  trois  ou  quatre  laboureurs,  et  ces 
terres  qui  étaient  en  friche. 

Le  monastère  ayant  été  transféré  à  Andreow,  prit  de  là  son 
nom  d'Andrezeow.  On  l'appelait  aussi  le  Petit-Morimond ,  Mi^ 
nor-MorimunduSy  le  Morimond  des  Polonais,  MorimondusPolo^ 
norum. 

Lorsqu'on  eut  vu  nos  moines  à  l'œuvre,  on  les  eut  bientôt 
appréciés.  Trois  ou  quatre  autres  coloni<5S  sortirent  de  Morimond 
et  vinrent  S'établir  dans  le  même  pays  :  à  Juleow,  Camiria  ou 
Wanschow,  Copronitz.  Un  seigneur  appelé  Théodire,  prince 
palatin  de  Cracovie,  leur  offrit,  en  1234,  dans  ce  diocèse,  une 
terre  appelée  Leudemni,  avec  sept  villages  environnants,  pour  y 


(1)  Monachi  ex  MorimundeDsi  monasterio  evocati.  (Mart.  Gromer.,  Polon.^ 
1.  VI.) 

(2)  Septem  villas  pro  dote  cpDtuleruut  scilicet  Liszacaw,  Rocoszoszoma,  Ra- 
lowo,  SaDzoQo,  Lanzono,Tran8zuva,  Ghorzowa.  (Math.  Michom.,  Hist,^  I.  III, 
c.  18.)  '  '  • 
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construire  un  monastère  (1).  Son  nom  latin  était  Ciricium  et  son 
nom  polonais  Szczyrcyz.il  y  eut  plusieurs  autres  maisons  cister- 
ciennes en  Pologne,  mais  toujours  de  la  même  filiation,  à  Texcep- 
tion  d'Oliva,  de  celle  de  Clairvaux.  Les  moines  d'Aldenberg  y  fon* 
dèrent  Landa  et  Wangroviecz  (2),  ceux  de  Doberluck  Semmeritz, 
ceux  de  Lubens  Mogila  et  ceux  de  Lenyn  Paradis.  Ces  abbayes 
devinrent  mères  à  leur  tour.  Coronovitz  était  fille  de  Juleow,  le 
lac  de  Sainte-Marie  ou  Prementz  de  Paradis,  Obra  de  Landa. 
Bledzowitz  se  rattachait  aussi  à  Morimond,  mais  nous  ignorons 
comment.  Ainsi  la  Pologne  proprement  dite  avait  quinze  monas- 
tères d'hommes  de  Tordre  de  Cîteaux  dans  les  diocèses  de  Craco- 
vie,  de  Gnesen  et  de  Posen.  Le  grand-duché  de  Lithuanie  n'en 
eut  que  deux,  et  encore  fort  tard,  au  commencement  du 
XVII*  siècle  :  c'étaient  Wytetz  et  Valle-Ombreuse,  le  premier  au 
diocèse  de  Yilna  et  le  second  au  diocèse  de  Minsk  (3). 

Des  religieux  cisterciens,  dont  un  certain  nombre  étaient  du 
Bassigny  langrois,  arrivaient  en  Pologne  en  H  39,  y  détruisaient 
les  derniers  restes  de  Tidolâtrie,  y  cultivaient  la  terre,  y  relevaient 
les  villages  déserts  et  y  déposaient  tous  les  germes  de  la  civilisa- 
tion. Au  reste,  cette  nation  n'a  point  oublié  ce  bienfait  :  nous 
avons  toujours  senti  son  cœur  battre  à  côté  du  nôtre;  elle  nous  a 
défendus  du  Turc  et  dû  Russe,  nous  a  donné  la  couronne  de  ses 
rois,  est  restée  agenouillée  avec  nous  au  pied  des  mêmes  autels. 
Enfin,  au  commencement  de  ce  siècle,  elle  nous  a  rendu  le  bien 
de  nos  moines  avec  le  sang  de  ses  soldats. 

Dans  l'institut  cistercien,  les  religieux  devaient  partager  leur 
temps  entre  la  prière  et  le  travail,  surtout  le  travail  agricole,  afin 
qu'ils  pussent  se  suffire  à  eux-mêmes.  Il  leur  était  défendu  de 
percevoir  aucune  espèce  de  dîmes,  d'avoir  des  paroisses,  des  vil- 
lages et  des  serfs.  Ils  ne  pouvaient  recevoir  que  des  champs  à 
cultiver.  Les  Slaves  leur  donnèrent  beaucoup  de  villages  et  un 
certain  nombre  de  paroisses,  et  ils  les  acceptèrent.  •  Je  sais  bien 
que  c'était  avec  la  permission  et  la  tolérance*  des  chapitres  géné- 
raux ;  je  n'ignore  pas  que  le  changement  de  maître  s*est  opéré  au 

(1)  Il  y  avait  sar  le  territoire  de  Lendemni  une  source  salée  :  in  qno  fons 
salis  ebullit.  —  Les  sept  villages  étaient  :  Bynpachar,  Mogulam,  Orchan,  Dro- 
gio,  Nigelise,  Cirice  cum  tribi^s  villis^  Bocheno  villa  VI  aratorum.  —  La  dona- 
UoD  fut  faite  au  monastère  d'Andreaw^  et  cepeudaut  la  nouvelle  maison  dé- 
pendit immédiatement  de  Morimond.  (Voir  Invent,  du  cart.,  parag.  ix.) 

(i)  Muzislaus,  ait  Cromerus,  p.  179,  thentonas  cistercienses  ex  monasterio 
Veteris-Moutis  in  ambobus  collocavit,  etc. 

(8)  Voir  Statutà  Ord.  cist,  pro  congregatione  polona,  1744. 
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profit  du  pauvre  peuple  ;  cela  a  été  assez  généralement  reconnu 
depuis  ;  mais  ce  n'en  était  pas  moins  une  déviation  profonde  du 
principe  fondamental  de  Citeaux. 

Quoiqull  en  soit;  nos  moines  continuèrent  chez  les  races  slaves 
la.mission  qu'ils  avaient  remplie  chez  les  races  germaniques.  Sur 
les  points  les  plus  abandonnés  et  les  plus  ingrats  de  leurs  vastes 
domaines,  ils  construisirent  des  granges  où  ils  installèrent  des 
convers  pour  la  culture  monastique,  et  ils  imprimèrent  une  meil- 
leure direction  à  la  culture  laïque.  Plusieurs  peuplades  n'étaient 
converties  que  depuis  peu  au  christianisme  et  encore  mal  affer- 
mies ;  les  couvents  devenaient  les  arcs-boutants  du  temple  nou- 
vellement édiQé  et  lui  donnaient  de  la  solidité;  tandis  que  d'autre 
party  les  premiers  cénobites  qui  les  habitaient,  étant  en  général 
originaires  de  pays  où  les  mœurs  chrétiennes,  et  tout  ce  qui  en 
est  la  suite  fleurissaient  depuis  plus  ou  moins  longtemps»  ces  mai- 
sons devenaient  des  boutures  plantées  danp  un  sol  viei^e,  et  ne 
tardaient  pas  à  porter  des  fruits  semblables.  D'ailleurs,  il  faut  que 
l'Eglise  présente  de  temps  en  temps  aux  simples  fidèles  des 
modèles  du  chrétien  parfait  ou  aspirant  à  Tètre,  et  elle  n'avait 
alors  rien  de  mieux  à  leur  montrer  que  le  moine  de  Citeaux,  et  on 
peut  dire  qu'elle  lui  fit  faire  le  tour  du  monde. 

Les  conquêtes  de  Chan^lemagne  et  l'influence  chrétienne  de  son 
empire  n'avaient  guère  dépassé  l'Elbe,  et  plusieurs  tribus  slaves 
du  nord-est  étaient  encore  assises  dans  les  ombres  de  la  mort.  Les 

* 

apôtres  ont  toujours  laissé  bien  loin  derrière  eux  les  conquérants. 
Les  moines  de  Gît  eaux,  arrivés  en  Pologne,  sentirent  en  eux-mêmes 
leur  âme  émue  comme  saint  Paul,  en  voyant  si  près  d'eux  des 
peuples  idolâtres,  et  ils  s'adressèrent  au  souverain  pontife. 

Innocent  III,  par  un  bref  qu'il  envoya  au  chapitre  général  de 
Cîteaux  de  cette  année  lil2,  exhortait  les  religieux  de  cet  ordre  à 
prêcher  la  foi  dans  les  contrées  septentrionales,  et  leur  conférait 
tous  les  pouvoirs  nécessaires.  Il  écrivit  des  lettres  particulières 
dans  le  même  but  à  tous  les  abbés  des  monastères  cisterciens  de 
Moravie,  de  Poméranie  et  de  Pologne.  Les  Borusses  étaient  des 
tribus  farouches  d'une  sauvagerie  et  d'une  férocité  inouie  :  ils 
tuaient  toutes  les  filles  qui  leur  naissaient,  hors  une  seule  de 
chaque  mère;  ils  prostituaient  leurs  filles  et  leurs  femmes  et 
immolaient  les  captife  à  leurs  divinités  sanguinaires,  trempant 
dans  le  sang  de  ces  victimes  leurs  armes,  afin  d'être  heureux 
dans  les  combats.  Plusieurs  moines  cisterciens  furent  chargés  de 
les'évangéliser.  On  en  distinguait  surtout  deux  parmi  les  autres, 
c'étaient  Chrétien  et  Philippe»  Us  convertirent  les  deux  chefs  de  la 


ctsw  mai  nntrèsgTK&d  nonlve  de  iHâeB&.  Oilm  flrt 
ërifé  flB  éi4bhé«  et  ChréCîeB  «n  fat  k  jnqaiei  èi^Biqpw  (t>. 

Les  PnasîaB  sont  sx^oociilmi  bàn  fiers  de  kor  pnîssuKie  H 
amiont  de  lear  gteire  mîliîùre.  Ds  se  mutent  d'iêtre  le  pramier 
peiiptedaiDCMide,QBasMiiwiin|uikMi'ieiMiMif^.«n3LlII* 
étûent  eDDore  des  fautwres^  et  de  It  pire  «pè»^  que  ceux  qù 


leur  ont  parlé  k  hmiîèreQel'EvwiiriketdekcàTiiîsKt^ 

des  iiM»es  deCtteanc,  c%st-4Hfire  dVm  iastitiit  dVx^^ 

et  que  tes  prcsmères  ^tmnrTVp  ont  &ê  prises  an  fe«s«r  de  Mori* 


Des  officiers  ^mtàeus  fort  instruits,  à  qui  je  noonteis  Unt 
ceb,  an  nKanaat  de  lînmsîan,  me  dîsùent  :  €  Hév  fj(  «Mdb%  c'est 
vmL  »  «  Eh  bien,  akrs,  lenr  répïiqnaige^  pourquoi  nons  IniteK- 
^pone  fli  dmcuieut?  IHwimMii  nous  rendci*iroas  tut  de  mal  pour 
luit  de  Inen  ?»  Us  ne  me  répondirent  pas. 

Dèaranlitt»  MayaanL.  fiinrine  de  Sigcbeig,  était  entré  a^reo 
des  mardnnds  dutt  la  Lmnie,  encore  païenne,  pour  y  gagner 
des  âmee  à  J.-C.,  etil  awt  été  maityiîaé.  Bertlioid,  abbé  de 
Lnqnes  ^^odEi),  en  Saxe  (filiation  de  Moriniond),  awt  voulu 
eontinoer  cette  mÎFPânn,  malgré  les  dangms  et  les  difficultés  dont 
elle  était  environnée.  Il  était  parti  avec  beaucoup  de  religieux 
non-aenlement  de  sa  maison,  mais  de  toute  la  Germanie.  Après 
avoir  arraché  au  r«g«m«nft  et  au  démon  un  nombre  considérable 
de  barboresy  il  avait  été  cruellement  massacré  et  presque  tous  ses 
compsgnons  incarcérés.  L'abbé  de  Lanckhànem,  en  Franconie, 
eut  le  courage  de  recuôllir  cet  héritage  de  sang  et  de  termes,  en 
reprenant,  avec  de  nouvdies  recrues  évangéliques,  le  ministàre  de 
te  prédicalion  interrompue  et  en  délivrant  les  cisterciens  qui 
âaienl  priaonniers.  Il  produisit  des  fruits  si  abondants  de  salut, 
qu'il  mérite  te  surnom  d'apôtre  de  te  Livonie  (2). 

Des  colonies  du  monastère  de  Pirte,  en  Saxe,  s'avancèrent  à  te 
suite  des  missionnaires  jusqu'au  diocèse  de  Riga,  où  elles  fondé» 
rent  te  IfontrSaînt-Niccdas.  Elles  pénétrèrent  jusqu'en  Bsthonie 
et  s'âablirent  à  Ydcana,  au  diocèse  de  Dorpat,  et  à  Padis,  dans 
cdui  de  Bevel.  La  filiation  de  Morimond  s^édielonnait  de  te  sorte 
tout  te  long  des  côtes  de  te  Baltique,  depuis  le  Hobtein  jusqu'au 
golfe  de  Kntende;  toutefois,  eUe  ne  dépassa  pas  le  lac  Peipus  (8). 

(i)  Voir  Stttor.,  Ftn'  mpoitoliei  attenwms,  p.  tSS;  —  Horl«r,  Bùi.  iTM* 
moeaU  lU,  L  m,  p.  118;  —  Heoiy,  Bist.  eedés ,  L  XVI,  p.  SU. 

(t)  Surtor.,  Fin' i^poff.  cist.  in  LivooU;  —  Manriq.,  Ànml,  cni*  ad  an.  ItM, 
et;*  Flenry.  t  XV,  p.  484. 

(8)  Voir  le  taUesn  géolog.  à  la  an  do  ron^rage. 
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CHAPITRE   XXXII 


EnTabiiMment  du  Bassigny  par  les  comtes  de  Champagne;  de  la  foire  et  da 
marché  de  Ghôiseui;  des  achats  et  des  donations  grevées  de  rentes,  de 
redeyances  et  de  pitances  (12i6,  1230). 


Jusqu'à  la  mort  de  Thibaut  II,  en  iiSS,  c'était  à  Chartres  et  à 
Blois  qu'était  le  centre  de  Ja  domination  des  comtes  de  Champa- 
gne; la  Brie  et  la  Champagne  proprement  dite  n'étaient  qu'un 
accessoire.  Mais  alors,  tandis  que  la  puissance  toujours  croissante 
des  comtes  d'Anjou  substituait  à  l'occident  de  la  France  une  pré- 
pondérance nouvelle  à  la  vieille  prépondérance  des  comtes  de 
Blois,  ceuxrci/sans  rivaux  dans  la  portion  de  la  France  royale 
qui  s'étendait  à  l'est  de  Paris,  y  avaient  progressivement  accru 
avec  une  prudente  et  silencieuse  lenteur  l'étendue  de  leurs 
domaines  et  le  nombre  de  leurs  vassaux.  Aussi  voyons-nous 
Troyes  l'emporter  dans  la  balance,  devenir  de  flef  servant  fief 
dominant  et  former  le  lob  de  Taîné  des  fils  de  Thibaiit  II,  tandis 
que  Blois  et  Chartres,  déchus  de  leur  ancienne  prééminence,  sont 
tenus  à  hommage  des  comtes  de  Troyes.  Dès  lors  le  comté  de 
Champagne,  avec  Troyes  pour  capitale^  fut  définitivement  cons- 
titué et  devint  l'un  des  plus  grands  fiefs  de  France. 

Lorsque  le  comte  Henri  II  était  parti  pour  la  croisade,  au  mois 
de  mai  1190,  comme  il  était  sans  enfants,  il  avait  fait  jurer  aux 
barons  champenois,  que  si  la  mort  l'empêchait  de  revenir  en 
occident,  ils  porteraient  leur  hommage  à  Thibaut,  son  frère,  âgé 
alors  de  onze  ans.  Mais  à  peine  était-il  en  Orient  qu'il  s'était 
oublié  lu^-méme  et  avait  oublié  sa  mission.  Il  s'était  marié  d'une 
manière  clandestine  et  scandaleuse  avec  Isabelle^  veuve  de 
Conrad,  marquis  de  Montferrat,  assassiné»dans  les  rues  de  Tyr, 
et  le  lendemain  même  de  cet  assassinat..  Il  en  avait  eu  trois  filles  : 
Marie,  morte  jeune  ;  Alix,  qui  épousa  Hugues  de  Lusignan,  roi 
de  Chypre,  et  Philippine.  Etant  mort  le  10  septembre  1197,  en 
tombant  d'une  fenêtre  du  palais  d'Acre,  cette  triste  fin  avait  été 
regardée  comme  une  punition  de  Dieu.  Son  frère  Thibaut,  reconnu 
comte  de  Champagne,  épousa,  le  1'^  juillet  1199,  Blanche,  fille  de 
Sanche  VI,  roi  de  Navarre.  A  sa  mort,  qui  arriva  deux  ans  après. 
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Tan  1301,  son  épouse  se  trouvait  enceinte.  Bile  accoucha  d'un  fils 
qu'on  nomma  Thibau  l  el  qui  fui  appelé  plus  lard  le  Chansonnier, 
h  cause  de  ses  poésies,  et  le  Posthume  pour  la  date  de  sa  naissance. 
1!  y  eut  des  gens  qui  prétendirent  que  le  comté  de  Champagne 
n'appartenait  pas  héréditairement  au  ûls  de  Blanche,  mais  bien 
aux  Ulles  de  Henri  II,  son  frère.  De  ce  nombre  fut  Erard  de 
Brienne,  fils  d'André,  seigneur  de  Ramerupt,  qui  se  croisa  et 
partit  pour  l'Orienl  avec  l'intenlion  d'épouser  Philippine,  Une 
enquête  constata  que  les  deux  futurs  époux  étaient  parents  è  un 
degré  prohibé.  Innocent  III,  par  bulles  datées  du  16  décembre  1 21 3, 
donne  ordre  au  patriarche  de  Jérusalem  et  à  l'archevêque  de  Tyr 
de  s'opposer  par  l'emploi  des  peines  cnnooiques  au  mariage  pro- 
jeté- Mais  un  jour  Philippine,  qui  était  enfermée  au  château 
d'Acre,  8*60  échappa  secrètement  et  vint  trouver  Erard  en  son 
hôtel.  Celui-ci  l'épousa  le  lendemain  au  point  du  jour,  et  ils  s'em- 
barquèrent pour  la  France,  vers  le  milieu  de  l'année  4215. 

Aussitôt  après  leur  arrivée,  ils  se  posèrent  comme  les  seuls  et 
véritables  héritiers  du  comté  de  Champagne. 

Le  pape  Innocent  III,  PhilippB-,4ugusle,  Eudes,  duc  de  Bourgo- 
gne, les  archevêques  de  Heiras,  de  Sens,  les  évoques  de  Langres, 
de  Châlons-sur-Marne,  d'Auxerre,  d'Autun,  Gauthier  de  Vignory, 
Ponce  de  Grancey,  etc.,  se  déclarèrent  pour  Blanche  et  son  fils. 
Parmi  tes  parlisans  d'Erard,  on  comptait  :  Simon  de  Joinville, 
Simon  de  Château villain,  assez  proche  parent  d'Erard,  Simon  de 
Sexfontaines,  Rainard  II,  de  Choiseul,  dont  la  grand'mère  Alîa 
parait  avoir  appartenu  ù  la  maison  de  Brienne,  puis  Régnier 
d'Aigremont,  Simon  V  de  Clefmoot,  Gui  de  Thil-Chàtel,  André, 
fils  de  Régnier  de  Nogent,  et  ensuite  Régnier  lui-même,  etc, 
Thiébaut  I",  duo  de  Lorraine,  se  rangea  de  leur  côté,  mais  faible- 
ment. 

Cette  ligue  s'était  formée  sous  le  prétexte  de  soutenir  les  pré- 
tentions d'Erard,  mais  son  but  réel  était  de  refouler  les  envahis- 
sements des  comtes  de  Champagne,  qui  voulaient  étendre  leur 
domination  jusqu'à  la  Meuse  et  à  la  Saône.  Elle  avait  contre  elle 
trop  forte  partie  pour  réussir.  Le  pape  Honorius  lança  contre  Erard 
et  ses  lauteurs  une  sentence  d'excommunication;  tous  les  sei- 
gneurs et  toutes  les  terres  du  Bassigny  se  trouvèrent  sous 
l'inlerdit. 

Blanche  lit  marcher  sur  Joinville  et  Châteauvillaîn  une  armée 
qui  Alt  partout  victorieuse.  Simon  de  Joinville  se  soumit  et  livra 
comme  otage  Geoffroy,  son  fils  aîné;  Simon  de  Châteauvillain  ne 
put  résister.  Clefmont  fut  ensuite  attaqué  et  Simon  V  dut  se  ren- 


dre  et  livrer  la  place  nu  mois  d'avril  1219.  La  soumÎBBioo  de 
Haioard  de  Choiseul  dut  avoir  lieu  probablement  h  la  même  époque, 
ainsi  que  celle  d'André  de  Nogent  et  de  Régnier,  Bon  père.  Ce  ne 
fut  que  quatorze  ans  après,  en  1233,  que  Thibaut  IV,  sous  pré- 
texte de  secourir  l'évêque  de  Langres,  assiégea,  prit  et  garda  le 
château  de  Nogent, 

Blanche  ne  se  contenta  pas  de  vaincre  par  la  force,  elle  voulut 
encore  s'attacher  par  les  liens  de  la  vassalité,  au  moyen  de  renltts 
de  Qefs,  les  principaux  seigneurs  du  pays,  qui,  la  plupart,  devin- 
rent ses  hommes-liges  et  leurs  manoirs  Juraiiles  et  rendabUs.  Les 
moines,  dans  c«  grand  mouvement  de  dislocation,  se  partagèrent  : 
ceux  de  Molesme,  d'origiau  champenoise,  n'hésitèrent  pas  et  fini- 
rent par  livrer  Coifly  et  Vicq.  Les  cisterciens  de  Cresle  et  de  Vaux- 
la-Douc6  se  prononcèrent  aussi  dans  ce  sens.  I^es  Ijéoédiclins  de 
Saint-Bénigne  et  de  Luxeuil  furent  plus  lents  h.  se  soumettre. 
Morimond  ne  bougea  pas. 

Pour  assurer  leur  conquête  et  leur  prépondérance,  les  comtes 
de  Champagne  tirent  construire  trois  Forteresses  :  la  première  ik 
Montigny,  dominant  tout  le  bassin  de  la  source  de  la  Meuse;  la 
deuxième  &  Coiffy,  sur  les  frontières  du  comté  de  Boui^ogne,  et 
la  troisième  à  Monléclor,en  face  du  comté  de  Bar  etdelaLorraine. 
L'ensemble  enserrait  tellement  le  Bassigny  et  ses  vieux  castela 
qu'il  n'y  avait  plus  moyen  de  remuer  sansêlre  écrasé. 

Chaumont,  qui  était  cbampenois  depuis  les  dernières  années 
du  Xll'  siècle,  avec  te  simple  titre  de  ch&teilerie,  devint,  en 
1239,  le  siège  d'un  vaste  bailliage  avec  treize  prévôtés,  parmi 
lesquelles  on  distinguait  celle  dd  Nogent  et  celle  de  Montigny-le- 
Roi,  oii  se  trouvait  Morimond. 

Cette  commotion  prolbode,  produite  par  un  diangemenl  aussi 
radical  dans  le  régime  de  la  contrée  n'ébranla  point  cette  ahbaye. 
On  ne  vit  pas  les  religieux  tendre  la  main  el  faire  !a  cour  aux 
nouveaux  maîtres  ;  ils  les  subirent.  On  doit  dire  qu'en  général  ils 
furent  bienveillants.  Ainsi,  Hugues  de  la  Fauche,  ayant  fait  une 
donation  à  la  grange  de  Dosme,  Blanche  s'était  empressée  de  la 
confirmer  en  qualité  de  suzeraine.  Plus  lard,  Thibaut  IV  mit  sous 
sa  protection  le  monastère,  les  religieux  et  tout  ce  qu'ils  possé- 
daient dans  ses  états,  de  quelque  manière  que  ce  fût,  en  cens, 
flefs,  arrière-fiefs,  alleux,  etc.,  leur  en  assurant  la  paisible  jouis- 
sance avec  l'amortissement. 

De  tous  les  seigneurs  du  Bassigny,  nuls  ne  furent  plus  atteints 
dans  leurs  droits  et  prépondérance  par  les  empiétements  des 
comtes  de  Champagne,  que  ceux  de  Choiseul,  et  ce  fut  &  ce  moment 
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même  qu'ils  se  montrèrent  plus  généreux  envers  Morimond, 
comme  nous  allons  le  voir. 

Dans  les  grandes  abbayes  comme  celle-ci,  le  luminaire  devait 
être  considérable  et  fort  coûteux.  Les  lampeâ  de  Téglise  étaient 
entretenues,  avec  de  Thuile,  lumen  de  oleo;  il  y  en  avait  trois  dans 
le  chœur  pour  les  matines  et  autres  offices  de  nuit.  Celles  de  l'in- 
térieur du  monastère  étaient  alimentées  avec  du  suif,  lumen  de 
ievo.  Mais  dans  beaucoup  de  cas,  et  surtout  pour  les  messes,  ^i 
étaient  fort  nombreuses,  on  ne  pouvait  se  passer  de  cierges  de 
cire,  candela  cerea  ad  missas  ;  il  en  fallait  au  moins  un  sur  Tauteli 
si  on  était  trop  pauvre  pour  en  avoir  deux.  Il  est  souvent  question 
de  redevances  de  cire  dans  nos  chartes.  On  distinguait  la  cire 
brute  et  la  cire  fondue  ou  pure  qu'on  appelait  numinata,  La  plus 
grande  partie  du  miel  et  de  la  cire  se  récoltait  dans  les  bois 
où  Ton  avait  soin  de  préparer  des  arbres  pour  loger  les  abeilles. 
Ces  arbres  devaient  être  marqués  de  signes  propres  à  les  faire 
reconnaître  et  à  constater  le  droit  du  maître.  Lors  donc  qu'un 
propriétaire  trouvait  en  son  bois  des  essaims,  sqit  dans  la  fente 
d'un  rocher,  soit  dans  une  pierre  ou  dans  un  arbre,  il  devait  y 
&ire  trois  marques,  et,  d'après  la  loi  des  Lombards,  celui  qui, 
au  mépris  de  la  marque  d'autrui,  s'emparait  des  abeilles,  était 
obligé  d'en  rendre  deux  fois  autant  et  recevait  en  outre  vingt 
coups  de  fouet.  Les  ruches,  sous  quelque  forme  qu'elles  fussent, 
étaient  appelées  les  vases  des  abeilles,  vasa  apum.  Viard  d'Itumer 
querellait  les  moines  de  Morimond  au  sujet  des  vases  d'abeilles 
qui  lui  avaient  été  pris.  Nous  voyons  que  des  seigneurs  leur 
abandonnent  tous  les  vases  d'abeilles  qu'ils  trouveront  dans  leurs 
forêts  et  sûr  leurs  terres.  Outre  les  ruches  des  bois,  il  y  avait 
aussi  celles  des  jardins.  Notre  abbaye  avait  à  gauche,  en  entrant 
sur  le  coteau,  au  dedans  du  mur  d'enceinte,  un  rucher  très  vaste 
dont  la  charpente  et  la  toiture  existaient  encore  en  1824.  Les 
granges  avaient  pareillement  des  ruchers  très  peuplés  dont  il  ne 
reste  plus  guère  aujourd'hui  que  des  cKbris.  Il  fallait  du  miel, 
mais  il  fallait  encore  plus  de  cire  pour  le  luminaire  sacré;  on  en 
jugera  par  celui  dont  on  avait  besoin,  au  commencement  du 
XIII*  siècle,  pour  une  seule  fôte,  celle  de  la  Chandeleur.  Outre 
les  cierges  qu'on  allumait  sur  les  autels,'il  parait  qu'on  en  donnait 
un  à  chaque  religieux,  et  le  nombre  s'en  élevait  à  prèç  de  deux 
cents.  Il  est  probable  que  les  étrangers  de  distinction  qui  assis- 
taient à  la  cérémonie  en  portaient  un  aussi.  Il  était  difficile  que 
la  cire  de  la  maison  seule  pût  sufQre  à  une  aussi  grande  consom- 
mation. On  était  obligé  d'en  acheter  au  dehors,  ce  qui  occasion- 
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nait  des  dépenses.  C^est  ce  qui  frappa  Renard  II  de  Choiseuly  qui 
se  trouvait  probablement  à  cette  fête,  le  2  février  i2i5.  Ce  jour 
même,  il  abandonna  aux  religieux  la  vente  de  sa  foire  de  Choiseul, 
ventam  de  foro  suo^  o'est-à-dire  les  droits  seigneuriaux  qui  y  étaient 
attachés,  et  cela  pour  tous  les  frais  de  luminaire  et  de  cierges  que 
l'on  faisait  le  jour  de  la  Purification,  ad  usus  et  revelatiùnem  lumi'^ 
fus  et  candelarum  in  Purificatiane  faciendarum.  Il  est  bien  spécifié 
que  lors  même  que  la  foire  ne  se  tiendrait  pas  au  lieu  ordinaire, 
dit  la  Planche  y  cette  donation  n'en  serait  pas  moins  ferme  et  stable 
partout  où  la  foire  serait  transportée. 

Outre  les  foires  qui  revenaient  périodiquement  à  certaines 
époques  de  Fannée,  il  y  avait  encore  à  Choiseul  un  marché  chaque 
vendredi,  avec  des  taxes  d'étalage,  d'éminage,  de  hallage  et  de 
rouage  au  profit  du  seigneur.  La  taxe  d'étalage  était  celle  qu'on 
payait  pour  avoir  la  permission  d'exposer  ses  marchandises  sur 
des  tables  ou  des  planches  appelées  étal  ou  étaux.  L'éminage  ou 
mesurage  des  grains  se  faisait  par  un  ofGcier  appelé  minegiator^ 
qui  percevait  une  redevance  supérieure  à  son  salaire  réel,  et  le 
seigneur  prenait  le  surplus.  Il  y  avait  aussi  quelque  chose  à  pré- 
lever sur  les  voitures,  c'est  ce  qu'on  appelait  l'impôt  du  rouage. 
Renard  III,  sire  de  Choiseul,  par  son  testament,  et  Alix,  son 
épouse,  abandonnèrent  en  i  238  à  Morimond  l'étalage  et  Téminage 
du  marché  de  Choiseul.  «  S'il  arrivait,  est-il  dit  dans  l'acte  de 
donation,  que  le  marché  fût  transporté  à  Colombey,  les  moines 
auront  les  mêmes  droits  qu'à  Choiseul.  »  Le  monastère  devra 
faire  à  perpétuité  l'anniversaire  des  deux  donateurs  après  la  mort 
de  chacun  d'eux,  et  le  jour  de  ces  anniversaires,  les  moines  et  les 
convers  et  tout  le  couvent  de  dehors  et  de  dedans  auront  pitance. 

Que  pourraient  valoir  ces  droits  cédés  aux  moines?  Nous  l'igno- 
rons; mais  la  persistance,  nous  dirons  plus,  l'opiniâtceté  que  les 
seigneurs  de  Choiseul  mirent  à  vouloir  y  rentrer,  prouvent  qu'ils 
étaient  assez  importants.  Les  titres  par  lesquels  les  pères  les 
avaient  aliénés  étaient  en  trop  bonne  forme  pour  qu'il  fût  possible 
aux  enfants  de  les  attaquer  sérieusement  ;  mais  il  fallait  aviser  des 
moyens  de  .réparer  les  pertes  que  cette  aliénation  avait  occa- 
sionnées à  la  châtellenie  (1).  Jean  de  Choiseul,  en  i3S6,  imagina 
de  demander  au  roi  la  permission  d'établir  à  Choiseul  même  deux 

(i)  Ed  1337,  Gauthier,  sire  de  Choiseul,  prétendit  que  lorsqu'on  était  forcé 
de  remettre  le  marché  à  un  autre  jour  que  le  Tendredi,  ce  qui  avait  lieu 
le  Vendredi  Saint,  lorsque  Noël  ou  toute  antre  grande  fête  arrivait  un  ven- 
dredi, on  par  des  raisons  majenres,  le  droit  de  vente  devait  appartenir  aux 
seigneurs  de  Choiseul,  les  actes  de  donation  ne  désignant  que  le  marché  du 
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nouvelles  foires  à  son  profit.  Dans  Tenquéte  qui  eut  lieu  à  ce 
sujet,  il  ne  fut  pas  difficile  à  ceux  de  Moriaiond  de  prouver  que 
cet  établissement  serait  une  violation  de  leurs  droits,  et  qu'il  ne 
pouvait  avoir  lieu  sans  leur  permission.  Cependant,  par  esprit  de 
paix  et  de  conciliation,  ils  consentirent  à  ce  que  les  deux  foires 
se  tinssent,  l'une  à  la  Saint-Martin  d'hiver,  Tautre  à  la  Saint- 
Georges,  avec  la  réserve  que  ledit  sire  de  Choiseul  et  ses  succes- 
seurs paieraient  au  monastère ,  après  chacune  d'elles ,  quatre 
livres  tournois. 

A  la  fin  du  XIV*  siècle,  les  moines  amodièrent  la  foire  et  le 
marché  de  Choiseul  aux  seigneurs  du  lieu.  Nous  voyons  en  1502, 
Tun  de  ces  seigneurs  ordonner  à  son  neveu  de  Choiseul  de  payer 
à  Tabbaye  de  Morimond  64  livres  tournois,  102  bichets  de  blé  et 
S5  d'avoine,  pour  arrérages  de  la  rente  due  à  la  susdite  abbaye 
pour  son  droit  de  hallage  et  d'éminage.  Enfin,  en  1575,  les  moines 
firent  aux  seigneurs  de  Choiseul,  au  moyen  d'une  vente,  un  aban- 
don entier  de  tous  leui*s  droits  aux  foires  et  marchés  de  ce 
village  (1). 

Il  en  est  qui,  en  lisant  ces  lignes,  vont  se  récrier  :  Comment! 
des  religieux  ayant  des  champs  de  foire  et  levant  des  tributs  sur 
le  pauvre  peuple  et  ses  marchandises!  Oui,  ce  qui  nous  parait 
étrange  aiigourd'hui  ne  Tétait  pas  alors.  Ou  était  habitué  à  voir 
partout  la  main  du  moine,  et  il  serait  facile  de  prouver  que  c'était 
dans  l'intérêt  du  peuple.  Toutes  les  foires  étaient  grevées  de 
droits  féodaux;  il  fallait  les  payer  ou  aux  seigneurs  qui  en  jouis- 
saient ou  à  ceux  qui  les  remplaçaient  à  un  titre  quelconque.  Ici 

vendredi.  Eq  vertu  da  même  principe,  il  croyait  poavoir  prélever  la  taxe  de 
rouage  sur  les  voitures  qui  arrivaient  le  jeudi.  Mais  il  fut  obligé  de  recon- 
naître son  erreur,  et  les  moines  restèrent  paisibles  possesseurs  de  leurs  droits 
de  vente,  quel  que  fût  le  jour  du  marché. 

(1)  Les  pièces  concernant  la  foire  et  le  marché  de  Choiseul  que  nous  avons 
entre  les  mains  sont  au  nombre  de  onze  :  1»  donation  de  la  vente  par  Re- 
nard II;  99  donation  de  l'étalage  et  de  Téminage  du  marché  par  Renard  lU 
et  son  épouse;  3o  donation  du  hallage  par  Jean  !•';  k»  et  5«  vente  du  sixième 
par  Jean  I*^  à  Gérard  de  Merrey  et  vente  de  celui-ci  aux  moines;  7»  et  8®  ar- 
rangements entre  les  moines  et  Gauthier  et  Jean  de  Choiseul,  1337  et  185$; 
9*  concession  d'une  huisserie  ou  ouverture  sur  la  halle  avec  étaux  à  Huguenin 
de  Choiseul^  moyennant  une  livre  de  cire  de  cens;  \0^  lettres  de  condamna- 
tion faites  par  Nicolas  Gbesle,  bachelier  en  loys,  bailli  de  Choiseul,  pour  haut 
et  puissant  seigneur  messire  Jean  de  Baudricourt,  seigneur  de  Choiseul,  contre 
les  manants  et  habitants  de  Choiseul  et  de  Bassoncourt  qui  se  disaient  exempts 
de  la  vente  et  minaige  dudit  Choiseul,1486;  ii«  rentes  d*amodiation  des  ventes, 
foire  et  marché,  1575,  contrat  de  vente  par  les  moines  au  profit  desseignears 
de  Choiseul. 
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les  BeîgMurS' étaient  remplacés  par  les  moines.  Il  était  toi:ûoiir8 
pins  fadle  de  s'entendre  avec  les  seconds  qu'avec  les  premiers. 
Dans  les  contraventions  et  méfaits,  on  était  jugé  moins  vite  et 
moins  sévèrement.  Il  n*y  avait  pas  là  tout  prêts,  comme  chez  le 
baron,  le  cachot,  le  fouet,  le  carcan  et  quelquefois  la  bart. 

Les  moines  de  Morimond  avec  une  bonne  administration,  peu  de 
dépenses  pour  eux-mêmes,  de  nombreux  troupeaux,  d'abondantes 
récoltes,  avec  le  talent  qu'ils  avaient  de  tirer  parti  de  tout,  dorent 
avoir  bientôt  des  économies.  Ck)mment  fallait-il  les  employer  ?  Ce 
qu'il  y  avait  de  mieux  à  faire,  c'était  d*en  distribuer  la  meilleure 
partie  aux  pauvres.  Car,  si  les  laïques  sont  obligés  de  donner  une 
partie  de  leur  superflu,  à  plus  forte  raison,  les  religieux  qui  doi- 
vent aspirer  à  la  perfection,  surtout  à  la  perfection  de  la  charité,  la 
plus  belle  de  toutes  les  vertus.  Il  fallait  surtout  bien  se  garder  de 
les  employer  à  adoucir  la  rigueur  du  régime  monastique,  c'est-à- 
dire  à  ruiner  l'austère  discipline  de  l'expiation  qui  est  tout  à  la  fois 
le  principe,  l'honneur  et  la  sauvegarde  de  la  vie  claustrale.  Restait 
un  moyen  terme  ;  c'était  d'acquérir  de  nouvelles  propriétés  et  de 
se  créer  avec  elles  de  nouveaux  revenus  qui  permettraient  de  faire 
beaucoup  pins  d'aumênes.  Car  l'argent  une  fois  donné  ne  revient 
pas  ;  mais  le  sol  reste,  ses  produits  se  renouvellent  chaque  année 
et  avec  eux  on  peut  renouveler  la  charité  dans  les  mêmes  propor- 
tions. L'idée  parut  bonne  et  elle  n'était  que  spécieuse.  On  acheta 
beaucoup  ;  on  acheta  trop.  Le  Chapitre  général,  dès  l'an  1191,  re- 
connut l'abus  et  déclara  :  que  l'amour  de  la  propriété  étant  devenu 
une  plaie  dans  F  ordre  de  CîteauXy  à  partir  de  cette  année  tous  les 
achats  d'immeubles  seraient  interdits.  Cette  défense  fut  faite  de 
nouveau  en  1 2i5 .  Mais  on  n'eut  pas  le  courage  de  la  maintenir  et  on 
la  raya  l'année  suivante  (1). 

Pour  que  quelqu'un  achète,  il  faut  que  quelqu'un  vende.  Les 
seigneurs  furent  les  vendeurs.  S'il  y  avait  de  l'excédant  dans  le 
cloître:  il  y  avait  déficit  au  manoir  et  pour  le  combler,  il  fallait 
ou  emprunter  ou  vendre.  Emprunter,  c'est  changer  de  débiteur; 
vendre  pour  payer,  c'est  se  libérer.  Les  seigneurs  étant  forcés  de 
vendre,  furent  heureux  de  rencontrer  les  moines  ;  il  n'y  avait  point 
d'autres  acquéreurs;  telle  est  l'origine  du  tiers  des  propriétés  mo- 
nastiques. Bforimond  n'acquit  presque  rien  par  achat  pendant 
tout  le  douzième  siècle.  Ses  principales  acquisitions  datent  des 
treizième  et  quatorzième  siècles.  U  les  fit  sur  la  plupart  des  sei- 

(1)  Statut.,  cap,  gen.  eût.,  1191  et  ISIS,  ap.  Ilart  Anecd.  iv,  lt7S  et  U17. 
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gneuries  du  Bassigny  et  particulièrement  sur  celle  de  Choiseul. 
Nous  en  avons  compté  une  vingtaine.  Il  s'agit  de  dîmes,  de  terres 
arables,  de  bois,  eaux,  moulins,  étangs,  etc. 

Il  y  avait  des  donations  grevées  de  pensions  alimentaires  en 
argent  et  en  nature.  Ainsi  les  moines  devaient  payer  annuellement 
cinq  sous  toulois  et  livrer  trois  émines  de  blé  à  Arnoulf  de  Clef- 
mont  et  Helviz  son  épouse  qui  leur  avaient  abandonné  tout  ce 
qu'ils  avaientàLevécourt.  A  la  mort  de  Tun d'eux  lepupion  devait 
diminuer  d*une  émine  et  de  deux  sous  et  demi.  Ce  cens  ne  pou- 
vait être  ni  vendu  ni  engagé  sans  le  consentement  des  moines,  et 
rhérilier  légitime  des  donateurs,  le  tiendrait  en  fief  du  monastère. 
Il  y  en  a  plusieurs  autres  exemples. 

La  maison  s'obligeait  en  certaines  circonstances  à  admettre  à 
la  profession  religieuse  ceux  de  ses  bienfaiteurs  qui  en  auraient 
la  vocation,  pourvu  qu'ils  n'eussent  ni  dettes  ni  empêchement  ca- 
nonique. Dans  la  charte  de  donation  de  Gérard  deDambelain,il  est 
spéciGé  que  s'il  veut  se  faire  moine,  on  le  tonsurera  pour  être 
profès  ou  convers,  si  ad  religinnem  ventre  voluerity  tondetur^  etc. 
Lorsque  le  donateur  était  marié,  il  ne  pouvait  embrasser  l'état 
monastique  qu'autant  que  sa  femme  en  faisait  autant.  Morimond 
ouvrait  ses  porles  à  l'époux,  et  on  cherchait  un  asile  pour  l'épouse 
dans  une  maison  de  femmes.  C'est  ce  que  nous  lisons  dans  la 
charte  d'Arnoulf .  Si  Amulfus  converti  voluerit,  recipietur  in  Mori- 
mundo,,.  Si  uxor  ejus  converti  voluerit,  fratres  Morimundi  in  domo 
feminarvm  recipi  facient.  Si,  dans  les  familles  qui  s'étaient  mon- 
trées généreuses  envers  l'abbaye,  il  y  avait  plusieurs  filles,  elles  de- 
vaient, étant  moins  riches,  trouver  plus  difficilement  à  s'établir. 
Les  moines  sejchargeaient  de  la  dot  d'une  ou  de  deux  d'entre  elles. 
On  avertissait  celles  qui  auraient  eu  la  vocation  religieuse  de  le 
déclarer  dans  un  temps  fixé  pour  qu'on  pût  leur  trouver  une 
place  quelque  part.  Si  elles  étaient  renvoyées  par  leur  faute  ou  si 
elles  sortaient  d'elles-mêmes,  de  quelque  manière  que  ce  fût,  les 
moines  •  n'étaient  plus  obligés  à  rien.  Pour  les  garçons,  dans  le 
cas  où  ils  auraient  eu  de  la  vocation  pour  l'état  ecclésiastique  ou 
monastique,  l'abbaye  se  chargeait  quelquefois  de  les  prendre  pour 
les  instruire  ad  docendumy  jusqu'à  ce  qu'ils  pussent  servir  dans 
l'Eglise  ou  faire  profession  dans  le  cloître. 

Les  secours  allaient  croissant  jusqu'à  la  pleine  fraternité,  plena 
fratemitas,  qui  consistait  à  participer  aux  prières  et  aux  bonnes 
œuvres  des  moines,  avec  le  droit  de  recevoir  dans  le  monde  la 
nourriture  et  le  vêtement,  de  pouvoir  se  retirer  dans  la  maison 
en  santé  et  en  maladie  :  en  santé,  comme  familier  ou  religieux,  en 

18 
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maladie,  comme  inBrme  pour  y  avoir  tous  les  secours  de  Uâme  et 
du  corps,  et  en  cas  de  mort,  môme  dans  le  monde,  d'être  inhumé 
dans  le  cimetière  du  monastère  avec  un  service  funèbre  complet, 
tel  qu'on  le  faisait  pour  les  moines. 

Il  y  avait  aussi  la  charge  des  pitances.  On  donnait  ce  nom  de 
pitance  aux  mets  supplémentaires  que  Ton  ajoutait  aux  portions 
fixées  par  la  règle  et  appelées  pulmenta  regularia.  Les  moines  de 
Cluny  admirent  les  pitances  avec  trop  de  facilité  :  ce  relâchement 
fut  un  de  ceux  contre  lesquels  les  premiers  Cisterciens  réagirent  le 
plus  fortement.  Toutefois,  saint  Benoît  pensait  qu'il  pouvait  être 
permis  d'améliorer  ou  d'augmenter  la  nourriture  des  moines, 
durant  les  grands  travaux  des  champs,  dans  les  maladies,  dans 
le  cas  où  un  religieux,  sans  être  malade,  serait  momentanément 
dans  l'impuissance  de  soutenir  le  régime  de  la  communauté.  Mais 
ces  adoucissements,  ces  dispenses  nécessitées  par  des  besoins 
réels,  étaient  exceptionnels  et  transitoires,  on  ne  cessait  pas 
pour  cela  d'être  dans  l'esprit  de  la  règle.  Il  n'en  était  pas  de  même 
des  pitances  à  jours  fixes,  consistant  en  un  surcroît  d'une,  de 
de  deux  et  même  de  trois  portions.  C'était  un  dérèglement  qui  ra- 
menait Cîteauxdans  la  vieille  ornière  où  se  traînait  CJuny. 

Les  moines,  primitivement,  ne  demandèrent  pas  les  pitances;  ce 
fut  le  monde  qui  les  leur  offrit  par  pitié^  par  compassion,  comme 
adoucissement  à  un  régime  qui  lui  paraissait  très  rigoureux  :  c'est 
ce  qu'indique  l'expression  pitance,  venant  de  pietanciay  mot  de  la 
basse  latinité  formé  de  pietas.  Morimond  lutta  contre  elles,  et  ne 
les  admit  qu'au  milieu  du  treizième  siècle.  Dans  plusieurs  char- 
tes, les  seigneurs  se  contentent  de  donner  la  somme  destinée  aux 
pitances  et  ils  en  laissent  l'usage  à  la  discrétion  de  l'abbé.  Il  y  en 
avait  de  soixante  sous(i).  On  donnait  aussi  des  rentes  et  des 
dîmes  dans  ce  but,  en  abandonnnant  à  l'abbé  le  choix  des  portions 
qu'il  fallait  servir.  Renard  III,  sire  de  Choiseul,  céda  l'étalage  et 
l'éminage  du  marché  de  Choiseul  pour  fonder  son  anniversaire  et 
celui  de  son  épouse.  Il  veut  que  le  jour  où  ces  anniversaires  se 
feront  :  li  moines  et  li  convers  et  toz  H  covenz  de  dehors  et  dedans 
de  Moiremont  aient  pitance  (^).  Jean  III,  sire  de  Choiseul,  voulant 
racheter  le  cha,  la  couverture  et  la  coutre  que  son  épouse,  en 
mourant,  avait  légués  aux  moines,  leur  offrit  deux  émines  de  blé, 
une  sur  les  dîmes  de.  Meuvy  et  deux  me.sures  et  demie  sur  les 
terres  de  Breuvannes  pour  faire  pitance,  sans  rien  dire  de  plus  (3)  • 

(1)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  13*  liasse,  Morim.,  1310. 

(2)  Invent.  Bourb,,  parag,  xxv. 

(S)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  3*  liasse,  Morim.,  4308. 
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Thiéb^ut  de  Lamarche,  chevalier,  leur  donna  dix  livres  tournois 
qu'ils  devaient  employer  à  acheter  une  terre  d'un  revenu  annuel 
de  cinquante  sous,  pour  couvrir  les  dépenses  d'une  pitance  que 
Ton  ferait  au  couvent  chaque  année  le  jour  anniversaire  de  son 
décès  (1). 

Souvent  aussi  les  donateurs  spécifiaient  la  nature  et  l'espèce  des 
chosies  qu'on  devait  servir.  Renard  III,  sire  de  Choiseul,  celui 
dont  nous  venons  déjà  de  parler,  veut  que  la  pitance  de  l'anniver- 
saire de  son  épouse  consiste  en  pain  blanc  et  en  vin  in  pane  albo 
et  in  vino,  Geoffroy,  sénéchal  de  Bourmont,  dit  formellement  qu'il  y 
aura  pour  le  sien  du  pain,  du  vin  et  des  harengs.  Renard  II  de 
Choiseul  et  son  épouse  mettent  pour  condition  h  la  donation  qu'ils 
font  à  Morimond  de  leur  moulin  de  Colombey,  qu'on  servira  aux 
moines,  en  forme  de  pitance,  du  vin  des  Gouttes  à  toutes  les  so- 
lennités où  il 'y  a  sermon  au  Chapitre,  aux  quatre  plus  grandes 
fêtes  de  la  Vierge  et  dans  les  quatre  saignées  ou  minutions  (2). 
La  plus  considérable  de  toutes  était  celle  de  Jean  I  de  Choiseul  et 
de  Bertremette  d'Aigremont  son  épouse ,  qui  donnent  quarante 
émines  de  blé  dont  vingt  h  prendre  sûr  les  grosses  et  menues 
dîmes  de  Fresnoy  et  vingt  sur^s  rentes  de  Saulxures,  pour  qu'il 
soit  ajouté  aux  mets  ordinaires  du  carême  chaque  semaine  à  per- 
pétuité, savoir  :  les  deux  premiers  jours  :  des  tourtes  faites  avec 
des  harengs,  des  oignons  et  de  l'huile  de  noix;  les  deux  jours  sui- 
vants :  des  harengs  ;  et  les  trois  autres  jours:  un  potage  de  gruaux 
d'avoine  mélangé  de  dix  livres  d'amandes.  L'abbé  de  Morimond 
consulta  l'abbé  de  Clteaux  et  le  Chapitre  général,  et  il  fut  auto- 
risé à  accepter  ;  ce  qu'il  Qt  non  sans  scrupules  et  sans  hésitation. 
Aussi,  le  sire  de  Choiseul  et  son  épouse  disaient-ils  à  la  fin  de 
leur  charte,  que  si  les  moines  ne  voulaient  pas  faire  les  pitances, 
eux  et  leurs  successeurs  pourraient  les  y  contraindre  (3). 

Presque  toutes  les  pitances  se  rattachaient  aux  services  anni- 
versaires de  ceux  qui  les  avaient  fondées,  et  avaient  lieu  en  môme 
temps.  Comme  il  y  avait  un  peu  plus  de  peine,  on  avait  voulu  qu'il 
y  eût  un  peu  plus  de  nourriture.  Les  moines  donnaient  leurs 
prières  et  les  seigneurs  ajoutaient  quelque  chose  aux  aliments  des 
moines,  par  reconnaissance  et  aussi  par  vainq  gloire,  pour  que  le 
jour  du  service  funèbre  lût  remarqué  et  qu'on  jugeât  de  la  puis- 
sance et  de  la  richesse  du  défunt  par  ses  largesses. 


(1)  Arch.  de  la  Hante-Marne,  16*  liasse,  1282. 

(2)  Invent  Bourbe,  parag.  xxvi,  1224. 

(3)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  15«  liasse,  J270. 
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CHAPITRE  XXXIII 


L'abbé  Guy  est  toujours  au  service  de  la  papauté  et  de  TEglise  ;  reliques  de 
sainte  Ursule;  foudatioD  de  la  chapelle  en  Thonneur  de  cette  sainte. 


L'institut  de  Calatrava  avait  'conquis  un  tel  ascendant  qu'il 
devait  dominer  la  plupart  des  ordres  militaires  de  la  péninsule  et 
finir  parles  absorber.  Hier,  il  avait  ouvert  ses  rangs  aux  chevaliers 
d'Avis,  aujourd'hui  c'était  à  ceux  de  Saint  Julien-du-Poirier. 

Le  roi  de  Léon,  quelque  temps  après  la  bataille  de  Las-Navas- 
de-Tolosa,  étant  descendu  du  côté  de  Coria,  s'était  rendu  maître, 
après  quelques  combats  sanglants,  d'Alcantara  sur  le  Tage,  qu'il 
avait  abandonné  aux  chevaliers  de  Calatrava,  à  condition  qu'ils  y 
établiraient  une  communauté  ;  mais  comme  ils  faisaient  leur  ré- 
sidence à  une  des  autres  extrémiti^s  du  royaume  et  qu'il  était  né- 
cessaire d'entretenir  une  forte  garnison  à  Alcantara,  on  conseilla 
au  roi  de  confier  cette  place  aux  chevaliers  de  Saint-Julien,  à  con- 
dition qu'ils  se  réuniraient  à  ceux  de  Calati'avd  et  seraient  soumis 
à  la  juridiction,  à  la  visite  et  à  la  correction  du  grand-maître  de 
cet  ordre,  sous  la  haute  influence  de  Morimond  ;  ce  qui  fut  effectué 
vers  l'an  1214.  L'union  fut  rendue  publique  par  l'étendard  de 
Saint-Julien,  où  l'on  vit  un  poirier  avec  les  armes  de  Castille  et  de 
Léon  accompagnées  de  deux  ceps.  Cette  milice,  sous  le  nom  d'Al- 
cantara, n'a  cessé  d'être  le  jjoulevard .  de*  l'Espagne  au  sud- 
ouest  (1). 

Guy  était  toujours  à  la  tête  de  la  communauté  de  Morimond  et 
toujours  au  service  de  la  papauté,  appelé  dans  ses  conseils  et  as- 
socié à  ses  immortels  travaux  (2). 

Honorius  III,  en  succédant  à  Innocent  III  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  lui  continua  la  confiance  qu'il  avait  eue  sous  son  prédé- 
cesseur, et  le  nomma  son  légat  près  de  la  cour  de  France  (3)  par 

(1)  Séries  prsBfector.  Xic&uiarm,  Annal,  cist.^U  IV,  p.  569;  —  Hôlyot,  HUt, 
des  ordres  relig,  et  milit.,  t.  VI,  p.  55.  —  Voyez,  aux  Pièces  justificatives,  les 
actes  de  juridiutioa  de  Morimoud  sur  cet  ordre. 

(2)  lo  Gallia,  abbati  Morim.  diversa  et  gravia  ab  Innoc.  III  commissa  sunt. 
Angel.  MaDriq.,in  libr.  citât.,  t.  III,  p.  572.) 

(3)  Math.,  Hist,  des  évéques  de  Langres^  p.  90 . 
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UD  bref  très  honorable,  qui  montre  quelle  haute  idée  le  pontile 
avait  de  sa  sagesse  et  de  sa  capacité. 

Manassès,  évoque  d'Orléans,  avait  adressé  des  plaintes  au  pape 
sur  la  conduite  de  Philippe-Auguste  à  son  égard.  Ce  prince  s'obs- 
tinait à  garder  une  place  importante  de  l'Orléanais  {Castrum  de  So- 
lia€o)y  relevant  de  Tévêché  d'Orléans,  le  refuge  des  évoques  en 
temps  de  guerre  ;  il  y  avait  même  fait  bâtir  une  grande  tour, 
comme  s'il  en  eût  été  le  maître  légitime,  sous  prétexte  qu'elle  lui 
avait  été  engagée  par  le  seigneur  qui  la  tenait  en  fief.  L'abbé  de 
Morimond  fut  chargé  d'aller  trouver  le  roi,  pour  l'amener  par  la 
persuasion  à  rendre  cette  place  ;  a  autrement,  dit  Honorius,  quel- 
que envie  que  nous  ayons  de  lui  être  agréable  et  de  conserver  ses 
bonnes  grâces,  nous  ne  lui  céderons  jamais  au  point  de  souffrir 
qu'une  pareille  injure  soit  faite  à  TEglise  de  Dieu  et  au  siège  d'Or- 
léans (1).  » 

Cette  première  lettre  fut  bientôt  suivie  d'une  seconde  contre  le 
môme  roi  et  en  faveur  de  la  même  église.  «  Les  gémissements  de 
a  notre  vénérable  frère,  l'évêque  d'Orléans,  s'écrie  le  Souverain- 
«  Pontife,  sont  arrivés  jusqu'à  nous,  et  il  nous  a  tracé  le  tableau 
a  de  tous  les  actes  de  cruauté  et  de  tyrannie  dont  Jean,  chevalier 
«  d'Orléans,  et  ses  fauteurs  se  sont  rendus  coupables  envers  lui- 
«  même  et  plusieurs  membres  de  son  clergé.  Ils  ont  forcé  les  mai- 
«  sons  épiscopales,  les  ont  pillées  et  ont  cpntraint  les  gens  qui  les 
«  défendaient  à  se  racheter  comme  prisonniers  de  guerre  :  après 
«  avoir  enfoncé  les  portes  de  la  cathédrale,  ils  ont  insulté  les  cha- 
«  noines  et  frappé  le  grand-chantre  jusqu'à  l'effusion  du  sang;  ils 
«  ont  tendu  des  embûches  à  l'évêque  pour  essayer  de  s'emparer 
a  de  sa  personne  et  de  le  faire  mourir.  N'ont-ils  pas  porté  l'audace 
«  jusqu'à  se  jeter  sur  un  archidiacre  et  à  le  traîner  en  prison, 
«  d'où  ils  Tont  tiré  pour  le  monter  sur  un  méchant  cheval  maigre, 
«  sans  selle,  avec  son  capuce  à  l'envers,  et  le  faire  courir  si  long- 
ce  temps  en  cet  état  qu'il  en  rendait  presque  l'âme?  Puis  ils  l'ont 
«  remis  en  prison  et  l'en  ont  fait  sortir  à  moitié  mort  de  coups  et 
«  de  frayeur. 

«  Si  le  roi  avait  été,  comme  autrefois,  animé  du  zèle  de  la 
«  maison  de  Dieu,  il  aurait  vengé  ces  crimes  en  moins  de  temps 
«  que  nous  n'en  mettons  à  vous  les  raconter.  C'est  en  vain  que 
«  l'évêque  l'en  a  prié  lui-même  ;  c'est  en  vain  qu'il  l'en  a  fait 
«  prier  par  d'autres:  il  est  resté  sourd  à  toutes  les  supplications. 

(1)  Datis  Laleran.  lll  idus  februar.,  ann.  1218.  —  Ex  Regest,  Vaiic,  Honor»  IJI, 
lib.  1. 
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«  Notre  cœur  est  affligé  d'une  douleur  d'autant  plus  profonde, 
c  que  c'est  une  vieille  gloire  de  la  France  et  de  ses  rois  de  dé- 
«  fendre  TEglise,  ses  ministres  et  ses  libertés,  et,  en  général,  de 
ff  secourir  sur  toute  la  terre  les  persécutés  et  les  opprimés...  Nous 
c  vous  mandons  de  vous  transporter  auprès  de  ce  monarque  pour 
«  l'avertir  prudemment,  et  par  votre  intervention,  qui  ne  man- 
a  quera  pas  de  lui  être  aussi  agréable  que  votre  personne,  le  dé- 

<  cider  efficacement  à  donner  la  paix  à  Pévèque  d'Orléans,  aux 
«  chanoines  et  aux  clercs  de  son  église  ;  sinon,  malgré  notre 
c  afifection  paterjielle  pour  sa  personne  et  notre  respect  pourTex- 
«  cellence  de  la  majesté  royale,  nous  sommes  décidé  à  ne  rien 

<  faire  en  sa  faveur  contre  Dieu,  et  à  obéir  au  roi  des  rois  plutôt 
a  qu'au  roi  des  hommes  (i).  b 

Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  une  réflexion  sur  ces 
dernières  lignes  :  jamais  puissance  n'a  porté  plus  loin'et  tenu  plus 
haut  le  respect  de  sa  propre  dignité  que  la  puissance  papale  ; 
jamais  philosophe^  orateur  et  poète  n'ont  fait  la  leçon  aux  grands 
de  la  terre  avec  plus  d'indépendance  et  de  noblesse  que  le  succes- 
seur du  Pêcheur.  On  peut  en  toute  vérité  répéter  du  vicaire  du 
Christ  ce  que  les  Juifs  disaient  du  Christ  lui-même  '.Personne  au 
monde  n'a  jamais  parlé  comme  cet  homme. 

Quelques  années  après,  notre  abbé  reçut  encore  du  m0me  pon- 
tife une  nouvelle  mission  en  sujet  de  Waldemar  flls  de  Canut,  roi 
de  Danemarck,  évêque  de  Schleswig,  dépossédé  de  ce  siège  épis- 
copal  pour  conspiration,  intrus  sur  celui  de  Brème,  enfin  excom- 
munié. Dangereusement  malade  et  touché  de  repentir,  il  avait  fait 
venir  Tabbé  de  Luceile  pour  lui  demander  l'habit  cistercien  et 
l'absolution  à  l'article  de  la  mort.  Sa  santé  s'étant  rétablie  contre 
toute  espérance,  il  était  parti  pour  Rome  où  le  pape  Honorius, 
successeur  d'Innocent  III,  l'avait  accueilli  avec  toute  la  charité  du 
bon  pasteur.  Après  l'avoir  confirmé  dans  sa  pieuse  résolution,  il 
l'avait  renvoyé  avec  une  lettre  pour  l'abbé  de  Morimond  dont 
voici  la  substance  : 

a  Waldemar,  qui  vous  remettra  la  •  présente,  ayant  oublié 
«  tout  ce  qu'il  devait  à  l'Eglise  romaine,  a  levé  contre  elle  l'é- 
«  tendard  de  la  révolte,  en  s'ingérant  sans  mission  dans  le  re- 
«  redoutable  ministère  de  Tépiscopat  ;  celui  qui  touche  les  mon- 

<  tagnes  et  en  fait  jaillir  la  fumée  a  touché  la  dureté  de  son  cœur 
ff  et  a  sauvé  son  âme  par  l'infirmité  de  son  corps  ;  il  a  été  absous 
€  par  l'abbé  de  Luceile,  qui  le  croyait  à  l'article  de  la  mort,  et 


(1)  Annal,  cist,  t.  IV,  p.  124-126. 
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a  ensuite  revêtu  de  Thabit  cistercien.  Condescendant  à  l'instance 
((  de  ses  prières,  plein  d'estime  pour  votre  ordre,  nous  vous  man- 
a  dons,  quel  que  soit  le  monastère  de  votre  afBliation  qu'il  choi- 
«  sisse,  de  lui  en  ouvrir  les  portes  et  de  veiller  à  ce  qu'il  soit 
«  traité  charitablement.  Toutefois,  nous  lui  interdisons  l^xercice 
Qi  de  toute  fonction  sacerdotale,  à  moins  que  nous  n'ayons  plus 
((  tard  des  raisons  de  le  lui  permettre  »  (1). 

Waldemar  voulut  passer  quelque  temps  à  Morimond  :  puis  il 
se  retira  à  Lucelle;  après  quatre  ans  de  pénitence  et  d'expiation, 
il  y  mourut  sous  le  cilice  et  sur  la  cendre.  Puisse-t-il,  à  la  place 
de  la  couronne  éphémère  qu'il  avait  rêvée,  avoir  mérité  par  son 
repentir  d'entrer  en  possession  du  royaume  éternel  ! 

Du  fond  de  son  vallon  sauvage,  l'abbé  Guy  ne  cessait  d'étendre 
son  action  et  son  influence  au  loin  sur  l'Eglise  et  sur  le  monde.  Il 
semblait  que  rien  ne  pouvait  se  traiter  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces 
sphères  qu'avec  lui  ou  par  lui.  Sentinelle  vigilante  et  infatigable 
de  la  papauté,  il  était  toujours  prêt  à  répondre  à  l'appel  et  à  mar- 
cher en  avant.  Grégoire  IX,  à  peine  élevé  sur  la  chaire  de  saint 
Pierre,  jeta  les  yeux  sur  lui  pour  le  charger  d'une  mission  impor- 
tante et  délicate. 

Le  mal  que  fait  un  évêque  indigne  n'est  point  circonscrit  dans 
le  cercle  étroit  de  son  existence  ;  mais  son  ombre  de  mort  se  pro- 
jette à  travers  les  âges  jusque  sûr  les  générations  futures,  et  tue 
dans  son  germe  la  vie  de  la  grâce  qui  doit  les  animer.  L'Eglise  de 
Besançon,  depuis  cet  archevêque  simoniaque  et  incontinent  que 
nous  avons  signalé,  n'avait  jamais  été  complètement  paciQée  ;  il  y 
avait  toujours  des  ferments  de  discorde  dans  son  sein.  Après  la 
promotion  de  l'archevêque  Jean  au  cardinalat,  en  l'an  i227,  la  no- 
mination de  son  successeur  s'annonçait  comme  devant  être  très 
orageuse;  le  Souverain-Pontife  chargea  l'abbé  de  Morimond, 
conjointement  avec  Pierre,  abbé  de  Saint-Bénigne  de  Dijon,  et  le 
prieur  des  Frères-Prêcheurs  de  Besançon,  d'aider  de  leurs  con- 
seils les  chanoines  de  Saini-Etienne  et  de  Saint-Jean,  qui  avaient 
le  droit  d'élire  l'archevêque,  leur  ordonnant  d'y  procéder  eux- 
mêmes,  si  dans  quarante  jours  l'élection  n'était  pas  faite.  Les  cha- 
noines se  réunirent  donc,  et  de  l'avis  des  trois  conseillers,  ils 
choisirent  six  d'entre  eux,  auxquels  ils  abandonnèrent  leur  droit 
d'élection  pour  autant  de  temps  que  durerait  un  cierge  allumé 
qu'ils  placèrent  sur  l'autel.  Avant  de  se  retirer  dans  le  lieu  de 
leurs  délibérations,  les  six  électeurs  avaient  essayé  de  sonder  les 

(1)  Annal,  cist,  t.  IV,  p.  195-197, 
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dispositions  des  trois  conseillers,  désirant  faire  tomber  le  choix 
sur  Tun  de  ces  hommes  bien  connus,  investis  de  la  conflance  du 
Souverain-Pontife,  et  doués  de  toutes  les  qualités  qui  font  les  émi- 
nents  prélats. 

L'abl^  de  Morimond,  par  humilité  et  par  un  admirable  sentiment 
de  délicatesse,  manifesta  hautement  son  invincible  répugnance. 
L^abbé  de  Saint-Bénigne  répondit  de  manière  à  ne  laisser  presque 
aucun  doute  sur  son  acceptation.  Aussi  les  électeurs  s'accor- 
dèrent aussitôt  à  le  choisir,  et  demandèrent  Tavis  des  deux 
autres  conseillers.  Ceux-ci  dirent  qu^ils  allaient  en  délibérer.  Mais, 
comme  le  cierge  ne  jetait  plus  qu'une  lueur  mourante  et  que  le 
pouvoir  des  électeurs  allait  s'éteindre  avec  lui,  ils  n'attendirent 
pas  la  réponse  des  deux  conseillers  et  proclamèrent  à  grands  cris 
Tabbé  de  Saint-Bénigne  archevêque  de  Besançon. 
-  Les  deux  conseillers  alléguèrent  que  l'élection  aveîit  été  faite 
contre  la  teneur  des  lettres  pontificales,  ils  l'annulèrent,  et  élurent, 
de  leur  côté,  l'évêque  de  Chalon-sur-Saône.  La  confusion  ne  faisant 
que  s'accroître  et  les  partis  désespérant  de  pouvoir  s'entendre,,  il 
fut  convenu  qu'on  en  appellerait  au  pape.  Celui-ci  envoya  sur  les 
lieux  l'archevêque  de  Vienne  et  l'abbé  de  La  Ferté,  qui  déclarèrent 
nulle  l'élection  del'abbéde  St-Bénigne.  Grégoire  IX,  pour  éviter  de 
nouveaux  embarras,  nomma  de  son  autorité  Nicolas,  doyen  de 
Flavigny  (diocèse  d'Autun),  qui  fut  la  lumière  et  l'ornement  de 
son  vaste  diocèse  (1). 

Guy  commençait  à  s'affaisser  sous  le  poids  des  années,  et,  quoi- 
qu'il eût  conservé  tout  le  courage  et  toute  l'ardeur  de  sa  jeunesse, 
il  aspirait  à  jouir  de  ce  repos  imaginaire  que  l'homme  se  promet 
au  déclin  de  sa  vie,  comme  le  matelot  dans  la  tourmente  rêve  le 
port  où  il  ne  doit  jamais  aborder:  à  peine  rentré  dans  sa  vallée 
solitaire,  il  fut  forcé  d'en  sortir  encore  une  fois. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  l'abbé  Pierre,  accablé  d'années 
et  d'infirmités,  avait  délégué  temporairement  l'abbé  de  St-Pierre- 
de-Gumiel,  à  l'eflet  de  nommer  un  prieur  et  de  faire  la  visite  de 
Calatrava;  par  conséquent,  l'abbaye  de  Gumiel  avait  exercé  sans 
réclamation  toute  la  juridiction  de  l'abbaye  mère  ;  mais,  soit 
qu'elle  cherchât  à  se  prévaloir  de  la  prescription,  soit  qu'elle  crût 
à  la  perpétuité  de  la  délégation,  elle  avait  fini  par  se  substituer 
entièrement  à  la  place  de  Morimond.  Son  abbé,  ayant  été  cité  par- 
devant  le  chapitre  de  Cîteaux,  en  l'an  1:235,  avait  été  débouté  de 


(1)  Lib.  «  Episi.  Gregor.,  in  Regest.  Vatican.  Ex  Annal,  cist,  t.  IV,  p.  365; 
—  GalL  Christ.,  t.  IV,  p.  685. 
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ses  prétentions  ;  mais,  de  retour  dans  son  monastère,  il  n'en  avait 
pas  moins  agi  comme  précédemment  et  pourvu  au  prieuré  vacant. 

A  cette  nouvelle,  Guy,  jaloux  de  conserver  à  son  abbaye  une  de 
ses  plus  glorieuses  prérogatives,  retrouva  sa  première  vigueur, 
se  rendit  de  nouveau  précipitamment  en  Espagne,  annula  cette 
nomination,  et  installa  un  moine  de  Morimond  qu'il  avait  amené 
avec  lui.  Le  roi  de  Castille,  Ferdinand,  en  appela  au  pape  ;  Tabbé 
Guy  en  appela  à  Cîteaux  :  cette  cause  ayant  été  longuement  discu^ 
tée  dans  l'assemblée  capitulaire  de  1236,  Ferdinand  fut  condamné, 
et  la  sentence  de  condamnation  ratiQée  par  le  souverain-pontife 
Grégoire  IX,  qui,  au  mois  de  février  1237,  confirma  le  jugement 
définitif  du  tribunal  cistercien,  et  proclama  Tordre  de  Calatrava 
dépendant  de  Morimond  et  non  de  Tabbaye  de  Gumiel,  déclarée 
elle-même  dépendante  de  Morimond  (I). 

Guy  eut  aussi  toute  la  confiance  du  chapitre  général  de  Cîteaux 
qui  ne  cessa,  pendant  plus  de  trente  ans,  de  lui  donner  des  mis- 
sions plus  ou  moins  importantes  à  remplir  dans  Tordre  entier.  On 
le  chargea  d'examiner  Taflaire  de  la  déposition  et  de  l'élection  de 
Tabbé  de  Keysersheim  en  Souabe,  de  rappeler  à  Tobservance  des 
statuts  Tabbé  de  Paris  «  qui  transformait  son  infirmerie  en  hôtel- 
lerie, qui  nourrissait  des  paons  dans  son  cloître  et  qui  avait  reçu 
un  novice  trop  jeune  pour  ne  pas  avoir  besoin  démanger  trois  fois 
par  jour  ;  de  faire  rentrer  dans  leur  cloître  les  moines  de  Thelaen 
Suisse,  qui  allaient  mendier  leur  pain  de  porte  en  porte,  et  ceux  de 
Toscane  qui  s'ingéraient  dans  le  ministère  de  la  prédication;  de 
répondre  à  Tévôque  de  Trente,  au  landgrave  de  Thuringe,  au 
comte  de  Flandre  prince  d'Achaïe,  au  duc  de  Pologne,  qui  deman- 
daient à  fonder  des  abbayes  etc.  (:2).  *• 

Guy,  en  récompense  sans  doute  des  services  qu'il  avait  rendus 
à  TEglise,  reçut  du  même  pape  une  faveur  bien  précieuse  pour  sa 
communauté,  et  qui  couronna  dignement  sa  longue  et  brillante 
administration. 

Les  frères  convers  ne  suffisant  plus  aux  travaux  agricoles,  mé- 
caniques et  artistiques,  qu'exigeaient  tant  Tabbaye  elle-même  que 
les  vastes  propriétés  qui  ea  relevaient,  les  moines  se  virent  forcés 

(1)  Voir  au  t.  IV  du  Thésaurus  No).  Ànecdot.  de  Ifart.  les  statuts  capitu- 
laire» des  auuées  1199,  1206,  1210,  1211,  1213,  1214,  1215,  1222,1225,  1235. 

(2)  Cette  affaire  est  rapportée  très  au  long  dans  les  Annales  de  Cîteaux , 
p.  522,  528,  529,  t.  IV.  —  On  retrouvera  aux.  pages  indiquées  :  1»  les  plaintes 
adressées  au  pape  par  le  roi  Ferdinand-le  Saint;  2«  la  lettre  de  Grégoire  IX 
à  Tabbé  Guy;  3»  la  décision  du  Chapitre  de  Ctloaux,  1236;  4»  la  sentence 
définitiye  de  Grégoire  IX. 


d'appeler  à  leui'  secours  un  graiid  nombre  d'ouvriers  et  de  cuIU- 
valeurs  laïques,  qui,  i5taDtsouvent  trèséloigné&de  leurs  paroisses, 
ne  pouvaient  en  Wquenter  les  ol'lices.  ni.  au  besoin,  recourir  à 
leurs  pasleurs,  Gri^f^oire  IX  accorda  ii  l'abbé  et  au  couvent  la 
permission  de  Fonder  une  chapelle  paroissiale  spécialement  des- 
tinée aux  nombreux  manœuvres  occupés  dans  le  monastère  el  les 
granges,  surtout  dans  celles  de  Grignoncourt,  de  Vaudinvillers, 
de  Francourt  el  des  Gouttes .  Elle  fui  bâtie  hors  du  mur  d'enceinle, 
près  de  la  porle,  à  gauche  en  entrant,  et  dédiée  à  sainte  Ursule, 
en  souvenir  et  en  l'honneur  des  reliques  de  cette  saintfi  mar- 
tyre et  de  ses  compagnes,  qui  avaient  été  envoyées  de  Cologne  à 
Morimond,  comme  nous  allons  le  raconter. 

A  la  fin  du  IV"  siècle,  la  Grande-Bretagne  était  ravagée  par  les 
barbares.  Ursule,  flUe  d'un  roi  chrétien  du  pays,  et  une  multi- 
tude considérable  d'autres  vierges,  pour  échapper  au  déshon- 
neur et  à  la  mort,  s'embarquèrent  sur  un  Tréle  esquif,  et  furent 
jetées  par  la  tempête  sur  les  côtes  de  la  Germanie.  Par  un  de  ces 
accidents  providentiels  qui  déconcertent  et  écrasent  notre  faible 
raison,  elles  tombèrent  au  pouvoir  des  Huns,  qui  infestaient  alors 
le  littoral  de  la  Manche,  Traînées  à  la  suite  de  ces  hordes  féroces 
jusque  sous  les  murs  de  Cologne,  elles  y  furent  massacrées  vers 
l'an  384  (1).  En  1156,  on  découvrit  dans  celte  ville  plusieurs  tom- 
beaux, avec  des  inscriptions  portant  que  c'étaient  ceux  de  sainte 
Ursule  et  de  ses  compagnes  que  l'on  y  honorait  depuis  plusieurs 
siècles. 

Gerlac,  abbé  de  Duita,  envoya  les  principales  et  les  plus  remar- 
quables de  ces  inscriptions  à  Elisabeth,  religieuse  de  Schonauge, 
qui  élail  en  grande  réputation  de  sainteté.  Elle  se  prononça  pour 
l'aulhenticilé,  et  raconta  fort  au  long  l'histoire  de  sainte  Ursule, 
d'après  une  révélation  qu'elle  avait  eue.  Alors  on  se  mit  de  toutes 
parts  avec  ardeur  à  la  reche  rche  de  tous  ces  ossemenls  sacrés,  que 
l'on  savait  être  enfouis  aux  environs  de  Cologne,  el  la  Providence 
se  plut  à  révéler  par  divers  prodiges  les  lieux  qui  recelaient  ces 
précieux  dépôts. 

Tantôt,  racontent  les  pieux  chroniqueurs  du  temps,  on  voyait 
dans  l'obscurilé  de  la  nuit  une  procession  de  vierges  habillées  de 
blanc,  resplendissantes  de  lumière  et  de  gloire,  venir  du  cdté  de 
la  mer,  marcher  longtemps,  s'arrêter  pour  indiquer  l'endroit  de 
leur  sépulture,  et  disparallre;  tantôt  c'était  l'ombre  d'une  des 
compagnes  d'Ursule  qui  se  levait  de  terre,  apparaissait  dans  le 

(i)  Godeacird,  Vie dts  Sairtlt,  81  ocl.; — Fleiiry, Hiil.  «ccl.,  U.XIV, ann. 1 186. 
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silence  du  cloître  à  une  religieuse  en  oraison,  et  lui  montrait  du 
doigt  son  tombeau  ignoré  (i). 

Deux  de  ces  corps  saints,  ceux  qui  nous  intéressent  plus  spé- 
cialement, furent  découverts  d'une  manière  encore  plus  extraor- 
dinaire, et  abandonnés  aux  religieux  d'Aldemberg  (2),  qui,  déjà 
abondamment  pourvus,  les  envoyèrent  à  Tabbaye  de  Morimond 
leur  mère,  heureux  d'avoir  cette  occasion  de  lui  témoigner  leur 
amour  e.t  leur  reconnaissance. 

La  chapelle  de  la  grange  de  Mervaux  que  Ton  construisait  pro- 
bablement à  cette  époque  fut  mise  sous  le  vocable  de  sainte 
Ursule.  On  donna  des  parcelles  de  ces  reliques  à  presque  toutes 
les  paroisses  du  Bassigny.  C'est  à  ces  mêmes  reliques  qu'il  faut 
rattacher  la  construction  de  la  chapelle  des  Onze  mille- Vierges  sur 
le  territoire  de  Choiseul,  près  du  chemin  de  Ravenne-Fontaine. 
Elle  fut  détruite  par  les  Suédois,  mais  on  en  voyait  encore  les 
ruines  au  XVIIP  siècle. 

Le  pèlerinage  de  Sainte  Ursule  et  de  ses  compagnes  à  Morimond 
tut  longtemps' célèbre  dans  notre  pays.  Pendant  six  siècles,  les 
populations  sont  venues  se  prosterner  devant  cette  poussière  vir- 
ginale. Pendant  autant  de  temps.  Tes  moines  lui  ont  fait  nuit  et 
jour  une  garde  d'honneur,  et  l'ont  embaumée  du  parfum  de  leurs 
prières  et  de  leurs  pénitences. 

L'abbé  Guy,  après  avoir  fourni  une  longue  et  laborieuse  carrière, 
gouverné  avec  la  plus  haute  sagesse  sa  communauté  pendant  trente- 
huit  ans,  porté  son  froc  de  grosse  laine  dans  toutes  les  cours  de 
l'Europe,  traité  avec  tous  les  rois  de  son  temps  :  Othon  IV,  Phi- 
lippe-Auguste, Jean-Sans-Terre,  Alphonse  IX,  Ferdinand-le- 
Saint,  Pierre  d'Aragon  etc.;  servi  trois  papes  successifs,  Inno- 
cent III,  Honorius  III  et  Grégoire  IX,  s'endormit  paisiblement 
dans  le  Seigneur,  au  milieu  des  prières  et  des  larmes  de  sa  famille 
cénobitique,  laissant,  selon  les  expressions  de  l'annaliste  cister- 
cien, une  mémoire  éternelle  dans  son  ordre  et  dans  le  monde, 
œternam  sui  memoriam  orbi  et  ordini  relinquens  (3).  Il  fut  reniplacé 
par  Conon  qui  gouverna  l'abbaye  pendant  vingt-trois  ans. 

(1)  Annal,  m^,  t.  IH,  p.  217  et  218. 

(2)  Jbid.,  p.  879. 

(3)  Séries  abbat.  Morim.,  Annal,  cist.^  t.  I,  p.  521. 
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CHAPITRE    XXXIV 


Constraction  et  dédicace  de  l'église  de  Blorimond;  inflaence  architecturale 

de  l'abbaye. 


Pendant  plus  de  cent  ans,  rien  n'avait  été  changé  dans  le  pauvre 
oratoire  de  Morimond;  seulement,  Tabbé  Gaucher,  vers  Tan  1130, 
l'avait  fait  transporter  un  peu  plus  à  droite,  pour  Tassainir  et  le 
rapprocher  du  centre  du  monastère.  On  y  retrouvait  encore,  un 
siècle  et  demi  après  saconstruclion,la  sombre  nudité  delà  crypte 
antique  :  nulle  richesse  que  les  prières  et  les  bonnes  œuvres  des 
saints,  nulle  parure  que  la  blanche  robe  des  moines,  qui  lui  for- 
maient une  couronne  dans  leurs  stalles  disposées  en  cercle  devant 
le  sanctuaire. 

Le  nombre  des  cénobites,  l'importance  de  l'abbaye  etTaffluence 
des  abbés  de  sa  Gliation  qui  s'y  trouvaient  réunis  chaque  année, 
souvent  au  nombre  de  plus  de  cent,  à  l'époque  des  chapitres  gé- 
'  néraux,  demandaient  un  temple  plus  spacieux. 

L'église  de  Morimond  était  une  des  plus  remarquables  de  la 
contrée  :  nulle  au  loin  ne  l'égalait  par  ses  vastes  dimensions;  la 
longueur  de  la  nef  du  milieu  était  d'environ  cinquante  mètres, 
celle  du  transept  et  de  l'abside,  de  trente  mètres;  la  largeur  de  la 
grande  nef  était  de  dix  mètres  et  celle  de  chacun  des  deux  colla- 
téraux, de  cinq  mètres.  La  maîtresse-voûte  était'4iaule  de  vingt 
mètres  et  celles  des  collatéraux  de  dix.  Les  contre-nefs  ne  se  dou- 
blaient et  ne  se  prolongeaient  point  autour  de  l'abside.  L'hémi- 
cycle absidaire  était  éclairé  de  six  baies  étroites,  allongées,  sans 
remplissage. 

Il  y  avait  trois  chapelles  principales.  L'une,  au  fond  du  sanc- 
tuaire, correspondant  avec  Taxe  du  vaisseau  à  l'autel  majeur, 
semblait  un  second  temple  enfermé  dans  le  premier:  elle  était 
consacrée*à  la  sainte  Vierge  ;  à  gauche  de  celte  première  chapelle 
était  celle  de  saint  Bernard,  à  droite  celle  de  saint  Albéric;  puis 
venaient  de  chaque  côté  plusieurs  autres  oratoires  consacrés  à 
divers  saints  :  saint  Pierre,  sainte  Catherine,  saint  Nicolas,  etc. 
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L'abbé  avait  sa  chapelle  parliculière  où  il  avait  seul  le  droit  d'en- 
trer. Peu  avant  la  Révolution,  cette  chapelle  se  distinguait  par  de 
superbes  décorations  et  spécialement  par  une  magniGque  pein- 
ture à  fresque  représentant  TAssomption. 

La  grande  voûte  était  supportée  par  douze  piliers  cylindriques  : 
chacun  d'eux  était  cantonné  en  croix  de  quatre  colonnettes  prodi- 
gieusement ef&lées,  à  chapiteaux  ornés  de  feuilles  recourbées  en  vo- 
lutes ({)y  sur  lesquels  venaient  se  reposer  les  arcs-doubleaux 
réunis  par  une  clef.  La  façade  se  composait  de  trois  portes  sur- 
nommées par  lesarchéologues  les  trois  portes  trinitaires.  L'ouver- 
'  ture  de  celle  du  milieu  était  partagée  par  un  trumeau  qui  servait 
de  piédestal  à  une  statue  de  la  Vierge.  Les  deux  autres  étaient 
surmontées  de  deux  niches,  dans  Tune  desquelles  était  la  statue  de 
saint  Bernard,  et  dans  Tautre  celle  de  saint  Etienne  Harding;  puisa 
une  certaine  élévation,  s'épcmouissait  une  rosace  de  grande  di- 
mension (2). 

i®  Cette  église  fut  construite  sous  l'influence  du  génie  architec- 
tural de  l'époque  :  le  commencement  du  Xîlîf  siècle  s'y  montre 
avec  Togive  sèche  et  nue,  mariée  aux  réminiscences  de  l'école 
byzantine.  La  phase  sévère  du  style  ogival,  si  ferme,  si  grave,  si 
sobre  d'accessoires  et  d'ornementations,  que  l'on  pourrait  ajuste^ 
titre  appeler  la  phase  monacale,  s'harmonisait  parfaitement  avec 
les  mœurs  austères  et  la  simplicité  des  premiers  Cisterciens.  D'ail- 
leurs cette  fusion  des  deux  styles  représentait  les  deux  éléments 
dont  se  composait  l'ordre  de  Cîteaux,  l'ascétisme  contemplatif  de 
l'orient  uni  à  la  vie  saintement  active  des  moines  d'occident.  Il  y 
avait  deux  mondes  dans  les  pierres  de  l'édifice,  comme  dans  les 
pieux  cénobites  qui  venaient  y  prier. 

2*  Elle  dut  se  ressentir  de  l'esprit  primitif  de  Citeaux,  esprit 
de  détachement  et  d'abnégation,  de  simplicité  véritablement 
évangélique,  qui  s'efforçait  de  rejeter  du  sanctuaire  l'or  et 
l'argent  que  le  monde  y  avait  apportés  ;  n'en  voulant  ni 
pour  les  ornements  sacerdotaux,  ni  pour  les  vases  sacrés, 
ni*  pour  les  croix  et  les  chandeliers,  ni  pour  les  autels;  ré- 
pudiant les  sculptures,  les  tableaux,  les  vitraux  peints,  les  lustres, 
en  un  mot  tout  le  décor  ordinaire  des  tenaples,  non  comme  indigne 
de  Dieu,  mais  comme  contraire  à  la  pauvreté  et  à  la  gravité  mo- 

(1)  On  peut  conatater  la  vérité  de  notre  récit  en  visitant  sur  les  lieux  mêmes 
les  deux  ou  trois  colonnes  qui  restent  encore. 

(2)  Voyez,  aux  Archives  de  la  Haute -Marne,  les  plans  et  devis  des  répara- 
tions de  cette  église ,  dressés  par  Tordre  de  Pabbé  de  Boisredon ,  en  1475, 
pour  la  réparation  des  désastres  causés  par  la  fondre* 


nastiques,  comme  inutile  dans  une  église  claustrale,  l'&me  d'un 
religieux  devant  trouver  en  elle-même  assez  de  force  et  d'élan 
pour  s'élever  au  ciel  sans  le  secours  de  ces  iDtermédiairea{l). 

3°  Il  fallait  que  ce  temple,  par  son  style  sévère  et  grandiose, 
s'alliât  aux  plus  sombres  aspects  de  ia  nalure,  au  site  le  plus  sau- 
vage, aux  coteaux  voisins,  au  bruit  du  torrenl,  aux  grands  arbres 
de  la  forât  dont  les  cimes  devaient  se  balancer  majestueuse-  ' 
ment  autour  de  son  front,  et  à  l'humble  cloître  qui  était  assis  h 
ses  pieds, 

i*  Enfin,  de  même  que  l'on  trouve  la  crypte  soulerraJDe  dans  la 
cathédrale  aérienne,  ainsi  on  vit  l'oratoire  primitif  reparaître  dans 
l'église  de  Morimond,  avec  son  parLiliélogramme,le3  dispositions 
du  chœur,  !a  distribution  de  la  nef  et  du  sanctuaire,  le  preabj/te- 
rium,  les  chapelles,  etc. 

Voilà  le  corps  de  l'église  organisé:  i1  faut  maintenant  que  le 
catholicisme  souffle  sur  ces  pierres  pour  les  vivider.  Mettez  un 
aulel  avec  son  tabernacle  sous  l'arc  triomphal  du  transept;  sur 
les  degrés  de  cel  aulel  un  prêlre  en  oraison,  ayant  à  ses  côtés 
diacre  *?t  sous-diacre  ;  en  bas,  le  cercle  des  acolytes  et  des  ofB- 
cianta,  In  table  sainte  environnée  des  anges  de  la  terre  ;  au  chœur, 
cent  religieux  en  habit  hiaacs,  immobiles  dans  leurs  stalles,  al- 
ternant d'un  ton  grave  et  pieux  des  psaumes  et  des  hymnes  ;  au 
fond,  la  foule  des  pèlerins  agenouillés  ;  à  droite  et  à  gauche,  une 
multitude  de  chevaliers  et  de  barons  dont  l'armure  élincelle  dans 
l'ombre;  des  nuages  d'encens  qui  s'élèvent  du  sanctuaire  et  em- 
baument toute  l'enceinte  ;  les  vitraux  vibrant  sous  les  échos  ondu- 
latoires de  tant  de  voix  diverses  ;  le  son  des  cloches  qui  ébranle 
les  airs  et  semble  emporter  cette  grande  et  subhmc  prière  vers 
les  cieux;  ajoutez,  pour  corapiéler  le  tableau,  l'ombre  de  la  mort 
se  levant  de  toutes  ces  pierres  sépulcrales  armoriées,  k  demi- 
usées  sous  les  pas  des  religieux  ;  voilà  à  quelle  époque  et  à  quel 
point  de  vue  il  faut  se  placer  pour  juger  convenablement  la  basi-  ■ 
lique  de  Morimond. 

La  pensée  génératrice  qui  présida  h  la  construction  de  ce  tenfple 
dut  bientôt  irradier  autour  d'elle,  inspirer  de  nombreux  artistes 
et  l'aire  surgir  une  foule  d'édifices  formés  &  son  image.  Le  bien 
et  le  beau  en  tous  genres  venaii'nt  alors  de  Clleanx  ;  ce  fut  de  là 
que  partit  également  l'impulsion  archileclurale.  Les  églises  cis- 
terciennes furent  élevées  la  plupart  de  HSO  &  1350,  et,  si  l'on 
considère  que  la  France  seule  en  comptait  plus  de  trois  cents  et  le 

(i)  Slol.  cap,  ïijt.,  BBu.  un,  c.  10,  p.  a;»,  Aiuial.  ùat.,  L  I. 


—  287  — 

reste  de  TEurope  au  moias  douze  cents,  on  aura  une  idée  de  Tin- 
fluence  immense  que  cet  ordre  a  exercée  sur  les  destinées  de  Tar- 
chitecture. 

Pour  ne  parler  que  de  l'abbaye  qui  nous  occupe  spécialement, 
nous  dirons  qu'en  visitant  les  grandes  et  belles  églises  de  l'ouest 
de  la  Lorraine,  du  nord  de  la  Franche-Comté  et  de  l'est  de  la 
Champagne,  nous  y  avons  trouvé  l'idée  première,  le  dessin,  la  dis- 
position des  lignes  principales  et  l'ensemble  de  l'église  de  Mori- 
mond,  sauf  les  modiûcations  apportées  par  les  tendances  architec- 
toniques  de  l'époque  d'érection  de  chacune  d'elles.  C'est  partout 
le  parallélogramme  de  l'oratoire  cistercien  :  deux  bas-côtés  ne  se 
prolongeant  point  autour  du  chœur,  deux  chapelles  correspon- 
dant aux  deux  nefs  latérales  et  ne  dépassant  point  le  parallélo- 
gramme des  bas-côtés  ;  le  chœur  placé  presque  partout  en  avant 
du  sanctuaire,  comme  celui  des  moines  ;  la  phase  transi tionnelle  de 
la  période  bysantine  combinée  avec  la  phase,  tantôt  âévèvk,  tantôt 
ornée,  du  style  ogival  ;  telles  sont  les  églises  de  Colombey-lès- 
Choiseul,  de  Brevannes,  de  Meuvy,  de  Damblain,  de  Vrécourt, 
de  NeuFchâteau,  de  6ourbonne«  de  Lamarche,  etc.,  toutes  fllles  de 
Morimond,  toutes  rept'o Juisant  les  traits  principaux  de  leur  mère, 
toutes  se  ressemblant  dans  la  variété  môme  de  leur  physionomie, 
comme  il  convient  à  des  sœurs  (I). 

Le  7  septembre  i  253,  la  nouvel  le  église  fut  consacrée  par  Guy  de 
Rochefort ,  évoque  de  Langres,  assisté  d'Arnaud ,  ancien  évoque 
de  Sinigaglia,  en  présence  d'un  grand  nombre  d'abbés  et  de  sei- 
gneurs. Mais,  comme  la  solennité  de  l'anniversaire  de  la  dédicace 
n'aurait  pu  se  faire  convenablement,  à  cause  de  la  foule  des  reli- 
gieux étrangers  qui  encombraient  le  monastère  à  cette  époque, 
concordant  avec  celle  de  la  tenue  du  chapitre  général,  on  la  remit, 
de  l'autorité  des  prélats,  à  la  fête  de  saint  Protais  et  de  saint 
Hyacinthe,  martyrs. 

Ce  temple,  malgré  sa  simplicité,  sera  plus  digne  de  la  majesté 
et  de  la  gloire  de  Dieu  que  le  pauvre  oratoire  :  il  y  aura  une  plus 
haute  vertu  inspiratrice  dans  ces  arceaux  et  ces.colonnes  s'élan- 
çant  vers  les  cieux;  les  cénobites,  désormais  comme  échappés 
d'une  prison  étouffante,  respireront  librement  dans  cette  vaste 
enceinte  et  pourront  y  déployer  à  leur  aise  toute  la  puissance  de 
leur  voix  et  toute  l'harmonie  de  leurs  pieux  cantiques. 

Pendant  que  les  moinesde  Morimond  étaient  occupés  de  la  cons- 


(1)  Il  serait  possible  qae  quelques-anes  de  ces  églises  eussent  été  reconstraites 
ou  restaurées  depuis  sur  d'autres  plans. 
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truction  de  leur  église,  les  chevaliers,  éleclrisés  par  les  éloges  de 
Grégoire  IX  et  les  faveurs  du  légat  Jean  d'Abbeville,  évêque  de 
Sabine,  qui  était  venu  prêcher  la  croisade  en  Espagne,  enlevèrent 
successivement,  avec  le  roi  de  Castille  Ferdinand  III,  les  places  de 
Quesada,  de  Baêza,  d'Andujar  et  le  fort  de  Martos  qu'ils  eurent  en 
récompense;  le  roi  de  Baêzafut  réduit  à  une  telle  extrémité,  qu'il 
se  rendit  à  discrétion  avec  sa  ville.  Le  château  de  Pliego. tomba  en 
leur  pouvoir  avec  ses  trésors,  ainsi  que  celui  de  Laza,  autour 
duquel  les  Maures  laissèrent  quatorze  mille  morts.  Ayant  surpris 
l'ennemi  entre  Séville  et  <]larmona,  ils  lui  tuèrent  vingt  mille 
hommes;  puis,  réunis  aux  troupes  commandées  par  l'infant 
Alphonse,  ils  contribuèrent  puissamment  au  gain  de  la  fameuse 
bataille  de  Xérès  de  la  Frontera,  qui  fraya  aux  chrétiens  le  che- 
min de  Cordoue;  enfin,  la  veille  de  saint  Pierre,  4236,  cette  ville, 
la  capitale  et  le  foyer  de  l'islamisme  en  Espagne,  ouvrit  ses  portes 
à  Ferdinand  de  Castille,  qui  fit  arborer  la  croix  au  sommet  du 
minaret  le  plus  élevé,  d'où  les  mvezims  appelaient  les  mulsumans 
à  la  prière,  et  consacra  à  Dieu  et  à  la  sainte  Vierge  la  principale 
mosquée  (1). 

Grégoire  IX,  plein  d'admiration  pour  les  travaux  et  le  pieux 
dévouement  de  la  milice  de  Calalrava,  adressa  au  grand-maître 
une  lettre  de  félicitations,  dans  laquelle  il  appelle  l'ordre  Vespoir 
d'Israël^  le  boulevard  et  le  salut  de  l'arche  sainte  ^ei\e  prie  d'envoyer 
une  colonie  de  ses  chevaliers  dans  la  Fouille,  non  loin  de  la  mer, 
dans  une  place  qu'il  mettait  à  sa  disposition.  Il  écrivit  ensuite  au 
patriarche  d'Antioche  de  chercher  en  Orient  un  lieu  favorable  pour 
y  fonder  un  établissement  de  ce  genre,  espérant  que  là,  comme 
en  Espagne,  le  mahométisme  serait  bientôt  terrassé  par  l'épée  et 
par  la  prière  de  Cîteaux  ;  mais  la  mort  de  ce  pontife,  qui  arriva 
en  1241,  ne  lui  laissa  pas  le  temps  de  réaliser  un  aussi  magnifique 
projet  (2). 


(1)  Andrad.  Rad.,  Hist.  Calatr,^  c.  16  et  17;  —  Séries  magist.  milit.  Galalr., 
apud  Manriq.,  t.  lir,  ad  calcein. 
(8)  Annal,  cist,,  t.  IV.  p.  200. 
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CHAPITRE   XXXV 

Du  Chapitre  géDéfal  de  Clteaux;  du  rôle  qu'y  jouaient  les  abbés  de  Motimond  ; 
de  rinfluence  politique  et  sociale  de  cette  institution;  suite  de  Tliistoifiï et 
des  conquêtes  de  Calatrava. 

D'après  la  Charte  de  charité,  lorsque  Tabbaye  de.  CUeaux  de- 
venait vacante,  c'était  à  Tabbé  de  Morimond  et  aux  trois  autres 
premiers  pères  à  veiller  sur  elle  et  à  en  prendre  soin  ;  c'est  pour- 
quoi ils  devaient  être  informés  aussitôt  de  la  vacance,  et,  dans  le 
délai  de  quinze  jours,  procéder  conjointement  avec  les  religieux 
à  la  nomination  du  nouvel  abbé  (1).  Or,  après  la  promotion  de 
Guy  II  au  cardinalat,  le  prieur  de  Cîteaux  n'avait  pas  cru  devoir 
convoquer  les  quatre  premiers  abbés,  et  Jacques  II  avait  été  élu 
sans  leur  participation;  ils  réclamèrent  donc  contre  l'élection,  la 
déclarant  illégale  et  frappée  de  nullité  ;  de  là  une  scission  malheu- 
reuse, qui  dura  plusieurs  années. 

Nicolas  P',  abbé  de  Morimond,  s'unit  à  Philippe,  abbé  de  Clair- 
vaux,  et  ils  adressèrent  au  pape  Urbain  IV  des  plaintes  com- 
munes. Le  Souverain-Pontife  leur  envoya  des  lettres  d'exemption 
de  la  juridiction  de  Cîteaux  et  d'assistance  au  chapitre  général, 
tant  que  dureraient  les  débats.  L'année  suivante,  Jacques  ayant 
cédé  à  l'orage  et  s*étant  démis  volontairement,  Nicolas  JFut  appelé 
avec  ses  trois  coabbés  à  l'élection  de  son  successeur  ;  mais,  pour 
empêcher  autant  que  possible  que  de  semblables  désordres  ne 
pussent  se  renouveler,  le  pape  manda  à  Pérouse,  où  il  tenait  sa 
cour  pontificale,  les  quatre  premiers  abbés  et  celui  de  Cîteaux, 
pour  apprendre  de  leur  propre  bouche  le  sujet  de  leurs  diffé- 
rends (2). 

Après  les  avoir  entendus,  il  lîxa  irrévocablement  le  sensdel'ar- 
tîcle  19  de  la  Charte  de  charité,  et  décida  que  les  quatre  pre- 
miers pères  n'avaient  que  le  droit  d'assister  simplement  à  l'élec- 
tion de  l'abbé  de  Cîteaux,  et  d'aider  les  religieux  de  leurs  con- 
seils (3).  L'article  i6  de  la  même  Charte  avait  été  également  la 

(1)  Stat.  19,  Annal,  cist,,  1. 1,  p.  111  :  Et  congregati  in  nomine  Domioi,  ab- 
bates  et  monachi  cisterciensem  eligant  abbatem. 

(2)  Gall.  Christ.,  t.  IV,  p.  818;  —  Hélyot,  Hist.  des  ord.  rel.,  t.  V,p.  854. 

(3)  Bull.  Glem.  IV,  in  libro  cui  titulus  :  Nomastic.  cist.;  —  Traité  hist.  du 
Chap.  gén  de  Cîteaux,  in-4*,  p.  20,  30, 50,  etc. 
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source  de  beaucoup  de  contestations,  car,  quelque  parfaites  que 
soient  les  législations  humaines,  elles  se  trouvent  toujours,  mais 
surtout  aux  époques  de  dégénérescence,  incomplètes  ou  impuis- 
santes, tant  les  faces  des  choses  sont  diverses  et  éblouissantes, 
tant  les  passions  sont  subtiles,  tant  les  générations  se  ressemblent 
peu,  jusque  dans  la  terre  des  saints  ! 

Primitivement,  tous  les  abbés  de  l'ordre  avaient  voix  délibéra- 
tive  au  chapitre  général;  dans  le  cas  de  partage  des  opinions,  on 
devait  s'en  rapporter  au  jugement  de  Tabbé  de  Cîteaux  et  de  quel- 
ques-uns des  plus  sages  et  des  plus  éclairés  d'entre  les  autres 
abbés  ;  mais  le  nombre  de  ces  derniers  n'était  point  arrêté  ;  sou- 
vent ceux  que  l'on  désignait  refusaient  par  humilité  une  fonction 
quiJes  constituait  juges  de  leurs  frères.  Dès  l'an  i  134,  le  chapitre 
s'était  vu  forcé  de  donner  pouvoir  à  l'abbé  de  Cîteaux  d'en  con- 
traindre quatre  d'accepter  cet  office,  et  c'étaient  ordinairement 
les  quatre  premiers  pères.  Cette  manière  de  décider  les  affaires 
donna  insensiblement  lieu  à  l'érection  d'un  tribunal  détaché  auquel 
on  renvoyait  toutes  les  questions  épineuses.  Les  abbés  qui  le  com- 
posaient furent  appelés  les  définiteurs,  et  leur  tribunal  le  défini- 
toire. 

Clément  IV  sanctionna  cette  organisation  judiciaire  et  lui  donna 
sa  dernière  forme,  ordonnant  que  les  définiteurs  seraient  tirés  par 
égale  portion  du  sein  de  chacune  des  cinq  générations  qui  for- 
maient l'universalité  de  Tordre.  L'abbé  de  Cîteaux  nommera,  le  pre- 
ipier,  quatre  détiniteurs  de  sa  filiation  \  l'abbé  de  Morimond  et 
les  trois  autres  lui  présenteront  chacun  cinq  abbés  de  leur  filiation, 
et  il  en  choisira  quatre  parmi  eux  ;  ce  qui  donnera,  y  compris  les 
cinq  premiers  abbés  eux-mêmes,  vingt-cinq  définiteurs.  Les  défi- 
nitions passeront  à  la  pluralité  des  voix;  mais,  lorsque  les  voix  se 
trouveront  partagées,  celle  de  Tabbé  de  Cîteaux  sera- prépondé- 
rante et  déterminera  le  jugement.  Les  quatre  premiers  pères  ap- 
poseront leurs  sceaux  et  signatures  à  tous  les  actes  du  défini- 
toire  (1). 

Le  pape  avait  promis  de  retoucher  cette  constitution,  si  elle  ne 
pouvait  réunir  et  satisfaire  les  différents  partis;  alors,  Philippe  de 
Clairvaux  et  Nicolas  de  Morimond  délibérèrent  sur  ce  qu'ils  avaient 
à  faire.  Il  leur  paraissait  que,  si  l'abbé  de  Cîteaux  avait  le  droit 


(1)  Nous  avons  entre  les  mains  le  sceau  du  définitoîre  de  Citeaux  :  il  repré- 
sente l'assemblée  des  définiteurs,  sur  la  tête  desquels  la  sainte  Vierge  étend 
ses  deux  mains  à  droite  et  à  gauche,  ayec  cette  légende  circulaire  :  Sigillum 
definitorum  copitull  qencr.  Cisterc»  ordinh. 
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d'exclure  arbitrairement  l'un  des  cinq  dé&nileujps  qui  lui  étaient 
présentés  par  chacun  des  quatre  premiers  abbés,  ceux-ci  ne  pour- 
raient jamais  s'àssuret*  d'avoirdans  te  défini  tqirç  un  homme,  de  con- 
fiance qui  pût  leur  servir  de  copseiller  dans  le  besoin,  Tabbé  de 
Gtteaux  painvaBb  Eaire  tomber  Texclusioa  sur  Qelui4à..  1,1s  esti- 
maient donc  qu'il  était  nécessaire  de  supplier  le  pape  de  modérer 
k  puissance  abbatiale >dô  Gîteaux^  et  de.  permettre  àphacun  des 
quatre  premiers  pères  de  se  réserver  quelquea-uns  des  cinq  déQ- 
niteiars  que  Tabbé  de  Oîteaux  ne  pourrait  esclure^  au  moins  la 
première  fois  qu'ilslùlseraiânt.  soumis,  afin  que  les  cinq  grandes 
fractions  cistercieanea  pussent  se  balancer  réçiproqueinent.    , 

Clément  IV  fit  droit  à,  unedemande  aussi  légitime,  et  statua  que, 
des  cinq  définiteurs  choisis  par  chacun  des  premiers  pères,  il  y 
en*  aurait  éteiix  que  l'abbé  de  Cîteaux  ne  pourrait  rejeter.  Dans  le 
casbù  un  des  premiers  pères  serait  empêché  d'assister  au  cha- 
pitre, l'abbé  te  plus  ancien  de  sa  génération  choisirait  les  défini- 
teurset  les  présenterait  (i).        * 

'  Nous  croyons  devoir  ajouter,  dans  l'intérêt  de  notre  histoire, 
quelques  mots  sur*  la  tenue  du  chapitre,  à  cause  du  r6le  impor- 
tant qu^yjoudent  tes  abbés  de  Morimond. 

Pour*  qu'une  association  s'organise  et  dure,  illuifatit  cbmnieau 
monde,  deux  forqés;  une  force  d'expansion  et  une  forbe  d'attrac- 
tion. Lia  Congrégation  dô  Cîteaux  avait  eu  éminemment,  dès  le 
principe,  la  'premièi*e  de  ces  deux  puissances  par  l'extension*  pro- 
digteuse  de  sia  filiation;  elle  jouit  bientôt  dé  Id  seconde,  par  l'ins- 
titution dé  sod' chapitre.  .L'Eglise  catholique  est  l'ordre  même  de 
Dieu  réalisé  dàiis  les  liniites  du  temps  et  de  l'humanité  :  tout  ce 
qui  croît  et  se  développe  dans  son  sein  se  forme  à  son  image  ; 
tout  ce  qui  s'établit  en  dqhors  d'elle  ou  contre  elle  tend  ati  dé- 
sordre et  à  l'anarchie. 

D'après  la  Charte  de  charité,  le  chapitre  général  devait  se  tenir 
chaque  année,  et  tous  les  abbés  étaient  obligés  d'y  aller  rendre 
compte  de  leur  conduite,de  l'état  de  leur  monastère,  et  traiter  des 
affaires  de  Tordre  entier  ;  mais,  parlasuite,  Cîteaux  s'étant  dilaté 
jusqu'aux  extrémités  de  l'Europe  et  môme  au  delà,  il  eût  été  im- 
possible aux  abbés  les  plus  éloignés  de  s'y  transporter  aussi  sou- 
vent; ceux  de  Norwége,  de  Livonie,  de  Hongrie  n'y  venaient  que 
de  trois  ans  en  trois  ans  ;  ceux  d'Irlande,  d'Ecosse,  de  Sicile, 


(1)  Nous  n^avons  fait  qu'analyser  le  Traité  histor,  du  Chap»  gén,  de  Cîteaux  y 
et  la  Bulle  de  Ciémeot  iV,  ia  NomasUconcUt.,  p.  46C, 
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chaque  quatrième  année,  et  ceux  de  Syrie  et  de  Palestine  toud 
les  sept  ans  (1). 

Les  abbés  capitulaires  se  réglaient  pour  leur  départ  sur  la  fête 
de  TExaltation  de  la  sainte  Croix,  et  devaient  se  réunir  dans  celle 
des  quatre  premières  maisons  de  Tordre  qui  se  trouvait  sur  leur 
psCssage. 

C'était  surtout  du  neuf  au  dix  septembre  que  les  abbés  étran- 
gers arrivaient  à  Morimond  :  les  uns  venant  des  provinces  voi- 
sines, et  accompagnés  seulement  d^un  frère  convers,  les  autres 
de  pays  plus  éloignés  et  surtout  de  l'Allemagne,  avec  deux 
chevaux,  un  garçon,  garcio,  un  serviteur  convers  ou  laïque  (2).  Il 
était  défendu  d'en  amener  davantage.  Cependant  le  cortège  était 
souvent  plus  nombreux  à  cause  des  dangers  que  Ton  courait 
durant  le  voyage.  Les  domestiques  des  abbés  étaient  emnés,  mais 
ils  devaient,  en  signe  d'amitié  et  de  fraternité,  déposer  leurs  armes 
à  la  porte  et  môme  leurs  couteaux  aiguisés,  dimittant  ad  portam 
arma  et  cultellos  anuminatos  (3).  Morimond  était  obligé  de  loger  et 
de  nourrir  tout  ce  monde,  de  donner  aux  chevaux  la  mesure 
d  avoine  ordinaire,  mensuram  avenœ.  Tous  les  abbés  qui  devaient 
venir  de  ce  côté,  et  ils  étaient  nombreux,  étant  arrivés,  on  sortait 
le  onze  et  on  se  dirigeait  sur  Langres.  Représentons-nous  par  la 
pensée  ce  bataillon  sacré  composé  de  deux  ou  trois  cents  hommes, 
y  compris  les  garçons  et  les  convers,  précédé  de  Tabbé  de  Mori- 
mond avec  ses  gens  et  ses  quatre  chevaux  (4).  On  ne  pouvait 
rien  voir  de  plus  curieux;  c'était  tout  le  nord  de  l'Europe  person- 
nifié dans  Gîteaux  venant  embrasser  le  midi.  Les  abbés  apparte- 
nant au  môme  ordre  avaient  le  môme  costume,  mais  les  serviteurs 
portaient  les  habits  de  leurs  pays  et  il  y  en  avait  de  douze  ou 
quinze  régions  diverses,  de  l'Alsace  à  la  Pologne,  de  la  Suède  au 
Tyrol.  Tantôt  ces  pieux  voyageurs  récitaient  quelques  prières, 
tantôt  ils  psalmodiaient  quelques  psaumes  (5).  Ils  devaient  s'arrôter 
de  temps  en  temps  dans  les  églises  des  paroisses  qu'ils  traver- 
saient. Un  pareil  spectacle  était  bien  fait  pour  piquer  la  curiosité 
des  villageois  du  Bassigny.  Heureux  qui  en  comprenait  le  sens  et 
la  portée  !  Hélas  !  nous  aussi,  de  nos  jours  nous  avons  vu  plusieurs 
fois  l'Allemagne  sur  nos  routes,  nous  l'avons  entendue,  elle 

(1)  Hélyot,  Hist,  des  ord.  relig.,  t.  V,  p.  366. 

(2)  Gain  dnobas  equis  et  uno  garcioue  et  fatnulo  si  conversum  non  habeant. 
(Martèaue,  Thesaur,  Nov,  Anecdot,^  t.  IV,  p.  1249.) 

(3)  Ibid.,  1388. 

(4)  Ibid.,  1350. 

(5)  C'est  ce  qa*0D  devait  faire  dans  tous  les  voyages. 
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passait  au  bruit  de  la  fusillade  et  du  canon,  et  ne  laissait  que  des 
ruines  sur  son  passage. 

Le  douze  ôeptembre,  au  soir,  que  l'aspect  de  Dijon  devait  être 
pittoresque,  lorsque  les  abbés  y  entraient  par  toutes  les  portes, 
sillonnaient  toutes  les  rues  avec  leurs  équipages  !  On  avait  là  des 
échantillons  de  presque  toutes  les  nationalités  connues.  Jamais 
pareille  chose  ne  se  reverra  ;  et,  cependant,  ce  n'était  qu'un  rayon 
de  rimmense  foyer  du  catholicisme. 

Le  lendemain,  treize,  au  point  du  jour  (1),  on  partait  de  Dijon 
pour  Cîteaux  éloigné  encore  d'environ  quatre  lieues*.  Les  valets, 
les  domestiques  restaient  ordinairement  à  Dijon.  Mais  pendant 
l'absence  de  leurs  maîtres,  il  leur  arrivait  quelquefois  de  s'éman- 
ciper non  sans  scandale  (2).  Aussi  leur  était- il  défendu  sous  les 
peines  les  plus  sévères  de  se  quereller  entre  eux  et  avec  les  dijon- 
nais,  de  parcourir  les  rues  en  chantant  et  en  dansant  à  la  mode 
de  leurs  pays,  de  faire  des  excès  dans  les  auberges  ou  ailleurs.  Ils 
n'avaient  que  cinq  sous,  monnaie  de  Bourgogne,  pour  toutes  leurs 
dépenses  personnelles  jusqu'au  retour  du  chapitre  (3). 

On  arrivait  à  Cîteaux  pour  l'office  de  tierce,  qui  était  suivi 
d'une  messe  solennelle  du  Saint-Esprit,  après  laquelle  le  bourdon 
sonnait  l'ouverture  du  chapitre,  où  tous  les  abbés  se  rendaient  en 
coule  blanche.  La  place  d'honneur  était  réservée  à  l'abbé  de  Cî- 
teaux; puis  venaient  les  quatre  premiers  pères,  selon  le  rang  de 
leur  filiation,  et  tous  les  autres  abbés.  A.  droite  et  à  gauche  étaient 
les  sièges  des  évêques  et  des  rois.  Le  chantre  ayant  achevé  le  Veni 
Creator^  le  président  prononçait  un  discours;  on  lisait  ensuite  quel- 
ques chapitres  des  anciens  statuts  ;  enfin,  les  quatre  premiers 
pères  avec  l'abbé  de  Cîteaux  se  retiraient  pour  nommer  les  défî- 
niteurs.  L'abbé  de  Cîteaux,  en  sa  qualité  de  président,  avait  le 
droit  d'ouvrir,  de  suspendre  ou  de  clore  les  séances,  de  recueillir 
les  voix,  de  prononcer  les  sentences;  mais  il  était  toujours  ac- 
compagné, soit  de  l'abbé  de  Morimond,  soit  de  l'un  des  trois  autres 
premiers  pères,  appelés  par  Benoît  XII  les  prélats  présidents, /?r(^- 
lati  prœsidenteSy  coabbates  prœsidentes  (4). 


(1)  De  Divione  ante  lucem  scieoter  non  exeant.  (Mart.,  Thesaur,  Nov,  Anecd.. 
t.  IV. 

(S)  Per  servientes  abbatum  scandala  sunt  exorta,  maxime  apud  Divionem... 
movere  rixam,  corcizare,  etc.  (/6tc?.,  p.  1372.) 

(3)  NuUus  abbas  det  sive  relinquat  puero  suo  pro  expensis  ultra  valorem 
quinque  solidorum  divionensis  monelse,  praeter  expensas  equorum.  {Ibid , 
p.  1369.) 

(4)  Bull.  Bened.  XII,  an.  1335,  Nomastic,  cist,  p.  586,  in-fol. 
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Chaque  moDaâtère  élisaît  se«  abbé,  dnoije  abbé  était  commeki 
député  de  «a  commonaaté  au  chapitre,  qui  de  eette  fi^oa  itiEé» 
sentait  tout  Kordre  :  ermfre^efiù  iiMmiwm  têium  aréimtm  repnœ- 
$entan».  C'était  à  loi  qa'apparienaieiit  la  poiasmoe  législatHie  et 
executive,  le  vole  du  budget  et  toute  la  polke  dîscîfdÎDBire  de  Is 
société  cisterdemie.  Nolfe  k)î  n'était  obi^^atoire,  &  die  n'avait  été 
consentie  par  la  majorité  des  abbés  ;  nul  impdt  ne  pouvait  èti« 
levé,  s^l  n'avait  été  préalablemeni  ordonnaneé  par  le  chapitre; 
c'était  une  maxime  de  droit  consaeife  par  on  grand  noadre  de 
statuts,  qu'on  fardeau  dont  chacun  doit  porter  sa  pari  doit  être 
approuvé  d'un  chacun  :  oims  jMod  cmmes  fmÊ^it  tb  ammhms  iehef 
approbûri. 

Ce  forum  monacal  avait  sa  tribone,  ses  dAats  pariementaires, 
ses  séances  tantôt  calmes  et  tantôt  orageuses,  mais  ton  jours  dignes 
et  graves.  C'était  une  école  de  haute  convenance  et  de  respect 
mutuel.  Lorsqu'un  orateur  abusait  évidemment  de  la  liberté  de 
discussion,  le  président  ne  se  contentait  pas  de  le  rappeler 
à  .  l'ordre,  mais  l'assemblée  réprimait  sévèrement  ses  fou- 
gueuses saillies,  et,  au  besoin,  brisait  son  orgueil  sons  les  péni- 
tences les  plus  humiliantes.  Ainsi,  en  IIM,  l'abbé  de  Morimond^ 
ayant  parié  avec  trop  peu  de  mesure,  fut  condamné  à  rester  qua- 
rante jours  hors  de  sa  stalle  dans  son  monastère,  à  être  trois  jours 
à  Cileaux  en  coulpe  l^re,  et,  l'un  d'eux,  au  pain  et  à  l'eau  (t). 

C'était  non-seulement  une  assemblée  délibérante,  mais  une  cour 
judiciaire,  un  tribunal  suprême  appelé  à  prononcer  sur  tous  les 
délits  publics  et  toutes  les  affaires  contentieuses  de  l'ordre,  ayant 
5tes  huissiers,  ses  grefBers,  ses  juges  d'instruction,  ses  procureurs 
et  ses  avocats-généraux.  Le  coupable  s'accusait  lui-même,  et, 
dans  le  cas  où  il  n'en  avait  pas  le  courage  et  la  volonté,  un  autre 
l'interpellait.  En  1205,  l'abbé  de  Pontigny  fut  interpellé  pour  avoir 
permis  à  la  reine  de  France  et  à  quelques  dames  de  sa  suite  l'en- 
trée de  son  monastère,  contrairement  aux  statuts;  il  aurait  été 
déposé  à  l'instant  même,  si  l'archevêque  de  Reims  et  plusieurs 
autres  prélats  n'eussent  intercédé  pour  lui. 

On  distinguait  deux  sortes  d'audiences,  celle  du  chapitre  et  celle 
du  déQnitoire  ;  tout  ce  qui  avait  été  jugé  à  l'une  ou  à  l'autre. 
Tétait  irrévocablement.  On  pouvait  cependant  en  appeler  au  pape 
duns  certains  cas  prévus  par  les  règlements. 

(1)  Abbas  Morimiindi^qui  nirois  iridisrnpiinate  locutos  est  in  capitulo  (il99), 
quadrjgiiita  dii'hun  tfxtra  mI  illiini  huuiu  sit  in  MorimuDcIo;  tribus  diebus  sit 
iu  levi  rulpa  apud  Ciecerciutn,  utio  corum  in  pane  et  aqua.  (De  la  manière  de 
^H  comporter  au  Chap.  génér.y  in*4»,  p.  45  et  46.) 
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Voyez  comme  la  justice  avait  été  grandement  et  libéralement 
organisée  par  les  moines  !  Chaque  abbé  était  juge  dans  son  mo- 
nastère ;  ce  tribunal  local  était  dominé  par  une  sorte  de  tribunal 
de  première  instance,  celui  du  premier  père  dans  toute  sa  filiation; 
puis  venaient  la  cour  royale  et  les  assises  du  chapitre.  Ce  n'était 
pas  tout  :  rinnocence  condamnée  pouvait  encore  crier  vers 
Rome  et  se  sauver  dans  la  barque  de  Pierre,  ce  dernier  et  su- 
prême asile  de  la  justice  ici-bas. 

La  langue  latine  était  la  seule  en  usage  dans  le  chapitre  ;  voilà 
pourquoi  l'élection  d'un  abbé  illettré  élait  annulée  par  le  fait 
même. 

Ce  tribunal  s'était  acquis  une  si  grande  réputation  d'équité,  de 
haute  impartialité,  de  discernement,  qu'il  fut  bientôt  reconnu  de 
l'Europe,  et  que  les  princes  venaient  de  toutes  les  parties  du 
monde  lui  confier  leur  différends,  s'en  rapportant  à  ses  décisions. 
Plusieurs  d'entre  eux  avaient  pourvu  à  ses  dépenses  :  Richard, 
roi  d'Angleterre,  avait  donné,  pour  couvrir  les  frais  des  trois  pre- 
miers jours,  les  revenus  de  l'église  de  Schardebourg;  Alexandre  II, 
roi  d'Ecosse,  vingt  livres  sterling  pour  le  quatrième  jour  ;  Bêla  IV, 
roi  de  Hongrie,  s'était  chargé  du  cinquième  et  dernier  jour. 

L'époque  de  la  tenue  du  chapitre  varia  comme  l'esprit  cister- 
cien :  d'annuel  qu'il  était,  il  devint  bisannuel,  puis  quadriennal  ; 
il  y  eut  même  des  lacunes  de  quinze,  vingt  et  quarante  ans, 
durant  les  périodes  les  plus  orageuses  de  notre  histoire.  Sous 
Louis  XIV,  Alexandre  VII  ordonna  qu'il  serait  triennal  et  que, 
dans  l'intervalle  des  sessions,  les  quatre  premiers  pères  se  réuni- 
raient en  petit  chapitre  pour  préparer  les  matières  (i).» 

De  quelque  côté  que  l'on  envisage  cette  magnifique  institution, 
on  ne  peut  qu'être  frappé  d'admiration  :  au  point  de  vue  monas- 
tique, rien  n'était  plus  propre  à  réunir  les  divers  membres  de  la 
corporation  cistercienne  épars  sur  un  espace  immense,  à  y  con- 
server* la  vie  primitive,  et  à  la  maintenir  dans  l'uniformité  des 
mêmes  observances. 

Au  point  de  vue  social,  rien  n'a  contribué  plus  puissamment  à 
relier  les  différentes  nations  et  à  les  faire  progresser  vers  l'unité, 
que  ces  assemblées  périodiques  formées  d'une  grande  multitude 
d'abbés  venant  de  toutes  les  parties  de  la  terre,  parlant  pendant 


(1)  Trailé  hist.  du  Chnp.  génér,  de  Vord.  de  Citeaux,  p.  353  et  suiv.;  —  De 
la  manière  de  se  comporter  au  Chap.  génér,^  p.  45  et  4C  ;  —  H6lyot,  Hist.  des 
ordr.  teiig.y  t.  V,  p.  365,  366  et  367;  —  le  Nomastic.  cist.,  lib.  ant.  définit., 

p.  48 V. 
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oinq  jours  la  même  langue»  comme  une  vaste  famille  de  frères, 
emportant  les  même  idées  sur  tous  les  points  du  globe. 

Sous  le  rapport  politique,  nous  retrouvons  dans  le  chapitre,  à 
Taurore  du.  XII*  siècle,  la  vérité  du  gouvernement  représentatif 
dont  les  peuples  européens  n'ont  encore  pu  saisir  que  Tombre, 
après  tant  d'années  d'efforts  et  d'expériences  désastreuses,  à  tra- 
vers tant  de  sang  et  de  ruines,  et  cette  république  fédérative  rêvée 
par  Franklin  et  Washington  au  sein  des  forêts  du  Nouveau- 
Monde,  réalisée,  en  il  19,  par  quelques  pauvres  moines,  dans  une 
misérable  cabane,  au  milieu  d'une  forêt  de  la  Bourgogne. 

Au  point  de  vue  national,  cette  assemblée,  qui  fut  pendant  si 
longtemps  l'arbitre  des  empereurs  et  des  rois,  le  conseil  de  l'épis- 
copat,  l'appui  et  l'asile  de  la  papauté  dans  les  tempêtes  du  moyen- 
âge,  qui  parlait  et  voyait  les  rois  s'incliner  sous  le  souille  de  ses 
lèvres;  cette  assemblée  se  tenait  dans  une  province  et  sous  la 
protection  de  la  France,  sous  la  direction  de  cinq  abbés  français, 
parmi  lesquels  était  celui  de  Morimond.  On  comprend  que  par-là 
l'influence  et  le  prestige  de  notre  patrie  devaient  grandir  dans  le 
monde  avec  les  douze  cents  monastères  étrangers  qui  relevaient 
de  Cîteaux. 

Clément  IV  ayant  organisé  le  définitoire  cistercien,  et  réglé  plu- 
sieurs autres  points  de  discipline,  s'occupa  des  chevaliers  de  Cala- 
treivti.  Les  clercs  attachés  à  cette  milice  lui  avaient  député  l'un  d'eux, 
pour  se  plaindre  de  ce  qu'un  simple  laïque  recevait  leurs  vœux, 
au  préjudice  du  prieur  venu  de  Morimond,  que  les  chevaliers  re- 
poussaient à  cause  de  sa  profession  et  'de  son  habit.  Le  pape,  par 
un  bref  daté  de  Pérouse,  au  mois  d'août  4265,  renvoya  toute  cette 
affaire  au  chapitre  général  de  Cîteaux,  comme  au  tribunal  auquel 
elle  ressortissait  naturellement.  Les  abbés  capitulaires  rendi- 
•  rent  une  sentence  constatant  irrévocablement  le  droit  de  Mo- 
rimond. 

Au  chapitre  de  1467,  Nicolas,  abbé  de  Morimond,  demanda  la 
permission  d'écrire  au  roi  d'Aragon,  Jacques  I",  au  sujet  d'une 
somme  d'argent  assez  importante  que  ce  prince  devait  à  sa  maison, 
et  dont  il  avait  des  lettres  de  reconnaissance.  Le  chapitre  lui  ac- 
corda sa  demande  et  chargea  Tabbé  de  Poblet  en  Espagne  de  pré- 
senter au  roi  les  pièces  de  l'abbé  de  Morimond,  et  d'agir  près  de 
lui  par  douceur  et  par  prière,  pour  qull  voulût  bien  payer  cette 
somme.  Dans  le  cas  où  il  s'y  refuserait,  comme  il  l'avait  déjà  fait, 
il  devrait  en  appeler  au  Souverain-Pontife  (1). 

(1)  Stat.  1267,  ap.  MarleD.,  Ânecdot.,  t.  IV^  p.  1428. 
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L'abbé  Nicolas  étant  mort  en  1272,  Jean,  premier  du  nom, 
qui  lui  succéda,  se  bâta  de  se  rendre  en  Espagne,  et  alla  droit  à  Ca-> 
latrava,  où  Jean  Gondisalvi  faisait  les  fonctions  de  grand-maître. 
La  milice  était  parvenue  au  plus  haut  point  de  sa  puissance  et  de 
sa  gloire;  les  destinées  de  la  péninsule  semblaient  être  dans  ses 
mains.  Une  grave  dissension  s'éiant  élevée  entre  Alphonse-le- 
Sage  d'un  côté,  et  son  frère  Philippe  avec  la  plupart  des  grands 
du  royaume  de  Tautre,  ce  dernier  parti  allait  se  réunir  aux 
Maures,  et  TEspagne  touchait  à  sa  ruine,  si  Gondisalvi  ne  se  fût 
interposé  et  n'eût,  par  son  habileté  et  son*  ascendant,  réusâi  à 
calmer  les  esprits  (I  ). 

L'abbé  Jean,  à  son  arrivée,  convoqua  Tordre  entier,  et  formula 
une  série  de  statuts  empreints  de  la  plus  haute  sagesse  et  groupés 
sous  douze  titres  commençant  par  ces  mots  :  IVous  Jean,  par  la 
grâce  de  Dieu,  abbé  de  Morimondj  visitant  personnellement  la  véné^ 
rable  congrégation  des  ordre  et  milice  de  Calatravay  notre  illustre 
fillCf  ordonnons  de  notre  autorité  et  au  nom  de  Vobéissance^  à  tous 
les  membres  desdits  ordre  et  milice^  d'observer^  chacun  en  ce  qui  le 
concerne^  les  présents  règlements,  etc.  (2). 

Les  chevaliers  reçurent  ces  lois  avec  respect,  comme  émanant 
du  chef  suprême  de  Tordre,  et  jurèrent  d'y  obéir;  aussi  le  Dieu 
des  batailles,  en  récompense,  continua-t-il  de  bénir  leurs  armes  et 
de  guider  leur  drapeau  dans  les  sentiers  de  ,1a  victoire.  Ils  mar- 
chèrent, avec  Sanche-le-Hardi,  jusqu'au  centre  de  l'islamisme,  à 
la  pointe  la  plus  méridionale  de  TEspagne,  assiégèrent  et  prirent 
Tarifa  ;  et,  comme  le  roi  voulait  raser  cette  ville,  le  boulevard  des 
infidèles  sur  le  détroit  de  Gibraltar,  ils  se  chargèrent  de  la  dé- 
fendre et  d'y  tenir  bonne  garnison,  afin  de  couper  les  communi- 
cations des  ennemis  avec  la  mer  et  TAfrique,  et  de  les  cerner  de 
toutes  parts  sur  le  continent. 

Après  la  mort  du  roi  Sanche,  la  tutelle  de  Ferdinand  IV  fut 
confiée  au  grand-maître  D.  Roderic  Ferez,  qui,  ayant  réuni  ses 
forces  à  celles  de  son  royal  pupille,  alla  fièrement  dresser  sa  tente 
sous  les  murs  de  Grenade.  Attaquée  près  d'Aznallos,  Tarmée  ca- 
tholique remporta  la  victoire;  mais  ce  ne  fut  qu'après  un  combat 
aussi  sanglant  qu'opiniâtre.  La  milice  cistercienne  fut  décimée, 
et  le  grand-maître,  criblé  de  coups,  mourut  de  ses  blessures  à 
Arcos. 

(l)'Angel.  Manr.,  Séries  prœf.  Calât.,  t.  III,  p.  Î4. 

(i)  ISeries  abbat,  Morim.^  apud  Âng.  MaDr.,  t.  I.  ad  fin. 
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CHAPITRE   XXXVI 


Des  maisons  de  Morimond  dans  les  villes  et  les  bourgs. 


L^abbaye  de  Morimond  avait  des  maisons  dans  cinq  ou  six  villes 
ou  bourgs.  Quelques-unes  de  ces  maisons  lui  avaient  été  données 
ou  vendues,  pour  qu'elle  pût  y  loger  ses  religieux  et  ses  abbés, 
ainsi  que  ceux  de  sa  flliation,  dans  leurs  pérégrinations  incessantes, 
quelques  autres  pour  qu'elles  lui  servissent  de  lieux  de  refuge  en 
cas  de  guerre  ou  d'invasion,  enfln,  un  certain  nombre  pour  qu'elle  » 
en  fît  son  profit  en  les  amodiant.  Metz,  au  débouché  de  TAUemagne 
du  Nord  sur  la  Lorraine  et  la  France,  était  une  ville  trop  passante 
pour  qu'il  n'y  eût  pas  une  maison  destinée  aux  Cisterciens.  Olric  de 
Monçon,  chanoine  de  Toul,  eut  la  bonne  idée  d'offrir  à  Morimond 
et  à  l'ordre  de  Cîteaux,  par  les  mains  du  vénérable  abbé  Henri, 
celle  qu'il  y  possédait,  afin  que  tous  les  abbés  étrangers  venant 
au  chapitre  général  y  fussent  reçus  (\).  Voilà  la  première  maison 
de  Morimond  à  Metz  :  la  deuxième 'n'était  pas  éloignée  de  celle-ci; 
elle  avait  appartenu  primitivement  aux  moines  de  Clairlieu  qui 
avaient  été  forcés  de  la  vendre  dans  un  besoin  pressant  d'argent 
pour  payer  leurs  dettes,  urgente  onei^e  debitorum  (2).  Deux  autres 
maisons  de  Clairlieu,  dans  la  même  ville  et  fa  même  rue,  étaient 
comprises  dans  la  même  vente.  Enfin,  Morimond  avait  des  cens 
sur  environ  douze  auti*es  maisons  disséminées  sur  divers  points 
de  Metz,  particulièrement  sur  la  paroisse  Saint-Gengoulf  (3).  Ces 
maisons  furent  vendues  successivement  et  les  cens  aliénés;  il 
n'en  restait  plus  rien  à  la  fin  du  dernier  siècle. 

De  même  que  Metz  était  au  débouché  de  l'Allemagne  du  Nord 
sur  la  France,  Dijon  était  au  débouché  du  Nord  de  la  France  sur 


(1)  Ut  omned  abbates  ad  Cidlerc.  capitul.  vcnientes^  in  illa  domo  habeaut 
générale  diversorium  et  bospitium.  (Ârcb.  de  la  Haate-Marne,  Morim.,  S«  liasse.) 

(2)  Hsec  domus  sila  in  vico  Advocati  prope  domum  majoris  Arcbidiaconl, 
juxta  vicelluQi  quo  itur  ad  Veterem  Bucariam,  et  alias  duas  domos  in  eodem 
vico.  Pic.  {IbifL) 

(3)  Tous  ces  cens,  rentes,  redevances  sont  émiinérés  dans  la  2®  liasse  de 
Morim.,  mêmes  Arcb.  —  Voir  aussi  les  parag.  i,  ii,  vi,  ix,  LKXxvui  et  eu  de 
Vïnoent,  du  Chart.  de  Bourb. 
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le  midi,  au  confluent  des  provinces  du  Nord-Est.  C^était  le  lieu  de 
rendez-vous  général  des  abbés  qui  allaient  au  chapitre,  et  qui 
devaieint  s'y  réunir,  afin  de  partir  tous  ensemble  pour  Cîteaux. 

Les  moines  de  Moriifiond  y  avaient  de  bonne  heure  un  pied-à- 
terre.  En  i26i ,  ils  y  firent  une  acquisition  assez  importante,  celle 
d'une  assez  vaste  maison  et  d'un  meix  qui  la  joignait  avec  ses  dé- 
pendances (i).  Elle  fut  bientôt  oi^nisée  en  une  grande  hôtel- 
lerie; car  nous  voyons  qu'en  1263,  un  maître  y  était  déjà 
installé  avec  des  serviteurs.  Dans  un  acte  de  1350,  figure  comme 
témoin  frère  Qirart  de  Lecourt  moigne  de  Morimond  et  maître  de 
la  maison  de  DijoUi  Ce  maître  était  chargé  de  la  garder,  de 
l'entretenir,  d'y  recevoir  les  religieux  et  de  Morimond  et  de  sa 
filiation  dans  leurs  voyages,  et  surtout  à  l'époque  du  chapitre 
général.  Il  y  avait  une  assez  belle  chapelle  avec  une  celle  des 
hôtes,  réfectoire,  dortoir,  jardin,  cour  et  écurie.  Elle  était  située 
au  sud  et  à  l'extrémité  de  la  ville,  dans  un  lieu  où  il  n'y  *tvait  alors 
que  des  granges  et  des  bergeries,  près  du  ruisseau  deSuzon.  Les 
moines  dégagèrent  un  assez  grand  espace  à  l'est,  et  en  firent  une 
place  connue  autrefois  sous  le  nom  de  Champ- de^Morimond,  et 
plus  tard  sous  celui  de  place  de  Morimond. 

Les  moines  firent  d'autres  acquisitions  de  champs  et  de  vignes 
aux  environs  de  Dijon,  et  spécialement  sur  les  territoires  de 
Varois  et  d'Orgeux,  sur  les  coteaux  de  Talant,  de  Chenôve,  et 
daja»  le  vallon  de  Plombières.  Lorsque  Philippe-le-Hardi  et 
Marguerite  de  Flandre,  son  épouse,  jetèrent  les  fondements  de 
la  fameuse  Chartreuse  destinée  à  leur  servir  de  tombeau,  ils 
s'empressèrent  de  leur  abandonner  une  de  leurs  terres  dont  ils 
avaient  besoin  pour  asseoir  leurs  constructions  ;  et  pour  ce  que^ 
dit  le  duo,  nos  bien-aimez  les  religieux^  abbé  et  couvent  de  Mori^ 
mondy  de  l'ordre  de  Citeaulz,  à  nostre  requeste  et  prière^  nous  ont 
délaissé  pour  la  fondation  des  Chartreux  de  Champmol,  emprès 
notre  ville  de  Dijon,  quatre  jcnois  et  demi  dé  terre  assiz  au  terri- 
toire  de  Dijon,,,  nous  à  iceux  religieux  avons  consenti  et  ottroyé 
que  en  notre  duché  de  Borgongne  ils  puissent  acquérir  jusques  à  la 
value  de  dix  livres  tomois  de  rente  partout  oh  il   leur  plaira  et 

(1)  Unam  domum  cum  manso  et  appenditiis  ejuadem  sitam  Dyvione  ante 
campum  DecaDÎ,  juita  domum  Lamberti  textoris  pro  viginti  quatuor  librorum 
DyvioneDsis  monetse.  (Arcb.  de  la  Mairie  de  Dijon^  liasse  Morim.)  —  Daoâ  un 
des  baux  d'amodiation,  nous  lisons  quVUe  était  située  ^r»nde  rue  Snint-Jean, 
auprès  de  la  maison  de  Jean  de  Langres' d*uoe  part,  et  le  Cbamp-de-Moriuiond 
de  l'autre,  abou.issaut  par  le  devant  sur  ladite  giande  rue,  et  par  derrière  sur 
le  cours  de  Suzon. 
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pourront  trouver  à  acquérir  en  notre  dit  pays,  ensemble  ou  par 
partie 

C'est  à  cette  transaction  qu'il  faut  probablement  rapporter 
l'origine  des  relations  intinnes  qui  existèjiBnt  si  longtemps  entre 
Morimond  et  la  Chartreuse  dijonnaise,  et  de  la  bienveillance 
que  les  ducs  de  Bourgogne  ne  cessèrent  de  témoigner  à  nos 
religieux,  jusqu'à  Textiurtion  du  duché,  à  la  mort  de  Charles-le- 
Téméraire. 

Les  chapitres  ne  s'étant  plus  tenus  régulièrement,  et  les 
monastères  s'étant  dépeuplés  à  cause  du  relâchement  de  la  disci- 
pline et  des  guerres  continuelles  de  la  fin  du  XIV®  siècle,  cette 
maison  ne  fut  plus  fréquentée,  et  il  fallut  aviser  au  moyen  d'en 
tirer  parti.  On  la  partagea  en  plusieurs  corps  de  logis  qui  furent 
accensés  avec  les  diverses  autres  propriétés.  En  1392,  Tabbé  de 
Morimond,  Jean  de  Levécourt,  amodia  les  maisons  de  Morimond 
situées  à  Dijon  emprès  le  champ  de  Suzon,  ainsi  que  leurs  dépen- 
dances, vignes,  terres,  prés,  rentes,  cens  et  autres  revenus,  sis  à 
Dijon  et  à  trois  lieues  aux  environs  (à  l'exception  des  vignes  de 
Plombières).  Le  preneur  devait  avoir  les  deux  tiers  du  produit 
des  vignes,  et  Tabbé  l'autre  tiers.  Celui-ci  se  réserve  pour  l'entrée 
en  jouissance  (lu  preneur  une  queue  de  vin,  une  mine  d'avoine 
et  une  charretée  de  foin.  Le  prix  du  bail  était  fixé  à  la  somme  de 
vingt-six  francs  d'or,  payables  annuellement  en  deux  termes. 

L'hôtel  ne  devait  pas  perdre  entièrement  sa  destination  première. 
Il  était  bien  spécifié  que  le  preneur  était  obligé  à  recevoir  «  ledit 
abbey,  ses  gens  procureurs  et  maignie,  ensemble  sa  génération 
appartenant  à  la  dite  abbaye  de  Morimon  chascun  an  au  dit  hostel 
qu'ilz  venront  au  chapitre  de  Cisteaux,  c'est  assavoir  deux  jours 
en  alant  et  deux  jours  en  retournant,  et  à  leurs  administrés  feu  en 
cuisine  pour  appareiller  à  manger,  et  en  leurs  chambres,  et  tous 
aisements  de  cuisine,  tel  pour  potages  et  pour  tables,  aux,  oignons, 
verjus,  vinaigre,  moustarde,  lits,  étable  et  litière  pour  leurs 
chevaux  (I).  »  On  ajoutait  que  toutes  les  fois  que  le  même  abbé 
viendrait  à  Dijon  pour  ses  affaires,  ou  que  ses  procureurs  et  ses 
gens,  tant  religieux  que  séculiers,  y  viendraient  de  sa  part,  le 
preneur  serait  tenu  de  les  héberger  huit  jours  entiers  en  la 
manière  que  dessus;  mais  s'ils  restaient  plus  de  huit  jours,  on  ne 
devait  plus  que  les  aisements  d*ostel  appartenant  au  monastère  (2). 

(1)  SimoDuet,  Instit.  de  la  vie  privée  en  Bourgogne j  p.  292. 

(2)  D'aprèâ  divers  baux,  que  nous  avoos  retrouvés ,  il  paratt  que  le  prix 
d'amodiation  resta  longtemps  û%é  à  40  livres  tournois  en  argent  et  quatre 
feuillettes  de  vin,  avec  tous  les  frais  et  charges  d'impôt,  d*eutretien  et  de 
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Dans  les  temps  de  guerre  et  de  pillage,  on  y  transportait  quel-* 
quefois  des  objets  et  des  papiers  précieux  qui  étaient  plus  en 
sûreté  là  que  dans  le  monastère.  Nous  voyons  en  1450  Tabbé 
Jean  vu  de  Gray  envoyer  à  Dijon  pour  celleries  Thomas  de  Meuvy 
réclamer  une  coupe  et  une  aiguière  en  vermeille,  et  sept  lettres 
apostoliques  faisant  mention  des  droits  et  privilèges  de  Morimond, 
que  le  maire  et  les  échevins  de  la  ville  avaient  mis  en  séquestre 
à  la  mort  de  Tamodiataire  ou  du  gardien.  Nous  lisons  dans 
cette  pièce  que  les  moines  étaient  obligés  de  payer  è  la  commune 
de  Dijon ,  chaque  année,  comme  propriétaires,  le  cinquième  de 
leurs  revenus  qui  étaient  de  40  livres  tournois,  soit  huit  livres, 
de  contribuer  aux  dépenses  des  fortifications,  de  l'intérieur  de  la 
ville,  et  de  loger  une  partie  des  cnevaux  du  duc  de  Bourgogne 
dans  leurs  écuries  (1).  Outre  la  maison  principale  et  ses  dé- 
pendances, les  moines  avaient  encore  au  même  endroit  des 
hébergeages  et  des  établei^.  Ainsi,  en  1548,  nous  lisons  dans  un 
bail  que  Tabbé  de  Morimond  a  amodié  «  moyennant  dix-huit  gros 
une  grange  ou  bergerie,  assise  dans  le  Morimond  entre  les  autres 
granges  et  étableries  appartenant  à  la  dite  abbaye.  » 

La  place  qui  porte  encore  à  Dijon  le  nom  de  Morimond,  n'est 
pas  ce  qu'elle  pourrait  être,  il  s'en  faut  ;  mais  si  Ton  se  reporte  à 
Tépoque  où  les  moines  de  Morimond  y  sont  venus,  on  pourra  se 
faire  une  idée  de  ce  qu'elle  leur  doit,  ainsi  que  la  belle  rue  qui 
la  longe  et  qui  va  de  la  place  Saint-Jean  à  la  porte  d'Ouche. 

Ils  étaient  trop  près  de  Neufchâteau  et  avaient  trop  de  rela- 
tions avec  cette  ville  pour  ne  pas  y  posséder  quelques  maisons  ou 
portions  de  maisons.  Ils  y  en  avaient  déjà  une  en  1150,  puisque 
Simon  duc  de  Lorraine  leur  permit,  cette  année  môme,  de  prendre 
du  bois  dans  sa  forêt,  autant  qu'un  cheval  en  pourrait  mener,  pour 
faire  du  feu,  ad  ignem  faciendum  in  domo  ipsorum  apud  Novum- 
Castrum  (2).  Un  frère  gardien,  en  habit  religieux,  in  habitu  reli- 
gioniSy  devait  y  rester;  ce  qui  ferait  croire  qu'elle  avait  une 
certaine  importance.  Nous  en  avons  retrouvé  cinq  ou  six  autres 
situées  dans  les  rues  nommées  alors  Montlorgne,  Porteguierne, 

réparation.  Les  terres  et  vignes  des  environs  de  Dijon  y  étaient  comprises. 
On  ne  réservait  plus  qae  deux  chambres  et  une  écurie  pour  l'abbé  de  Mori- 
mond et  ses  chevaux.  —  Voir  Tamodiation  de  1489  faite  à  maître  Eliat-le- 
Quiaistère,  marchand  à  Dijon;  celle  de  1550  faite  à  Claude  La  Verne,  mar- 
chand à  Dijon.  (Ârch.  de  la  Mairie  de  Dijon,  liasse  Morim.) 

(1)  Archives  de  la  Mairie  de  Dijon,  liasse  de  Morim. 

(2)  Archives  de  la  Haute-Marne,  13«  liasse ,  Morimond.  —  Invent,  du  cart,^ 
parag.  lxxxx. 
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Verdenoye,  Flammoise,  du  Marché,  sur  lesquelles  on  prétevaii  des 
censannuels.  H  y  av^it  des  cens  de  cent,  dedix^  dehuttsèus, 
de  douze,  deniers.  Les  donateur^  sont  appelés  bor^emdou  N^uf- 
ekatel.  Il  y  £^  des  donations  faites  par  des  Béguines^  des  jCban- 
geurs,  des.Masseclier^  ou  bouchers,  des  Manguiers oiichaudl^oa- 
niers^  ies.Compaignpm  de  Saint-Christophe,  des  Mallres  de Téglise 
Saint-Jean,  enfin,  par  un  individu  qualifié  de  prêtre  des  Jui&, 
probablement  un  rabbin  (1). 

Quelquefois  ces  sortes  de  cens  étaient  si  minimes  qu^on  s'étonne 
qu'ils  aient  pu  faire  l'objet  d'une  donation.  Ainsi  nous  voyons 
Richard,  chanoine  de  Toul,  donner  à  l'église  de  Saint-Evre  de  cette 
ville  une  maison,  par  remplacement  de  laquelle  il  était  dû  chaque 
année  trois  oboles  pour  ceux  qui  l'habitaient,  et  un  autre  empla- 
cement, alteram  aream,  grevé  d'une  pareille  rente,  à  condition 
que  l'abbaye  de  Morimond  tiendrait  et  recevrait  ces  six  obolQS  de 
la  dite  église  (2). 

Langres  était  le  principal  lieu  de  refuge  des  moines.  Cette  ville, 
bien  forlitiée  et  dans  leur  voisinage,  leur  offrait  un  asile  aussi  sûr 
que  facile.  Leur  maison  était  située  primitivement  vers  Longe* 
porte,  dans  la  rue  par  laquelle  on  allait  au  couvent  des  Frères- 
Prêcheurs,  fuxta  viam  per  quam  itur  ad  ecclesiam  Fratrum  Prœdt" 
catorum.  C'était  Tancien  Hôtel-de-rEou-de-Sicile,  avec  écurie, 
jardin,  cour,  remise,  etc.  Il  paraît  que;  vers  le  milieu  du  XVI« 
siècle,  la  ville  la  revendiqua  comme  lui  appartenant  et  s'en  empara. 
Quoiqu'un  arrêt  du  parlement  de  Paris,  en  date  du  6  septembre 
1572,  eût  constaté  les  droits  de  l'abbaye,  elle  n'en  fut  pas  moins 
obligée  de  payer,  par  un  contrat  de  retrait,  1800  livres  aux 
moyens  échevins  et  bourgeois  de  Langres.  Les  moines  s'y  reti- 
rèrent souvent,  surtout  aux  XV«  et  XVI«  siècles,  et  même  au  XVII% 
comme  noua  le  verrons.  Ils  en  amodièrent  presque  toujours  la 
plus  grande  partie;  en  1704,  ils  ne  se  réservèrent  qu'une  chambre, 
pour  s'y  loger  lorsqu'ils  iraient  à  Langres,  et  ils  devaienl  la  faire 
meubler  à  leurs  frais  (3).  Le  bourg  de  Lamarche  était  au  XIV« 
siècle,  c'est-à-dire  au  moment  le  plus  périlleux,  assez  bien 
défendu.  On  voit  encore  aujourd'hui  des  vestiges  de  l'une  des 

(1)  Tout  ce  qui  concerne  ces  maisons  et  ces  cens  se  trouve  dans  Vlnvent, 
du  cart,  de  Bourb.,  entre  les  parag.  Lixxix  et  Lxxix,  et  aux  Arch.  de  la 
Haute-Marne,  J3*>  liasse,  Morim. 

(2)  Invent,  du  cari,  de  Bourb,,  parag.  ix. 

(3)  11  y  avait  aussi  dans  la  mônae  ville  quelques  granges  qui  leur  apparte- 
naient, sur  lesquelles  ils  prélevaient  des  cens.  (Arch.  de  la  Haote-llaroe , 
9*  liasse,  Morim.) 


-  303  - 

anciennes  portes,  et  des  débris  d'un  fort  appelé  le  fort  de  La- 
marche,  flanqué  d'une  vieille  tourelle  de  solide  construction. 
Dans  un  cas  pressant,  les  moines  pouvaient  s'y  sauver  en  moins 
de  deux  heures  à  travers  les  bois.  Leur  maison  principale,  formée 
de  plusieurs  maisons  contiguës  qui  leur  avaient  été  données,  était 
située  près  de  la  Fontaine-aux- Anges  dans  le  quartier  appelé  le 
Neubourg.  Le  jardin,  par  derrière,  s'étendait  jusqu'aux  fortifi- 
cations (i). 

La  maison  de  Montigny-le-Roi  avait  été  donnée  à  Morimond 
par  Jean  de  Vezelise,  écuyer  (2)  ;  elle  était  adossée  aux  murs  du 
château  et  semblait  en  faire  partie.  Il  y  avait  un  grand  jardin  par 
devant  et  une  grande  place  (3)  ;  tout  cela ,  avec  les  bâtiments, 
formait  un  ensemble  considérable.  Lorsqu*il  fut  question  de 
démolir  le  château,  en  4634^  les  abbé  et  religieux  adressèrent 
une  requête  à  M.  de  Choisy,  intendant  des  provinces  de  Cham- 
pagne et  de  Brie,  pour  que  leur  maison  fût  conservée.  Il  leur 
répondit  qu'il  serait  passé  outre  au  rasement  et  à  la  démolition 
du  dit  château  et  de  la  dite  maison  en  même  temps,  mais  que 
les  matériaux  de  celle-ci  seraient  réservés  pour  être  vendus  à 
leur  profit  (4) . 

Toutes  ces  maisons  n'étaient  pas  d'agrément  et  de  fantaisie  ; 
elles  avaient  leur  destination.  Celles  de  Langres,  de  Lamarche  et 
de  Montigny  devaient  servir  de  refuge;  celles  de  Metz  et  de 
Dijon,  de  centre  de  réunion  pour  les  abbés  venant  au  chapitre 
général.  Lorsqu'elles  étaient  importantes,  on  y  mettait  un  reli- 
gieux ou  un  maître  convers  avec  deux  ou  trois  frères.  On  me 
dira  que  c'était  ramener  le  moine  dans  le  monde,  c'est-à-dire 
hors  de  son  élément  ;  mais  la  société  était  alors  si  profondément 
chrétienne,  l'esprit  monastique  l'avait  si  bien  pénétrée,  que  le 
moine  avait  sans  inconvénient  sa  place  à  la  campagne  et  à  la 
ville,  au  forum  et  dans  la  forêt,  au  milieu  de  la  foule  et  au 
désert. 

(1)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  9«  liasse,  Morim. 

{l)  On  rappelait  vulgairement  la  maison  Jehan  Margot,  tenant  es  murs  dou 
Chatel.  {Invent,  du  cart,  Bourb.,  paragr.  xin.) 

(3)  Elle  fut  achetée  par  les  moines  en  Tan  1438  pour  70  sous  tournois. 
{Invent,,  id.^  paragr.  Lxxzxvii.) 

(4)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  11«  liasse,  Morim. 
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CHAPITRE  XXXVII 

Du  sel  à  If orimond  et  par  Morimond  dans  le  Bvaignj. 


Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  pain  noir  et  les  légumes  for- 
maient prespue  toute  la  nourriture  des  moines.  Le  pain  était  fade 
et  les  légumes  plus  fades  encore.  C'était  surtout  par  le  sel  qu'on 
relevait  cette  fadeur  et  qu'on  prévenait  le  dégoût.  Il  en  fallait 
beaucoup;  et  comme,  presque  partout,  plusieurs  lois  prohibitives 
en  empêchaient  ou  en  gênaient  la  circulation  et  la  vente^  il  était 
souvent  diflîcile  de  s'en  procurer.  Nous  lisons  que  plusieurs  ab- 
bayes en  manquèrent  durant  quelques  jours.  Il  Fallait  alors  manger 
les  légumes  cuits  à  Teau  seulement:  la  nature  aidée  de  la  grâce 
faisait  un  suprême  eflfort.  Un  jour,  à  Clairvaux,  dans  les  pre- 
miers temps,  le  cellerier  vint  avertir  saint  Bernard  qu'il  n'y  avait 
plus  de  sel.  Celui-ci  appela  un  de  ses  moines  qui  se  nommait 
Guibert  et  lui  dit  :  a  Guibert,  mon  fils,  prenez  un  âne,  allez  à  la 
foire  et  achetez-nous  du  sel. —  Mais,  répondit  Guibert,  avec  quoi  le 
paierai-je?  —  Mon  (ils,  répondit  Bernard,  voilà  je  ne  sais  combien 
de  temps  que  je  n'ai  ni  or  ni  argent  ;  il  y  a  là-haut  quelqu'un  qui 
a  ma  bourse  et  qui  tient  mes  trésors  entre  ses  mains.  —  Si  je  m'en 
vais  sans  argent,  répliqua  Guibert,  je  reviendrai  sans  sel.  —  Ne 
craignez  rien,  mon  fils,  lui  dit  le  saint,  mais  ayez  confiance....  » 
Guibert  reçut  la  bénédiction  de  son  abbé  et  partit  avec  son  âne 
pour  se  rendre  à  une  foire  qui  se  tenait  au  château  de  Reynel,  sur 
les  confins  des  diocèses  de  Toul  et  de  Langres.  Sa  confiance  était 
beaucoup  moins  grande  que  celle  de  saint  Bernard.  Et,  avant  d'ar- 
river à  Reynel,  comme  il  traversait  un  village,  il  rencontra  le  curé 
qui  le  salua  et  lui  dit  :  <c  Mon  frère,  d'où  êtes-vous  et  où  allez- 
vous  !  »  Guibert  profita  de  cette  question  pour  lui  exposer  son 
embarras,  Le  curé,  vivement  touché,  conduisit  le  pauvre  moine 
dans  sa  maison  et  lui  donna  la  moitié  d'un  muid  de  sel,  avec  une 
somme  qui  dépassait  cinquante  sous,  c'est-à-dire  plus  de  cin- 
quante francs  de  notre  monnaie  (1). 

(1)  Johannes  Eremita,  Vita  S,  Bem,,  1.  H,  ap.  Mabill.  S.  Bern.  opp.  vol.  II, 
col.  1S85-1286. 
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Dieu  ne  fait  pas  toujours  des  miracles,  même  pour  subvenir 
aux  plus  pressants  besoins  de  ses  meilleurs  serviteurs  :  la  devise 
aide-toi  le  ciel  t'aidera,  a  été  vraie  pour  tous  les  temps  et  pour  tous 
les  hommes.  Les  moines  de  Morimond  la  comprirent  bien.  La 
contrée  qu'ils  habitaient  n'était  pas  privilégiée  pour  le  sel,  il  y 
était  alors,  et  il  y  a  été  fort  longtemps  très  cher  et  très  chargé  de 
prohibitions.  La  communauté  monastique  se  composait  de  trois  ou 
quatre  cents  personnes,  et  elle  ne  dépensait  pas  moins  de  quatre 
ou  cinq  mille  livres  de  sel  chaque  année.  Avec  une  pareille  <5onr 
sommation  et  une  pareille  pauvreté,  il  n'était  pas  poasiWe  de  s'a- 
dresser au  commerce.  Il  fallait  s'ouvrir  des  débouchés  du  côté  des 
salines  de  la  Franche-Comté  et  de  la  Lorraine  et  ils  y  mirent  plus 
de  cinquante  ans. 

Il  y  avait  alors  dans  toutes  les  salines:  d'abord,  le  puits,  puteus 
sàlinarisy  puis  les  places ^see/e^  ou  lesse,  autour  du  puits;  la  fourche, 
furea,  espèce  de  poulie  par  laquelle  se  faisait  l'extraction  ;  la 
fosse,  fossa,  espèce  d'auge  où  le  sel  déposait  ;  enfin,  la  chaudière 
d'évaporation,  Càldaria  (1  ) . 

Ce  ne  fut  qu'en  iiTd  que  le  comte  de  Bourgogne,  Etienne,  céda 
à  Morimond  une  place  avec  chaudière  dans  ses  salines  de  Scey- 
sur-Saône.  Il  y  ajouta  une  case,  unum  casale,  pour  abriter  le  salinc- 
teur,  et  un  pré,  probablement  pour  nourrir  le  cheval  ou  l'âne  qui 
devait  porter  le  sel  au  monastère  et  en  ramener  les  provisions. 
Cet  établissement  avait  cela  d'avantageux  qu'il  était  peu  éloigné 
de  l'abbaye,  n'en  étant  distant  que  de  huit  ou  neuf  lieues,  mais  iU 
était  loin  de  suffire  aux  besoins  de  la  communauté.  Aussi,  ne  fut-ce 
qu'une  première  station,  ftt  comme  une  avant-garde,  vers  les 
grands  réservoirs  salés  des  montagnes  du  Jura.  Plus  tard,  Jean 
comte  de  Bourgogne  et  Ysabelle  son  épouse  donnèrent  aux  reli- 
gieux de  Morimond  dix  charges  de  grand  sel  à  prendre  annuelle- 
ment à  Salins  dans  l'Octave  de  la  Nativité  de  saint  Jean-Baptiste, 
à  condition  qu'ils  feraient  chaque  année,  le  lendemain  de  la  Nativité 
de  la  sainte  Vierge,  un  anniversaire  solennel  pour  leurs  pères  et 
mères  respectifs,  et  qu'ensuite,  cet  anniversaire  serait  transféré 
aux  jours  quils  partiraient  Tun  et  l'autre  de  ce  siècle. 

Voilà  nos  moines  dans  les  salines  delà  Franche- Comté  ;  les 
voici  en  même  temps  dans  celles  do  la  Lorraine. 

Il  y  avait  dans  cette  dernière  contrée,  au  nord-est,  sur  les  deux 
rivières  appelées  les  Seilles,une  certaine  étendue  de  terre  qui  por- 

(1)  Voir  TexpUcation  détaillée  de  tous  ces  mots  dans  le  Dictionnaire  de  la 
Basse-Latinité f  de  Du  Gange. 
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tait  le  nom  de  pays  saunois^  à  cause  de  la  grande  quantité  de 
sources  salées  et  des  bancsde  sel  gemme  qu'on  y  trouvait.  Parmi  les 
principalesminessalifères,oacomptaitcelle3deMarsal(itfar^5a/t5), 
de  Dieuze,  de  Vie,  et  de  Moyen-Vie,  mais  celle-ci  était  alors,  comme 
aujourd'hui,  la  plus  abondante  et  la  plus  facile  à  exploiter.  Mori- 
mond  y  eut  bientôt  une  large  part.  Nous  ignorons  l'époque  précise 
de  Ja  première  donation  ou  de  la  première  acquisition,  mais  dans 
une  charte  de  Pierre  de  Brixey  évoque  de  Toul,  sous  la  date  de 
i  173,  on  lit  que  Robert  de  Vie  donna  à  la  même  abbaye  dans  les 
salines  de  Moyên-Vic  une  place,  sessam,  près  des  places  qu'elle  pos- 
sédait dé]h,juxta  sessas  Morimundi. 

En  1179,  Bertrand  de  Moyen-Vie,  lui  abandonna  aussi  des 
places,  une  fosse  et  une  fourche  avec  toutes  les  appartenances  et 
dépendances  qu'il  tenait  des  nones  de  Chrochdal.  L'abbesse  de  ce 
monastère  et  tout  le  chapitre  consentirent  à  cette  donation,  mais 
avec  la  double  réserve  qu'on  leur  accorderait  le  privilège  de  la  par- 
ticipation aux  prières  et  aux  bonnes  œuvres  de  la  communauté  de 
Morimond,  et  qu'on  leur  paierait  à  perpétuité  chaque  année,  cinq 
sous,  monnaie  de  Metz,  à  la  fête  de  saint  André. 

La  môme  année,  Bertrand  de  Marsal,  chevalier,  céda  à  Mori- 
mond, tous  les  droits  qu'il  pouvait  avoir  dans  les  places,  les 
fosses  et  les  fourches  du  puits  de  sel  de  Moyen- Vie  ;  il  y  ajouta 
môme  deux  places  entières  dont  il  avait  hérité  de  son  père.  Ainsi, 
nos  moines  n'eurent  pas  moins  de  cinq  ou  six  places  autour  du 
puits  de  Moyen-Vie.  Ils  les  exploitèrent  par  eux-mêmes.  Ils  eurent 
là,  y  demeurant,  plusieurs  frères  convers  salinateurs,  fratres 
apud  Médium  Vicum  marrentes.  Les  donateurs  avaient  pourvu  à 
tout  ce  qui  pouvait  leur  être  nécessaire  en  terres,  bois,  maisons, 
pâturages,  etc.  (1). 

Les  chanoines  de  Saint-Sauveur  de  Metz  leur  concédèrent  une 
place  et  demie  dans  les  salines  de  Vie,  moyennant  une  somme  de 
quarante  sous  comptant  et  un  cens  annuel  de  trente  sous  payable 
à  la  Saint-Martin.  Us  leur  abandonnèrent  encore  sous  la  réserve 
d'une  redevance  annuelle  de  vingt-cinq  sous  de  Metz,  le  moulin 

(i)  Ainsi,  le  môme  Bertrand  de  MoyenVic  ajouta  à  son  premier  don  deax 
manses  et  deux  arpents  de  terre  deraot  la  porte  de  Moyen-Vie;  Bertrand  de 
Marsal  des  maisons  et  des  manses  au  même  endroit,  avec  une  pleine,  liberté 
de  circulation  sur  tout  son  territoire,  le  droit  de  p&turage  et  d*usage  pour 
toutes  sortes  d'animaux.  Drogon  de  Moyen- Vie  se  dessaisit  en  leur  faveur  de 
Bon  champ,  de  son  pré  et  de  son  bois,  du  consentement  d*Erembore,  aa 
môre,  et  de  Blanche,  sa  sœur.  Wideric  de  Vie  et  ses  frères  leur  offrirent  an 
manse  au  même  lieu. 
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de  Xanrey  et  le  bois  adjacent  indivis  avec  ceux  de  la  Creste  qui 
s'étaient  aussi  installés  dans  les  mêmes  salines  (1). 

Les  convers  salinaleurs  de  Vie  et  de  Moyen- Vie  devaient  avoir 
des  chapelles  dans  leurs  granges  ou  manses  du  voisinage  pour 
leurs  usages  quotidiens.  Ils  allaient  probablement  passer  les  di- 
manches et  les  fêtes  dans  les  monastères  de  leur  filiation  les  plus 
rapprochés  :  à  Haute-Selve,  Clairlieu  et  Beaupré.  Ainsi,  comme 
nous  Ta  vous  dit,  Morimond,  ne  reste  étranger  à  aucun  genre 
d'industrie.  Ses  religieux  eurent  bientôt  des  masses  de  sel  à  leur 
disposition  ;  comme  ils  jouissaient  alors  et  qu'ils  jouirent  long- 
temps encore  du  privilège  d'user  à  leur  volonjé  et  sans  restriction, 
de  celui  de  Lorraine  ou  de  celui  de  la  Franche-Comté,  ils  pou- 
vaient amener  l'un  et  l'autre  au  monastère.  Mais*  voyez  ici  et  ad- 
mirez la  Providence  !  La  pauvre  Champagne  n'a  point  de  sel  ou 
n'en  a  que  très  difficilement  ;'eh  bien,  en  voici  un  grenier  établi 
sur  ses  frontières  ;  de  là  il  passera  dans  les  granges  monastiques, 
puis  par  vente,  par  échange,  par  aumône  dans  les  villages  voisins, 
dans  la  cuisine,  sur  la  table  et  dans  les  aliments  des  malheureux 
manants,  c'est-à-dire  des  gardes,  des  domestiques,  des  ouvriers 
employés,  tenanciers  de  l'abbaye  qui  étaient  répandus  dans  quinze 
ou  vingt  villages.   • 

Au  commencement  du  XV*  siècle,  au  moment  de  l'organisation 
des  gabelles,  il  y  eut  pour  le  transport  du  sel  d'une  province  à 
l'autre,  tant  de  taxes  et  d'entraves  que  l'abbaye  échangea  d'abord 
tous  ses  droits  sur  les  salines  de  Lorraine  avec  le  monastère  de 
Beaupré,  ne  se  réservant  qu'un  muid  et  demi  du  meilleur  sel  de 
Moyen- Vie,  de  Sale  meliori  Mediani-Vici.  Pour  le  faire  venir,  elle 
éprouva  bien  des  difficultés  de  la  part  du  fisc,  malgré  les  permis- 
sions particulières  des  ducs  de  Lorraine.  Elle  conserva  plus  long- 
temps ses  dix  charges  de  grand  sel  de  Salins  ;  mais  comment  les 
amener  chez  elle?  On  arrêtait  le  convoi  à  Montsaugeon  et  sou- 
vent on  le  confisquait  (2).  S'il  pouvait  dépasser  Montsaugeon,  il 
était  difficile  qu'il  pût  échapper  à  la  surveillance  des  gabelous  de 
Langres  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  Morimond.  Il  fallut  s'adresser 
aux  rois  de  France,  afin  d'avoir  des  autorisations  et  des  sauf- 
conduits.   Nous  en  avons  retrouvé  plusieurs  de  Charles  VI, 

(1)  Les  chartes  de  donalion  concernant  les  salines  et  le  sel  sant  au  nombre 
de  douze;  elles  se  trouvent  dans  les  13*  et  19«  liasses,  Morim.,  Arcb.  de  la 
Haute-Marne. 

(2)  Sentence  de  Jean  de  Baudricourt,  Heutenlot  général  du  comté  de  Bour- 
gogne, ordonnant  aux  officiers  du  grenier  à  sel  de  Montsaugeon  de  relAcher  . 
le  sel  de  Morimond,  venant  dudit  comté  (1482). 
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Charles  VIII,  Louis  XII,  etc.  Les  coatratiélés  et  les  vexations  n*ea 
continuèrent  pas  moins  (i),  et  on  fut  forcé,  en  1521  d'amodiet*  la 
reate  de  Salins  à  l'abbé  de  Clairfontaine.  Enfin,  en  1669,  nous 
voyons  qu'il  était  défendu  aux  moines  de  s'approvisionner  hors  de 
la  province.  Sous  leur  droit  de  franc-salé,  on  leur  permettait  de 
prendre  au  grenier  à  sel  de  Langres,  vingt-quîitre  minois  qui  furent 
réduits  à  huit  plus  tard.  Voilà  un  échantillon  de  la  justice  et  de  la 
reconnaissance  des  gouvernements  ! 

Dans  ces  chartes  et  dans  d'autres  concédées  par  des  seigneurs 
laïques,  le  barbare  apparaît  avec  son  cimeterre,  il  y  a  des  taches 
de  sang.  Ainsi,  dans  la  charte  de  La  Mothe,  celui  qui  est  trouvé 
dommage  faisant  en  jardins,  prés,  champs,  vignes  d'autrui,  si 
c'est  de  jour,  il  doit  cinq  sous,  si  c'est  de  nuit,  il  doit  dix  sous  ou 
l'oreille.  La  môme  disposition  se  trouve  dans  les  cffartes  de  Clef- 
mont,  de  Bourmont,  de  Saint-Thiébaut  et  de  Pérusse.  A  Saint- 
Thiébaut,  l'amende  est  portée  à  quinze  sous  ou  l'oreille  sera 
coupée,  vel  auris  absandeta, 

La  charte  de  Levécourt  édicté  une  amende  de  soixante  sous 
pour  la  vente  à  faux  poids  et  à  fausse  mesure  ;  celle  de  Saint- 
Thiébaut  vingt-cinq  sous,  mais  elle  ajoute  :  ou  la  main  du  faus- 
saire, manus  falsarii  sera  coupée.  Celles  de  Bourmont^de  Clefmont 
et  de  Pérusse  sont  aussi  rigoureuses,  disons  le  mot,  aussi 
cruelles.  Ces  dernières  chartes  et  plusieurs  autres  de  notre  pro- 
vince admettent  le  duel  judiciaire  et  la  peine  de  l'amputation  du 
pied  ou  du  poing  infligée  au  duelliste  de  profession,  pugilii  con- 
ductitiOy  qui  sera  vaincu.  On  ne  trouve  rien  de  semblable  dans  nos 
chartes  monastiques. 

De  toutes  les  chartes  d'affranchissement  du  nord-est  de  la 
France,  celle  de  Beaumont-en-Argonne,  l'œuvre  d'Un  archevêque 
de  Reims,  a  toujours  été  citée  comme  la  plus  sage  et  la  plus  hbé- 
rale.  En  Lorraine,  en  Champagne,  dans  le  Barrois,  on  renvoie  tou- 
jours aux  usages  et  coutumes  de  Beaumont.  Sans  doute,  la 
charte  de  Levécourt  est  nioins  coqaplète,  moins  explicite,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  Tadministration  communale,  la  preuve,, 
les  droits  de  nantissement,  d'appel,  de  mariage  et  de  succession, 
mais  en  revanche  elle  n'impose  aux  habitants  ni  bans.de  vin,  ni 
formariage,  ni  mainmorte,  ni  couvées,  ni  charges  odieuses,  ni 
prestations  écrasantes  comme  presque  partout  ailleurs,  et  à  ces 

(1)  Nous  avoaa  entre  le3  maiâs  les  oppositions,  réclamations  des  grenetiers, 
lea  plaintes  des  moines,  les  lettres  et  ordonnances  des  rois  de  France.  Voir 
i9«  liasse,  Morim,,  aux  Arch.  de  Ghaumont. 
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m  titres  divers,  elles  peuvent  être  comparées  aux  coutumes  les  plus 
lîTlibérales.  Nous  n'y  retrouvons  pas  cette  disposition  barbare  qui 
Sî  condamnait  la  femme  ayant  dit  ou  fait  vilenies,  à  porter  des 

■  pierres  à  la  procession  le  dimanche,  et  dans  quel  état?  hélas!  nous 
V  n'osons  le  dire. 

s    •  Nous  avions  essayé  une  comparaison  entre  les  chartes  monas- 

■  tiques  accordées  par  les  moines  et  celles  données  par  des  seigneurs 
laïques  à  plusieurs  villages  du  Bassigny,  et  particulièrenient  à 

|t  celles  die  Meuvy  et  Bassoncourt,  de  Pérusse,  de  Clef  mont,  de  Saint- 
ji   Thiébaut,  de  La  Mothe,  de  Bourmont,  etc.;  mais  nous  avons  cru 
Il    devoir  renoncer  à  ce  travail  qui  dépassai  t  trop  les  bornes  que  nous 
^    nous  sommes  prescrites.  Les  recherches  que  nous  avons  faites  ont 
i    été  pour  nous  une  preuve  de  plus  que  TEglisé  et  les  moines,  au 
,    lieu  d'entraver  l'essor  des  sociétés  modernes  vers  la  vraie  civili- 
sation, Font  puissamment  aidée,  qu'au  lieu  de  se  jeter  en  travers 
de  la  marche  des  peuples,   comme  beaucoup  l'ont  dit  :  ils  ont 
ouvert  et  déblayé  devant  eux  les  voies  de  la  liberté  et  du  progrès. 
Si  vous  douiez  de  cela,  c'est  que  vous  n'avez  pas  encore  assez 
remué   les  bibliothèques,  compulsé  les  archives.  Ce  qui  nous 
manque  à  cette  heure,  c'est  la  grande  érudition  de  première  main, 
remontant  aux  origines,  puisant  aux  premières  et  aux  plus  pures 
sources  sans  arrière-pensée,  sans  parti  pris.  La  petite  érudition, 
celle  de  seconde  main,  qui  est  ordinairement  au  service  des 
passions  et  des  préjugés,  n'est  que  trop  commune,  et  au  lieu  de 
donner  de  la  lumière,  elle  ne  fait  qu'ajouter  aux  ténèbres. 

La  charte  de  Lavellemeuse  était  rédigée  dans  le  môme  esprit 
que  celle  de  Levécourt.  Comme  nous  l'avons  dit,  la  grange  d'An- 
goulaincourt  avait  vu  successivement  les  chaumières  ou  baraques 
construites  autour  d'elle,  par  les  ouvriers  séculiers,  sech,anger  en 
maisons,  ce  qui  lui  avait  donné  la  grandeur  et  l'importance  d'un 
village.  Le  moment  était  venu  d'en  faire  une  commune.  Les 
moines  se  concertèrent  à  ce  sujet  avec  leur  suzerain  champenois, 
Louis-le-Hutin,  iîls  aîné  de  Philippe-le-Bel,  qui,  avant  d'arriver 
au  trône  de  France  avait  été,  du  chef  de  sa  mère,  nommé  roi  de 
Navarre,  de  Champagne  et  de  Brie.  C'était  un  grand  aflTrancbis- 
seur  de  serfs  et  de  communes.  Il  fut  facile  de  s'entendre  avec  lui. 
Dans  sa  charte  qui  fut  rédigée  de  1310  à  1314,  il  dit  :  «  que  reli- 
gieuses personnes  l'abbé  et  le  couvent  de  Morimond  du  diocèse 
de  LangresTontaccompaigneà  la  grange  d'Angoulaincourt,  grange 
de  ladite  abbaye  por  faire  une  Neufve-Ville,  excepteez  les  chozes 
que  cy-dessoubs  sont  escriptes  que  les  dits  religieux  retiennent  pour 
eulx  et  pour  leur  dite  esglise  de  Morimond  sans  partie  de  lui  ne 
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de  ses  hoirs  ne  d'aultreux  ne  de. ceux  qui  en  la  dite  ville  habi- 
teront (1).  » 

Nous  voyons  que  les  moines  se  réservaient  leur  maison  sei- 
gneuriale, le  grand  étang  au-dessus  de  la  grange  et  le  moulin 
dessous,  le  sauveoir  ou  vivier  qui  était  dans  Tintérieur  des  murs 
de  la  grange  et  le  moulin  attenant,  le  petit  étang  au-dessous  de  la 
dite  grange  du  côté  de  la  rivière  de  Meuse,  la  pêcherie  du  ruisseau 
entre  les  deux  étangs,  le  droit  d'usage  dans  les  bois  et  de  vaine 
pâture  dans  les  prairies,  trente  fauchées  de  pré  où  il  leur  plairait 
de  les  choisir.  Ces  réserves  faites,  les  religieux  abandonnent  aux 
habitants  de  ladite  ville  toutes  les  terres,  tous  les  prés,  tous  les 
bois,  tout  ce  qui  leur  appartient  à  Angoulaincourt. 

«  Nul  n'aura  maison,  ni  héritage,  s'il  n'est  bourgeois  et  ma- 
nanant  au  dit  lieu.... 

«  L'étranger  aura  le  droit  d'entrée  et  de  bourgeoisie  moyennant 
douze  deniers.... 

«  Celui  qui  aura  reçu  un  meix  et  un  emplacement  pour  bâtir, 
s'il  ne  le  fait  dans  l'an  et  jour  perdra  ses  droits.... 

«  Chaque  arpent  de  terre  sera  grevé  d'une  redevance  de  deux 
sous  payables  à  la  fête  de  saint  Remy,  dont  un  sera  pour  le  roi 
et  l'autre  pour  les  religieux,... 

€  Sutdouze  gerbes  on  en  donnera  deux,  savoir  une  de  dîme  aux 
religieux  et  une  de  tierce  partageable  entre  le  roi  et  les  religieux. 

a  Chaque  maison  paiera  un  impôt  de  douze  deniers  et  de  deux 
bichets  de  froment  à  la  mesure  de  Chaumont  le  lendemain  de  la 
Nativité  de  Notre-Seigneur;  chaque  bête  detrait  douze  deniers.... 

«  Qui  achètera  ou  vendra  héritage  devra  solder  un  denier 
sur  douze  du  prix  de  la  vente  ou  de  l'achat.... 

«  Les  moulins  et  le  four  seront  banaux,  c'est-à-dire,  que  nul 
ne  pourra  ni  moudre  ni  cuire  ailleurs.  Le  fournier  aura  un  pain  sur 
vingt-quatre  et  le  meunier  une  mesure  sur  vingt.  » 

Nous  devons  ajouter  que  les  moines  devaient  avec  cela  payer  le 
fournier  et  le  meunier,  chaufferie  four  et  entretenir  le  moulin,  ce 
qui  absorbait  la  meilleure  partie  de  leurs  bénéflces. 

La  grande  maison  de  l'ancienne  grange  sera  convertie  en  une 
halle  :  il  y  aura  marché  chaque  samedi  et  foire  le  jour  de  la  fête 
de  Saint-Martin-d'hiver.  L'étalage,  l'éminage  et  le  rouage  seront 
payés  selon  la  coutume  de  Bourdons. 

Le  maire  de  la  ville  et  l'offlcial  seront  nommés  conjointement 
par  le  roi  ou  son  bailli  de  Chaumont,  et  par  les  religieux.  Ils  jure- 

(1)  Invent,  du  cart.  Bourbe,  paragr.  cvr. 
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ront  devant  la  porte  de  Téglise  qu'ils  rempliront  loyalement  leurs 
fonctions. 

Il  était  pourvu  par  d'autres  articles  au  respect  des  personnes  et 
des  propriétés,  comme  dans  la  charte  de  Levécourt. 

Nous  dirons  de  la  charte  de  Lavilleneuve  ce  que  nous  avons  dit 
de  Tautre  :  que  pour  la  bien  juger,  il  faut  la  comparer  à  celles  que 
les  seigneurs  du  Bassigny  accordèrent  à  peu  près  à  la  môme 
époque,  surtout  à  celles  de  Pérusse  et  de  Bassoncourt,  et  on  verra 
de  quel  côté  il  y  avait  le  plus  d'esprit  de  conciliation,  de  charité, 
de  véritable  amour  du  peuple.  On  verra  que  chez  nous  personne 
n^est  allé  aussi  loin  que  les  moines  dans  la  voie  des  concessions. 
Je  sais  bien  qu'on  ne  pouvait  être  propriétaire  qu'autant  qu'on 
était  habitant,  mais  c'était  la  seule  restriction  qui  eût  été  mise  au 
droit  de  propriété,  afin  que  les  terres  ne  pouvant  pas  passer 
en  des  mains  étrangères  restassent  comme  gaitintie  perpétuelle. 
Au  reste,  quand  même  les  cultivateurs  n'eussent  été  que  de 
simples  fermiers,  leur  condition  eût  été  encore  sous  bien  des  rap- 
ports plus  douce  que  celle  de  beaucoup  de  fermiers  de  nos  jours, 
dont  le  prix  de  fermage  représente  plus  du  tiers  et  quelquefois  la 
moitié  de  la  valeur  de  leurs  récoltes.  Sans  doute,  il  y  avait  en 
outre  bien  des  redevances,  mais  est-ce  qu'il  n'y  en  a  pas  autant 
aujourd'hui  sous  d'autres  noms?  mobilière,  personnelle,  portes 
et  fenêtres,  patentes,  timbre,  contrôle,  enregistrement,  sans 
compter  les  contributions  indirectes  assises  sur  la  fabrication,  la 
vente,  le  transport,  l'introduction  d'une  foule  d'objets  de  com- 
merce et  de  consommation. 

On  nous  dira  que  les  moines  auraient  dû  abandonner  toutes 
leurs, terres  gratuitement  en  toute  et  absolue  propriété.  Nous  ré- 
pondrons qu'ils  n'y  étaient  pas  obligés,  que,  d'ailleurs,  quand  ils 
l'auraient  voulu,  ils  n'étaient  pas  libre  de  le  faire,  étant  sous  la 
tutelle  d'un  suzerain  ordinairement  très  jaloux  de  ses  droits  ; 
ensuite  qu'ils  ne  le  pouvaient,  parce  qu'ils  avaient  des  charges 
considérables  pour  eux,' pour  leur  communauté,  pour  leur  maison 
et  ses  dépendances,  pour  les  pauvres,  pour  l'Etat  à  qui  ils  devaient 
des  impôts,  des  subsides,  des  décimes,  des  dons  gratuits,  etc.  Il 
leur  fallait  des  revenus  et  ils  ne  pouvaient  s'en  faire  qu'avec  ce 
qu'ils  possédaient.  L'essentiel  était  de  trouver  un  moyen  de  con- 
cilier leurs  intérêts  avec  ceux  du  peuple,  et  nous  croyons  quoi  qu'on 
en  puisse  dire,  qu'ils  y  ont  réussi  mieux  qu'aucun  de  leurs 
contemporains. 

Que  serait  une  commune  sans  paroisse  ?  Un  corps  sans  âme 
qui  finirait  par  devenir  bientôt  un  cadavre.  Les  moines  le  savaient 
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bien,  aussi  organisèrent-  ils  l'une  en  même  temps  que  l'autre  : 
elles  naquirent  ensemble  comme  deux  sœurs  jumelles.  Ou  con- 
sulta révoque  de  Langres  qui  était  alors  Guillaume  III  de  Dnrfort 
et  voici  ce  qui  fut  réglé  par  permission  et  d'autorité  épisoopale. 
Une  église  paroissiale  est  établie  à  la  Neuve-Ville  d'Angouhun- 
court.  Les  moines  en  auront  le  droit  de  patronage,  et  toutes  les 
fois  que  la  cure  viendra  à  vaquer,  ils  présenteront  à  Tévâque  un 
prêtre  séculier  digne  d'en  être  le  pasteur  perpétuel,  et  qui  prendra 
soin  des  âmes.  Les  habitants  lui  garantiront  int^ralement  la 
jouissance  de  tous  les  droits  et  usages  curiaux  pour  les  mariages, 
les  charrues,  les  anniversaires,  les  dons,  les  legs,  les  enterrements 
et  les  offrandes.  La  cure  aura  pour  dot  neuf  journaux  de  terre 
arable,  affranchise  de  la  dlme  et  de  toute  autre  charge.  On  y  joindra 
deux  fauchées  de  pré  également  libres  de  toute  servitude,  le  droit 
d'usage  dans  les  bois,  et  de  vaine  pÂture  dans  les  prés,  comme  les 
habitants.  On  prendra  trois  journaux  de  terre  vers  le  milieu  du 
village  pour  y  construire  l'église  et  le  cimetière,  et  avec  ce  qui 
restera,  faire  un  meix  et  un  presbytère.  Le  curé  aura  sa  part  de 
terre  et  de  pré  de  môme  que  les  autres  selon  la  charte,  mais  avee 
les  redevances  ordinaires.  Il  cuira  au  four  de  la  ville  sans  le  four- 
nage  et  moudra  au  moulin  sans  mouture.  Il  aura  toutes  les  me- 
nues-dîmes, même  celles  de  chanvre.  Les  grosses  dîmes  apparte- 
nant aux  religieux,  il  ne  pourra  jamais  en  rien  réclamer.  Les 
moines  se  réservent,  en  signe  et  comme  preuve  de  leur  droit  de 
patronage,  une  somme  de  cinq  sous  tournois,  payables  par  le  curé 
le  lendemain  de  Pâques.  Il  sera  tenu,  dans  les  huit  jours  qui  sui- 
vront le  prix  de  possession,  de  venir  à  Morimond  prêter  serment 
entre  les  mains  de  l'abbé  ou  du  prieur  en  l'absence  de  l'abbé,  de 
garder  fidélité  aux  religieux  en  toutes  choses,  sauf  les  droits  de 
son  église  (1).  Nous  avons  ici  un  des  e.xemples  les  plus  frappants  de 
la  formation  de  certains  villages  :  oa  peut  en  suivre  tous  les  degrés 
en  commençant  par  le  noyau  même;  c'est  d'abord  une  grange  ou 
métairie  monastique^  cette  grange  devient  un  hameau,  le  hameau 
un  village,  le  village  une  commune  et  une  paroisse. 

(4)  Invent,  du  cart.,  parag.  LXxiii. 
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CHAPITRE    XXXVIII 


Levécourt  est  érigé  en  commune. 


Autrefois,  en  traversant  le  Bassigny,  lorsque  je  trouvais  quel- 
ques beaux  pays  sur  ma  route,  je  m'arrêtais  pour  les  contempler 
h  mon  aise  ;  mon  oeil  se  fixait  sur  la  flèche  de  leur  église,  ensuite 
sur  les  groupes  de  maisons  qui  Tenvironnaient.  Il  se  reportait 
ensuite  sur  les  champs,  les  prés  et  les  vignes  qui  leur  faisaient 
comme  une  ceinture  de  verdure.  J'admirais,  mais  je  ne  passais 
pas  sans  m'enquérir  des  commencements.  Si  le  village,  d'après 
Tétymologie  de  son  nom,  me  paraissait  d'origine  celtique,  je  me 
reportais  par  la  pensée  vers  les  antiques  habitations  des  Gaulois 
nos  ancêtres  ;  je  ne  voyais  plus  que  quelques  huttes,  quelques 
barraques,  faites  de  torchis  entrelacé  de  branchages,  hautes  de 
dix  pieds,  couvertes  de  roseaux  ou  de  gazons,  de  forme  ronde, 
avecTâtreau  milieu,  toutes  isolées  les  unes  des  autres,  auxquelles 
on  mettait  le  feu  quand  il  fallait  se  sauver.  —  Lorsque  le  village 
portait  un  nom  d'étymologie  latine,  je  rebâtissais  la  ville  romaine 
.telle  qu'elle  est  décrite  par  Columelle  etVitruve;  je  réunissais 
autour  d'elle  les  chaumières  des  colons,  cûsasy  et  je  répétais  avec 
bonheur  certains  vers  des  Bucoliques  et  des  Géorgiques  de  Vir- 
gile que  tout  le  monde  sait.  —  Si  je  croyais  que  le  village  fût 
d'origine  germaine  ou  germano-franck,  j'aimais  à  le  reconstruire 
sur  son  plan  primitif  avec  les  manses  comme  au  temps  des  Ri- 
puaires  nos  aïeux.  Je  commençais  par  le  manse  chef,  le  manse 
seigneurial,  ordinairement  clos  de  murs,  de  haies,  sepes,  ou  sim- 
plement d'un  treillis  fait  de  lattes  fichées,  paxillis  fixis.  C'est 
ce  qu'on  appelait  chers  ou  cors  dont  cortis  ou  curtis  sont  des  déri- 
vations ou  plutôt  des  altérations.  C'était  la  grande  cour,  la  cour 
du  seigneur,  curtis  dominical  avec  la  maison  au  milieu,  pourvue 
d'une  salle,  sala,  qui  était  la  pièce  principale.  Il  est  question  dans 
les  lois  des  barbares  des  arbres  de  la  cour,  du  chien  qui  garde  la 
cour,  d'oiseaux  apprivoisés,  et  surtout  du  chapon,  qui  volent  et 
chantent  dans  la  cour.  Je  refaisais  ensuite  les  manses  secondaires, 


f 
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ÎDgéDuiles  ou  serviles,  ayant  chacun  sa  celle,  cella^  sur  le  devant, 
et  à  côté  ou  derrière,  son  poêle,  p\%li$  ou  p%ili$y  selon  l'usage  ger- 
manique, l'écurie,  scurta^  le  grenier,  grania^  la  grange,  grangia^ 
le  toit-à-porc,  pretarttium  tectum,  les  sa^eonœ  écraines,  où  les 
femmes  se  rassemblaient  pour  filer,  coudre  et  tra\^iller  au  profit 
du  seigneur  sous  la  direction  d'une  matrone  ou  de  la  dame  du 
lieu  ;  enfin,  le  manse  presbytéral  avec  la  petite  église  romano- 
byzanline  surmontée  de  son  campanile  ;  tous  les  manses  seconr- 
daires  qui  la  rattachaient  à  la  même  cour  seigneuriale,  ad  eamdem 
curtem  aspicientes,  ne  faisaient  qu'un  avec  lui  et  en  prenaient  le 
nom.  De  là  tant  de  pays  dont  les  noms  finissent  en  court,  dans 
nos  contrées,  entre  la  Meuse  et  le  Hhin,  où  le  Germanisme  par 
les  Ripuaires,  a  laissé  une  plus  forte  empreinte  (1). 

Lorsque  j'étais  sûr  d'une  origine  monastique,  car  un  certain 
nombre  de  nos  pays  n'en  ont  pas  d'autre,  je  remontais  de  la  com- 
mune actuelle  au  village  qui  avait  précédé,  du  village  au  hameau, 
du  hameau  à  une  grange,  et  sur  l'emplacement  de  la  grange, 
je  voyais  venir  un  moine  qui  terrait  tout  cela  au  bout  de  sa 
bêche.  Ainsi  la  commune  de  Lavilleneuve  a  commencé  primiti- 
vement par  être  une  grange  de  Morimond  appelée  Angoulain- 
court,  et  exploitée  par  des  frères  convers.  L'exploitation  ayant  pris 
des  proportions  considérables,  on  fut  forcé  de  donner  aux  frères 
pour  auxiliaires  des  manœuvres  laïques.  Ceux-ci,  qui  étaient  la 
plupart  éloignés  de  leur  pays,  ou  qui  probablement  n'en  avaient 
point,  se  bâtirent  des  abris  et  des  huttes  autour  de  la  grange  et 
formèrent  un  hameau.  D'autres  vinrent  se  joindre  à  eux  à  mesure 
qu'on  avait  besoin  de  bras,  le  hameau  devint  un  village. 

La  grange  de  Levécourt  ne  commence  pas  comme  celle  d'An- 
goulaincourt  ;  elle  fut  fondée  dans  un  hameau  qui  portait  ce  nom, 
mais  ce  hameau,  dans  moins  d'un  siècle  et  demi,  s'accrut  telle- 
ment, qu'on  crut  devoir  l'ériger  en  commune  avec  la  grange  de 
Grandsept  qui  en  était  voisine  et  qui  en  dépendait.  Les  habitants 
en  manifestèrent  le  désir.  Les  moines  n'étaient  pas  des  arriérés  et 
des  traînards  comme  quelques-uns  l'ont  prétendu  ;  ils  marchaient 
et  voulaient  que  leurs  gens  marchassent  dans  la  voie  du  progrès. 
Toutefois,  comme  vassaux,  il  ne  leur  était  pas  permis  d'apporter 
dans  leur  fief  aucun  changement,  soit  à  la  condition  des  per- 
sonnes, soit  à  la  nature  des  lieux  et  des  choses  sans  le  consente- 
ment de  leur  suzerain.  Or,  ils  avaient  pour  suzerain  à  Levécourt, 

(1)  Il  serait  possible  de  retrouver  la  place  de  toutes  ces  courts  primitives  à 
Taide  des  Archives  communales^  et  surtout  par  la  tradition. 
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le  comte  de  Bar,  Thiébaut;  »  C'était  un  prince  religieux  et  chari- 
table, et  nous  ajouterons  libéral,  autant  que  son  siècle  le  com- 
portait (!)•  Parmi  ses  fondations  pieuses,  on  cite  celle  du  chapitre 
de  la  Mothe.  C'est  lui  qui  disait  dans  son  testament  :  «  Et  après 
de  mes  chevaux  que  je  aurai  au  jour  de  ma  mort,  soit  chevaux, 
soit  palefroys,  sbit  rouans,  je  devise  qu'ils  soient  vendus  et  le  prix 
départy  entre  ceux  qui  m'ront  servi  et  qui  me  servent.,.  Mes 
robes,  mes  couvercours  et  les  choses  qui  appartiennent  à  mon  lit 
et  à  mon  corps,  je  vuel  que  mi  exécutons  les  départants  as  pau- 
vres hospetaux  de  ma  terre  » .  Tel  était  le  suzerain  de  Morimond 
pour  tout  le  Bassigny-Barrois.  Il  fallait  ou  que  la  charte  fût 
rédigée  de  concert  avec  lui,  ou  qu'il  l'approuvât  avec  plus  ou 
moins  de  modiQcations.  On  préféra  le  premier  parti  ;  c'est  pour- 
quoi elle  commence  ainsi  :  a  En  nom  du  Par,  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit  :  Nous  Thiébaut  Cuens  de  Bar,  faisons  savoir  à  tous  ceulx 
qui  veront  et  orront  ces  présentes  lettres  que  comme  Tabbé 
et  le  couvent  de  Morimond  nous  ayant  accompaigné  à  Grand- 
ru  et  a  Levescourt  granges  de  Morimond  par  faire  Neufve- 
Ville,  etc.  (2).  » 

Les  moines  étaient  propriétaires  légitimes  du  village  et  du 
terrritoire.  Par  la  charte  ils  ne  se  réservent  rien  que  quelques 
pièces  de  pré,  une  vigne,  le  tiers  d'un  petit  bois  appelé  Bruat,  et 
ils  transfèrent  aux  habitants  la  propriété  de  tout  le  reste  avec 
droit  de  transmission  par  héritage  et  de  vente  sans  restriction.  Il 
n'y  a  plus  aucune  trace  de  main-morte  ;  il  n'est  pas  question  de 
corvées.  Or,  voilà  ce  que  j'appelle  une  mesure  radicale  et  géné- 
reuse ;  c'était  donner  le  pays  au  pays.  Il  n'y  avait  qu'une  commu- 
nauté monastique  qui  pût  faire  un  pareil  cadeau» 

Il  y  a  des  charges  publiques  et  on  ne  peut  y  faire  face  que  par 
les  impôts  :  qu'on  les  paie  aux  barons,  aux  comtes,  aux  ducs,  aux 
rois,  aux  empereurs,  à  la  monarchie  et  à  la  république,  peu 
importe,  il  faut  les  payer.  Or,  l'État  taxait  les  moines  et  les 
moines  étaient  forcés  de  taxer  leurs  propriétés.  Voici  sur  quoi  et 
comment  étaient  assises  les  redevances  de  Levécourt  :  1**  sur  les 
prés  :  chaque  arpent  ou  fauchée  était  grevé  d'une  cote  annuelle 
de  six  deniers  payables  à  la  fête  de  saint  Remy  ;  2*  sur  les  terres 


(t)  Ce  fut  lui  qui  donna  les  chartes  de  Bourmont  et  de  la  Mothe  dans  le 
voisinage  de  Levécourt.  M.  Simonnet  en  a  publié  des  fragments  dans  son  édi- 
tion du  Siège  de  la  Mothe, 

(î)  Cette  charte  se  trouve  dans  le  petit  Cartulaire  de  Bourbonne^  paragr. 

LXXIV  et  LXXVII. 
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tait  le  nom  de  pays  saunais^  à  cause  de  la  grande  quantité  de 
sources  salées  et  des  bancsde  sel  gemme  qu'on  y  trouvait.  Parmi  les 
principales  mines  salifères,  on  comptait  celles  de  Marsal  (Mare Salis) , 
de  Dieuze,  de  Vie,  et  de  Moyen-Vie,  mais  celle-ci  était  alors,  comme 
aujourd'hui,  la  plus  abondante  et  la  plus  facile  à  exploiter.  Mori- 
mond  y  eut  bientôt  une  large  part.  Nous  ignorons  l'époque  précise 
delà  première  donation  ou  de  la  première  acquisition,  mais  dans 
une  charte  de  Pierre  de  Brixey  évoque  de  Toul,  sous  la  date  de 
\  173,  on  lit  que  Robert  de  Vie  donna  à  la  même  abbaye  dans  les 
salines  de  Moyen- Vie  une  place,  sessairiy  près  des  places  qu'elle  pos- 
sédait déjhfjuxta  sessas  Morimundi. 

En  1119,  Bertrand  de  Moyen- Vie,  lui  abandonna  aussi  des 
places,  une  fosse  et  une  fourche  avec  toutes  les  appartenances  et 
dépendances  qu'il  tenait  des  nones  de  Chrochdal.  L'abbesse  de  ce 
monastère  et  tout  le  chapitre  consentirent  à  cette  donation,  mais 
avec  la  double  réserve  qu'on  leur  accorderait  le  privilège  de  la  par- 
ticipation aux  prières  et  aux  bonnes  œuvres  de  la  communauté  de 
Morimond,  et  qu'on  leur  paierait  à  perpétuité  chaque  année,  cinq 
sous,  monnaie  de  Metz,  à  la  fête  de  saint  André. 

La  môme  année,  Bertrand  de  Marsal,  chevalier,  céda  à  Mori- 
mond, tous  les  droits  qu'il  pouvait  avoir  dans  les  places,  les 
fosses  et  les  fourches  du  puits  de  sel  de  Moyen-Vie  ;  il  y  ajouta 
môme  deux  places  entières  dont  il  avait  hérité  de  son  père.  Ainsi, 
nos  moines  n'eurent  pas  moins  de  cinq  ou  six  places  autour  du 
puits  de  Moyen-Vie.  Ils  les  exploitèrent  par  eux-mêmes.  Ils  eurent 
là,  y  demeurant,  plusieurs  frères  convers  salinateurs,  fratres 
apud  Médium  Vicum  marrentes.  Les  donateurs  avaient  pourvu  à 
tout  ce  qui  pouvait  leur  être  nécessaire  en  terres,  bois,  maisons, 
pâturages,  etc.  (i). 

Les  chanoines  de  Saint-Sauveur  de  Metz  leur  concédèrent  une 
place  et  demie  dans  les  salines  de  Vie,  moyennant  une  somme  de 
quarante  sous  comptant  et  un  cens  annuel  de  trente  sous  payable 
à  la  Saint-Martin,  ils  leur  abandonnèrent  encore  sous  la  réserve 
d'une  redevance  annuelle  de  vingt-cinq  sous  de  Metz,  le  moulin 

(I)  Ainsi,  le  même  Bertrand  de  MoyenVic  ajouta  à  son  premier  don  deax 
manses  et  deux  arpents  de  terre  derant  la  porte  de  Moyen-Vie  ;  Bertrand  de 
Marsal  des  maisons  et  des  manses  au  même  endroit,  avec  une  pleine,  liberté 
de  circulation  sur  tout  son  territoire,  le  droit  de  p&turage  et  d'usage  pour 
toutes  sortes  d*animaux.  Drogon  de  Moyen-Vie  se  dessaisit  en  leur  faveur  de 
son  champ,  de  son  pré  et  de  son  bois,  du  consentement  d'Ërembore,  sa 
mère,  et  de  Blanche,  sa  sœur.  Wideric  de  Vie  et  ses  frères  leur  offrirent  an 
manse  au  même  lieu. 
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de  Xanrey  et  le  bois  adjacent  indivis  avec  ceux  de  la  Creste  qui 
s'étaient  aussi  installés  dans  les  mêmes  salines  (1). 

Les  convers  salinaleurs  de  Vie  et  de  Moyen- Vie  devaient  avoir 
des  chapelles  dans  leurs  granges  ou  manses  du  voisinage  pour 
leurs  usages  quotidiens.  Us  allaient  probablement  passer  les  di- 
manches et  les  fêtes  dans  les  monastères  de  leur  filiation  les  plus 
rapprochés  :  à  Haute-Selve,  Clairlieu  et  Beaupré.  Ainsi,  comme 
nous  l'avons  dit,  Morimond,  ne  reste  étranger  à  aucun  genre 
d'industrie.  Ses  religiejux  eurent  bientôt  des  masses  de  sel  à  leur 
disposition  ;  comme  ils  jouissaient  alors  et  qu'ils  jouirent  long- 
temps encore  du  privilège  d'user  à  leur  volonté  et  sans  restriction, 
de  celui  de  Lorraine  ou  de  celui  de  la  Franche-Comté,  ils  pou- 
vaient amener  l'un  et  l'autre  au  monastère.  Mais*  voyez  ici  et  ad- 
mirez la  Providence  !  La  pauvre  Champagne  n'a  point  de  sel  ou 
n'en  a  que  très  difficilement; 'eh  bien,  en  voici  un  grenier  établi 
sur  ses  frontières  ;  de  là  il  passera  dans  les  granges  monastiques, 
puis  par  vente,  par  échange,  par  aumône  dans  les  villages  voisins, 
dans  la  cuisine,  sur  la  table  et  dans  les  aliments  des  malheureux 
manants,  c'est-à-dire  des  gardes,  des  domestiques,  des  ouvriers 
employés,  tenanciers  de  l'abbaye  qui  étaient  répandus  dans  quinze 
ou  vingt  villages.   • 

Au  commencement  du  XV*  siècle,  au  moment  de  l'organisation 
des  gabelles,  il  y  eut  pour  le  transport  du  sel  d'une  province  à 
l'autre,  tant  de  taxes  et  d'entraves  que  l'abbaye  échangea  d'abord 
tous  ses  droits  sur  les  salines  de  Lorraine  avec  le  monastère  de 
Beaupré,  ne  se  réservant  qu'un  muid  et  demi  du  meilleur  sel  de 
Moyen-Vie,  de  Sale  meliori  Mediani-Vici.  Pour  le  faire  venir,  elle 
éprouva  bien  des  difficultés  de  la  part  du  fisc,  malgré  les  permis- 
sions particulières  des  ducs  de  Lorraine.  Elle  conserva  plus  long- 
temps ses  dix  charges  de  grand  sel  de  Salins  ;  mais  comment  les 
amener  chez  elle?  On  arrêtait  le  convoi  à  Montsaugeon  et  sou- 
vent on  le  confisquait  (2).  S'il  pouvait  dépasser  Montsaugeon,  il 
était  difficile  qu'il  pût  échapper  à  la  surveillance  des  gabelous  de 
Langres  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  Morimond.  Il  fallut  s'adresser 
aux  rois  de  France,  afin  d'avoir  des  autorisations  et  des  sauf- 
conduits.   Nous  en  avons  retrouvé  plusieurs   de   Charles  VI, 

r 

(1)  Les  chartes  de  doQaUon  coDcernant  les  salines  et  le  sel  sont  au  nombre 
de  douze;  elles  se  trouvent  dans  les  13*  et  19«  liasses ,  Morim.,  Arcb.  de  la 
Haute-Marne. 

(i)  Sentence  de  Jean  de  Baudricourt,  lieutenlnt  général  du  comté  de  Bour- 
gogne, ordonnant  aux  officiers  du  grenier  à  sel  de  Montsaugeon  de  relâcher . 
le  sel  de  Morimond,  venant  dudit  comté  (1482). 
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démentis  sans  raison  sous  peine  de  quatorze  deniers  d'amende.  — 
Celui  qui  accusait  quelqu'un  d'une  faute  ou  d'un  crime  qu'il  ne 
pouvait  prouver  était  puni  comme  s'il  en  eût  été  lui-même  cou- 
pable, a  Qui  aura  dit  à  aultruy  bougre  ou  Vaudoys^  ou  autre 
chose  qui  autre  tant  vaille,  il  paiera  cinq  sols  au  seigneur  et  au 
maïeiir  six  deniers.  »  Bougre  ou  Vaudois,  voilà  les  deux  plus 
grosses  injures  de  ce  temps,  parce  que  c'étaient  les  noms  de  deux 
sortes  d'hérétiques  dont  la  doctrine  et  les  personnes  étaient  alors 
en  horreur. 

Il  y  a  toujours  eu  et  il  y  aura  toujours,  dans  un  certain  milieu 
social,  un  dévergondage  de  paroles,  dont  il  est  difficile  de  se  faire 
une  idée  si  on  n'y  a  pas  vécu.  Oui,  une  foule  de  gens  des  deux 
sexes  ont  dans  le  cœur  un  vrai  cloaque  et  leur  bouche  en  est 
l'orifice  et  le  déversoir.  Ils  ne  peuvent  se  rencontrer  et  se  parler 
sans  qu'il  y  ait  des  uns  aux.  autres  un  flux  et  reflux  d'ordures. 
Des  peines  avaient  été  édictées  contre  ce  désordre  dans  plusieurs 
chartes.  On  lit  dans  celle  de  Levécourt  :  «  La  femme  qui  aura  dit 
a  homme  villenie  et  par  le  témoignage  de  deux  sera  prouvé,  douze 
deniers  paiera  aux  seigneurs  et  au  maïeur  deux.  Semblablement 
sera  fait  se  Thomme  a  dit  a  la  femme  honte  et  villenie.  Qui  ne 
porra  payer  ce  qui  est  tauxé  des  fourfaits  dessus-dits,  on  luy  tolra 
ce  qu'il  aura  et  est  banni  de  la  ville  an  et  jour,  et  après  an 
et  jour  veult  revenir,  il  amendera  le  forfait  à  la  voulonté  du 
maïeur.  » 

Pour  le  service  militaire,  les  hommes  de  Levécourt  ne  seront 
obligés  d'aller  en  chevauchée  que  pour  défendre  le  pays  et  recou- 
vrer les  proyes  enlevées.  Ils  n'iront  en  guerre  que  quand  l'armée 
sera  commandé  par  le  comte  de  Bar  en  personne  ou  par  un  autre 
tenant  sa  place.  Ils  n'y  resteront  que  huit  jours,  y  compris  l'aller 
et  le  retour,  après  quoi  on  ne  pourra  plus  les  contraindre  d'y  re- 
tourner. 

Cette  charte  est  certainement  la  plus  douce  du  Bassigny,  et 
nous  ajouterons  une  des  plus  libérales  de  ce  temps.  La  commune 
est  constituée  et  dotée  de  toutes  les  franchises  qu'on  pouvait 
désirer  à  cette  époque.  Tout  l'ancien  servage  et  son  attirail  ont 
disparu.  Les  peines  rappellent  les  compositions,  le  virgelt^  le  /re- 
dum  des  anciens  germains  ;  elles  sont  presque  toutes  pécuniaires  ; 
les  plus  fortes  ne  s'élèvent  pas  à  plus  de  soixante  sous.  Il  y  a 
trois  cas  où  la  conflscation  des  biens  du  coupable  avait  lieu  :  le 
cas  de  larcin  grave,  le  cas  de  mutilation  ou  de  meurtre  à  armes 
esmolueSf  le  cas  dQ  bleâsure  faite'  au  maire  à  main  armée.  Les 
meubles  et  immeubles;  confisqués  étaient  partageables  entre  les 
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moines  et  le  comte  de  Bar,  mais  après  Tan  et  jour  ils  devaient 
se  dessaisir  des  immeubles,  et  les  donner  à  homme  demourant 
en  la  ville.  Dans  ces  troi^  cas,  la  personne  du  coupable  était  en 
la  volonté  du  comte  de  Bar.  Le  mot  de  mort  n'est  pas  prononcé 
une  seule  fois,  ni  celui  de  prison.  Que  Ton  compare  cette  charte 
à  celles  de  la  Molhe  et  de  Bourmont  qui  sont  Tœuvre  du  môme 
comte  de  Bar,  Thiébaut  II.  Qu'on  la  compare  à  celles  de 
Saint-Thiébaut ,  de  Clefmont  et  de  Pérusse,  dans  la  môme 
zone,  et  Ton  verra  ce  que  les  gens  de  Levécourt  doivent  aux 
moines. 


CHAPITRE    XXXIX 


Filiation  de  Morimond  dans  les  Pays-Bas;  les  abbés  de  ce  monastère  font 
plusieurs  voyages  en  Espagne  pour  les  besoins  des  ordres  militaires;  victoire 
de  Tarifa. 


La  fécondité  prodigieuse  dont  Tordre  de  Citeaux  avait  été  doué 
pendant  près  de  deux  siècles  était  épuisée.  Après  avoir  fait 
jaillir  de  son  sein  des  flots  de  vie  monastique,  il  semblait  en  con- 
centrer en  lui-même,  les  derniers  restes  pour  prolonger  son 
existence.  Clairvaux,dont  la  postérité  s'était  multipliée  comme  les 
étoiles  du  ciel,  avait  perdu  depuis  bien  des  années  sa  force  d'ex- 
pansion. La  génération  de  Laferté  s'était  arrêtée  en  l!246,et  celle 
de  Pontigny  en  12Jy.  Les  austérités  avaient  peuplé  les  cloîtres,  le 
relâchement  les  rendit  déserts.  Les  âmes  d'élite  s'en  sauvaient 
parce  qu'elles  y  auraient  retrouvé  le  monde  et  les  misères  qu'elles 
fuyaient.  Morimond  semblait  seul  se  tenir  sur  la  pente  de  l'abîme; 
les  observances  cénobitiques  y  étaient  toujours  en  vigueur.  Aussi, 
le  nombre  tles  monastères  s'augmente-t-il  encore  dans  sa  filiation 
pendant  le  XIV*  siècle,  et  même  pendant  une  partie  du  XV«.  Il  y  a 
des  adjonctions  et  aussi  des  fondations.  La  sève  monte  du  tronc 
dans  les  branches,  d'où  s'élancent  de  nouveaux  rameaux  du  côté 
du  duché  de  Juliers  et  des  Pays-Bas. 

L'abbaye  d'Aldcamp  avait  été  à  son  origine,  et  encore  longtemps 
depuis,  un  asile  de  sainteté,  une  source  sans  cesse  jaillissante  ; 
trois  cents  ans  d'existance  ne  lui  avaient  pas  encore  fait  perdre  sa 
fécondité.  En  1448,  elle  envoya  dans  le  duché  de  Juliers  et  au  dio- 
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cèse  de  Cologne,  des  religieux  occuper  un  couvent  de  Guillemites 
appelé  Bottenbroich,  et  qui  était  abandonné  (1).  Bottenbroich  en 
1480  fonda  dans  le  même  duché  et  au  giême  diocèse  une  maison 
au  milieu  des  bois,  qui  prit  son  nom  de  sa  position  môme  :  la  forêt 
de  Mariey  Marienwald.  La  même  abbaye  d'Aldcamp  eut  encore, 
en  1638,  à  pourvoir  un  autre  monastère  de  Guillemites  dans  le 
même  pays,  nommé  Greuenbroîch,  c*est-à-dire  le  marats-du" 
comlCj  Salus  comitis. 

Quelques  colonnes  de  la  même  filiation  avaient, pénétré  en  Hol- 
Jande  depuis  le  commencement  du  XIV*  siècle.  Nulle  contrée 
n'avait  un  besoin  plus  urgent  de  moines  de  Cîteaux,  pour  lui  ap- 
prendre à  assainir  ses  marais,  à  creuser  ses  canaux,  à  élever  ses 
digues,  à  féconder  ses  dunes  et  à  lutter  avec  le  secours  de  Dieu 
contre  l'élément  terrible,  qui  menaçait  alors  plus  que  jamais  de 
l'envahir.  Clairvaux  avait  eu  cette  mission  à  remplir  dès  le  com- 
mencement ;  c'était  aujourd'hui  le  tour  de  Morimond,  mais  malheu- 
reusement à  une  période  de  déclin.  La  Hollande  eut  un  certain 
nombre  d'établissements  cisterciens  s'y  rattachant  parmi  lesquels 
on  remarquait  :  Marien-Croon,  la  Couronne-de-Marie^  le  Port-de- 
Notre-Dame  de  Waermond,  le  Mont-de-Notre-Dame  d'Helstein, 
Galilée-la-Grande  ou  Zilkeldo,  Marien-Douck,  la  Porte-du-Ciel 
d'Heemstede,  Galilée-la-Petite  ou  Monikendam,  Bethléem  de  We- 
teringhe,  Saint-Sauveur,  etc.  Ces  abbayes  appartenaient  à  plu- 
sieurs diocèses,  particulièrement  à  celui  d'Utrecht,  à  ceux  de 
Deventes,  de  Bois-le-Duc,  de  Harlem,  d'Anvers. 

Dans  la  Zélande,  au  diocèse  de  Middelbourg,  non  loi  de  Tem- 
bouchure  de  la  Meuse,  se  dressait  la  Cour-de-la-Bienheureuse- 
Vierge-Marie,  Aula  B,  M.  V.  Morimond,  situé  près  de  la  source 
de  cette  rivière,  avait  marché  de  ce  côté  autant  qu'elle.  Ils  se  re- 
trouvaient, après  avoir  fait  l'un  et  l'autre  plus  de  deux  cents 
lieues,  et  répandu  sur  la  route,  dans  des  sphères  différentes,  la 
fédondité  et  la  vie. 

Morimond,  la  première  mère  de  tant  de  générations  diverses, 
ne  cessait  de  veiller  sur  elles  avec  la  plus  tendre  sollicitude.  L'abbé 
Guillaume,  l'an  1307,  voulut  retourner  en  Espagne  pour  s'as- 
surer par  lui-même  de  Pétat  de  Calatrava,et  de  la  fidélité  des  che- 
valiers à  accomplir  les  règlements  qu'il  leur  avait  donnés.  Il  eut 


(1)  Voir  Jongel.,  Notit»  abbat,  ord.  cist,,  etc.,  provinc,  Holi.  etc.;  —  Sanderus, 
Brabantia  sacra,  in-fol.;  —  Batavia  sacra  II;  —  Chronic.  Gampense;  —  Auber- 
tus  Mirœos,  Chronic.  cist,;  —  Histor.  Epp.  fœderati  Belgii;  —  Fillatioa  de 
Morimond,  à  la  fin  du  volame. 
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la  douce  consolation,  à  son  arrivée,  de  trouver  Tiûstitut  calme  et 
florissant  dans  la  piété  et  l'observance  rigoureuse  de  la  discipline^ 
ayant  ses  bataillons  échelonnés  dans  plus  de  vingt-cinq  places,  siir 
toute  la  frontière  du  royaume  de  Grenade,  le  dernier  asile  de  Hs- 
lamisme  dans  la  Péninsule  :  tantôt  se  tenant  sur  la  défensive, 
tantôt  prenant  Toffensive  et  se  précipitant  àl'improviste  sur  le  paya 
ennemi.  Guillaume  se  contenta  de  jouir  des  fruits  de  sa  première 
visite,  sans  faire  de  nouveaux  statuts. 

Cet  heureux  état  de  choses  engagea  le  roi  d'Aragon  et  de  Va- 
lence à  fonder  une  nouvelle  religion  militaire,  qui  se  rattacherait 
à  celle  de  Calatrava,  dont  les  chevaliers  avaient  si  puissamment 
aidé  ses  prédécesseurs,  et  spécialement  Jacques-le-Victorieux,  à 
conquérir  Ttle  Majorque  et  le  royaume  de  Valence.  Il  envoya  donc 
à  Rome  le  chevalier  de  Villa-Nova  en  demander  la  permission  au 
pape  Jean  XXII,  qui  assigna  à  cette  milice  Montesa  pour  rési- 
dence, et  une  portion  considérable  des  biens  des  Templiers  pour 
dot.  Plusieurs  chevaliers  de  Calatrava  y  entrèrent,  afin  de  donner 
l'impulsion  première,  et  deux  d'entre  eux,  Alvarès  de  Livri  e( 
Mendoza,  en  dressèrent  les  statuts  h  la  prière  du  roi  d'Aragon  ;-c*est 
pourquoi  Montesa  a  toujours  été  dans  la  dépendance  de  Calatràvaj' 
et  soumis  à  la  juridiction  du  grand-maître  de  cet  ordfe.  (t). 

Denis,  roi  de» Portugal,  de  son  côté  avait  député  au  même  papie 
Jean-Pédro  Pérez,  chanoine  de  Coïmbre,  et  un  gentilhomnié 
nommé  Jean  Laurent,  afin  de  solliciter  rinstifution  d'une  nouvelle 
chevalerie  monastique:  le  pape  la  lui  accorda  sous  le  nom  de  mî-' 
lice  du  Christ,  pour  la  défense  de  la  Toi  chrétienne  contré  les  Sar^- 
razins,  avec  tous  les  biens  qui  avaient  appartenu  aux  Templiers 
dans  les  royaumes  de  Portugal  et  d'Algarve,  mais  à  coriditîôri 
qu'elle  suivrait  la  règle  de  Cîteaux,  selon  les  constitutions  de  Ca- 
latrava. Nous  verrons  comment  cet  ordre,  d'abord  souùiis  à  la' 
visite  et  correction  de  l'abbé  d'Alcobaça,  au  diocèse  de  Lisbonne/ 
fut  rattaché  h  Morimond. 

Le  grand-maître  de  Calatrava  jouissait  du  droit  de  visiter  et 
réformer  Alcantara.  Ayant  cru  devoir  déposer  *le  chef  de  cette; 
milice,  celui-ci  en  appela  au  chapitre  cistercien,  qui  renvoya  Taif-* 
faire  à  l'abbé  de  Morimond,  comme  au  juge  naturel.  Guillàuftie' 
confirma  la  sentence  de  déposition  ;  ce  fut  un  des  derniers  actes^ 
de  son  administration,  car  il  mourut  peu  de  temps  après  (2). 

(1)  Hélyot,  Hist  des  ord.  relig.,  t.  VI,  p.  79. 

(2)  Séries  prœfecU  Alcaat.,  Annai.cistj  t.  IV,  p;  573;  —  Hélyot,  HisL  des 
ord,  relig,  et  milit,,  t.  VI,  p.  57. 
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Gauthier  III,  qui  lui  succéda,  n'oublia  pas  TËspagne;  mais 
appelé  à  la  fois  sur  plusieurs  points  de  TEurope  par  les  besoins  di 
riramense  filiation  de  son  abbaye,  il  ne  put  s'y  rendre  auss 
promptement  qu'il  l'aurait  désiré  ;  on  chargea  de  cette  missioi 
Jean,  abbé  de  Palazuelos^  qui  la  remplit  au  nom  et  de  l'autorité 
de  l'abbé  de  Morimond,  en  l'an  1321  (por  autoridad  e  mandiamenfi 
del  honrado  padredom  Valdero,  abbadde  Morimundo)  (1). 

Trois  ans  après,  notre  abbé  fut  forcé  d'aller  à  Calatrava  pour  ;; 
rétablir  l'ordre  profondément  troublé.  Garcias  Lopez,  malgré  soi 
grand  âge,  ayant  voulu  organiser  une  expédition  contre  lei 
Maures,  s'était  avancé  imprudemment  jusqu'au  cœur  du  payi 
ennemi,  et  avait  été  vaincu  avec  sa  petite  troupe  après  un  comba 
acharné  dans  lequel  périrent  un  grand  nombre  de  chevaliers.  L< 
chevalier  J.  Nugnez  de  Prado  l'avait  accusé  d'avoir  fui  au  fort  de  h 
bataille  avec  l'étendard  de rordre,et  l'avait  fait  traduire  par-devan 
le  roi  de  Castille,  pour  avoir  à  se  justifier.  Garcias  ayant  déclara 
qu'il  n'avait  à  rendre  compte  de  sa  conduite  qu'à  Cîteauxet  au,vi 
Caire  de  Jésus-Christ,  le  roi  réunit  un  conventicule  de  chevaliers 
le  fit  déposer,  et  mettre  son  accusateur  à  sa  place.  Garcias  s< 
rendit  en  Bourgogne,  au  chapitre  général,  pour  y  porter  se; 
plaintes  :  l'assemblée,  en  ayant  délibéré,  chargea,  en  l'absence  di 
l'abbé  de  Morimond,  l'abbé  du  Mont-de-Salut  d'ingtruire  et  juge 
cette  affaire  :  Jean  Nugnez  fut  déposé,  et  l'ancien  grand-mâîtn 
réintégré  ;  mais  le  roi  Alphonse  en  avait  appelé  en  cour  de  Rome 
et  le  pape  avait  renvoyé  les  parties  à  l'abbé  de  Morimond  pou 
qu'il  eût  à  statuer  définitivement. 

Gauthier  convoqua  un  chapitre  à  Calatrava,  et,  après  y  avoi 
discuté  et  examiné  consciencieusement  les  raisons  de  part  e 
d'autre,  il  confirma  la  décision  de  l'abbé'du  Mont-de-Salut,  et  pro 
nonça  l'arrêt  de  réhabilitation  de  Garcias,  menaçant  des  censure 
ecclésiastiques  les  rebelles,  leurs  fauteurs  et  Alphonse  lui-môme 
s'ils  ne  revenaient  à  résipiscence.  Le  roi  et  les  chevaliers  se  soumi 
rent  à  cette  sentence  ;  mais  Garcias,  accablé  d'années  et  d'inQr 
mités,  content  d'avoir  sauvé  les  principes,  fatigué  d'une  lutte  a 
longue,  se  démit  volontairement,  pour  le  bien  de  la  paix,  en  fa 
veur  de  son  compétiteur,  ne  se  réservant  que  la  forteresse  d 
Zorita,  Alcagniz  et  quelques  places  d'Aragon. 

A  cette  époque  mourut  dans  la  solitude  et  la  pauvreté  du  cloître 
Jean,  fils  à  ce  que  l'on  croit,  de  Simon  VI,  sire  de  Clefmont.  Ci 

(f)  llanr..  Annal,  cist.,  Ssries  abbaL  Morim.,  t.  1,  et  Ser,  prœf.  Calatr. 
t.  lil,  p.  80  ad  flnem. 


~  323  — 

jeune  seigneur  avait  porté  les  armes  et  fréquenté  les  écoles  avec 
la  plus  grande  distinction.  Au  moment  de  contractei*  un  brillant 
mariage,  la  veille  môme  de  ses  noces,  tous  les  vassaux  de  son  père 
et  les  principaux  barons  de  la  contrée  étant  réunis  pour  cette  céré- 
monie, il  s'était  enfui  pendant  la  nuit  et  avait  tourné  ses  pas  du 
côté  de  Morimond,  protestant  que  c'était  là  qu'il  voulait  consacrer 
à  Dieu  le  reste  de  sa  vie  ;  et  il  n'avait  cessé  depuis  d'édifier  la 
communauté  par  sa  charité  et  son  humilité.  Il  ne  voulut  jamais  ac- 
cepter que  les  modestes  fonctions  de  sous-prieur.  En  cette  qualité,^ 
il  était  chargé  de  la  surveiilaixce  des  troupeaux  et  de  la  direction 
des  travaux  agricoles.  Après  trente  ans  de  profession,  il  rendît 
son  âme  à  son  créateur,  et  longtemps  encore*  après  sa  mort,  il  fut 
en  vénération  parmi  les  populations  du  Bassigny,  sous  le  nom  de 
Jean-de- Clef  mont  (1). 

Il  y  avait  toujours  quelques  seigneurs  du  voisinage  qui  cher- 
chaient chicane  aux  moines,  et  pour  leurs  propriétés,  et  pour  leurs 
droits.  Jean  XXII,  par  une  bulle  du  mois  de  septembre,  les  cpn- 
jQrma  dans  la  possession  et  la  jouissance  de  tout  ce  qui  leur  avait 
été  donné  et  de  tout  ce  qu'ils  avaient  acquis,  des  libertés,  immu-» 
nité,  privilèges,  exemptions  qui  leur  avaient  été  accordés  soit  par 
les  rois  et  les  princes,  soit  par  les  simples  particuliers  (2).  La  pa- 
pauté, alors  comme  toujours,  se  levait  au  premier  cri  des  oppri- 
més, prenait  en  main  la  défense  de  la  justice,  frappait  ou  mena- 
çait tous  ceux  qui  étaient  assez  hardis  et  assez  méchants  pour  la 
violer. 

La  grande-maîtrise  de  Calatrava  conférait  à  celui  qui  en  était 
revêtu  une  puissance  considérable,  aussi  était-elle  le  point  de 
mire  de  toutes  les  grandes  ambitions  et  l'occasion  d'une  foule 
d'intrigues  tournant  toujours  au  détriment  de.  l'ordre. 

Jean  Nugnez  de  Prado,  l'auteur  des  tristes  dissensions  dont  le 
dernier  grand-maître  avait  été  la  victime,  éta;it  allé  le  chercher 
au  fond  de  sa  retraite,  pour  lui  faire  subir  de  nouvelles,  humilia- 
tions;* il  en  vint  jusqu'à  donner  le  commandement  de  Zorîta  à  un 
de  ses  parents,  quoique  Garcias  Lopez  se  fût  réservé  cette  place  : 
c'est  pourquoi  celui-ci,  se  voyant  indignement  trompé,  avait 
repris  le  titre  de  grand-maître,  qu'il  conserva  toujours.  Les  che- 

(1)  Il  est  fait  particulièrement  mention  de  Jean  de  Clefmont  dans  là  série 
des  abbés  de  Morimond  reproduite  pw  Manrique,  dans  les  Annales  de  CÙeaux, 
Tout  ee  que  noua  en  disons,  nous  Pavons  entendu  raconter  maintes  fois  aux 
vieillards  qui  avaient  vécu  avant  la  Révolution,  et  qui  connaissaient  les  tradi- 
tions du  monastère.  Les  derniers  religieux  eux-mêmes  se  plaisaient  à  le  redire. 

(2)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  Morim.,  première  liasse. 
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valiers  d'Aragon  et  quelques-uns  de  Castille  restèrent  dévoués 
à  son  partiy  -même  après  sa  mort,  et  choisirent  Alphonse  Peree 
pour  le  remplacer,  et  pour  Topposer  à  Jean  Nugnez.  Les  rois 
eux-mêmes  prirent  part  à  cette  lutte  et  furent  divisés. 

Renaud  était  alors  abbé  de  Morimond.  Cette  scission  déplo- 
rable appela  son  attention  :  il  se  transporta  en  Espagne  et  se 
rangea  du  côté  d'Alphonse,  comme  le  prouve  le  préambule  des 
statuts  qu'il  dressa  sous  ce  titre  :  Nous,  D,  frère  Renaud^  par  la 
grâce  de  Dieu  abbé  de  Morimond,  visitant  la  maison  de  Calatrava, 
"notre  fille,  de  ravis  du  grand-maître  D.  Alonzo  Perez,  mandons  à 
tous  les  frères,  etc.  (1) 

La  grande-maîtrise  d'Alcantara  était  également  disputée  depuis 
quelque  temps  par  deux  rivaux  acharnés.  Le  roi  de  Castille, 
désirant  faire  cesser  ces  discordes,  avait  appelé,  environ  vers 
Tan  1335,  Tabbé  de  Morimond  et  le  grand-maître  de  Calatrava 
pour  visiter  cette  milice,  et  avait  envoyé  des  gens  de  guerre  aux 
environs  de  Piacencia,  de  Cacerès  et  de  Truxilio,  afin  de  protéger 
leur  route.  Le  fruit  de  cette  intervention  fut  rabdication  de  l'un 
des  prétendants  et  l'élection  pacifique  de  Gonsalve  Martinez,  qui 
fut  le  sauveur  de  l'Espagne,  comme  nous  allons  le  raconter. 

Mahomet,  roi  de  Grenade,  se  sentant  pressé  par  les  armes  des 
chrétiens,  et  trop  faible  pour  leur  résister,  alla  en  Afrique  implorer 
le  secours  d'Albohacem,  roi  de  Maroc,  qui  lui  promit  une  armée 
sous  la  conduite  de  son  fils  Aboumélie.  Ces  troupes  franchirent  le 
détroit  de  Gibraltar  vers  Tan  133:2,  et  exercèrent  de  grands  ra- 
vages sur  les  terres  des  chrétiens  pendant  plusieurs  années; 
mais,  en  1338,  Aboumélie  fut  attaqué  avec  tant  de  vigueur  et 
d'habileté  par  Gonsalve  Martinez,  qu'il  fut  tué,  et  son  armée  mise 
en  déroute.  Les  lauriers  de  l'infortuné  grand-maître  se  changè- 
rent en  cyprès.  Accusé  faussement  de  trahison  près  du  roi  de 
Castille,  ce  prince,  nonobstant  les  remontrances  et  les  menaces  du 
pape  et  des  évoques,  le  fit  décapiter  et  brûler. 

Albohacem,  animé  par  la  mort  de  son  fils,  excita  les  peuples  du 
nord  de  l'Afrique  à  prendre  les  armes  pour  la  défense  de  l'isla- 
misme, et  assembla  soixante-dix  mille  chevaux,  quatre  cent  mille 
hommes  d'infanterie,  avec  une  flotte  de  douze  cent  cinquante 
vaisseaux  et  soixante-dix  galères.  Les  trois  rois  de  Castille,  d'Ara- 
gon et  de  Portugal  se  liguèrent  entre  eux  pour  s'opposer  au 
torrent  qui  menaçait  de  tout  engloutir. 

Alphonse  XI,  dont  les  Etats  étaient  surtout  menacés,  envoya 

(I)  Annal,  cist.,  1. 1,  p.  5t3;  —  Rades,  Hitt,  Calatr,,  c.  26,  27  et  28. 
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deux  chevaliers  de  Calatrava  au  pape  pour  lui  demander  les  pri  • 
viléges  d'une  croisade  :  Benoît  XII  les  lui  accorda  pour  trois  ans, 
et  lui  écrivit  d^avoir  conQance  en  Dieu.  «  Considérez,  lui  dit«-il, 
«  combien  il  importe  à  un  prince  allant  à  la  guerre  d'avoir  la 
((  paix  chez  lui,  c'est-à-dire  dans  sa  conscience.  Voyez  donc  si 
«  vous  ne  sentez  point  de  combat  intérieur  au  sujet  de  cette  con- 
«  cubine  que  vous  avez  gardée  si  longtemps,  et  si  vous  n'avez 
«  point  de  remords  touchant  le  grand-maître  de  Tordre  d'Alcan- 
n  tara,  que  vous  avez  fait  mourir,  quoique  religieux,  et  au  mé- 
«  pris  des  censures  ecclésiastiques.  Faites  donc  pénitence,  pour 
«  attirer  la  bénédiction  de  Dieu  sur  vos  armes.  » 

Le  lundi  30  octobre  1340,  le  combat  s'engagea  près  de  Tarifa  : 
les  deux  rois  de  Castîlle  et  de  Portugal,  dès  Taube  du  jour,  se 
confessèrent  et  communièrent;  tous  les  chevaliers  en  firent  au- 
tant, et  leur  exemple  fut  suivi  d'une  grande  partie  de  l'armée. 
Les  chevaliers  de  Calatrava  marchaient  à  la  suite  de  leur  ban- 
nière, sur  laquelle  étaient  inscrits  les  deux  noms  français  de 
Cîteaux  et  de  Morimond  ;  c'était  un  chevalier  français  qui  portait 
le  guidon  de  la  croisade,  par  ordre  du  pape  :  les  hommes  se  bat- 
tirent et  Dieu  vainquit  ;  la  croix  brisa  encore  une  fois  le  croissant  ; 
l'islamisme  fut  terrassé  et  laissa  plus  de  vingt  mille  morts  sur  le 
champ  de  bataille,  avec  un  butin  et  des  richesses  immenses  (4). 

Les  chevaliers  avaient  deux  ennemis  beaucoup  plus  redouta- 
bles que  les  Maures  :  le  despotisme  royal  auquel  ils  faisaient 
ombrage,  et  le  repos  au  milieu  de  l'abondance  qu'amenait  la  vic- 
toire. Pierre-le-Cruel  avait  succédé,  en  1350,  à  son  père  Alphonse, 
et  répudié  Blanche  de  Bourbon,  son  épouse  légitime,  pour  vivre 
publiquement  en  concubinage  avec  Marie  de  Padilla.  Le  grand- 
maître  de  Calatrava  osa  l'en  reprendre  et  provoqua  sa  colère, 
dont  il  ne  put  éviter  les  suites  terribles  qu'en  se  sauvant  en  Ara- 
gon. Cette  démarche  le  fît  accuser  de  haute  trahison,  comme  s'il 
eût  voulu  se  liguer  avec,  le  roi  d'Aragon  contre  la  Castilte.  Cepen- 
dant Pierre  crut  devoir  dissimuler  son  ressentiment  pendant 
quelque  temps,  au  point  de  l'engager  à  revenir,  lui  promettant 
sur  sa  parole  royale  de  lui  rendre  ses  bonnes  gr&ces. 

Jean  Nugnez,  trompé  par  ces  fausses  démonstrations,  rentra 
en  Castille,  et  il  fut  reçu  avec  tous  les  honneurs  dus  à  sa  dignité  ; 
mais  quelques  jours  après  on  le  conduisit  au  fort  d'Almagro,  où 
il  fut  égorgé  (S5).  Pierre-Ie-Cruel  convoqua  les  chevaliers  et  fit 


(1)  Fleury,  Hist.  ecclés.,  t.  XX,  p.  18,  in-12. 

Ci)  Hélyot,  Hist,  des  ord,  relig,  et  ntilit.,  1. 1,  p.  45. 
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donner  la  grande-maîtrise  à  Diego  Gardas  de  Padilla,  le  frère  de 
sa  concubine.  Ces  déplorables  événements  et  les  dissensions  in- 
testines qui  en  furent  les  conséquences  empêchèrent  les  abbés  de 
Morimond  de  visiter  Calutrava  par  eux-mêmes  :  ils  déléguèrent 
alors  des  abbés  de  leur  filiation  en  Espagne,  avec  pleins  pouvoirs. 
De  cette  façon,  Morimond  eut  une  action  incessante  sur  la  Pénin- 
sule, jusqu'à  rentière  expulsion  des  Maures  (I). 


CHAPITRE   XL 

Le  Bassigoy  est  ravagé  ;  rachat  du  droit  de  garde,  1362;  de  rorganisatiou 

de  la  justice. 


Notre  abbaye  n'était  pas  moins  entravée  en  deçà  qu'au  delà  des 
Pyrénées. 

Après  la  bataille  de  Poitiers,  les  Anglais,  ayant  à  leur  tête  le 
prince  de  Galles,  envahirent  la  Champagne  et  une  partie  de  la 
Bourgogne.  La  noblesse  de  ces  deux  provinces  voulut  s'opposer 
à  la  marche  des  vainqueurs,  mais  elle  fut  écrasée  sous  le  nombre 
dans  la  plaine  de  Brion-sur-Ource.  Les  religieux  de  Molesme,  de 
Lugny  et  du  Val-des-Choux  se  sauvèrent  avec  leurs  reliques  et 
leurs  vases  sacrés  du  côté  de  Langres  et  de  la  Saône.  Châtillon- 
sur-Seine  fut  livré  aux  flammes.  Les  états  de  Bourgogne  redou- 
tant pour  Dijon  un  pareil  sort,  conclurent  une  trêve  pour  trois 
ans  moyennant  une  somme  d'argent  considérable.  Le  Bassigny 
fut  bientôt  en  proie  à  toutes  les  horreurs  du  brigandage.  Le  traité 
de  Bretigny,  qui  aurait  dû  ramener  l'ordre  avec  la  paix,  mit  le 
comble  à  l'anarchie.  Les  soldats  que  l'o»  avait  congédiés  se  for- 
mèrent en  bandes  indisciplinées.  Les  hordes  des  Tards- Venus, 
des  Grandes-Compagnies,  composées  d'Anglais,  de  Gascons,  de 
Navarrais,  de  Bretons  et  de  Français,  conduits  par  quelques 
misérables  aventuriers  tels  qu'Arnaud  de  Cervoles,  Louis  dé 
Châlons,  le  lorrain  Brocard  de  Fénestrange,  parcoururent  une 
partie  de  la  France,  portant  partout  le  pillage,  Tincendie,  la  déso- 
lation et  la  mort  (2).  Les  abbayes  étaient  leurs  proies  de  choix,  ils 

(1)  Manr.,  Séries  prœfect.  milit.  Calatr.,  t.  lU. 

(2)  Mathieu,  Evéques  de  Langres,  p.  147  et  1. 
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s'y  précipitaient  de  toutes  parts,  les  ruinaient  après  avoir  chassé 
les  moines.  Morimond  eut  beaucoup  à  soufTrir,  non-seulement  de 
ces  bandes  de  brigands,  mais  aussi  des  seigneurs  du  pays  qui  se 
faisaient  la  guerre  entre  eux  au  lieu  de  la  faire  aux  ennemis  de 
leur  patrie  :  Jean  de  Vergysire  de  Fouvent,  Champlitte,  etc. 
se  ligua  avec  Jean  et  Thomas  de  la  Rochelle  contre  Renaud  I  d'Ai- 
gremont-Choiseul,  vint  brûler  Fresnoy  et  se  jeta  sur  le  monastère 
qui  était  tout  près.  Les  moines,  comme  ils  l'avaient  déjà  fait  plu- 
sieurs fois  dans  ces  temps  désastreux,  se  réfugièrent  dans  leur 
maison  de  Lamarche  avec  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux. 
L'évêque  de  Toul  leur  avait  accordé  la  permission  d'y  construire 
ou  d'y  organiser  un  oratoire,  d'y  dire  la  messe  sur  un  autel 
portatif  muni  d'une  pierre  de  marbre  bénite,  mais  de  manière 
à  ne  pas  gêner  ou  empêcher  les  messes  solennelles  ou  quoti- 
diennes de  la  paroisse,  çt  d^  réciter  les  heures  canoniques  à  haute 
voix  {{). 

Il  y  eut  alors  gêne  et  misère  partout  au  château  comme  dans  la 
chaumière. 

Jean  II,  sirè  de  Choiseul,  est  forcé  de  vendre  ses  tierces  de 

* 

Breuvannes,  son  étang  et  ses  deux  moulins  de  Vrécourt.  Etait-ce 
par  besoin  d'argent  ou  par  un  refroidissement  de  la  générosité 
antique  ?  Il  faut  y  voir  l'un  et  l'autre.  Sans  doute,  Jean  II  était 
un  puissant  seigneur,  mais  trop  souvent  en  guerre  pour  que  ses 
finances  ne  fussent  pas  épuisées.  Nommé  connétable  du  duc 
Robert  II  de  Bourgogne  son  parent,  il  combattit  pour  lui  et  reçut 
en  récompense  de  ses  services  une  rente  annuelle  et  perpétuelle  de 
vingt  muids  du  meilleur  vin  de  Pommard,  mais  à  condition  qu'il 
tiendrait  cette  rente  en  fief  de  la  maison  de  Bourgogne,  avec  le 
château  de  Choiseul.  Ainsi  ce  riche  cadeau  était  un  lien  ;  il  faut 
avouer  qu'on  ne  pouvait  en  trouver  un  plus  doux  (2).  Jean  II 
défendit  le  duc  de  Lorraine  contre  les  Messins,  mais  il  fut  fait 
prisonnier  et  sa  rançon  coûta  au  duc  2,000  livres  tournois. 

Jean  III  marcha  sur  les  traces  de  son  père.  On  le  vit,  en  1304,  se 
mettre  à  la*  tête  des  seigneurs  du  Bassigny  pour  soutenir  les  pri- 
vilèges de  l'aristocratie  contre  la  royauté,  qui  s^efTorçait  de  les 
détruire.  Il  dut  payer  de  sa  personne  et  de  son  argent  :  l'un  lui 


(1)  Ârch.  de  la  Haute-Marae,  Morim.,  9«  liasse. 

(2)  Les  habitaDts  de  Meuvy  et  de  Bassoncourt  devaient  amener  chaque  an- 
née ce  vin  de  Pommard  au  château  de  Choiseul  :  cilz  de  Meuvy  dix  muis  et 
cilz  de  Bassoncourt  aussi  dix  muis.  Le  charriot  qui  amènera  ledit  vin  sera 
quilie  dou  charroi  des  bleds  et  des  avoines  en  la  moisson  en  suigant,  etc. 
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fui  Irien  plus  facile  que  Tautre  (i).  Les  embarras  financiers  qu'il 
hûssa  à  ses  successeurs  et  que  ceux-ci  augmentèrent  encore  né- 
cessitèrent la  vente  de  la  garde  de  Morimond. 

Beaucoup  d'abbayes,  celles  de  Citeaux  surtout,  jetées  au  milieu 
des  champs  et  des  bois,  avec  de  mauvais  murs  de  clôture,  étaient 
comme  autant  de  brebis  à  la  gueule  des  loups.  Il  n'y  avait 
pas  de  défense  publique,  il  fallait  que  chacun  se  défendit.  Les 
moines»  gens  pacifiques,  sans  armes,  ne  pouvant  se  défendre  eux- 
mêmes,  il  était  nécessaire  que  d'autres  le  fissent  pour  eux.  Les 
fondateurs  des  monastères  durent  naturellement  en  être  les  dé- 
fenseurs. Ce  fut  d'abord  un  devoir  de  charité,  devoir  qui  avec  le 
temps  se  transforma  en  droit  taxable  et  payable  sous  les  noms  de 
droit  de  garde,  de  vouerie,  etc.,  que  les  seigneurs  transmettaient 
à  leurs  enfants  à  titre  d'héritage  et  dont  ils  dotaient  quelquefois 
leurs  filles  (2).  Les  sires  d'Aigremont  devaient  être  naturellement 
les  gardiens  de  Morimond.  Ils  furent  remplacés  au  XIII*  siècle 
par  ceux  de  Choiseul  leurs  héritiers  et  entre  les  mains  de  ces  der- 
niers, ce  prétendu  droit  devint  très  onéreux.  Chaque  année,  le 
seigneur  de  Choiseul  venait  au  mois  de  septembre,  la  veille  de  la 
Nativité  de  la  sainte  Vierge,  avec  onze  hommes  à  cheval,  proba- 
blement ses  vassaux  et  y  restaient  le  jour  de  la  fête  jusqu'au  lende- 
main ou  troisième  jour,  occupés  à  chasser,  pêcher,  manger  et  à 
faire  rendre  compte  de  leur  gestion  à  tous  les  officiers  du  monas- 
tère. C'était  une  vexation  et  une  insulte.  D'ailleurs,  ce  bruit,  ce 
tumulte  de  chiens,  de  chevaux,  de  valets,  de  faucons  et  d'éper- 
vier»  troublait  le  silence  et  le  recueillement  du  cloître.  Lorsque 
ces  hôtes  incommodes  partaient,  il  fallait  payer  quatre  marques 
d'argent  fin  et  monnoyé,  et  quand  on  ne  pouvait  trouver  cette 
somme,  ils  prenaient  l'équivalent  en  bestiaux  dans  les  écuries  des 
granges  ou  de  la  maison  :  «  tellement,  est-il  dit,  qui  ceux  religieux 
réduits  en  pauvreté,  accablés  de  servitudes  et  de  misères,  n'avaient 


(i)  C'est  à  lui  que  les  habitants  de  Meuvy  et  de  Bassoncouri  fareDt  rede- 
Tables  de  leur  charte.  Elle  est  loin,  sans  doute,  d*être  aussi  libérale  qu^on  le 
désirerait.  Le  joug  est  toujours  bien  lourd,  trop  lourd,  hélas  !  la  verge  de  fer^ 
virga  ferrea,  apparaît  encore  trop  ;  mais  c'était  un  premier  pas  dans  la  voie 
de  raffranebissement. 

(2)  Les  comtes  de  Champagne,  rois  de  Navarre  en  même  temps,  plaçaient 
la  garde  de  Clairvaux  et  de  Molesme  au  nombre  des  plus  beaux  apanages  de 
leur  couronne.  En  1321,  Guillaume,  comte  de  Tonnerre,  donna  pour  dot  prin- 
cipale à  sa  fille,  Jeanne  de  Ghàlons,  la  garde  de  Pontigny.  On  vit  Charles-le- 
Bel  menacer  le  duc  de  Bourgogne  de  lui  disputer  les  armes -à  la  main  la  garde 
de  Moutiers-Saint-Jean. 
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d'autres  moyens  d'y  échapper  que  d'avoir  recours  à  Dieu  et  faire 
des  épargnes  pour  se  rédîmer  (1).  »  C'est  ce  qui  eut  lieu  en  1362. 
Alors,  la  Providence  permit  deux  choses  :  Tune,  qu'il  y  eut  au 
monastère  une  certaine  somme  d'argent  disponible,  l'autre  qu'il 
se  trouvât  au  castel  de  Choiseul  un  seigneur  qui  en  eût  le  plus 
pressant  besoin,  c'était  Gui  ou  Guios  l'un  des  fils  de  Jean  III,  qui 
avait  épousé  Jeanne  de  Noyers,  fille  du  comte  de  Joigny  et  de 
Jeanne  de  Joinville.  Il  paraît  que  la  seigneurie  de  Choiseul  avait 
appartenu  d'abord  à  Gauthier  son  frère  aîné,  qu'après  la  mort  de 
ce  dernier  et  celle  de  Jean  et  Henri  ses  deux.autres  frères,  il  en 
était  resté  le  seul  et  unique  possesseur  (2),  se  trouvant  chargé 
tout  à  la  fois  des  dettes  de  son  père,  de  ses  frères  et  des  siennes 
propres;  il  se  vit  forcé  de  vendre  la  garde  de  Morimond.  Il  en  fît 
la  proposition  aux  moines  et  régla  avec  eux  les  conditions  de  la 
vente.  Il  s'adresse  ensuite  au  roi  de  France  Jean  II  dit  le  Bon,  son 
suzerain,  pour  en  obtenir  l'autorisation  nécessaire.  Le  roi  la  lui 
accorda  par  une  charte  du  mois  de  juin  de  cette  année  datée  de 
Beaulieu-les-Compiègne.  Il  y  est  dit  que  Gui  de  Choiseul  avait  con- 
tracté beaucoup  de  dettes  pour  le  rachat  de  la  forteresse  de  Join- 
ville dont  il  était  pleige  ou  caution,  ainsi  que  pour  la  délivrance 
des  otages  en  la  ville  de  Metz,  que  de  plus,  il  était  tenu  et  obligé, 
en  grandes  et  diverses  sommes  de  deniers  qu'il  ne  pouvait  payer  sans 
faire  distraction  de  ses  biens.  Le  roi  prend  le  monastère  sous  sa 
garde  et  celle  de  ses  successeurs,  sans  finance  aucune  et  sans 
autre  obligation  que  celle  de  le  tenir  de  lui  en  foi  et  hommage. 

Il  est  bien  spécifié,  dans  l'acte  que  Guy  de  Choiseul  et  Jeanne 
son  épouse  ont  vendu,  baillé  et  délivré  aux  moines  en  héritage 
perpétuel,  la  justice  haute,  moyenne  et  basse  à  Morimond,  tous 
les  droits  qu'ils  avaient  ou  pouvaient  avoir  sur  la  garde  de  la  dite 
abbaye,  sur  une  grange  appelée  Grignoncourt,  les  étangs,  mou- 
lins, foulons,  prés,  terres,  jardins  autour  de  l'abbaye  et  la  grange 
ensemble,  le  droit  de  gîte  que  le  dit  seigneur,  lui  douzième  à 
cheval,  avait  dans  la  maison,  ainsi  que  la  rente  annuelle  de 
quatre  marcs  d'argent  et  toutes  les  redevances,  quelles  qu'elles 
fussent,  pour  la  somme  de  deux  mille  florins  d'or  de  Florence, 
dont  seize  cents  ont  été  payés  immédiatement.  On  ajoute  que  le 
vendeur  a  consenti  à  ce  que  les  quatre  cents  autres  florins  res- 


(1)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  19^  liasse,  Morim.  ' 

(2)  Dans  la  confirmation  de  la  charte  de  Meuvy  et  Bassoncourt  par  Eudes, 
duc  de  Bourgogne,  en  1337,  on  lit  :  «  A  la  requeste  de  notre  amey  et  féal 
Gauthier,  seigneur  de  Choiseul,  à  présent,  etc.  » 
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tassenl  entre  les  mains  des  moines  comme  paiement  des  froment, 
blé,  farine,  porcs  et  chevaux  et  autres  choses  dont  il  était  rede- 
vable au  monastère,  et  aussi  pour  les  restitutions  auxquelles  il  était 
tenu  comme  héritier  de  ses  frères  Jean  et  Henri,  et  pour  Tacquit 
des  donations  qu'ils  avaient  faites  avant  de  mourir  (1). 

Guy  fit  une  quittance  de  deux  mille  florins  et  Morimond  fut 
racheté  d'une  servitude  qui  avait  fini  par  devenir  intolérable. 
Alors,  le  monastère  fut  définitivement  placé  sous  la  protection  de 
la  garde  du  roi  de  France.  On  enleva  les  armes  de  la  maison  de 
Choiseul  et  on  les  remplaça  par  celles  de  France.  La  couronne  de 
nos  rois  parut  sur  le  sceau  du  monastère,  et  elle  fut  sculptée  sur 
toutes  les  principales  portes  d'entrée,  et  jusque  sur  la  façade  du 
clocher  avec  cette  inscription  :  Vive  le  roi  notre  souverain  Seigneur! 

Les  moines  étaient  seigneurs  du  territoire  de  leur  monastère, 
des  villages  de  Levécourt,  Lavilleneuve,  Romains-aux-Bois,  de 
leurs  granges,  fermes,  moulins,  etc.  Ils  y  jouissaient  de  tous  les 
droits  seigneuriaux  et  particulièrement  de  ceux  de  haute,  moyenne 
et  basse  justice.  Le  seigneur,  haut-justicier,  avait  le  droit  d'ériger 
sur  sa  terre  un  signe  patibulaire  au  gibet  avec  pilori  et  carcan.  Il 
a,  disent  les  coutumes  du  baillage  du  Bassigny  (2),  connaissance  de 
juridiction  des  délits  requérant,  peine  de  mort  et  dernier  supplice 
de  toutes  peines  corporelles  et  autres  portant  notes  d'infamie,  à 
l'exception  des  cas  royaux  et  crimes  de  lèze-majesté.  Les  biens 
confisqués,  les  biens  vacants,  l'épave,  les  cris  de  fête  lui  apparte- 
naient. —  Le  moyen-justicier  pouvait  régler  les  poids  et  mesures, 
imposer  et  lever  des  amendes  de  soixante  sous  au  plus  sur  les 
délinquants,  et  juger  au  criminel  les  délitsdontla  peine  n'excé- 
dait pas  soixante-quinze  sous  d'amende.  —  Le  seigneur  bas-jus- 
ticier avait  dans  ses  attributions  les  abonnements  des  terres.' Il 
pouvait  saisir  les  héritages  pour  défaut  de  paiement  de  cens,  im- 
poser des  peines  et  amendes  de  cinq  sous,  créer  des  forestiers  et 
messiers,  pour  faire  les  reprises  contre  les  mésusants  et  bêtes 
trouvées  en  dégâts.  » 

Comment  les  moines  administraient-ils  la  justice?  Dans  le 
commencement,  comme  nous  l'avons  dit,  ils  obtinrent  du  pape 
d'avoir  un  économe  laïque  chargé  de  tout  le  contentieux  et  de 
toutes  les  procédures.  Plus  Lard,  ils  remplacèrent  cet  économe  par 


(1)  Invent,  du  car  t.  Bourb.,  parag.  xxm. 

(2)  Coutumes  générales  du  Bassigny  (Barrois)  rédigées  en  1580,  imprimées  à 
Pont-à-Mousson  en  1607. —  Voir  aussi  les  Cousfumes  du  bailliage  de  Chaumont, 
rédigées  à  peu  près  à  la  même  époque  pour  le  Bassigny  champenois. 
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un  procureur  qui  jugeait  les  délits  commis  sur  leurs  terres,  contre 
leurs  propriétés,  leurs  personnes  ou  leurs  gens.  Selon  Fusa ge  du 
temps,  la  plupart  des  peines  étaient  pécuniaires. 'Nous  en  avons 
encore  un  exemple  au  commencement  du  XIV*  siècle.  Un  appelé 
Bertolomiû  de  Recourt,  répondant  pour  ses  cousins  Prins  et  Ber- 
tromin  de  Sauville  qui  avaient  tué  un  convers  de  Morimond,  fut 
condamné  pour  amende  et  came  de  restitution  du  dommage  du  dit 
convers,  à  payer  pour  toujours  vingt  sous  de  petit  tournois  qu'il 
assigna  chaque  année  sur  son  feu  de  Maulain  (l).Ils  avaient 
établi  de  bonne  heure,  dans  chacun  de  leurs  domaines,  des  mçs- 
siers  pour  garder  les  champs,  des  forestiers  pour  garder  les  bois. 
C'était  à  Morimond  que  résidaient  les  gardes-chasse  et  les  gardes- 
pêche.  Là  était  organisé  un  véritable  tribunal  auquel  étaient  atta- 
chés un  huissier,  un  procureur  d'office,  un  greffier,  un  tabellion- 
garde-notes,  un  bailli  (2).  Dans  les  granges  et  ailleurs,  il  n'y  avait 
qu'un  procureur  fiscal,  un  greffier  et  un  sergent.  Une  fois  Tannée, 
on  convoquait  les  officiers  de  toutes  les  justices,  pour  les  assises 
qui  se  tenaient  par-devant  le  bailli  du  monastère,  la  troisième  fête 
de  Pâques.  Il  existait  des  signes  patibulaires  dans  toutes  les  granges 
et  villages  appartenant  à  Morimond,  et  quelquefois  une  prison 
provisoire  (3).  La  principale  prison  était  à  Morimond,  c'était  là 
qu'on  amenait  les  coupables-  En  1695,  un  habitant  de  Breuvannçs 
qui  n'avait  d'autre  profession  que  celle  de  maraudeur,  fut  pris,  pé- 
chant à  la  trouble  dans  la  rivière  des  Gouttes,  et  ayant  dans  son 
sac  deux  brochetons  et  quatre  poissons  blancs.  Comme  il  n'y  avait 
point  de  prison  aux  Gouttes,  le  garde-pêche  le  conduisit  à  celle  de 
Morimond  et  le  mit  à  la  disposition  du  geôlier  en  attendant  le  juge- 
ment (4). 

En  compulsant  les  greffes  des  diverses  justices  de  l'abbaye, 
nous  n'avons  guère  trouvé  que  des  délits  de  chasse,  de  pêche,  de 
bois,  de  pâture  etc.;  les  délinquants  en  étaient  quittes  pour  une 
amende  que  l'on  trouverait  très  douce  aujourd'hui.  Quelque 
part /que  les  hommes  des  moines  commissent  un  délit  ou  uncrime^ 
ils  avaient  droit  de  le  réclamer  pour  le  juger  et  le  punir.  Ainsi,  en 
1541,  le  sénéchal  du  Bassigny  leur  fit  rendre  un  habitant  de  Le- 
vécourt  accusé  de  plusieurs  vols  et  emprisonné  à  Bourmont,  pour 
être  jugé  par  les  officiers  de  l'abbaye  (5). 

(1)  Invent,  du  cart.  Bourb,  parag.  Lxxxviii. 

(2)  Dénombrement  de  1772. 

(3)  Nous  avons  retrouvé  ces  signes  partout. 

(4)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  iO«  liasse,  Morim. 

(5)  Ibid. 
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Il  y  avait  toujours  un  côté  religieux  et  moral  dans  la  peine  cor- 
porelle infligée  au  coupable.  Ainsi,  le  premier  juillet  1586,  dans  la 
justice  de  Vandinvillers,  Vautnn  d'Epinaut  demeurant  à  Larivière, 
convaincu  de  vols  et  larcins,  fut  condamné  à  être  fustigé  par  l'exé- 
cuteur de  la  haute-justice,  puis  à  faire  amende  honorable  devant 
Tautel  de  la  chapelle.dudit  Vandinvillers,  nue-tête,  nus-pieds  et  k 
genoux,  tenant  une  torche  de  cire  ardente  en  son  poing,  criant 
mercy  à  Dieu,  à  justice  et  aux  moines  des  larcins  nombreux  par 
lui  commis,  enfin  à  être  banni  à  perpétuité  des  terres  et  seigneu- 
ries de  l'abbaye  (!).   • 

Les  moines  évoquaient  à  leurs  tribunaux  les  fautes  scandaleuses 
contre  la  rtiorale  publiqtie.  Nous  lisons  dans  les  greffes  de  la  jus- 
tice de  Romain-au-Bois,  sous  la  date  du  8  octobre  1735  :  «  parde- 
vant  nous  Charles-Nicolas  Bourgogne,  écuyer,  avocat  à  la  cour, 
bailli  de  Morimond,  juge-en-garde  en  la  haute-justice  de  Romain, 
il  a  été  décidé  que  N.,  laboureur  audit  lieu  et  son  épouse  devaient 
faire  raser  et  enfermer  en  tel  lieu  qu'ils  jugeront  à  propos,  avec 
une  pension  alimentaire,  leur  fille  prostituée,  pour  empêcher  à 
l'avenir  Tinfâme  commerce  et  les  exécrables  débauches  auxquelles 
elle  s'est  livré  depuis  quatre  à  cinq  ans,  avec  trois  enfants  nés  de 
son  concubinage,  et  le  danger  de  perdre  la  jeunesse  du  village  (2). 

Qq  ne  jugeait  pas  en  dernier  ressort  à  Morimond  :  on  pouvait 
en  appeler  aux  baillages  deLamarche,  de  Bourmont,  de  Lamothe, 
de  Langres,  de  Chaumont,  puis  aux  parlements  de  Saint-Mihiel, 
de  Metz  et  de  Paris.  Nous  n'avons  vu,  à  tous  les  gibets  de  Mori- 
mond qu'un  seul  homme  pendu,  le  nommé  Baudoin,  dit  de  Braîn- 
ville,  pendu  en  effigie  en  1660,  au  gibet  de  Vandinvillers  pour 
avoir  tué  dans  les  bois  du  monastère  le  fils  de  Simon  de  Dambe- 
lain  (3).  Les  moines  abandonnaient  au  bras  séculier  les  grands 
criminels  qui  avaient  mérité  la  mort,  et  nous  voyons  dans  toutes 
les  chartes  de  Levécourt  et  de  Lavilleneuve  que  le  comte  de  Bar 
et  le  roi  de  France  se  réservent  les  peines  capitales. 

La  justice  monastique  était  moins  sévère  que  la  justice  sécu- 
lière; elle  se  ressentait  davantage  dans  la  grande  miséricorde  de 
la  Croix  et  du  Calvaire. 


(1)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  12*  liasse,  Morim. 

(2)  Ibid,,  14*  liasse. 

/aN   ihifi      Ifte  liuBQA 


{Z)  iota,,  14'  iittSBe. 
(3)  Ibid.,  18e  liasse. 
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CHAPITRE  XLI 


Des  serfs  daos  le  BassigDy;  du  rôle  des  moines  de  Morimond 

dans  lear  affiraDchissement. 


Aux  XIP  et  XIII*  siècles,  presque  tous  les  habitants  du  Bassi- 
gny  (1),  comme  ceux  de  la  Champagne  (2),  de  la  Lorraine  (3),  et 
de  la  Franche-Comté  (4)  étaient  serfs,  mais  de  servitudes  diver- 
ses selon  les  terres  et  seigneuries  auxquelles  ils  étaient  attachés. 
Il  y  avait  des  serfs  de  corps  (5),  il  y  en  avait  seulement  de  main- 
morte (6)  et  de  formariage  (7).  Les  uns  étaient  de  tailles  détermi- 
nées et  fixes,  les  autres  étaient  taillables  ad  placitum  (8).  On 

(i;  C'est  ce  que  nous  voyons  dans  les  chartes  communales ,  surtout  celles 
de  Meuvy  et  de  Bassoncourt^  de  Perrusse,  d'Âudeloncourt^  d'Aigrement,  de 
Bourbonne,  etc. 

(2)  D'Arbois  de  Jub.,  Hist.  des  comtes  de  Champ.,  t.  III,  p.  915. 

(3)  D.  Galmet,  Hist.  de  Lorr,,  chartes  des  i«r  et  2«  vol. 

(4)  Perreciot,  De  Pétat  civil  des  personnes,  etc.,  jusqu'à  la  rédaction  des 
Coutumes,  3*  vol. 

(5)  C'étaient  ceux  que  le  seigneur  avait  le  droit  de  retenir  sur  sa  terre,  et, 
en  cas  de  fuite,  de  faire  poursuivre  et  prendre  partout  où  on  les  trouvait. 

($}  Ceux  dont  les  biens  appartenaient  au  seigneur  lorsqu'ils  décédaient  sans 
hoirs  ou  enfants  en  ligne  directe,  ou  bien  qui,  au  moment  de  leur  décès, 
n'avaient  aucun  de  leurs  enfants  dans  leurs  selles  ou  maisons. 

(7)  On  appelait  ainsi  le  mariage  contracté  par  une  personne  de  condition 
serve  ou  mainmorlable  avec  une  personne  franche  ou  avec  une  personne 
mainmortable  d'une  autre  seigneurie,  sans  la  permission  du  seigneur,  ce  qui 
était  puni  de  la  confiscation  de  tous  les  biens  des  formariés,  ou  seulement 
d'une  partie,  ou  d'une  amende  de  60  sous. 

(8)  Nous  avons  retrouvé  sur  plusieurs  points  du  Bassigny  la  taille  haut  et 
bas  à  volonté.  Sans  doute  cette  volonté  devait  être  raisonnable,  c'est-à-dire 
se  régler  sur  les  facultés  de?  serfs,  la  fertilité  ou  stérilité  de  l'année  ;  mais  il 
n'en  était  pas  toujours  ainsi.  A  l'époque  de  la  rédaction  des  Coutumes,  iV  n'y 
avait  plus  chez  nous  qu'une  taille  par  an  ;  cette  taille  ne  devait  pas  dépasser 
la  valeur  de  la  cinquième  partie  des  meubles  du  taillable.  Cet  usage  avait 
prévalu  contre  le  principe  féodal  de  la  taille  à  volonté.  Un  seigneur,  appelé 
Jean  du  Cbastelet,  ayant  alors  prétendu  qu'il  pouvait  tailler  ses  hommes  à  vo- 
lonté de  telle  somme  que  bon  lui  semblait,  fut  condamné  par  le  bailliage  de 
Chaumont,  et  le  jugement  ratifié  par  le  parlement  de  Paris  :  Lieet  dominus 
possit  tailliare  suos  homines  ad  voiuntatem  vi  hujus  consuetudinis,  non  ta- 
men  potest  ultra  modum  consuetum.  (Coutumes  génér,  du  hailL  de  Chaum,, 
p.  6.) 


—  334  - 

ne  retrouve  pas  ici  cette  dernière  taille  sur  les  terres  de  Mori- 
mond. 

On  rencontrait  encore,  même  au  XIP  siècle,  quelques  hommes 
libres,  comme  cet  Olivier  de  Clefmont  (1)  qui  se  fît  moine  à  Mo- 
rimond,  et  donna  à  cette  maison  le  franc-alleu  qu'il  avait  à  Breu- 
vannes.  En  1282,  on  ne  comptait  à  Saulxures  que  deux  hommes 
francs  et  deux  terres  franches  (2).  Le  nombre  s'en  accrut,  et  au 
moment  de  la  rédaction  des  coutumes,  à  la  fin  du  XV®  siècle,  les 
hommes  francs,  ayant  des  terres  franches,  formaient  déjà  dans  la 
société  une  classe  intermédiaire  entre  la  noblesse  et  le  servage. 
«  Et  au  regard  des  non-nobles,  disent  les  vieilles  coutumes  du 
Bassigny,  ils  sont  en  deux  manières  :  dont  les  aulcuns  sont  fran- 
ches, personnes,  bourgeois  ou  bourgeoises  du  roy  ou  d'autres 
seigneurs  soubz  lesquels  ils  sont  demeurans.  Et  les  aultres  sont 
de  serve  condition  (3).  » 

Ainsi,  dans  le  principe,  les  bourgeois,  burgenseSy  étaient  des 
hommes-francs  (4),  mais  non  nobles,  cultivant  ou  faisant  cultiver 
des  terres  franches  pour  leur  propre  comte,  sans  autre  charge  que 
celles  de  Timpôt  et  du  service  militaire.  C'étaient  des  seigneurs 
au  petit-pied.  La  maison  seigneuriale  était  juchée  sur  les  hau* 
teurs,  la  maison  bourgeoise  se  dressait  avee  son  pavillon  par- 
dessus les  chaumières.  Depuis  la  révolution  qui  a  aboli  les  privi- 
lèges, la  bourgeoisie  proprement  dite  n'existe  plus;  il  n'en  reste 
que  le  nom.  Cependant,  ce  fut  le  bourgeois  qui  fît  la  révolution. 
La  fîlle  a  tué  sa  mère. 

Le  rôle  des  cénobiies  cisterciens  dans  l'affranchissement  des 
serfs  n'a  pas  été  jusqu'alors  ni  bien  compris  ni  bien  déterminé. 
Les  savants  ont  l\i  dans  les  statuts  du  premier  Cîteaux,  qu'il  leur 
était  défendu  de  recevoir  des  serfs  (5),  et  ils  en  ont  conclu  qu'ils 
n'avaient  rien  fait  pour  eux.  Ce  règlement  était  très  sage  en  ce 
sens  qu'on  ne  peut  mettre  trop  de  barrières  entre  le  cloître  et  le 
monde.  Et,  cependant,  je  moine  est  destiné  à  exercer  sur  le  monde 
une  grande  influence-  non-seulement  religieuse»   mais   encore 


(1)  Oliverud  de  Claromonte,  vir  liber  apud  Morim.,  ad  convenionem  ve- 
nieas,  secum  obtulit  alodiucn  suum  de  Boverenaa.  (Ghart.  des  Goattea.) 

(2)  Invent,  des  char  t.  Bourb,,  parag.  xi. 

(3)  Coutumes  gén.  du  baill.  de  Chaum.,  art.  8;  —  Coût,  gén»  du  Banigwy^ 
Barrois,  art.  39  ;  —  Coût,  de  Langres» 

(4)  Coutume  est  en  Champaigue  que  homs  de  poté  ne  puet  avoir  franchise 
se  il  n'a  de  son  seigneur  lettres  ou  privilèges,  chap.  39. 

(5)  Instit,  gen.  capit.  1134,.  cap,  9  :  Villas,  villanos,  terrarum  causas,  etc., 
nostri  et  nomiuis  et  ordiois  excludit  instituUo. 
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sociale.  Aux  XII«  et  XIII"  siècles,  les  sociétés  européennes  étaient 
gênées  dans  leur  marche  par  toutes  sortes  de  liens.  Il  fallait  que 
les  liens  fussent  brisés  peu  à  peu.  Il  n'était  pas  possible  que  les 
moines  destinés  si  souvent  par  la  providence  à  dégager  l'huma- 
nité de  ses  entraves,  et  à  leur  aplanir  les  voies,  manquassent  ici 
à  leur  mission  pour  la  première  fois.  Le  moment  vint  où  ceux  de 
Cîteaux  crurent  pouvoir  et  devoir  ouvrir  leurs  bras  aux  pai^res 
serfs,  étudier  la  plaie  du  servage  et  s'efforcer  de  la  guérir. 

Dans  le  commencement,  ceux  de  Morimond  mettent  leur  règle 
au-dessus  de  toute  autre  considération.  De  1140  à  1160,  on  leur 
donne  cinq  ou  six  alleux.  Or,  les  alleux  se  composaient  dans  nos 
contrées  en  grande  partie  de  manses  serviles.  Lorsque  ces  manses 
devaient  être  transformés  en  granges  et  exploités  par  les  gens 
de  Tabbaye,  les  serfs  qui  les  occupaient  en  étaient  détachés  et 
revenaient  aux  donateurs  qui  les  transportaient  sur  d'autres 
points.  Ainsi  les  moines  bénédictins  de  Sexfontaine  et  Arnoulf  de 
Clefmont  qui  possédaient  une  grande  partie  du  village  de  Levé- 
court,  abandonnèrent  à  Morimond  tout  ce  qu'ils  y  avaient  en 
terres,  en  eaux,  en  prés,  en  champs,  en  pâturages,  eu  cens,  en 
dîmes;  ils  n'exceptent  que  les  personnes,  et  les  corps  des  hommes 
et  des  femmes,  personis  solum  modo  homimim  exceptis^  exceptis 
hominum  seu  feminarum  personis  (1). 

Un  peu  plus  tard,  la  règle  fléchit  avec  le  consentement  ou  plu- 
tôt la  tolérance  des  chapitres  généraux.  Les  moines  reçoivent  des 
terres  avec  les  hommes  cumhominibus.  Ilsacceptent  même  des  serfs 
qui  ne  tiennent  à  aucune  terre,  comme  le  frambert  de  Neufchâ^ 
teau  que  leur  donna  Simon  II  duc  de  Lorraine  (2),  et  ces  deux 
Viards  de  Maulain  que  Bertrand,  dit  Amnaulz,  leur  céda  par- 
devant  le  sire  de  Choiseulson  suzerain  (3).  Ils  en  achètent  même, 
comme  le  pape  Saint-Grégoire  achetait  par  charité  sur  le  marché 
(Je  Rome,  des  esclaves  bretons  pour  changer  ou  adoucir  leur  triste 
sort.  Gérard  de  Pouilly  leur  laisse,  en  1299,  pour  la  somme  de 
onze  vingt  livres  petits  tournois,  ce  qu'il  avait  d'hommes  et  de 
femmes  à  Vrécourt.  Jean  de  Choiseul,  au  mois  de  juillet  1300, 


(1)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  Morim.,  10«  liasse. 

(2)  Franbertum  bominem  suoin  et  uxorem  et  filiam  et  domum  et  quidquid 
habere  potest  vel  acquirere  poierit  aut  lucrari,  etc.  {Invent,  du  cart»  Bourb,, 
parag.  Lxxxix,  1190.) 

(S)  A  donné  et  octroie  douz  homes  suens  qu*il  avait  en  la  ville  de  Moilein, 
desquels  H  uns  ai  nom  Viard  et  li  autre  ai  nom  Pierre,  tous  lours  hoirs 
mailes  et  females,  etc.,  1304.  (Arch.  de  la  Haute-Marne,  Morim.,  12«'  liasse.) 
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leur  vend  pour  le  prix  de  i50  livres,  môme  monnaie,  environ 
vingt  ménages  du  môme  pays  de  Vrécourt^  etc.  (i) 

Il  serait  souverainement  injuste  et  ridicule  d'imputer  aux  moi- 
nes la  plaie  sociale  du  servage,  elle  existait  avant  eux;  c'était  une 
conséquence  forcée  du  régime  féodal.  Tous  les  savants  économistes 
qui  s'en  sont  occupés  sans  prévention  ont  reconnu  qu'il  était  bien 
plus  avantageux  pour  les  malheureux  serfs  d'être  dans  la  dépen- 
dance des  églises  et  des  monastères  que  dans  celle  des  seigneurs 
laïques  ;  que  leur  position  dans  le  premier  cas  était  incompara- 
blement plus  heureuse  que  dans  le  second. 

a  Tout  le  monde  sait,  dit  un  auteur  du  temps,  de  quelle  manière 
les  maîtres  séculiers  traitent  leurs  serfs  et  leurs  serviteurs.  Ils  ne 
se  contentent  pas  du  service  usuel  qui  leur  est  dû  ;  mais  ils  reven- 
diquent sans  miséricorde  les  biens  et  les  personnes.  De  là,  outre 
les  cens  accoutumés,  ils  les  accablent  de  services  innombrables, 
de  charges  intolérables,  trois  ou  quatre  fois  l'an,  et  toutes  les  fois 
qu'ils  le  veulent.  Aussi  voit-on  les  gens  de  la  campagne  aban- 
donner le  sol  et  fuir  en  d'autres  lieux.  Mais»  chose  plus  affreuse  ! 
ne  vont-ils  pas  jusqu'à  vendre  pour  de  l'argent,  pour  un  vil  mé- 
tal, les  hommes  que  Dieu  a  rachetés  au  prix  de  son  sang  !  Les  ' 
moines,  au  contraire,  quand  ils  ont  des  possessions,  agissent  bien 
d'autre  sorte.  Ils  n'exigent  des  colons  que  les  choses  dues  et  légi- 
times ;  ils  ne  réclament  leurs  services  que  pour  les  nécessités  de 
leur  existence  ;  ils  ne  les  tourmentent  d'aucune  exaction  ;  ils  ne 
leur  imposent  rien  d'insupportable  ;  s'ils  les  voient  nécessiteux, 
ils  les  nourrissent  de  leur  propre  substance  ;  ils  ne  les  .traitent 
pas  en  esclaves,  ni  en  serviteurs,  mais  en  frères  (2).  » 

Quelle  a  été  l'influence  de  ceux  de  Morimond  sur  l'abolition  du 
servage  dans  le  Bassigny  ?  Ils  ont  travaillé  à  cette  œuvre  avec 
toute  leur  charité  et  leur  sagesse  ordinaire  :  procédant,  non  par 
des  secousses  brusques,  mais  comme  Dieu  dans  la  nature  par  des 
évolutions  graduelles  et  des  transitions  plus  ou  moins  lentes.  Il 
serait  beaucoup  trop  long  de  raconter  ce  qu'ils  ont  fait  dans  tous 
les  lieux  où  ils  avaient  des  gens  de  condition  servile.  Nous  pren- 
drons pour  exemple  trois  ou  quatre  villages,  et  nous  aurons  une 
idée  de  la  marche  qu'ils  ont  suivie.  Ainsi  à  Levécourt  et  à  Lavil- 
leneuve  la  condition  des  colons  va  s'améliorant  avec  le  temps  ;  ^ 
enfin,  l'affranchissement  s'accomplit  au  moment  de  la  fondation 


(1)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  Morim.,  16*  liasse. 

(2)  Lettres  de  Pierre-le-Vénér.,  dans  l'Histoire  de  Vabbaye  de  Cluny,  par 
Lorain. 
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des  deux  communes.  Alors,  toute  trace  de  servage  disparaît  ; 
plus  de  main-morte,  point  de  corvées.  Ce  n'est  plus  qu'un  fermage 
qui  se  paiera  en  nature  et  en  argent.  Il  n'y  a  qu'une  seule 
restriction  au  droit  de  propriété,  c'est  la  résidence  dans  la  loca- 
lité (l). 

On  leur  a  donné  au  XIV*  siècle  un  certain  nombre  de  familles 
serves  de  Maulain,  avec  leurs  maisons  et  leurs  biens,  taillables  h 
volonté,  ad  placitum.  Quelle  sera  la  conduite  des  moines  envers 
ces  malheureux  ?  Ils  les  relèveront  et  leur  feront  remonter  les 
échelons  les  uns  après  les  autres.  De  la  première  taille,  ils  les 
feront  passer  assez  rapidement  à  la  seconde,  de  celle-ci  à  la  troi- 
sième, c'est-à-dire  à  la  redevance  fixe.  Ces  améliorations  succes- 
sives de  leur  position  leur  seront  accordées  comme  récompense 
de  leur  bonne  conduite,  et  comme  un  encouragement  à  mieux 
faire  encore.  Enfin,  on  finit  par  leur  donner  la  propriété  de  leur 
tenure. 

Au  milieu  du  XV*  siècle,  il  ne  restait  plus  que  deux  familles  à 
émanciper,  les  Boizot  père  et  fils  et  les  Demongeot.  Les  Boizot 
reçoivent  en  héritaige  perpétuel  pour  eulx  et  leurs  hoirs,  les  mai- 
sons,  mes,  emplâtres,  chenevières,  jardins,  prés  et  terres  quelconques 

qui  sont  entre  leurs  mains Us  seront  tenus  de  rendre  et  payer 

par  chacun  an  perpétuellement  la  somme  de  XX  sous  tournois  de 

la  taille  le  jour  de  fête  de  Saint-Remy,  chief  d'octobre et  cela 

pour  les  bons,  et  agréables  services  quHls  ont  fait  en  tems  passé  et 
font  de  jour-en-jour  et  qu'ils  feront  en  temps  advenir, 

La  propriété  n'était  point  encore  dans  le  cas  présent  la  fin 
complète  du  servage  ;  car  on  maintenait  la  main-morte,  en  ajou- 
tant dans  la  charte  :  que  toutes  fois  que  la  droicte  ligne  des  dits 
Boizot  fauldroit  et  qu'il  n'y  auroit  héritier  compétent  procréé 
d'eulx  ou  de  leurs  vrais  hoirs,  les  choses  devant  dites  retoumeroyent 
à  V abbaye, ...  et  ne  pon^oient  iceux  ne  leurs  hoirs  aliéné  ne  engaizier 
aucune  des  choses  susdites  sans  licence  et  congié  espécial,  et  seraient 
toujours  justiciables  du  monastère  (2). 

Nous  retrouvons  les  mômes  réponses  dans  la  charte  par  laquelle 
les  moines  abandonnent  aux  Demongeot,  pour  huit  sous  tournois, 
la  propriété  des  vingt  journaux  de  terre  qu'ils  cultivaient  (3). 
Mais  le  lien  de  main-morte  fut  brisé  à  son  tour  comme  les  autres, 
et,  en  1521,  il  ne  restait  plus  rien  aux  moines  sur  ces  familles  et 

(1)  C^est  ce  que  nous  avons  fait  observer  plus  haut,  en  analysant  les  chartes 
de  ces  deux  communes. 
(î)  Invent,  du  cart,  Bourb,,  llorim  ,  parag.  Lxxxix. 
(3)  Ibid.,  parag.  Lxxxxvii. 
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d'autres  encore  du  même'  pays  que  des  droits  de  justice  que  le 
seigneur  du  lieu^Antoine  de  Ifaulain,  racheta  d'eux,  en  leur  éaa^ 
nant  à  prendre  chaque  année  dix  bichetsde  Ués  sur  les  dîmes  de 
Ravenne^Fontaine.  

Les  pauvres  manants  de  Vrécourt  et  de  Sauville,  qu'ils  ont 
achetés  de  Gérard  de  Pouilly  et  de  Jean  de  Choiseul,  serfs  de 
corps,  taillables  et  exploitables  à  volonté,  ne  sont  plus  après  on 
deminnècle,  sauf  quelques  exceptions,  que  des  tenanciers  Bsaar^ 
jettis  annuellement  à  des  cens  fixes  et  nettement  déterminés. 
Il  y  eut  encore  là  et  ailleurs  des  mains-mortables  pendant  fi^'^. 
sieurs  années.  *  . 

Pourquoi  la  main*morte  s'est-elle  maintenue  plus  longtemps 
sur    les  terres  de  Morimond  que  les  autres  charges  de  ser-. 
vage  ?  Ceux  qui  en  seraient  surpris  ou  en  feraient  un  reproche 
aux  moines  connaîtraient  bien  peu  les  lois  et  les  r^les  de  la^ 
féodalité.  Tous  les  alleux  que  l'abbaye  possédait  dès  le  commen- 
cement, lui  avaient  été  donnés,  avec  la  réserve  obligée  du  vas$e- 
lage  ou  sous-entendue  ou  exprimée  (1).  Or  le  vassal  ne  pouvait 
disposer  de  son  fief,  le  vendre  en  tout  ou  en  partie,  l'échanger,  en 
détacher  une  seule  parcelle,  et  surtout  modifier  les  conditions  de 
la.  propriété  sans  le  consentement  de  son  suzerain  ;  et  dans  le  cas 
où  il  aurait  été  assez  hardi  pour  transgresser  cette  règles  le  suze: 
rain  aurait  pu  revendiquer  le  serf  irrégulièrement  affranchi  aussi 
bien  que  l'héritage,  et  serait  devenu  seigneur  direct  de  l'homme 
et  de  la  terre.  Quels  étaient  les  principaux  suzerains  de  Mori- 
mond ?  le  duc  de  Lorraine,  les  .comtes  de  Bourgogne,  de  Cham- 
pagne et  de  Bar,  qui  se  dressaient  comme  autant  de  géants  h 
l'entour  de  ce  monastère,  sans  parler  de  plusieurs  autres  sei- 
gneurs qui  manœuvraient  sous  les  ordres  de  ces  grands  feuda- 
taires.  Nos  rois,  Philippe- Auguste,  Louis  VIII,  Louis-le-Hutin 
avaient  affranchi  une  partie  des  serfs  de  leurs  domaines  pour  les 
opposer  aux  seigneurs.  Si  les  rois  affranchirent  pour  être  plus 
forts  contre  les  seigneurs,  ceux-ci  n'affranchirent  pas  pour  mieux 
se  défendre  contre  les  rois.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  si  les  pripci- 
paux  suzerains  do  Morimond  furent  si  longtemps  opposés  à  l'af- 
franchissement :  ils  n'avaient  garde  d'autoriser  et  de  permettre 
chez  le»  autres  ce  qu'ils  ne  oroyaienjtpas  devoir  faire  chez  eux.  Le 
grand  seigneur  n'affranchissait  pas  et  il  empêchait  le  petit  sei- 
gneur son  vassal,  moine  ou  laïque,  de  le  faire.  Ce  fut  là  le  grand 
obstacle  que  les  moines  de  Morimond,  ceux  des  autres  monastères 

• 
(1)  Arch.  de  la  Haaie-Manie,  Morim.,  IS*  Uasst.     : 
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et  TEglise  elle-même  trouvèrent  sur  leur  route,  et  qu'il  fallait 
tourner  lorsqu'on  ne  pouvait  le  franchir  de  front.  C'est  ce  qui 
nous  explique  pourquoi  le  Bassigny  fut  si  longtemps  infecté  de 
la  lèpre  de  la  servitude.  Nous  Ty  retrouvons  encore,  au  moins  en 
partie,  à  la  fin  du  XV*  siècle,  àVépoquaoù  les  coutumes  y  furent 
rédigées.  De  Laytre,  dans  son  commentaire  sur  la  coutume  de 
Chaumont  publié  en  1723j  dit  qu*il  y  avait  éncOTe  alors  des  serfs 
de  corps  à  Rançonnière  ;  mais  ils  n'appartenaient  ni  aux  églises 
ni  aux  monastères.    ,  • 

Il  faut  dire  à  la  louange  des  moines  de  Morimond  qu'ils  furent 
les  premiers  dans  notre  pays  à  conférer  aux  serfs  le  droit  de  pro- 
priété, et  cela  sur  leurs  propres  domaines.  Sans  doute;  cette  pro* 
priété,  sans  parler  de  divers  impôts,  en  argent  et  en  nature, 
restait  grevée  de  prohibitions  et  d'entraves  de  plus  d'une  sorte, 
mais  enfin  c'était  la  propriété,  quelque  imparfaite  qu'elle  fût,  et 
nous  ajouterons  c'était  l'aurore  de  la  liberté.  Tant  qu'il  n'y  eut 
point  de  propriété,  il  n'y  eut  point  de  liberté  personnelle;  mais 
aussitôt  que  la  terre  se  fut  fixée  d'une  manière  quelconque  dans 
les  mains  qui  la  cultivaient,  la  liberté  civile  s'enracinant  dans 
la  propriété, la  condition  de  l'homme  s'améliora,  la  société  s'aflfer- 
mit  et  la  civilisation  prit  son  essor. 

Les  moines  ne  conservèrent  que  la  propriété  de  leurs  granges 
et  de  leurs  moulins.  A  la  fin  du  XV*  siècle,  toutes  les  granges 
étaient  amodiées  à  des  censitaires  libres  qui  prenaient  le  nom  de 
grangiers.  Ce  sont  les  premiers  exemples  de  fermages,  les  pre- 
miers fermiers  proprement  dits  que  l'on  retrouve  dans  le  Bassi- 
gny. Lorsqu'on  étudie  la  série  des  baux  d'amodiation,  on  voit  que 
malgré  tant  de  progrès  que  nous  ne  contestons  pas,  mais  qu'on 
a  trop  vantés,  nous  ne  sommes  pas  plus  avancés  en  ce  genre  qu'il 
y  a  trois  cents  ans.  Au  lieu  de  la  ferme  monastique,  nous  ayons 
la  ferme  bourgeoise;  les  noms  seuls  sont  changés. 

On  répète  sans  cesse  que  ce  n'est  que  dans  la  nuit  du  4  août 
1789,  que  les  servitudes  féodales  ont  entièrement  disparu.  Oui, 
on  leur  porta  le  dernier  coup  et  ce  fut  l'affaire  d'une  heure,  maiis 
n'oublions  pas. que  l'abolition  du  servage  a  été  l'affçiire  des  siècles^ 
et  que  l'Eglise  y  eut  une  large  part.  Ce  qui  frappe  le  plus  dans  les 
révolutions  du  moyen-âge,  dit  le  savant  Guérard,  l'homme  le  plus 
compétent  en  ces  matières,  c'est  l'action  de  la  religion  et  de 
l'Eglise..  Le  dogme  d'une  origine  et  d'une  destinée  communes  à 
tous  les  mortels,  proclamé  par  la  voix  puissante  des  évoques  et 
des  prédicateurs,  fut  un  appel  continuel  à  l'émancipation  du  peu- 
ple  Les  hommes  égaux  devant  Dieu  devinrent  égaux  devant 
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la  loi,  Tégalité  religieuse  enfanta  Tégalité  civile  (i).  En  1789,  nos 
pères  arrachèrent  de  grands  arbres  dans  leurs  forêts  et  les  ame- 
nèrent dans  leurs  villages,  où  ils  les  dressèrent  et  les  plantèrent 
à  grand-peine.  Leurs  enfants  les  ont  imités  en  1830  et  1848.  Les 
uns  et  les  autres  se  sont  trompés  d'arbre.  La  liberté  ne  vient  ni 
d'un  peuplier,  ni  d'un  tilleul,  ni  d'un  chêne,  elle  vient  de  Tarbre 
de  la  croix  sur  lequel  le  Christ  libérateur  nous  a  rachetés  avec  son 
sang  et  nous  a  fait  rois,  fecit  nos  regnum.  Un  pareil  arbre  ne  se 
trouve  dans  aucune  forêt,  nulla  sylva  talem  profert,  0  vous,  qui 
passez  devant  lui,  si  vous  avez  encore  quelque  souci  de  la  dignité 
humaine  et  de  la  vôtre,  découvrez-vous,  prosternez-vous.  C'est  le 
véritable  arbre  de  la  liberté,  ecce  lignum  cruciSy  ecce  arbor  liber- 
tatis  l 


CHAPITRE   XLII 


Bulle  dQ  réformatioD  de  Benott  XII;  des  collèges  cistercieus  et  des  études 

à  MorimoDd. 


Cîteaux,  dans  ses  commencements,  élevé  si  haut  au-dessus  du 
monde,  était  descendu  insensiblement  et  la  poussière  du  siècle 
avait  terni  sa  pureté  primitive.  Non  qu'il  y  eût  alors  de  graves  dé- 
sordres, mais  on  remarquait  une  tendance  générale  au  relâchement 
vers  le  milieu  du  XIV"  siècle  ;  triple  suite  de  la  faiblesse  humaine, 
qui  semble  avoir  fatalement  ses  instants  de  défaillance  ;  des  ri- 
chesses, qui  amènent  toujours  dans  le  cloître  l'énervation  de  la 
discipline;  de  l'époque,  époque  de  troubles,  de  bouleversements, 
de  transes  continuelles,  où  l'autorité  était  forcée  de  tolérer  beau- 
coup d'infractions  à  la  règle;  car  le  moine,  quoique  placé  dans 
une  sphère  à  part,  tient  toujours  à  la  terre  par  quelque  endroit, 
et  elle  ne  peut  trembler  sans  qu'il  n'en  ressente  le^  secousses. 

Une  réforme  semblait  nécessaire  ;  mais,  pour  l'opérer  avec  fruit, 
il  fallait  bien  connaître  le  mal  et  avoir  tout  à  la  fois  le  courage  et 
le  droit  d'y  apporter  un  remède.  Ce  fut  l'œuvre  de  Benoît  XII.  Né 
au  comté  de  Foix,  d'un  père  boulanger,  d'où  lui>vint  le  nom  de 

(1)  Polytique  de  Vahbé  Jémxnon,  2«  partie. 
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Fournier,  il  avait  embrassé  dès  sa  jeunesse  la  vie  monastique  dans 
Tabbaye  de  Bolbonne,  de  la  filiation  de  Morimond,  au  diocèse  de 
Mirepoix.  Après  avoir  étudié  la  théologie  à  Paris,  il  avait  été 
nommé  abbé  de  Frontfpoide,  puis  successivement  évêque.  de  Pa- 
ra iers  et  de  Mirepoix,  cardinal,  enfin  pape  en  1334.  Peu  de  temps 
après  son  avènement,  ayant  entrepris  une  réforme  générale  des 
ordres  religieux,  celui  de  Cîteaux,  dont  il  avait  été  tiré,  fixa  le 
premier  son  attention  ;  mais,  avant  de  rien  statuer,  il  manda 
Fabbé  de  Cîteaux  et  les  quatre  premiers  pères,  et  dressa  sa  bulle 
après  s'être  concerté  avec  eux. 

Dans  la  première  partie,  il  s'occupe  du  temporel  ;  dans  la  se- 
conde, il  défend  aux  abbés  de  mener  avec  eux  des  damoiseaux 
(domicelli)  vêtus  de  robes  mi-parties  ou  rayées,  comme  les  sei- 
gneurs laïques,  interdit  Tusage  de  la  viande,  ordonne  aux  moines 
de  coucher  dans  un  dortoir  commun  et  d'abattre  toutes  les  cellules 
qu'on  aurait  bâties.  Dans  la  troisième,  il  proscrit  l'abus  des  por- 
tions monastiques,  c'est-à-dire  l'usage  de  donner  à  chaque  moine 
une  certaine  quantité  de  pain,  de  blé  et  d'argent,  en  forme  de 
pension,  pour  sa  nourriture  et  son  vêtement  ;  enfin,  dans  la  qua- 
trième et  dernière  partie,  il  règle  les  études  des  moines. 

La  règle  de  saint  Benoît  n'établit  point  des  études  spéciales  sous 
des  professeurs  particuliers  ;  elle  prescrit  seulement  aux  religieux 
de  s'appliquer  à  la  lecture  de  quelques  pieux  ouvrages,  et  à  la  tâé- 
ditation  de  l'Ecriture  sainte,  à  diverses  heures  du  jour. 

Cîteaux,  qui  voulait  faire  revivre  l'esprit  primitif  de  l'institut 
bénédictin,  respecta  les  antiques  limites  données  aux  études 
claustrales.  Point  d'autre  école  que  le  chapitre,  où  TabBé  faisait 
ses  conférences  spirituelles;  point  d'autre  lycée  que  la  nature; 
point  d'autre  académie  que  4e  cloître  silencieux,  où  le  moine  se 
promenait  en  rêvant  ;  point  d'autres  maîtres  que  les  hêtres  des 
forêts. 

Les  païens,  guidés  par  un  instinct  sublime,  avaient  représenté 
le  génie  aveugle,  pour  donner  à  comprendre  que  toute  sa  force 
était  interne  et  que  c'était  en  agissant  sur  lui-même  qu'il  créait 
ses  chefs-d'œuvre.  Ce  fut  surtout  par  la  méditation,  la  puissance 
de  la  réflexion  que  les  cénobites  cisterciens  pénétrèrent  dans  le 
sanctuaire  de  la  science,  trouvèrent  la  solution  des  plus  hautes 
questions  religieuses  et  sociales. 

Un  des  principaux  soins  de  nos  moines  était  la  recherche  des 
vieux  manuscrits  :  pour  se  les  procurer,  ils  ne  reculaient  ni 
devant  les  peines,  ni  devant  les  dépenses.  Ceux  de  Morimond  en 
avaient  recueilli  un  assez  grand  nombre. 
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Us  travaillaient  avec  non  moins  de  zèle  à  les  reproduire  par  lA 
transcription,  aQn  de  les  conserver  et  de  les  propager.  Il  y  avait  à 
Morimond,  comme  dans  tous  les  couvents  de  Cîteaux,  un  scriptO' 
rixmiy  lieu  solitaire  où  se  trouvaient  plusieurs  pupitres,  des  tables 
couvertes  de  livres  à  demi-rongés  par  les  vers,  et  des  chartes  pou» 
dreuses.  Là  se  réunissaient  les  moines  écrivains  {scriptores)y^o}i^ 
la  surveillance  d'un  maître  (magister  scriptorum).  On  leur  distri- 
buait le  dimanche^  après  compiles,  le  parchen^in,  Tencre,  les  sty- 
lets et  le^  manuscrits  à  copier.  Après  s'être  mis  à  genoux  et  avo>r 
récité  un  Pater^  un  Ave  et  un  Gloria  Patri,  ils  se  livraient  à  leur 
travail,  gardant  un  silence  aussi  rigoureux  que  dans  le  cloître.  Ils 
jouissaient  de  plusieurs  privilèges^  conune  de  n'aller  aux  champs 
qu'au  temps  de  la  fauchaison  et  de  la  moisson,  d'avoir  |plusieur3 
livres  à  la  fois,  d'entrer  à  la  cuisine  pour  y  polir  leurs  tablettes, 
y  faire  fondre  l'encaustique  et  sécher  le  parchemin  (1)..  . 

D'après  un  statut  du  chapitre  général  de  1134,  les  .caractères 
qu'ils  traçaient  devaient  être  simples,  d'une  seule,  couleur,  sans 
peinture,  (liiterœ  unius  colœns  fiant  non  depictœ).  Ce  ne  fut  que 
bien  plus  tard  qu'ils  y  ajoutèrent  des  arabesques  et  de  l'enlumi- 
nure. Si  l'on  veut  se  faire  une  idée  du  degré  de  perfection  calligra- 
phique auquel  arrivèrent  les  moines  de  Morimond,  on  peut  voir  le 
magnifique  Missel  cistercien  du  XIV»  siècle  qui  se  trouve  à  la  bi- 
bliothèque de  Chaumont. 

L'Eglise  marchait  vers  un  avenir  nombre  et  orageux  ;  il  lui 
fallait  dans  tous  les  rangs  de  la  hiérarchie  des  défenseurs  ai^més 
de  toutes  pièces,  des  hommes  réunissant  la  science  et  la  piété.  Jus^ 
qu'alors  la  vie  religieuse,  cachée  derrière  les  barrières  du  cloître 
ou  ensevelie  dans  la  profondeur  des  déserts,  avait  cherché  à  dérober 
ses  œuvres  au  monde.  Au  milieu  du  XIIP  siècle,  la  société  chré- 
tienne sembla  élevée  à  la  hauteur  de  Tétat  monastique  :  le  moine 
crut  pouvoir  respirer  l'air  purifié  du  siècle,  traverser  les  peuples, 
enseigner  dans  les  chaires  des  églises  et  dans  celles  des  écoles,  et. 
l'on  vit  l'Université  de  Paris,  c'est-à-dire  l'Europe  savante,  tour 
à  tour  suspendue,  comme  par  un  aimant  invincible,  tantôt  au  froc 
d'un  franciscain,  tantôt  au  scapulaire  d'un  dominicain. 

Les  vieux  moines,  en  général,  étaient  en  dehors  de  ce  mouve- 
ment; on  les  regardait  comme  des  traînards  assoupis  sous  le  voile 
d'une  sainte  igporance,  et  ils  étaient  méprisés  par  la  foule  des 
religieux  mendiants,  des  docteurs  séculiers,  des  légistes  et  des 
canonistes.  Ce  fut  alors  qu'Etienne  de  Lexinton,  abbé  de  Clairvaux 

(1)  Lib.  Us.,  cap.  72. 
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résolut  d'établir  à  Paris  une  maison  d'études  pour  ses  religieux, 
d'où  naquit  le  collège  des  Bernardins,  le  plus  ancien  de  l'Univer- 
sité, qui  f fut  ouvert  plus  tard  à  tout  l'ordre.  Il  était  réservé  à 
Benott  XII  d'organiser  définitivement  les  études  cisterciennes  et 
de  hiérarchiser  l'enseignement.  D'après  sa  bulle,  il  y  aura  une 
école  dans  chaque  abbaye^  et  dans  chaque  province  un -lycée  su- 
périeur où  seront  envoyés  les  élèves  les  plus  distingués .  de 
l'école  abbatiale,  capables  d'entrer  en  logique.  Le  pape  en  recon- 
naît six- principaux,  ceux  d'Oxford,  de  Toulouse,  de  Montpellier, 
de  Salamanque,  de  Bologne  et  de  Metz.  On  n'enseigûera  dans  ce 
dernier  que  des  sciences  élémentaires,  pour  ceux  de  la  génération 
deMorimoniqui  s'étend  en  Allemagne.  (1)  Au-dessiislde  ces  collè- 
ges provinciaux  s'élèvera  le  collège  de  Paria,  le  premier  de  tous, 
jcomme  étant  à  la  source  de  toutes  les  sciences  ;  il  y  viendra  des 
religieux.de  toutes  les  générations  et  de  toutes  les  nations,  spé- 
cialement ceux  qui  seront  jugés  aptes  à  parcourir  avec  fruit  le 
cercle  des  hautes  études.  On  y  enseignera  toutes  les  branches  de 
la  science  ecclésiastique,  à  l'exception  du  droit  canon. 

Chaque  abbéétait  tenu  d'envoyer  à  ce  collège  un  nombre  dé- 
terminé de  religieux,  avec  des  provisions;  Les  cours  étaient  de 
trois,  cinq,  six  et  huit  ans,  selon  que  l'on  aspirait  au  baccalau- 
réat, à  la  licence.ou  au  doctorat..  D'après  la  constitution,  l'abbé 
de  Morimond  était  obligé  d'y  entretenir  deux  de.ses  moines  pro- 
fès  :  ce  qui  fut  -ponctuellement  exécuté  jusqu'à  la  ruine  de  l'or- 
dre; et,  lorsqu'il  s'y  présentait  lui-môme,  dans  ses  voyages  à 
Paris,  le  proviseur  devait  aussitôt,  faire  sonner  la  cloche  pour 
convoquer  tous  les  étudiants,  et  aller  à  leur  tête  le  haranguer  en 
latin.  Il  occupait  partout  la  première  place,  en  l'absence  de  l'abbé 
de  Cîteaux(2). 

Quoique  les  études  aient  été  constamment  en  honneur  dans 
notre  abbaye,  nous  avouons  humblement  que  nous  n'avons  point 
de  chefs-d'œuvre  à  citer.  Tout  ce  que  nops  pouvons  dire,  c'est 
que  le  champ  de  la  science  a  été  cultivé  dans  toutes  ses  parties 
par  nos  cénobites,  et  qu'il  n'a  pas  toujours  été  improductif. 

Sans  revenir  sur  les  ouvrages  du  fils  de  saint  Léopold,  dont 
nous  avons  parlé  longuement  plus  haut,  huit  d'entre  eux  nous 
ont  laissé  des  commentaires  sur  un  grand  nombre  de  passages 

(1)  Métis  quoque  ait  particulare  stadium  in  acientiis  primitivis^  pro  Alema- 

Dis  per  generationem  MorimuDdi,  etc In  studio  Metensi  provideat  de 

lecloribas  et  aliis  officialibus,  abbas  Morimundi,  etc. 

(2)  Bulla  Bened.  XII,  in  Nomast,  cist.,  p.  586;  —  Du  Vérit.  Gouv,  de  Pord, 
de  eu, y  in- 4».  passim. 
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de  l'Ancien  et  du  Nouveau-Testament,  dont  les  titres  seuls  suffi- 
raient pour  nous  donner  une  idée  avantageuse  de  leurs  travaux 
bibliques  (1)  ;  dix  ont  excellé  dans  le  genre  oratoire,  et  les  histo- 
riens de  Tordre  ont  remarqué  que  plusieurs  de  leurs  nombreux 
sermons  se  distinguaient  par  Télévation  des  pensées,  une  onction 
touchante,  une  latinité  pure  et  facile  (2). 

Parmi  les  auteurs  ascétiques  de  Morimond,  qui  sont  au  nombre 
de  huit  ou  neuf  (3),  il  faut  placer  Tabbé  Odon  en  première  ligne  : 
OQ  retrouve  dans  son  Traité  des  trois  Degrés^  ou  Moyens  d'obtenir 
l'héritage  céleste^  la  forme  et  les  tendances  de  la  vie  mystique  au 
XIP  siècle. 

Ces  trois  degrés  représentent  les  trois  états  de  la  spiritualité, 
qu'il  compare  aux  trois  ordres  des  anges  :  d'abord,  l'état  d'ini- 
tiation pour  les  commençants,  qui  consiste  à  expier  ses  fautes 
par  la  pénitence  et  à  renoncer  à  toute  affection  au  péché;  l'âme 
se  nourrit  alors  de  la  pensée  de  la  mort  et  de  l'éternité  :  cet  état 
purifie  et  perfectionne  les  sens.  L'état  illuminatif  éclaii^  l'esprit 
et  le  persuade  des  vérités  chrétiennes,  il  conduit  dans  la  voie  de 
l'humilité  et  de  la  mortification  sur  les  traces  de  Jésus-Christ  : 
cet  état  purifie  et  perfectionne  la  raison.  L'état  unitif  a  pour  but 
de  faire  régner  Dieu  sur  toutes  nos  afTections  par  l'ardeur  de  la 
charité,  et  de  nous  unir  à  lui  d'une  manière  invariable,  ce  qui  est 
le  gage  du  salut  éternel  (4). 

Fidèle  à  l'une  des  plus  essentielles  obligations  d'un  abbé,  Odon 
distribuait  souvent  à  sa  communauté  le  pain  de  la  parole  divine. 
Il  n'a  écrit  que  quelques-uns  de  ses  discours,  dont  le  fond  prin- 

(1)  Udus  scripsit  super  Exodam,  cum  exposilionibus  interlioearibus  mysticis 
et  glosais  marginalibus  ;  — alii  duo  super  Psalmos;  —  Ires  diversi  super  Can- 
tica  Ganticorum;  —  alius  Eupositiones  peregregias  et  luterpretationes  in 
omnes  Ëpistolas  S.  Pauli;  adjecit  Dicliouarium  siugulare  rerum  ac  verborum 
obscuriorum;  — Renaldus  super  plures  textus  S.  Scripturœ;  —  Odo  Exposi- 
tiones  morales  et  mysticas  super  diversos  texlus  tam  Veteris  quam  Novi  Tes- 
tament!. 

(2)  Himbertus  de  Lona  :  Oratio  quam  habuit  ante  curtam  romanam.  —  Ke- 
naldus  :  Sermones  de  Sanctis  et  Dominicis  fotiux  nnni  ;  De  adventu  et  Quadra- 
gesima;  Sermones  et  Exhortationes  ad  diversos.  —  Goto  alii  scripserunt  Ser- 
mones, etc.  —  Odo  :  Sermones  de  Adventu,  de  Quadragesima,  de  Dominicis  et 
Festis  totius  anni,  prœcipue  de  festivilalibus  B.  M  Virginia. 

(3)  Quatuor  diversi  scripserunt  ascetica,  scilicet  :  l^  Mariale,  seu  Librum 
salutiferum  de  laudibus  B.  M,  Virginis;  â»  De  laude  Dei  in  sanctis;  3»  De 
Adventu  D.  N,  J.-C;  4°  Dialogum  duorum  monachovum  Cluniac.  et  Cisterc. — 
Il  faut  y  ajouter  Othon,  Himbert  de-Losue  et  Odon. 

(4)  Tractatus  de  trinis  gradibus  quibus  pervenitur  ad  hœreditatem  saîutis  et 
aii  éam  très  hierarchias  cœiestium  spirttuum  operari;  in-8<». 
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cipal  consiste  dans  des  explications  mystiques  de  rÉcriture 
sainte  ;  il  a  négligé  de  le  faire  pour  la  plus  grande  partie,  parce 
que  sa  modestie  le  portait  à  croire  que  ce  travail  ne  méritait  pas  de 
passer  à  la  postérité.  Ses  disciples,  qui  en  ju'gèrent  tout  autre- 
ment, obtinrent  de  lui,  à  force  d'importunités,  la  permission  de 
les  écrire  tandis  qu'il  les  prononçait  ;  mais,  plus  curieux  d*en 
conserver  le  sens  que  les  paroles,  chacun  assortit  sa  copie  à  l'im- 
pression que  Torateur  faisait  sur  son  esprit  (i)  ;  et  de  là  vient 

(1^  L'uD  de  ces  copistes  avoue  que;  si  Odon  avait  voulu  se  donner  la  peine 
de  les  mettre  en  état  d'être  publiés ,  ils  auraient  une  tout  autre  beauté.  Si 
Ton  en  veut  des  échantillons,  on  les  trouvera  dans  les  cinq  que  le  P.  Combefis, 
dominicain,  a  fait  imprimer  dans  la  Bibliothèque  des  Prédicateurs,  8  vol.  in-fol. 
Paris,  1680.  —  Quant  au  nombre  de  ceux  que  renferment  les  manuscrits,  on 
ne  peut  guère  le  déterminer.  Oudin  dit  en  avoir  découvert  deux  recueils 
différents  à  l'abbaye  de  Long-Pont,  dont  le  premier  contient  cinquante-six 
sermons  qui  roulent  sur  les  dimanches  de  TA  vent,  sur  ceux  du  Carême,  sur 
les  principales  fêtes  de  Tannée ,  et  spécialement  celles  de  la  sainte  Vierge  (se- 
lon quelques-uns,  ce  serait  le  même  qu'on  voyait  chez  les  Carmes  Déchaussés, 
à  Ciermçnt  en  Auvergne).  A  Tégard  du  second,  il  n'eu  donne  aucune  notice. 

A  la  bibliothèque  du  roi  {n^  3010),  est  un  exemplaire  manuscrit  des  ser- 
mons d'Odon,  au  nombre  de  cinquante- quatre,  différents  de  ceux  du  recueil 
de  Long-Pont;  le  texte  du  sermon  par  lequel  il  s'ouvre  sont  ces  paroles 
d'Isaîe  :  Sibilabit  Dominus  muscœ  quœ  est  in  extremo  fluviorum  Egypti,  et  le 
dernier  roule  sur  celle-ci  de  S.  Pierre  :  Déponentes  omnem  dolum,  etc.  Le 
trente-quatrième,  qui  a  pour  objet  la  Nativité  de  J.-C*,  est  le  même  que  celui 
donné  par  le  P.  Combefis. 

11  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  sont  des  sermons  d'Odon  qui  se  rencon- 
traient dans  les  manuscrits  du  Bec,  cotés  109  et  110,  et  qui  portent  simplement 
l'étiquette  d'un  abbé  de  Morimond.  Si  l'on  était  à  portée  de  conférer  ensemble 
les  manuscrits  des  sermons  qu'on  attribue  communément  à  Odon,  abbé  de 
Shirton  en  Angleterre,  à  Odon,  abbé  de  St-Martin-de-la-Bataille  dans  le  même 
royaume,  et  à  OJon  de  Soissons,  peut-être  en  pourrait-on  découvrir  plusieurs 
qui  appartiennent  à  notre  atbé.  Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'il  faut  lui  restituer 
un  sermon  sur  ces  paroles  de  S.  Jean  :  Stabat  juxta  crucem  mater  Jesu, 
sermon  qui  a  été  mal 'à  propos  attribué  à  S.  Odon,  abbé  de  Cluny.  C'est  Ma-, 
raccio  et  le  cardinal  de  la  Tour- Brûlée  qui  en  ont  fait  reconnaître  Terreur.  Ce 
sermon  est  encore  coté  sous  le  nom  de  l'abbé  de  Morimond,  dans  une  liste 
dressée  vers  Tan  1440,  d'écrivains  ecclésiastiques  qui  ont  enseigné  que  Marie 
a  été  conçue  comme  les  autres  enfants  d'Adam. 

Le  discernement  des  autres  écriu  de  l'abbé  Odon,  tous  enfouis  dans  Tobs- 
curité  des  bibliothèques ,  n'est  pas  moins  difficile  à  faire.  On  conserve  à  la 
bibliothèque  de  St-Beuoil  de  Cambridge  un  commentaire  sur  le  Pentateuque, 
que  Thomas  James  croit  être  d'Odon  de  la  Bataille;  un  autre  sur  les  Psaumes, 
qui  servait  à  Oxford  dans  la  bibliothèque  de  Bailleul,  n«  36,  lui  est  encore 
attribué  par  le  mên^e  critique,  ainsi  qu'une  Explication  des  Evangiles  renfermée 
dans  le  Ms.  37  du  même  dépôt.  Comme  ces  trois  commentaires  sont  dans  le 
genre  mystique,  Oudin  pense  qu'ils  pourraient  bien  faire  partie  d'un  ouvrage 
de  notre  abbé  dont  il  y  a  des  exemplaires  à  Morimond  et  à  Foigny  sous^  le 
titre  d'Explications  mystiques  et  morales  de  divers  endroits  de  r Ancien  et  du 
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que  ceâ  discour&.  varient  et  peur  le  style  Qt  pour  VwcrsLngemmt, 
dans  les  difTérents  exemplaires  qui  »pus  en  ratent. 

Après  Othon  d'Autriche,  Odonnous  semble  avoir  été.  le  reli- 
gieux le  plus  remarquable  de  l'abbaye  de  Morimond.  Il  «vait 
embrassé  toutes  les  connaissances  cultivées  par  ses  contempo* 
rains  :  polémique  religieuse  (1),  études  théologiques  (3)>  histoire 
et  chronologie  (3),  etc.  Nous  irons  plus  loin,  et  nous  dirons  qu'il 
a  été  pour  ainsi  dire  le  Roger  Bacon  de  Cîteaux,  et  qu'il  a  ébau- 
ché, d'une  manière  plus  ou  moins  informe  il  est  vrai,  la  plupart 
dés  sciences  qui  font  rorgueil'de  i5otre  siècle,  et  auxquelles  nolis 
devons  'nos  plus  belles  découvertes.  Oui,  îl  y  a  plus  de  700  ans, 
un  pauvre  moine,  probablement  enfant  du  Ba^signy,  après  les 
longues  psalmodies  de  la  nuit,  au  ^retour  dès-travaux,  de  la  fau- 
chaison^et  de  la  moisson,  aimait  à  se  reposer  en-  s'occupant  des 
nombres^  de  leurs  signes  et  de  leurs  rapports^  de  Vunité  et  de  ses 
combinaisons  y  de  mathématiques  y  de  géométrie  et  même  dfe'formiUes 
algébriques  (4).  Ces  essais,  ces  élucubrations  rudimentaires  d'un 
esprit  investigateur,  sont  revôtub  d'une  forme  mystique,  comïne 
toms  les  ouvrages  du  même  auteur,  ce  qui  les  rend  peu  intelligi- 
bles; et  nous  ne  voulons  pas  leur  donner  plus  de  valeur  qu'ils  n'en 
ont;  mais,  parce  qu'aujourd'hui  la  voie  est  faite  et  que  nous  pou- 
vons y  marcher  et  y  courir  à  l'aise,  il  ne  faut  pas  oublier  ceux  qui, 
les  premiers,  ont  essayé  de  la  frayer  avec  des  peines  infinies  à 

Nouveau'Testamwt,  Les- mots  par  où  cette  production  débute  sont  :  Vt  in  novo 
Opère  VeterU  recordemUr  Testamenti^  etc.  Cependant^  en  d^autres  manuscrits 
qu*0udin  dit  avoir  vus,  elle  porte  le  nom  de  Guillaume,  abbé  d'Âuberive; 
mais  dans  le  prologue  on  nous  donne  la  clef  de  cette  variante,  en  disant  que 
Touvrage  serait  beaucoup  plus  parfait,  si  Odon  lui-même  Fayait  rédigé.  Le 
fond  des  choses  lui  appartiendrait  donc  seulement;  le  style  serait  de  l'abbé 
d*Auberive,  son  jdisciple. 

Dans  le  catalogue  de  la  bibliothèque  Pauline  de  Leipsick,.on  fait  Odon 
auteur  d*un  écrit  sur  la  mort  de  S.  Bernard,  De  transitu  sancti  Bernardi, 
D'autres  bibliographes  font  honneur  de  plusieurs  autres  ouvrages  à  notre 
abbé,  sur  des  conjectures  qui,  à  la  vérité,  peuvent  être  incertaines;  mais  elles 
fournissent  elles-mêmes  la  preuve  qu'on  avait  une  grande  opinion  de  son 
mérite  et  de  ses  talents. 

(1)  De  relig,  dirist.  et  judaica,  Leone  et  Odone  interlocut.,  dialog.  1, 

(2)  De.variis  dogmat,  quœsl,  theolog.,  1.  1. 

(3)  Chronicor.^  etc.,  lib.  unus. 

(4)  De  Mathesi  copiosœ  et  doctœ  disputationesi  —  De  Ânalyticis  temariis, 
liber  unus;  —  De  Analyticis  numerorum^  liber  àltcr;  —  De  Significationibus 
'tiumer.,  liber  unus;  —  De  Mysteriis  figurarum,  liber  unus;  —  Ùc  Regulis  ge- 
neralionem,  liber  unus;  —  De  Cognitionibus  et  Interprète  numer,,  lib.  unus; 
—  De  Significationibus  tMitatis,  liber  unus;  —  De  Relatimibus  et  eorum  mys" 
teriis,  liber  unus. 
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travers  des  régions  inconnues,  quand  bien  même' ils  n^anraîent 
laissé  après  eux  que  Tempreinte  de  leurs  pas. 

Nos  moines  se  .livraient  d'une  manière  spéciale  à-  Tétude  de 
la  théologie;  ils  avaient,  dans  leur  couvent,  comme  nous  Pavons 
déjà  dit,  une  école  où  Ton  enseignait  cette  science,  et  plusieurs 
d'entre  eux  en  ont  écrit  des  traités  particuliers  et  môme  des  coiirs 
complets  (ï)^  L'agiographie,  cette  portion  si  instructive  et  si  édi- 
flante  de  l'histoire  ecclésiastique,  dut  fixer  particulièrement  leur 
attention.  Vers  le  milieu  du  XIV*  siècle,  T-abbé  Renaud  l"-,  succes- 
seurde  Grauthier  II,.  s'y  consacra  pourainsidiretoutentier.  Les  pré- 
cieux matériaux  qu'il  avait  recueillis  furent  dispersés  et  détruits 
durant  les  guerres  et  les  dévastations  du  XVI*  siècle»  C'est  lui 
qui  a  composé  la  Vie  de  sainte  Glossinde;«  originaire  de  Metz,*  fille 
du  duc  Vintron,  l'un  des  principaux  seigneurs  de  la  cour  d'Ans* 
trasie,  et  première  abbesse  du  monastère  qui  portait  son  nom, 
fondé  par  son  père  dans  son  propre  palais,  oh  elle  vécut  dans  la 
plus  haute  sainteté,  partageant  son  temps  «ntre  lès  exercices  du 
cloître,  le  soin  des  malades  et  le  soulagement  des  pauvres,  ju»^ 
qu'à  sa  mort,  en  778  (2). 

L'abbé  Himbert,  de  Losne,  dans  le'siècle  suivant,  fut  encore  plus 
remarquable  par  son  éloquenQe,son  érudition  littéraire  et  ses  con- 
naissances théblogiques  (3).  Jean  Côquey  marcha  ensuite  sur  ses 
traces.  -  - 

Enfin,  nos  religieux,  dans  tous  les  genres,  ont  payé  leur  tribut 
à  la  science  :  à  la  bibliographie,  en  recueillant  les  livres  les  plus 
rares  et  les  plus  curieux  ;  en  formant  ces  collections  de  saints 
Pères,  de  controversites  et  de  théologiens,  les  plus  riches  qu'il  y 
eût  en  Champagne  et  en  Lorraine.  Ils  s'occupaient  de  géographie: 
les  murs  du  cours  d'étude  étaient  tapissés  de  cartes,  de  mappe- 
mondes magnifiques  ;  d'histoire  naturelle  :  leur  cabinet  offrait  des 
coquillages,  des  minéraux  de  toute  espèce;  de  botanique  :  on 
montre  encore  le  jardin  où  ils  avaient  recueilli  les  plantes  les  plus 
rares  (4).  Les  beaux-arts  ne  leur  étaient  pas  étrangers  :  les  anciens 

r  ■ 

{{)  Otho  Austriacus,  lil3er  octavus  :  Chronic,  de  fine  mundi,  Antichristi  per^ 
seçutione,  Resurrectione  mortuorum^  Judicio  finali,  Gloria  heatorum  et  Supplia 
dis  dafnnatorum,  ~~  Uqus  e  monachis  reliquit  Commentaria  perpétua  in  (qua- 
tuor libros  Magistri  seolentiarum;  quatuor  divers!  Summa»  theologias  moralis 
et  catechisticas. 

(2)  Garol.  de  Visca,  Biblioth,  script,  sacr,  ord,  Cist.y  in-4«,  p.  199  et  sq. 

(3)  Scripsit  Laud.  vitœ  solit,;  —  Sermon,  de  continent, \  —  De  îanguore  spi- 
ritu  ;  —  De  lectione  historicorum, 

(4)  L^emplacemeût  de  ce  jardin  s'appelle  encore  aujourd'hui  le  Jardin  do- 
tonique. 
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qui  avaient  visité  la  maison  racontaient  qu'ils  y  avaient  vu  les 
portraits  de  beaucoup  de  ses  abbés,  de  plusieurs  papes  et  cardi- 
naux, des  plus  grands  saints  de  Tordre  de  Cîteaux.  Il  y  avait  trois 
ou  quatre  tableaux  à  l'église  qui  passaient  pour  très  remarqua- 
bles. Les  statues  étaient  nombreuses.  Que  sont-elles  devenuçs? 
Elles  ont  été  brisées  la  plupart.  Nous  qui  écrivons  ces  lignes^ 
nous  en  avons  vu  les  débris  épars  çà  et  là  sur  le  sol,  ou  mêlés  aux 
ruines.  L'abbaye  de  Morimond  était  l'académie  et  l'athénée  du 
Bassigny,  une  école  toujours  ouverte  à  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'hommes  de  goût  et  de  science,  une  ressource  pour  les  artistes 
malheureux,  une  société  d'encouragement  pour  les  talents  nais- 
sants. 

Elle  a  donné  à  l'histoire  Othon  de  Frisingue  ;  à  la  jurispru- 
dence, Guillaume  II  et  Gabriel  de  Saint-Blin;  à  la  diplomatie, 
Aliprand  et  Guy,  ainsi  que  plusieurs  autres  abbés  qui  ont  traité 
les  plus  graves  affaires  avec  la  plupart  des  princes  de  leur  temps; 
au  concile  de  Constance,  Jean  de  Bretagne  ;  à  nos  rois,  trois  con- 
seillers :  Antoine  de  Boisredon,  Claude  Masson  et  Claude  Briffant; 
aux  souverain  s- pontifes,  quatre  légats  ;  à  l'Eglise,  un  pape  de  sa 
filiation,  Benoît  XII  ;  à  l'Espagne,  des  soldats  qui  ont  aidé  puis- 
samment à  la  délivrer  du  joug  ignominieux  et  abrutissant  de 
l'islamisme;  à  l'Allemagne,  des  missionnaires  civilisateurs  qui  ont 
contribué  à  en  chasser  l'ignorance  et  la  barbarie. 


CHAPITRE  XLIII 

Troubles  à  Calatrava;  suppression  de  Belfays;  Jean  de  Mastigny; 
assassinat  de  Tabbé  de  Citeaux  (1390  et  93) 


L'abbé  Thomas  ne  put  visiter  les  ordres  militaires  d'Espagne, 
à  cause  des  guerres  civiles  qui  remplissaient  la.  Péninsule  de  sang 
et  de  larmes,  et  excitaient  parmi  les  chevaliers  de  déplorables  dis- 
sensions. Le  gouvernement  de  Garcias  de  Padilla  n'était  pas  plus 
tranquille  que  celui  de  son  prédécesseur.  Henri,  comte  de  Trans- 
tamare,  et  d'autres  grands  seigneurs  révoltés  lui  avaient  donné 
pour  concurrent  D.  Pedro  Esta vagney  Car penteyro,  qui  avait  aus- 
sitôt pris  les  armes  contre  Pierre-le-Cruel,  et  s'était  emparé  de  la 
ville  de  Toro,  où  il  avait  perdu  la  vie. 
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Le  comte  Henri  ayant  été  proclamé  souverain  par  la  plupart  des 
villes  de  Castille,  Qarcias  alla  le  trouver  et  lui  prêta  serment  de 
fidélité.  Pierre-le-Cruel,  l'ayant  su,  avait  conçu  un  secret  désir 
d'en  tirer  vengeance;  mais  il  prit  le  parti  de  la  dissimulation.  Il 
lui  écrivit  donc  une  lettre  très  flatteuse  et  l'engagea  à  venir  à  sa 
cour  ;  il  y  fut  arrêté  et  conduit  au  fort  d'Alcala,  où  il  mourut  en 
1365. 

Tandis  que  les  partisans  du  comte  Henri  proclamaient  pour  lui 
succéder  Mugnez  de  Godoy  en  Aragon,  Martin  Lopez  était  élu  à 
Calatrava  par  la  protection  de  Pierre-le-Cruel,  qui  ajouta  au  titre 
do  grand-maître  celui  de  vice-roi  de  Cordoue  ;  mais  ce  prince 
n'était  constant  que  dans  ses  passions  haineuses  et  sa  soif  du 
sang.  Ayant  ordonné  à  Lopez  de  condamner  à  mort  les  chevaliers 
partisans  de  son  rival,  il  le  soupçonna  non-seulement  d'avoir  agi 
faiblement  dans  cette  circonstance,  mais  d'avoir  encore  facilité 
l'évasion  des  principaux  coupables  ;  c'est  pourquoi  il  le  fit  prendre 
et  incarcérer. 

Les  chevaliers,  indignés  de  tant  de  vexations,  abandonnés  à 
eux-mêmes,  sans  boussole  au  milieu  de  cet  épouvantable  chaos, 
s'adressèrent  à  l'abbé  de  Morimond,  le  conjurant  de  venir  à  leur 
secours.  Thomas,  de  Romain-sur-Meuse,  parcourut  une  partie 
de  la  France  pour  exciter  les  seigneurs  à  délivrer  l'Espagne 
écrasée  sous  le  joug  sanglant  d'un  hideux  despote  ;  on  dit  même 
qu'il  s'adressa  au  roi  Gharles-le-Sage  (1). 

Quoiqu'il  en  soit,  Henri  de  Translamare,  assisté  des  troupes 
françaises  conduites  par  Bertrand  du  Guesclin,  vainquit  le  tyran 
en  1368,  le  tua  de  sa  propre  main,  et  s'assura  ainsi  la  couronne 
de  Léon  et  de  Castille* 

Martin  Lopez,  contre  toute  attente,  refusa  de  reconnaître  le  nou- 
veau souverain  et  alla  s'enfermer  dans  la  ville  de  Garmona;  mais, 
forcé  dans  ses  retranchements  par  Mugnez  de  Goday,  il  eut  la  tête 
tranchée.  Ainsi  finit  ce  long  et  terrible  drame. 

Il  y  aurait  une  grave  injustice  à  faire  peser  la  responsabilité  de 
ces  désordres  sur  la  milice  cistercienne;  c'était  le  contre-i^oup  des 
guerres  civiles  qui  désolaient  l'Espagne.  Les  rois  divisés  cher- 
chaient à  diviser  l'ordre  et  à  l'attirer  chacun  dans  son  parti  ;  mais 
la  masse  des  chevaliers  était  toujours  à  son  poste,  ne  cessant 
d'inquiéter  les  Maures,  de  leur  enlever  plusieurs  places  impor- 
tantes et  de  défendre  le  sol  chrétien  au  prix  de  leur  sang. 

(1)  Les  derniers  religieux  se  plaisaient  à  raconter  comment  Thomas  de 
Roinain-surMeuse  a  été  te  êauveur  de  ^Espagne, 
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Les  chevaliers  de  Calatrava,  voyant  les  guerres  civiles  apaisées 
et  la  paix  rétablie  au  sein  de  Tordre,  se  crurent  obligés  de  renouer 
avec  la  p^aison-mère  des  relations  que  la  Jorce  seule  des-  circons- 
tances avait  interrompues  momentanément.  Gonzalez  Nugnez  d» 
Gu^man,  quoique  promu  depuis  douze  ans  à  la  grande-maîtrise^ 
n'avait  pas  été  généralement  reconnu  ^  parce  que  son  élection^ 
n'ayant  point  été  approuvée  par  Tabbé  de  Morimond,  était  regardée 
par  plusieurs  comme  nulle^  ou  au  moins  comme  entachée  d'irré- 
gularité. Tous  s'accordèrent  à  le  choisir  pour  arbitre  et  lui  écçivi*^ 
rent  une  lettre  très  pressante  pour  l'engager  à  venir  au  milieu 
d'eux.  C'était  alors  Jean  de  Martigny,  profès  du  monastère,  doc- 
teur en  théologie  qui  avait  enseigné  avec  éclat  au  collège  de  l^aris» 
Il  passait  pour  un  religieux  du  plus  rare  méritei,  et  semblait  des^- 
tiné  par  la  Providence  à  devenir  une  colonne  de  Cîteaux,  une  des 
lumières  et  des  gloires  de  l'Eglise.  Nous  ignorons  s'il  put  se  rendre 
à  rinvitation  qui  lui  était  faite. 

Le  couvent  de  Belfays,  situé  sous  la  place  forte  de  Montigny, 
sans  défense,  dans  un  vallon  ouvert  de  tous  côtés,  fut  pillé  et  ra- 
vagé par  les  Anglais  et  par  les  bandes  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut.  En  1393  il  n'y  restait  que  deuxreligieuses.  Il  n'y  avait  plusni 
messe,  ni  psalmodie,  ni  ofQce,  ni  règle,  ni-  culte.  Les  bâtiments 
tombaient  en  ruine. 

On  ne  pouvait  à  cette  époque  bouleversée,  conserver  aucun  es^ 
poir  même  pour  l'avenir  le  plus  éloigné,  de  les  relever  à  jamais. 
Un  décret  du  Chapitre  général  de  cette  année  en  ordonna  la  slip- 
pression  et  la  réunion  de  tous  ses  biens  à  la  Mense  commune  de 
Morimond;  ce  qui  fut  approuvé  du  roi  Charles  VI  et  confirmé 
par  une  sentence  de  l'officialité  de  Langres.  Il  était  bien  spécifié 
que  les  deux  religieuses,  soit  qu'elles  restassent  dans  le  monde, 
soit  qu'elles  fussent  replacées  dans  un  autre  couvent  du  -ipôme 
ordre,  recevraient  de  Morimond,  tant  qu'elles  vivraient,  une  pen- 
sion annuelle,  raisonnable,  proportionnée  aux  revenus  du  lieu 
qu'elles  quittaient;  que  l'abbé  de  Morimond  enverrait  dans  cette 
maison  un  pu  plusieurs  religieux  pour  y  célébrer  les  messes  que 
les  fondateurs  et  les  bienfaiteurs  s'étaient  réservées,  et  aussi  pour 
le  garder  et  le  gouverner.  Le  décret  se  trouve  à  la  fin  des-pièces 
concernant  Belfays  ddiasXInpent,  de  Bourb.  et  au  t.  IV  du  Gall, 
Christ,  intjustre.  De.  ce  moment,  Belfays  ne  compta  plus  parmi 
les  abbayes  ;  ce  ne  fut  plus  qu'une  grange  de  Morimond. 

L'abbé' Jean  de  Martigny  était  du  chapitre  général  où  cette  me- 
sure fut  prise.  En  1396,  vers  le  10  septembre,  il  partit,  avec  beau- 
coup d'autres  abbés  de  sa  filiation,  pour  cette  assemblée  qui  devait 
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se  tenir  il  Dijon»  cette  année,  probablement  à  caase  des  guerres. 
Arrivé  dans  cette  ville,  il  se  rendit  aaPetit-Cîteaux,  lieu  du  ren- 
dez-vous général  oîi -se*  trouvait  l'abbé  de  Cîteaux  pour  y  recevoir 
les  abbés  étrangers,  Or,  il  y  avait  parmi  eux. un  fou  xJu  plutôt 
un  monomane  d'autant  plus  dangereux  qu'on  ne  se  déflait-^aocu- 
nement  (Je  lui.  Il  .s'appelait  Pierre  de  «Ghâtillon-sur-Saône,  ancien 
abbé  de'Pontiffroy  près  de  Metz,  Il  avait  été  destitué  .pour  des 
motifs  que  nous  ignorons,  et  il  accusait  les' abbés  de  Cîteaux  et 
de  Morimond  d'être  les  auteurs  de  sa  disgrâce;  Son  orgueil  froissé 
lui  avait  troublé  la  raison,  et  il  avait  formé  et  nourri  le  profjet 
affreux  de  les  assassiner  l'un  et  l'autre.  Il  était  venu  danscçtte- 
intention  avec  un  braquemart,  espèce  de  glaive  en  forme  de  grand 
couteau  cacbé  sous  ses  babîts,  gloidiuin  absque  vagina  sub  habitu 
detuleratut  domirium  Cistercii primovet  et  etiam  dominumJion^ 
tnundi.ll  frappa  d'abord  l'abbé  de  Cîteaux,  qui,  par  un  mouvement 
subit  en  arrière,  reçût- le.  coup  à  la  âgure  ;  «  et  tellement  le  féru 
au  visaige  et -navré  (Tan  grand  Coutel  et  lui  a  faict  une  grante 
plaie  dont  il  ck  yssu  grante  effusion  de  sant,  et  de.fdit  le  cuidié  tué 
ainsicomme  il  ^.confessé  publiquement.»  Saisi  et  arrêté  à  l'instant 
môme,  il  n'eût  pas  le  temps  de  se  jeter  sur  l'abbé  4e  Morimond. 
Lebruit  de  cet  «attentat  se  répandit  rapidement  dans  tout  Dijon; 
Le  gouverneur  de  la  mairie  vint  avec  des  gens  armés  s'emparer 
du  coupable  qu'il  remit  entreiles  mains  des  abbés  de  Pontigny 
et  de  Morimond,  afin  que  le  cbapitre  à  qui  appartenaient  la  con- 
naissance et  le  jugement  de  ce  crime,  le  punît  comme  il  le  méritait. 

.L'affaire  ayant  été  longuement  discutée  et  mûrement  examinée, 
le  chapitre  prononça  que  le  dit  Pierre  de  Châtillon  était  condamné 
à  perpétuité  au  pain  et  à  l'eau,  au  pain  de  la  douleur  et  à  l'eau  de 
la  tristesse  ad  panem  doloris  et  ad  aquam  tristitiœ^  à  une  prison 
rigoureuse^  aux  fers  aux  pieds  et  aux  mains,,  et  à  la  chaîne  (i).   . 

L'abbé  Jean  de  Martigny  visita  l'Espagne  en  1497.  L'abbaye  de 
Morimond  florissante,  sous  un  administrateur  si  sage  et  si  éclairé, 
espérait  jouir  longtemps  encore  du  bonheur  de  le  posséder,  lorsque 
ses  vertus  et  ses  talents,  déjà  connus  dans  tout  l'ordre,  le  ârent 
appeler  au  siège  abbatial  de  Clairvaux,  puis,  peu  de  temps  après, 
à  celui  de  Cîteaux.  Ce  fut  de  Cîteaux  que  les  souverains  pontifes 
le  tirèrent,  malgré  sa  profonde  humilité,  pour  l'employer  dans  lès 
négociations  les  plus  difflciles  et  le  mettre  en  présence  des  empe- 

(1)  Tout  cela  est  extrait  d'une  pièce  authentique  conservée  '  aux  Archires 
de  la  mairie  de  Dijon  (sons  le  Ulre  Morimond],  ei  da  compte  rendu  du  cha- 
pitre de  1396  4ft09  le  Tfœrorw  Novus  Anadotorus  de  D.  Marterre,  t.  IV,  p.  1582. 
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reurs  et  des  rois.  Jean  de  Bretagne  succéda  à  Jean  de  Martigny 
comme  abbé  de  Morimond.  C'était  un  docteur  et  ancien  profes- 
seur en  théologie,  qui  jouissait  d'une  grande  réputation  dans 
son  ordre,  ainsi  que  nous  allons  le  voir. 

Le  cri  de  révolte,  poussé  par  Wicleff  au  delà  des  mers  avait  eu 
en  Allemagne  le  plus  grand  retentissement.  Le  poison  de  ses 
monstrueuses  erreurs  y  avait  infecté  la  plupart  des  Universités, 
spécialement  celle  de  Prague  en  Bohême.  Jean  Hus  qui  en  était  rec- 
teur, fut  un  des  plus  ardents  à  propager  la  doctrine  nouvelle.  Le 
concile  de  Constance  fut  convoqué  pour  l'examiner,  et  pacifler 
TEglise  déchirée  par  un  schisme  affreux.  Jean  de  Bretagne  fut 
chargé  par  le  chapitre  général  d'y  représenter  Tordre  de  Cîteaux, 
avec  les  abbés  de  Cîteaux,  de  Clairvaux,de  Charlieu,de  Prières,  de 
Font-Daniel,  etc.,  avec  pleins  pouvoirs  pour  tout  le  temps  de  la  du- 
rée du  concile.  Le  chapitre  général  qui  lui  conférait  cette  mission, 
ordonnait  qu'il  serait  levé  un  impôt  de  six  mille  livres  tournois  sur 
toutes  les  maisons  de  Tordre  pour  couvrir  leurs  frais  de  voyage 
et  de  séjour.  L'abbé  de  Cîteaux  devait  recevoir  trente-six  sous 
parisis  chaque  jour,  et  les  autres  abbês  vingt-quatre. 

Jean  Hus,  cité  par-devant  le  concile  et  sommé  d'avoir  à  se  ré- 
tracter, s'y  était  refusé  opiniâtrement  et  avait  été  condamné  àpérir 
sur  le  bûcher.  De  ses  cendres  naquit  une  des  plus  horribles  guerres 
civiles  dont  les  annales  de  l'histoire  fassent  mention.  Ses  partisans, 
au  nombre  de  plus  de  quarante  mille,  sous  la  conduite  de  Ziska, 
se  ruèrent  de  toutes  parts  sur  les  prêtres  et  les  religieux,  pour 
venger  Taffront  fait  à  la  Bohême  dans  la  personne  de  leur 
maitre  (i). 

La  vie  monastique  est  un  des  principaux  éléments  du  catholi- 
cisme et  son  plus  sûr  palladium  ;  aussi,  dans  tous  les  temps,  les 
hérétiques  ont-ils  porté  de  ce  côté  leurs  premiers  coups  ;  ils  ont 
compris  partout  que  les  moines  étaient  la  garde  avancée  de  la 
place  catholique,  et  que,  pour  y  pénétrer,  il  fallait  leur,  passer  sur 
le  corps.  Les  Hussites  ne  s'y  trompèrent  pas,  et  Ziska  commença 
par  faire  graver  ces  mots  sur  sa  massue:  lAort  aux  Moiûesf  Au 
rapport  d'^^neas  Sylvius,  de  Thistorien  bohémien  Balbinus  et  de 
Sartorius  (2),  nulle  part  dans  le  monde  chrétien  les  monastères 
n'étaient  plus  nombreux,  et  en  général  plus  pieux  et  plus  régu- 


(1)  GochlaBus,  Histor.  Hussit,  in-folio;  —  Jac.  Lenfaot,  Hist.  du  Coneile  de 
Constance f  t.  1, 10-4»,  passim. 

(2)  Ma,  Sylv.,  Hist.  Bohem.,  c.  45  et  46;  — Balbinus,  Bohem,  sanct,,  1. 11; 
—  Sartor.,  Cist,  Bistert^  Monast.  or.  eist.  in  Bohem,  p.  976-1080. 
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liers  qu'en  Bohême  ;  on  y  comptait  plus  de  vingt-cinq  maisons  de 
la  génération  ou  de  la  filiation  de  Morimond. 

La  populace  hussitique  était  surtout  irritée  contre  les  Cister- 
ciens, soit  parce  qu'ils  s'étaient  montrés  en  Bohême  les  plus 
ardents  adversaires  de  ses  dogmes  impies,  soit  parce  qu'à  Cons- 
tance, Tabbé  de  cet  ordre  chargé  d'examiner  une  partie  des 
ouvrages  de  Jean  Huss  avait  été  le  premier  à  les  flétrir.  Elle 
marchait  armée  de  fourches,   de  faulx,  de  broches  et  de  gros 
bâtons  ferrés,  et  précédée  d'un  histrion  en  habits  sacerdotaux, 
portant  un  calice,  dansant,  hurlant  et  faisant  mille  contorsions. 
Ziska  était  au  milieu,  sur  un  chariot,  un  drapeau  à  la  main,  sur 
lequel  il  était  représenté  tenant  de  la  gauche  la  tête  rasée  d'un 
moine,  et  de  la  droite  l'écrasant  de  sa  massue.  Lorsque  l'heure 
du  carnage  approchait,  les  prêtres  hérétiques  qui  accompagnaient 
ces  hordes  immondes  donnaient  la  communion  sous  les  deux  es- 
pèces,  au  milieu  d'infômes  orgies. 

Ziska,  qui  avait  perdu  d'un  coup  de  bombarde,  au  siège  de 
Raby,  l'œil  qui  lui  restait,  se  faisait  rendre  compte  des  lieux  et  de 
la  position  des  ennemis;  alors,  étendant  la  main  et  secouant  son 
étendard  sanglant,  semblable  au  génie  des  tempêtes,  il  criait 
d'une  voix  de  tonnerre  :  Frappez  là  !  S'il  s'agissait  d'un  monas- 
tère à  ruiner,  la  troupe  se  précipitait  en  faisant  retentir  les  airs 
de  ces  mots  :  Ussàkl  ussàkl  qui,  dans  la  langue  bohémienne, 
signifient  Moine  (1). 

En  4420,  la  bande  des  hussites  appelés  orébiles  détruisit  le 
magnifique  couvent  de  Graditz  ;  ce  ne  fut  pas  un  combat,  mais 
une  boucherie  (2).  Quelques  jours  après  celui  delà  Cour-Royale 
(Kœnigsaal)  subit  le  môme  sort»  Cette  maison  était  le  point  de 
mire  de  Ziska  ;  il  la  promettait  depuis  longtemps  à  sa  troupe 
avide  et  frémissante  comme  une  proie  opime.  Plusieurs  religieux 
furent  égorgés,  d'autres  brûlés;  un  grand  nombre  noyés.  Le 
cloître  et  les  superbes  jardins  dont  nous  avons  parlé  ne  furent 
bientôt  plus  qu'un  vaste  monceau  de  décombres  fumants.  La  ba- 
silique de  Sainte-Marie,  entourée  de  neuf  chapelles,  dont  chacune 
était  de  la  juste  grandeur  d'une  église,  ayant  été  renversée, 
on  brisa  les  mausolées  des  rois,  et  on  jeta  leurs  ossements  dans  la 
rivière  voisine.  Le  cadavre  de  Winceslas,  après  avoir  été  indi- 
gnement outragé,  y  fut  précipité  à  son  tour  ;  mais  un  pêcheur, 


(1)  C'est  ce  que  Ton  peut  constater  dans  VHist»  des  Hussiies,  de  Jac.  Len- 
fant,  t.  I  et  II. 

(2)  Sartor.,  CisU  Bistert.,  p.  697  et  1086. 

23 
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• 

!  qui  avait  coutume  de  vendre  du  poisson  à  ce  prince,  Tayant  re- 

trouvé, le  cacha  dans  sa  cabane,  et,  lorsque  la  paix  fut  rétablie, 
le  livra  pour  vingt  ducats  à  l'empereur  Sigismond. 

Ainsi,  en  1420,  la  poussière  des  rois  bohémiens  s'en  alla  dans 
Teau,  comme  en  93  celle  des  rois  de  France  dans  la  boue.  Voilà 
ce  que  deviennent  les  maîtres  du  monde  !  Il  ne  leur  est  pas  même 
donné  de  dormir  en  paix  dans  leurs  sépulcres  !  Quand  compren- 
dront-ils qu'il  n'y  a  pour  eux  de  monuments  durables  que  ceux 
qu'ils  s'élèvent  par  leurs  bienfaits  dans  le  cœur  et  le  souvenir  des 

;  peuples,  et  qu'il  n'y  a  qu'une  seule  couronne  qu'on  ne  pourra 

1  jamais  leur  enlever,  celle  qu'ils  auront  méritée  par  leurs  vertus 

:  dans  l'éternité?... 

;  De  quelque  côté  que  l'on  tournât  les  yeux,  on  n'apercevait 

tout  autour  de  soi,  sur  une  ligne  immense,  que  les  reflets  de 
l'incendie  qui  dévorait  les  monastères.  Plus  de  deux  cents  furent 
détruits  de  cette  façon  par  Ziuka;  et,  pour  ne  parler  que  de  ceux 
de  la  filiation  de  Morimond,  nous  citerons  en  Bohême,  outre 
Kœnig-Saal  et  Graditz  :  Plassen,  Nepomuk,  Osseck,  Guld-Kron,. 
Champ-Sacré,  Schalitz  (i),  etc.  ;  en  Moravie  :  Wizovit,  le  Thrône- 
du-Roi,  Wellehrad  (2)  ;  en  Silésie  :  Camentz,  Grissow,  Henri- 
chaw(3);  New-Cell  et  Old-Cell,  dans  la  Lusace  ;  Grunheim,  en 
Misnie  (4).  La  horde  des  callixtins  se  ruait  sur  ces  humbles  asiles 
de  la  paix  et  de  la  prière,  et  offrait  aux  moines  l'alternative  du 
symbole  hussitique  ou  de  la  mort.  Or,  comme  les  cénobites  par- 
tout aimaient  mieux  mille  fois  sacrifler  leur  vie  que  leur  foi,  leur 
refus  devenait  le  signal  du  carnage. 

Qui  pourrait  dépeindre  ces  scènes  lugubres  oîi  se  trouvaient 
réunis  tout  ce  que  la  barbarie  a  de  plus  cruel  et  de  plus  atroce, 
l'orgie  de  plus  hideux  et  le  sacrilège  de  plus  abominable  ?'  Tantôt 
le  couvent  devenait  un  bûcher  au  milieu  duquel  tous  les  moines 
étaient  consumés  à  la  fois  :  on  les  entendait  chanter  le  Te  Deum 
ou  d'autres  hymnes  de  triomphe  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent  été 
étouffés  parles  flammes;  tantôt  on  les  pendait  aux  arbres  de  leurs 
jardins,  après  leur  avoir  arraché  les  yeux,  coupé  le  nez  et  les 
oreilles,  et  les  avoir  mutilés  de  la  manière  la  plus  infâme.  On  les 
mettait  quelquefois  dans  des  balistes  pour  lancer  dans  les  airs 
leurs  membres  disloqués.  Lorsqu'on  en  trouvait  cachés  dans  les 


(1)  Sartor.,  Cœnob,  cist.  in  Bohem.  deptrdita,  p.  108JL. 

(2)  Id.,  ibid.,  Cœnob,  dévastât,  ap,  Moravos,  p,  1089. 

(3)  Id.,  ibid.,  p.  1120. 

(4)  Id.,  ibid.,  p.  699. 
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greniers  et  les  mansardes,  on  les  jetait  par  les  fenêtres,  et  une 
populace  furibonde  les  recevait  en  bas  sur  des  lances  et  des  bro- 
ches (1).  C'était  à  qui  briserait  les  statues,  déchirerait  les  tableaux, 
mettrait  les  orgues  en  pièces,  enfoncerait  les  tabernacles  pour  les 
souiller,  foulerait  aux  pieds  les  reliques;  puis,  avec  tous  ces 
débris  on  allumait  un  grand  feu,  autour  duquel  les  thaborites  se 
gorgeaient  de  viande  et  de  vin,  affublés  d'aubes,  de  dalmatiques 
et  de  chasubles,  essayant  de  danser  ensemble  en  hurlant  des 
chants  obscènes, 

Ziska,  qui  ne  ménageait  aucun  monastère,  aurait  voulu  épar- 
gner celui  de  Zedlitz  à  cause  de  sa  beauté,  et  avait  dépendu 
de  l'endommager  ;  mais  ses  ordres  furent  mal  exécutés  :  ses 
gens  y  mirent  le  feu  et  y  massacrèrent  plus  de  cinq  cents  reli- 
gieux de  divers  ordres,  qui  s'y  étaient  retirés  comme  dans  un 
lieu  de  sûreté  (2). 

La  persécution  se  ralentit,  lorsque  le  féroce  aveugle  qui  en 
était' l'âme  eut  été  frappé  de  la  main  de  Dieu;  mais  l'institut 
monastique  venait  de  recevoir  en  Bohême  le  coup  de  la  mort. 
Moins  d'un  siècle  après  ces  désastres,  dit  un  historien  du  pays, 
on  ne  se  rappelait  déjà  plus  les  noms  d'un  grand  nombre  de  mo- 
nastères; le  souvenir  s'en  était  perdu  dans  le  feu  et  dans  le 
sang.  Quelques-uns  avaient  été  détruits  avec  tant  de  barbarie» 
qu'on  aurait  dit  qu'on  avait  voulu  enlever  jusqu'à  la  terre 
que  les  pieds  des  moines  avaient  foulée,  et  il  n'en  restait  pas  la 
moindre  trace.  D'autres  étaient  devenus  des  casernes,  des  écu- 
ries, des  magasins  de  vin,  de  bière,  de  blé,  ou  des  laiteries  et  des 
fromageries. 

L'abbaye  de  Morimond  dut  verser  des  larmes  à  la  nouvelle  de 
tant  de  malheurs;  elle  ouvrit  son  sein  à  quelques  moines  qui 
avaient  échappé  par  miracle  à  la  fureur  des  hussites  ;  elle  invo- 
qua comme  des  saints  ceux  qui  avaient  succombé  et  fit  inscrire 
leurs  noms  dans  le  Ménologe  de  Citeaux  à  côté  de  ceux  des 
martyrs. 

Les  couvents  fondés  par  Morimond  en  Espagne,  avaient  bien 
dégénéré  de  leur  ancienne  régularité.  Les  gUerres^ intestines,  qui 
ne  cessaient  depuis  lopgtemps  d'agiter  cette  contrée,  avaient 
troublé  profondément  la  paix  du  cloître  et  énervé  la  discipline  ; 
les  richesses  de  quelques  monastères  avaient  été  également  une 


(-1)  Sartorius  a  raconté  ces  supplices  et  ces  ruines  ainsi  que  Gochlée  et 
Balbinus. 

(2)  Sartor.,  Cist.  Bistert.,  p.  £97  et  985. 
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source  féconde  de  dissipation  et  de  relâchement  sous  un  ciel  vo- 
luptueux, au  sein  d'une  nature  si  riante  et  si  douce.  -Le  moment 
décisif  était  venu  ;  il  fallait  ou  que  Gîteaux  pérît  dans  la  Pénin- 
sule, ou  qu'il  refluât  vers  sa  source  pour  s'y  retremper  et  s'y 
régénérer.  A  Martin  de  Vargas  échut  la  laborieuse  mission  de 
rappeler  dans  sa  patrie  Tordre  cistercien  aux  principes  de  sa 
première  institution.  Après  avoir  reçu  la  bénédiction  du  Souve- 
rain-Pontife, il  descendit  sur  les  bords  du  Tage,  erra  longtemps, 
puis,  ayant  trouvé  un  lieu  très-sauvage  et  très-solitaire,  il  s'écria: 
C'est  ici  le  lieu  de  mon  repos  l 

Ayant  abattu  plusieurs  arbres,  il  construisit,  à  Taide  des  bran- 
ches, quelques  misérables  huttes,  s'y  enferma  avec  ses  com- 
pagnons, vivant  d'herbes  et  de  racines,  dans  le  silence,  le 
recueillement ,  les  travaux  agricoles  et  toute  l'antique  austé- 
rité. C'était  Robert  venant  de  Molesme,  s'abritant  sous  des 
cabanes  de  feuillage,  au  milieu  d'un  marais  de  la  Bourgogne.  Le 
vieux  Cîteaux,  comme  le  phénix,  allait  renaître  de  sa  cendre  en 
Espagne  (i). 

Cette  réforme  s'étendit  du  Mont-de-Sion  à  Buena-Val,  Horta, 
Palazuelos  ;  aux  collèges  de  Saint-Bernard  d'Alcala  et  de  Notre- 
Dame-de-Lorette  à  Salamanque^  enfin  à  toute  la  Castille,  spéci«^ 
lenient  dans  la  filiation  de  Morimond.  Dieu  sembla  réserver  cette 
bénédiction  à  notre  abbaye,  en  échange  du  sang  que  ses  enfants 
avaient  versé  en  Bohême  pour  la  foi. 

D'autres  consolations  lui  étaient  encore  réservées  au  delà  des 
Pyrénées.  Les  liens  déjà  si  étroits  qui  unissaient  Morimond  à 
Calatrava,  s'étaient  encore  resserrés  au  commencement  du  XV* 
siècle.  L'abbé  Jean  de  Bretagne,  sur  l'invitation  de  Henri  III,  roi 
de  Castille,  était  venu  en  Espagne,  et  là,  dans  l'église  cathédrale 
de  Ségovie,  en  présence  d'une  foule  d'abbés,  d'évêques  et  de  che- 
valiers, il  avait  confirmé  solennellement  la  nomination  de  Henri 
de  Yillena  à  la  grande-maîtrise;  ensuite  il  était  allé  à  Cordoue, 
où  il  avait  tenu  un  chapitre  de  tout  l'ordre  (1). 

Le  nouveau  grand-maître  était  marié  et  n'avait  été  séparé  de 
son  épouse,  par  une  sentence  ecclésiastique,  pour  cause  d'impuis- 
sance, qu'au  moment  d'entrer  en  religion  ;  soit  que  les  chevediers 
ne  vissent  dans  cette  séparation  qu'une  manœuvre  habile,  soit 
qu'ils  eussent  honte  d'avoir  à  leur  tête  un  étranger,  dont  tout  le 
mérite  consistait  dans  la  protection  que  lui  accordait  le  roi  de 


(1)  Hélyot,  Hist.  des  ord,  relig.,  t.  V,  p.  382  et  387;  —  Sartor.,  CUt  Bistert., 
p.  87  et  57;  —  Henriquez,  Ftucicuii,  1.  U,  diat.  14,  c.  1. 
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Castille,  ils  avaient  élu  Louis  Gonzalez  de  Guzman,  qui  avait  été 
forcé  aussitôt  de  laisser  le  champ  libre  à  son  rival  ;  mais  Henri  III 
étant  mort  après  un  règne  assez  court,  le  grand-maître  de  Villena, 
dont  il  était  Tappui,  fut  vivement  inquiété,  et  Taffaire  matrimo- 
niale agitée  de  nouveau  :  on  fit  valoir  la  nullité  de  Ea  profession 
faite  du  vivant  de  son  épouse,  qui  n'avait  pas  cru  devoir  convoler 
en  secondes  noces,  ni  entrer  en  religion  parce  qu'elle  n'avait 
jamais  consenti  à  la  séparation.  Louis  de  Guzman  fut  proclamé 
de  nouveau,  et  le  chapitre  de  Cîteaux,  saisi  de  ce  débat,  se  pro- 
nonça pour  la  validité  du  mariage  .et  la  nullité  de  Télection,  dont 
le  vice  radical  n'avait  pu  être  effacé  par  la  confirmation  de  Tabbé 
de  iVIorimond. 

Le  choix  que  les  chevaliers  venaient  de  faire  fut  soumis  à  l'ap- 
probation de  Jean  de  Bretagne,  qui  non-seulement  crut  devoir  le 
sanctionner  par  l'adhésion  la  plus  entière,  mais  encore  visiter  le 
nouvel  élu,  pour  rédiger  avec  lui,  dans  l'assemblée  des  cheva- 
liers, les  statuts  que  réclamaient  les  besoins  de  la  milice.  Gonzalez 
de  Guzman  resta  attaché  d'une  manière  inébranlable  au  roi  de 
Castille,  et  pleinement  dévoué  à  la  cause  doublement  sacrée  du 
catholicisme  et  de  la  civilisation  ;  nul  de  ses  prédécesseurs  n'avait 
disposé  de  forces  militaires  aussi  considérables.  On  le  vit,  en 
1431,  marcher  avec  le  roi  Jean  II,  à  la  tête  de  plus  de  deux  mille 
chevaliers,  s'élancer  en  avant  pour  aplanir  les  routes,  combler  les 
ravins,  jeter  des  ponts  sur  les  rivières,  et  livrer,  de  concert  avec 
les  Castillans,  cette  fameuse  bataille  dite  du  Siguier,  où  plus  de 
dix  mille  ennemis  restèrent  sur  la  place. 

Le  monarque  chrétien  eût  pu  aisément  profiter  de  cet  avantage 
et  s'emparer  de  Grenade,  si  Alvarez  de  Lune,  son  favori,  ne  se 
fût  laissé  corrompre  par  l'argent  des  infidèles,  et  n'eût  arrêté  la 
marche  victorieuse  de  l'armée. 

Gonzalez  resta  chargé  du  commandement  de  la  frontière,  avec 
Tadelantade  Diégue  de  Ribera,  et  assiégea  plusieurs  places  impor- 
tantes. Ce  fut  au  milieu  de  ces  triomphes  qu'il  reçut  la  visite  et 
les  félicitations  de  l'abbé  de  Morimond. 


(1)  Séries  prœfect.  Calatr.,  Ànn,  cist,,  t.  UI  ad  fin. 
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CHAPITRE   XLIV 


Des  aumônes  de  Morimond. 


Nous  avons  déjà  raconté  les  merveilles  de  Thospitalité  chré- 
tienne que  Tabbaye  accordait  aux  voyageurs  et  aux  pèlerins  ;  il 
nous  reste  à  redire  les  œuvres  prodigieuses  de  sa  charité  enyers 
les  indigents  et  les  malheureux  de  toutes  sortes  qui  affluaient  vers 
elle  des  pays  voisins. 

Le  frère  portier  devait  toujours  avoir  dans  sa  cellule  du  pain  à 
distribuer  aux  passants  nécessiteux  ;  mais  le  grand  concours  et 
la  principale  distribution  se  faisaient  surtout  après  le  dîner  des 
moines.  Quelques  instants  avant  le  repas,  le  portier  allait  dé^ 
ppser  à  la  cuisine  ses  paniers  et  ses  vases,. et,  aussitôt  que  la  com- 
munauté était  sortie  du  réfectoire,  il  recueillait  avec  les  frères 
servants,  les  restes  du  repas,  puis,  ce  que  le  cellerier  croyait  devoir 
y  ajouter,  d'après  le  nombre  des  pauvres  qui  étaient  venus, 
ensuite  les  portioifs  des  religieux  en  pénitence  au  pain  et  à  l'eau  et 
celles  que  Ton  servait  pour  les  morts  comme  s'ils  étaient  vivants, 
pulmenta  defunctorum  (l).  Il  y  avait,  en  outre,  les  chaudières  de 
la  Porte  où  l'on  faisait  cuire  des  aliments  dans  le  môme  but.  Celles 
de  Clairvaux  étaient  célèbres;  Tune  contenait  sept  muids  et 
l'autre  quatre  (2). 

Les  jours  de  jeûne  et  de  pénitence  formaient  la  plus  grande 
partie  de  Tannée  ;  plus  la  part  des  moines  était  petite,  plus  celle 
des  pauvres  était  considérable.  C'était  surtout  pendant  la  semaine 
sainte  que  se  tenaient  à  la  porterie  de  Morimond  les  états  généraux 
de  la  mendicité  dans  la  province  du  Bassigny.  Tous  les  indigents 
s'y  rendaient  dès  le  mercredi  pour  la  cérémonie  du  jeudi.  Dans  ce 
beau  jour,  où  le  Christ  lava  les  pieds  à  ses  apôtres,  en  disant  : 
Que  celui  qui  veut  être  le  premier  parmi  vous,  soit  le  serviteur  de 


(1)  Usant,  ord,  cist.,  c.  76.  —  Très  portes  pro  defunctis,  tollendo  a  porlario, 

(2)  Archives  de  Clairvaux  :  Porte  xxi. 
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tùusy  et  fasse  ce  que  je  viens  de  faire  I  les  moines,  prenant  à  la 
lettre  ces  sublimes  paroles  et  imitant  l'exemple  du  Sauveur, 
renouvelaient  dans  leur  cloître  la  scène  du  cénacle»  et  don- 
naient à  la  terre  et  au  ciel  un  spectacle  digne  des  anges  et  des 
hommes. 

Après  Theure  de  sexte,  chantée  dans  Téglise,  le  portier  choi- 
sissait dans  la  foule  et  introduisait  dans  le  monastère  autant  de 
mendiants  qu'il  y  avait  de  religieux.  Les  ayant  conduits  au  cloître 
des  collations  ou  conférences,  il  les  faisait  asseoir  sur  plusieurs 
rangs,  plaçait  devant  chacun  d'eux  un  vase  plein  d'eau  tiède,  avec 
du  linge,  et  leur  commandait  d'ôter  leurs  chaussures  (1). 

Après  none,  Tabbé  quittait  le  chœur  et  se  rendait  au  cloître, 
suivi  de  tous  ses  religieux  ;  il  traversait  l'enceinte  et  allait  se 
mettre  en  face  d'un  pauvre  le  plus  éloigné,  et,  après  lui,  chaque 
religieux  se  rangeait  devant  le  sien.  Etant  ainsi  disposés,  ils  s'a- 
genouillaient tous  ensemble,  et,  rejetant  leur  capuce  sur  leurs 
épaules,  ils  lavaient  les  pieds  de  ces  pauvres,  qu'ils  essuyaient  et 
luisaient  avec  humilité. 

Le  cellerier  présentait  alors  à  l'abbé  et  aux  religieux  une  pièce  de 
monnaie,  que  chacun,  étant  à  genoux,  donnait  à  son  pauvre  en 
lui  baisant  la  main.  Ils  se  relevaient  et  puis  se  prosternaient  en 
même  temps  jusqu'à  terre,  en  répétant  ce  verset  du  Psalmiste  : 
Suscepimus,  Deus^  misericordiam  tuam  in  medio  templi  tui.  L'abbé 
précédait  ensuite  tous  ces  pauvres  à  la  celle  des  hôtes,  leur  faisait 
donner  à  dîner  et  les  servait  lui-môme  à  table.  Il  y  avait  en  outre 
une  aumône  générale,  à  laquelle  un  grand  nombre  d'indigents 
participaient,  en  recevant  individuellement  un  pain  et  quelques 
deniers  (2). 

Les  Cisterciens  faisaient  ordinairement  trois  sortes  de  pain  :  le 
pain  blanc  (panisalbus)^  formé  de  la  pure  farine  de  froment,  et  ré- 
servé aux  voyageurs  et  aux  pèlerins  que  l'abbaye  abritait  chaque 
nuit;  le  gros  pain  (panis  grossus)^  fait  de  farine  de  froment  non 
sassée  ou  de  farine  de  seigle  sassée,  qui  leur  servait  de  nourriture; 
enfin,  un  troisième  pain  plus  grossier  (panis  grossior),  composé 
de  farine  de  seigle  ou  d^orge  non  sassée,  qu'ils  ne  donnaient  en 
aumône  que  dans  les  années  de  grande  disette,  où  le  froment 
manquait  ;  mais  souvent  ils  en  mangeaient  eux-mêmes,  gardant 
aux  pauvres  leur  propre  pain  ;  ce  qui  faisait  dire  au  cardinal 


(1)  Jal.  Paris,  Du  premier  esprit  de  Ctieaux^  sect.  iv,  p.  SOO. 

(2)  Hist.  occid.,  c.  14  :  Tanquam  boves  de  armento  Domini^  poleam  martdu- 
cant,  grana  supervenientibus  reservantes. 
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Jacques  de  Vitry  :  «  Semblables  aux  bœufs,  ils  se  contentent  de 
paille,  et  réservent  le  bon  grain  aux  survenants  (1).  » 

n  y  avait  des  distributions  d'habits.  «  Ils  ont  pitié,  dit  un  auteur 
du  temps,  des  mendiants  sans  vêtements,  et  les  flancs  des  pauvres 
qu'ils  réchauffent  avec  les  toisons  de  leurs  brebis  les  louent  et  les 
bénissent  (2).  » 

Lorsqu'un  de  ces  malheureux  tombait;  malade  à  la  porte  du 
monastère,  ou  dans  une  grange,  on  le  transportait  aussitôt  à  Tin- 
flrmerie  des  pauvres  (infirmitorium  pauperum),  où  il  était  soigné 
pour  rame  et  pour  le  corps  comme  s'il  eût  été  delà  maison  même, 
et  souvent  il  s'endormait  dans  le  Seigneur  au  milieu  des  prières 
et  des  bénédictions  des  moines  (3). 

C'était  surtout  dans  les  années  calamiteuses  que  la  charité  mo- 
nastique se  signalait  par  des  aumônes  si  prodigieuses,  qu'on  serait 
tenté  de  les  regarder  comme  fabuleuses.  On  dirait  que  nos  céno- 
bites avaient  un  pressentiment  des  jours  mauvais,  et  qu'il  n'était, 
pas  donné  au  malheur  de  les  surprendre  ni  de  les  trouver  en 
défaut  :  le  monastère  était  toujours  le  grenier  de  réserve  du 
peuple. 

En  il47,  trente-deux  ans  après  :1a  fondation  de  Morimond,  le 
diocèse  de  Langres.  comme  le  reste  du  nord  de  la  France,  fut  dé- 
solé par  une  si  horrible  famine,  que  plusieurs,  poussés  par  une  faim 
dévorante,  en  vinrent  au  point  de  manger  de  la  chair  humaine  (4). 
Le  populations  quittaient  les  villages  et  se  répandaient  dans  la 
campagne  pour  y  chercher  leur  pâture  comme  les  bêtes.  Notre 
abbaye  fut  bientôt  assiégée  par  une  foule  de  pauvres  affamés  que 
l'on  nourrit  pendant  près  de  trois  mois,  soit  avec  les  provisions  de 
la  maison,  soit  avec  la  chair  des  animaux  des  îécuries  des  granges. 

(1)  Nous  atons  connu  beaucoup  de  pauvres  du  Bassigny  qui  avaient  parti- 
cipé à  ces  touchantes  cérémonies  et  à  ces  charités,  et  qui  se  plaisaient  à 
nous  les  redire. 

(2)  NoQ  despiciunt  prœtereuntem  et  absque  operimento  pauperem,  sed  be- 
nedicunt  eis  latera  pauperum ,  et  de  vetieribus  ovium  suarum  calefiunt.  — 
Stephan.,  S.  6.  Ep.  torn.,  Epist.  ad  Hug.  (alias  ad  Robert.)  Pontigu.,  in 
Nomast.  cist. 

(3)  Il  y  avait  un  infirmier  des  pauvres  :  Infirmarius  pauperum, 

(4)  S.  Bernard  étant  venu  à  Langres,  le  peuple  le  pria  d'entrer  dans  Téglise 
de  S.  Mammès  pour  y  prêcher  l'aumône  :  cœgerunt  illum  B.  Mammertis 
intrare  basilicam,et  quia  famés  invaiuerat,  populumad  eieemosynam  exhortari. 
—  Vit.  S.  Bern.,  1.  iv,  c.  5.  —  On  y  vendait  de  la  chair  humaine  :  in  Lingo- 
nensi  parochia,  quidam  homines  occidisse  et  eorum  carnes  coctas  vendidisse  de- 
prehensus,  a  pauperibus  patibulo  est  appensus.  —  Rob.  Mont ,  in  Àppendic.  ad 
Sigeb.,  ann.  1146. 
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On  dit  que  Tabbé  Raynald  alla  quêter  pour  ces  malheureux  en 
Lorraine,  et  dans  le  nord  de  la  France  où  la  misère  était  moins 
grande  (1), 

Voilà  ce  qui  était  relaté  dans  les  tables  de  Morimond^  et  ce  que 
les  derniers  cénobites  aimaient  à  raconter  à  ceux  qui  les  visitaient. 

Il  était  aussi  question  d'une  famine  qui  avait  eu  lieu  dans  les 
premières  années  du  XIIP  siècle,  sous  Tabbé  Guy,  et  qui  avait 
mis  la  charité  des  moines  aux  plus  dures  épreuves  ;  mais  on  ne 
citait  aucun  fait  particulier. 

De  toutesles  époques  de  misère,  aucune  n'avoit  laissé  dans  le  mo- 
nastère un  souvenir  plus  triste,  plus  lugubre  que  celle  qui  compre- 
nait toute  la  première  moitié  du  XIV«  siècle.  Il  y  eut,  en  1304  et  les 
années  suivantes,  une  telle  disette  de  toutes  les  choses  nécessaires 
à  la  vie  que  bientôt  il  s'éleva,  du  sein  de  toutes  les  paroisses,  un  cri 
de  désespoir.  Des  populations  entières  demandaient  du  pain,  et, 
dans  cette  pénurie  universelle ,  il  il'y  eut  guère  hélas  !  que  les 
moines  pour  leur  en  rompre.  L'afQuence  des  mendiants  à  Tentour 
de  Tabbaye  fut  si  considérable,  que  Tabbé  Guillaume  crut  devoir 
envoyer  quelques-uns  de  ses  religieux  en  Espagne  et  ailleurs  pour 
demander  des  secours.  En  quelques  années,  Morimond  sacrifia 
presque  tout  son  bétail  (2). 

Il  paraît  qu'il  était  souvent  aussi  fait  mention  de  deux  autres 
dates  néfastes  où  les  moines  se  seraient  distigués  par  la  .charité  : 
c'étaient  le  commencement  du  XV*  siècle  et  la  fin  du  XVP.  Ils 
auraient  été  alors  forcés,  de  vendre  une  partie  de  leurs  vases 
sacrés. 

Ils  avaient,  en  outre  une  grande  aumône,  une  aumône  que  nous 
appellerons  princière  et  que  nous  sommes  obligé  de  signaler. 


(1)  On  cite  un  traita  peu  près  semblable  de  saint  Etienne  de  Ctteaux. 

(2)  C'est  ce  que  les  Cisterciens  faisaient  partout  en  pareille  circonstance. 
Un  jour  on  vint  dire  à  Raoul,  abbé  de  Vauxcelle,  surnommé  le  Joseph  de  la 
Belgique,  parce  qu'il  avait  nourri  les  Belges  comme  Joseph  avait  nourri  les 
Egyptiens,  qu'il  n'y  avait  presque  plus  de  grains  sur  les  greniers  de  la 
maison  et  que  l'on  comptait  environ  cipq  mille  mendiants  à  la  porte.  «  Eh 
bien,  dit-il,  nous  nous  prendrons  aux  animaux  de  nos  écuries  et  nous  les 
mangerons  avec  les  pauvres  tant  qu'il  y  en  aura.  »  Convertemus  ad  animalia  et 
cum  pauperibus  in  communi  manducabinus,  —  Césaire  d'Heisterbach  raconte 
qu^en  1157  on  tuait  tous  les  jours  un  bœuf  dans  sou  monastère,  et  qu'on  en 
faisait  cuire  la  chair  avec  des  légumes ,  dans  trois  grandes  chaudières ,  pour 
les  malheureux  affamés.  Dans  les  besoins  extrêmes,  lorsqu'il  ne  restait  plus 
ni  grains  ni  bétes ,  on  vendait  ou  on  engageait  les  calices  et  les  livres  au 
profit  des  nécessiteux,  ob  necessitatem  pauperum,  puera  nostra  occidimus  et 
deinde  calices  et  libros  nostros  oppignoravimiM, 
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C'était  Tusage,  nous  écrivait  le  dernier  religieux  de  Morimond 
en  4846,  et  nous  le  savions  déjà  d^ailleurs,  sitôt  qu'un  incendie 
avait  éclaté  et  fait  des  ravages  dans  un  pays  du  Bassigny,  que 
les  principales  victimes  du  sinistre  vinssent  trouver  le  père  abbé 
pour  lui  annoncer  leur  malheur.  Il  leur  donnait  une  bonne  partie 
des  gros  boi»  de  charpente  dont  ils  avaient  besoin.  Le  gruge  ou 
forestier  du  monastère  s'en  allait  avec  eux  dans  la  forêt  et  on 
leur  marquait  les  chênes  à  couper.  Les  incendiés  de  Blevaincourt 
furent  les  derniers  qui  eurent  part  à  ce  secours. 

De  nos  jours  que  faisons-nous  dans  des  circonstances  sembla-  , 
blés,  et  à  la  place  d'hommes  et  d'institutions  que  nous  regardons 
en  pitié?  Lorsqu'un  fléau  éclate,  on  commence  par  servir  son 
égoïsme  avant  de  servir  le  malheur  ;  on  ne  veut  plus  donner 
l'aumône  que  par  plaisir  :  on  organise  des  bals ,  des  concerts 
et  des  spectacles,  en  face  et  au  profit  de  la  misère  publique. 
Une  foule  épicurienne,  étincelante  d'or  et  de  pierreries,  jettera 
en  riant  et  en  chantant  sa  pièce  d'argent  aux  inondés,  aux  incen- 
diés, aux  affamés  et  aux  pestiférés  !  On  osera  se  dii;e  charitable 
pour  s'être  donné  la  barbare  jouissance  de  danser  au  milieu  des 
mourants  et  des  morts  ! 

a  Quand  les  capitalistes  qui  ont  acheté  les  couvents  vous  de- 
manderont à  quoi  ils  servaient,  dit  Cobbett,  répondez  hardiment  : 
A  rendre  inutile  le  secours  d'un  bal  d'Opéra  donné  par  souscrip- 
tion en  faveur  de  la  douleur  et  du  désespoir  !  (1)  » 

Personne  n*est  plus  disposé  que  nous  à  rendre  justice  à  la  phi- 
lanthropie de  nos  concitoyens  ;  mais  jamais  elle  ne  remplacera  la 
charité  monastique.  Nous  n'avons  pas,  en  général,  le  bonheur  de 
l'intelligence  de  la  pauvreté^  selon  l'expression  du  saint  roi  David  : 
Bienheureux  celui  qui  comprend  l'indigent  (beatus  qui  intelligit 
super  egenum).  Nous  n'aimons  pas  voir  le  pauvre  :  nous  nous  en 
tenons  éloignés  ;  pour  nous  en  débarrasser,  nous  lui  jetons  de 
loin  en  loin  un  morceau  de  pain  ou  quelques  centimes,  et  le 
pauvre  se  retire,  le  murmure  sur  les  lèvres  et  la  haine  au  fond 
du  cœur. 

A  la  porte  du  monastère,  le  mendiant  se  transfigurait,  comme 
jsur  un  autre  Thabor;  il  y  avait  sur  son  front  flétri  un  reflet  de 
la  gloire  des  deux;  ce  n'était  plus  un  être  avili,  mais  un  membre 
de  la  grande  famille,  valant  le  sang  d'un  Dieu,  l'héritier  de  l'éter- 
nité. Le  moine  qui  faisait  l'aumône  était  ordinairement'un  homme 
qui  avait  sacrifié  les  biens  et  les  honneurs  de  la  terre  pour  être 

(1)  Lettr,  sur  VHisU  de  la  Réfor.f  U  I,  p.  160. 
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pauvre  et  relever  le  pauvre.  Il  avait  les  pieds  nus  comme  lui,  il 
était  couvert  d'une  méchante  casaque  de  laine  comme  lui  ;  il  se 
mettait  à  genoux  devant  lui,  comme  pour  adorer  dans  sa  per- 
sonne rimage  du  Christ  L'indigent  avait  alors  une  révélation  su- 
blime de  la  pauvreté,  qui  mettait  dans  son  âme  un  baume  divin 
que  rien  autre  ne  pourra  y  mettre* 

En  attendant  Tavénement  de  Tâge  d'or  que  nous  promettent  les 
socialistes,  il  y  aura  des  hommes  et  des  misères  humaines,  des 
passions  subversives,  des  crises  industrielles,  des  fléaux,  des  ma- 
ladies et  des  pauvres.  La  grande  source  des  aumônes  et  de  la  rési- 
gnation est  tarie  ;  les  pauvres  ne  tendent  plus  leurs  mains  sup- 
pliantes aux  cénobites,  mais  leurs  bras  armés  de  poignards  à  ceux 
qui  ont  partagé  les  dépouilles  des  cénobites.  Ils  ne  sont  plus  à  ge- 
noux, priant  Dieu  à  la  porte  des  monastères  ;  mais  ils  blasphè- 
ment et  ils  conspirent  dans  les  ateliers  et  les  usines  qui  se  sont 
élevés  sur  les  ruines  des  monastères!  Du  temps  des  moines,  ils 
disaient  humblement  :  «  Charité,  s'il  vous  platt,  pour  Tamour  de 
Dieu  !  »  Aujourd'hui,  ils  crient  :  a  Du  pain  ou  la  mort  !  » 


CHAPITRE   XLV 

Des  cheqiiQs  et  des  routes  des  moines  ;  de  la  liberté  de  circulAtion 

et  des  opératioDs  commerciales. 


On  l'a  dit  avec  beaucoup  de  raison  et  de  vérité,  les  chemins 
sont  pour  le  sol  ce  que  les  muscles  et  les  artères  sont  pour  le  corps, 
ils  en  relient  entre  elles  les  diverses  parties  et  y  portent  le  mou- 
vement et  la  vie.  Les  bons  chemins  ne  sont  pas  toute  la  civilisa- 
tion tant  s'en  faut,  mais  ils  en  sont  un  des  signes  les  plus  certains 
et  un  élément  essentiel.  Repréâentons-nous  au  XII*  siècle,  les 
chemins  de  la  contrée  où  était  située  l'abbaye  de  Morimoud.  Une 
grande  levée  romaine  la  traversait  à  l'ouest,  de  Langres  à  Meuvy, 
de  Meuvy  à  Neufchâteau,  et  de  Neufchâteau  à  Toul  (1).  Mais 


(1)  Connue  autrefois  dans  le, pays  sous  les  noms  de  Vieille  route  Vêtus- 
Strata,  Chemin  des  Sarrasins ,  caminus  sarracenicus,  de  Haut-Chemin,  AUey- 
Caminus,  ou  simplement  Chemin  Chiminus» 
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sur  plusieurs  points  elle  s'était  affaissée,  sur  d'autres  elle  avait 
été  coupée  et  détruite,  il  n'en  restait  que  des  tronçons.  Ces  routes 
vraiment  prodigieuses  avaient  été  faites  par  des  géants,  et  une 
fois  les  géants  passés,  elles  n'eurent  en  quelque  sorte  plus  de  rai- 
son  d^ètre.  Les  Pygmées  qui  vinrent  après  n'eurent  ni  la  vo- 
lonté, ni  le  courage  de  les  entretenir. 

Nous  lisons  dans  Beaumanoir  que  ce  n'étaient  pas  les  chemins  qui 
manquaient,  mais  l'entretien  et  les  réparations.  Quand  un  chemin 
était  en  si  mauvais  état,  qu'il  cessait  d'être  pratiquable,  on  en  faisait 
un  autre  à  côté  de  l'ancien,  et  ainsi  de  suite.  Ici,  on  était  forcé  de 
quitter  la  route  pour  passer  dans  les  champs,  là  on  quittait  les 
diamps  pour  reprendre  la  route.  Il  y  avait  des  pas  si  affreux  qu'il 
fallait  mettre  l'attelage  de  deu^  ou  trois  voitures  après  une  seule. 
Lorsqu'on  avait  tiré  la  première,  on  tirait  la  seconde  et  la  troi- 
sième. Voilà  comment  voyageaient  nos  pères  auXIP  siècle  et  plus 
tard  encore. 

Personne  ne  s'occupait  de  la  réparation  des  chemins,  par  la 
raison  que  tout  le  monde  devait  s'en  occuper,  et  qu'il  n'y  a  point 
-de  besogne  plus  mal  faite  que  celle  que  tout  le  monde  doit  faire. 
Ce  qui  manquait,  c'était  l'impulsion  première/ L'ancien  comté  du 
Bassigny  avait  disparu  ;  le  comté  de  Clefmont  n'existait  guère 
que  de  nom  ;  la  plupart  des  seigneurs  étaient  partis  pour  la  croi- 
sade. Les  manants  s'étaient  habitués  aux  mauvais  chemins,  et  les 
ayant  toujours  vus  mauvais,  ils  ne  s'imaginaient  pas  qu'ils  pussent 
être  meilleurs.  L'Eglise  seule  était  à  l'œuvre  :  les  choses  en  viur 
rent  au  point  qu'elle  fut  forcée  de  créer  un  ordre  monastique  à  qui 
elle  confia  de  reconstruire  les  ponts  et  de  rjSparer  les  routes. 
Les  Cisterciens  lui  vinrent  puissamment  en  aide,  et  voici  com- 
ment : 

Chaque  abbaye,  comme  nous  l'avons  dit,  avait  autour  d'elle 
au  moins  huit  ou  dix  granges  qui  ne  devaient  pas  en  être  éloi- 
gnées de  plus  d'un  jour  de  marche  (l).  Il  y  avait  entre  l'abbaye  et 
les  granges  un  service  régulier  ;  une  voiture  menait  des  provi- 
sions de  l'abbaye  à  la  grange  et  ramenait  le  superflu  de  la  grange 
à  l'abbaye,  et,  comme  ce  service  était  obligatoire,  où  il  n'y  avait 
pas  de  chemins,  il  fallait  en  faire,  et  où  ils  étaient  mauvais,  il 
fallait  les  réparer.  C'est  ce  qui  eut  lieu  à  Morimond.  Figurons- 
nous  ce  monastère  au  centre  de  ses  douze  granges;  deux  d'entre 
elles  Dosme  et  Andoivre  ou  nord  et  au  sud-est,  en  sont  éloignées 
d'environ  15  ou  20  kilomètres  chacune.  Six  autres,  de  huit,  dix  et 

{i)  UBit.,Anecd,,  iv,  1244. 
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douze,  et  on  verra  qu'il  ne  s'agissait  pas  moins  de  70  kiiom.  de 
chemins  à  faire  ou  à  réparer. 

Les  moines  eurent  à  lutter  contre  quelques  seigneurs  dont  il 
fallait  traverser  les  terres.  Ainsi,  Viard  de  Daubelain,  à  son  re- 
tour de  la  croisade,  les  querella  au  sujet  des  nouvelles  routes 
qu'ils  avaient  commencées  de  divers  côtés  (1).  Parmi  ces  chemins 
nous  remarquons  celui  qu'on  appelait  le  chemin  des  convers  (2)  ;  il 
longeait  le  territoire  de  Dambelain  et  le  village  de  Breuvannes 
avec  embranchement  sur  Francourt,  allait  aux  Gouttes,  à  Grand- 
Rupt  et  à  Levécourt.  Par  une  levée  à  travers  les  prés,  per  aggerem 
inter  pra^a,  on  pouvait  gagner  Maisoncellesou  Audeloncourt.  De  là, 
il  était  facile  de  se  diriger  sur  Clefmontetla  montagne.  Ils  avaient 
un  chemin  de  Vaudinvillers  à  Larivière  (3),  de  Larivière  à  Rap- 
champ,  et  de  Rapchamp  à  Andoivre.  Ils  allaient  aussi  à  cette  der- 
nière grange  par  Arnoncourt,  Serqueux  et  les  Combes.  La  plus 
belle  route  qu'ils  aient  faite  et  qu'il  nous  aient  laissée,  c'est  celle 
qui  va  de  Lamarche  à  Meuse.  Elle  était  leur  œuvre  exclusive,  de 
l'abbaye  à  Fresnoy,  et  une  lieue  en  deçà  et  au  delà  de  ce  village  à 
travers  les  bois.  Ils  Tentretenaient  sur  tout  cet  espace.  Aussi  Tap- 
pelaient-ils  notre  route.  Ils  y  avaient  commencé  de  grands  tra- 
vaux que  la  Révolution  a  interrompus,  comme  nous  l'écrivait  le 
dernier  religieux.  Cette  route  les  mettait  en  communication  avec 
la  grande  voie  de  Langres  qui  était  celle  de  Dijon   et  de  tout  le 
midi.  Il  devait  y  avoir  près  de  Maulain  un  embranchement  pour 
Angoulaincourt. 

Voilà  les  principales  lignes  qui  reliaient  l'abbaye  aux  granges  : 
voici  commentles  granges  étaient  reliées  entre  elles.  Nous  avons  vu 
que  d'un  côté  il  existait  un  chemin  de  Morimond  à  Fraucourt,  aux 
Gouttes -et  à  Grandrupi  ;  et  de  l'autre,  jusqu'à  Rapchamp  et  An- 
doivre en  passant  par  Larivière.  D' Andoivre  on  venait  à  Angou- 
laincourt par  la  route  de  Bourbonne  qui  joignait  à  Meuse  cella  de 
Morimond  et  de  Fresnoy.  D'Angoulaincourt  on  pouvait  aller  à 
Levécourt  et  à  Grand-Rupt  par  la  levée  romaine.  Il  ne  fallut  que  la 
réparer  ou  l'entretenir.  C'est,  croyons-nous,  grâce  à  cet  entretien 
et  à  ces  réparations  qui  ont  été  continuées,  pendant  trois  ou  quatre 

(1)  Reversos  Wiardus  quœrelas  movit  contra  nos  in  viis  novis  qaas  facie- 
bamus  in  finagio  de  Dambelain,  in  deserto  de  froocourt^  in  foiiolo,  lu  Landri- 
coste,  in  Massincort,  etc.  (Invent.,  paragr.  xv.) 

{%)  Ce  chemin  existe  encore  en  partie  sous  ce  nom. 

(3)  Galterus.  de  Romanis  (in  Boscho)  acquittavit  viam  quœ  tendit  super 
terram  suam  a  grangia  de  Wadenyillers  usque  in  Rippariam.  {Invent.^  para- 
graphe xxu. 
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cents  ans,  qu'elle  s'est  maintenue  viable  jusqu'à  la  fin  du  dernier 
siècle,  depuis  les  bois  de  Defoy  jusqu'à  Meuvy  et  un  peu  au  delà, 
sous  le  nom  de  Baut -Chemin,  Il  n'en  reste  presque  plus  rien  au- 
jourd'hui. Il  y  avait,  entre  les  granges  de  la  plaine  et  celles  de  la 
montagne,  un  échange  continuel  de  foin,  de  paille,  de  bois  et  de 
troupeaux.  Il  était  important  qu'elles  fussent  rattachées  les  unes 
aux  autres  par  un  bon  chemin  se  dirigeant  sur  Morvaux,  Sèchepré 
et  Dosme.  Il  qp  était  déjà  question  en  1185  dans  une  charte  de 
Simon  de  Clefmont  (1),  mais  il  ne  fut  exécuté  que  cinquante  ans 
plus  tard.  Philippine,  comtesse  de  Bar,  dans  une  charte  de  1241, 
déclare  que  Thiébaut,  chevalier,  sire  de  Romains  (sur  Meuse),  son 
homme-lige,  a  donné  en  sa  présence,  du  consenteihent  de  Gérard 
son  frère,  aux  moines  de  Modmond  la  permission  de  faire  à  tra- 
vers sa  terre,  au-dessus  des  Romains,  par  Ventemont,  en  longeant 
la  forêt. de  Denoise,  nn  chemin  de  Grand-Rupt  à  Morvaux  et  à 
Dosme  pour  conduire  tous  les  troupeaux  et  faire  tous  les  charrois 
qu'ils  voudront.  Il  sera  assez  spacieux  pour  que  deux  grands  chars 
chargés  de  foins  puissent  s'y  rencontrer  et  passer  largement  (3). 
Si  les  frères  ou  les  animaux^  en  s'écartant,  portent  quelque 
dommage,  il  y  aura  réparation  san&  autres  frais.  Us  ne  s'arrê.tè- 
rent  donc  pas  à  Dosme,  ils  se  frayèrent  plus  loin  de  nouvelles 
issues  :  Thierry  de  Rebeuville,  après  leur  avoir  fait  d'importantes 
donations  sur  le  territoire  de  Bazoilles,  leur  permit  de  tracer  à  tra- 
vers les  prés  une  voie  bonne  et  largç,  viam  bonam  et  lorgam  per 
prata  et  de  construire  un  pont  sur  la  Meuse  (3). 

La  plupart  de  nos  grandes  rputes,  rétablies  un  instant  sous 
Charlemagne,  avaient  été  pendant  trois  siècles  bouleversées  ou  dé- 
truites. 

La  Providence  suscite  une  nouvelle  race  de  pionniers,  de  ter- 
rassiers. Voyez  ce  réseau  de  chemins  et  de  communications  de 
grange  à  grange,  de  village  à  village.  Voyez  ces  voies  qui  vont 
serpentant  des  rives  de  la  Saône  à  celles  de  la  Meuse  ;  toutes  ces 
lignes  se  bifurquent,  se  croisent,  s'éloignent  et  se  rapprochent,  vien- 
nent aboutir  à  un  centre  unique,  Morimond.  Jugez  de  leur  impor- 
tance parleur  situation  sur  les  confins  de  quatre  provinces:  elles 


(1)  Yiam  latam  ad  planstra  ducenda  et  ad  omnes  usas  a  Chimino  (voie 
romaine)  usque  ad  terram  de  Morivalle  donavit.  (Arch.  de  la  Haute-Marne, 
10«  liasse.) 

(S)  Cajas  viœ  tanta  latitudo  débet  esse  ut  in  ea  duo  currus  magni  anusti 
feno  se  late  valeant  obvicare.  (Arcb.  de  la  Haute-Marne,  14«  liasse.) 
(d)  Invent,,  paragr.  xxxu;  —  Arch.  de  la  Haute  Marne,  a«  liasse,  Morim. 
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unissent  la  Lorraine  à  la  Champagne^  le  comté  de  Bar  au  comté  de 
Bourgogne. 

Les  moines  comprirent  bien  qu'il  ne  suffisait  pas  de  faire  des 
routes  ou  de  les  réparer,  mais  qu'il  fallait  encore  s'efforcer  d'af- 
franchir la  circulation  qui  était  entravée  de  mille  manières.  Chaque 
seigneur  était  mattre  indépendant  et  absolu  sur  ses  terres.  A  lui 
tous  les  chemins  hauts  et  bas,  toutes  les  routes  grandes  et  petites, 
à  lui  Tétroit  sentier  à  travers  la  prairie  et  les  champs,  à  lui  la  ri- 
vière et  le  ruisseau  avec  le  pont  ou  le  bac  et.  la  passerelle.  Il  ne 
reste  plus  de  libre  que  la  voie  de  Tair,  mais  celle-là  n'est  faite  que 
pour  les  oiseaux.  Tout  baron  a  ses  sergents  sur  les  routes  de  son 
domaine,  ses  guetteurs  du  haut  de  ses  tours.  Les  charretiers,  les 
cavaliers,  les  simples  piétons  sont  signalés  de  loin  et  arrêtés  pour 
payer  les  droits  de  péage,  de  rouage,  de  portage,  d'entrage,  etc. 

Aujourd'hui,  nous  avons  autour  de  nous. des  établisseinents 
commerciaux  si  rapprochés,  et  les  correspondances  sont  si  rapides 
et  si  faciles  que  nous  pouvons  sans  gêne  nous  procurer  ce  qui  nous 
manque.  Au  moyen-âge,  la  situation  était  tout  autre,  les  commer- 
çants peu  nombreux  et  les  transactions  fort  restreintes.  On  ne  pou- 
vait vendre  et  acheter  que  dans  certaines  localités  plus  ou  moins 
éloignées  :  de  là^  nécessité  pour  les  producteurs  et  les  consomma- 
teurs de  se  déplacer,  d'entreprendre  de  lointains  voyages.  Les 
moines  cisterciens  en  général,  et  ceux  de  Morimond  en  particutier, 
pour  écouler  ceux  de  leurs  produits  qu'ils  ne  consommaient  pas,  et 
pour  acquérir  les  objets  qu'ils  ne  produisaient  pas,  furent  entraînés 
•  forcément  à  des  opérations  dont  un  propriétaire  aujourd'hui  peut 
se  décharger  sur  d'autres,  et  qui  nous  paraissent  inconvenantes 
dans  des  religieux.  «  Notre  pauvreté,  disent-ils  dans  leurs  statuts, 
nous  obligeant  de  vendre  et  d'acheter,  les  monastères  pourront 
envoyer  des  religieux  aux  marchés  ou  aux  foires.  Cependant,  la 
distance  ne  devina  pas  dépasser  trois  journées  ou  quatre  au  plus, 
et  ceux  qu'on  enverra  ne  seront  jamais  plus  de  deux  par  ablMiye.  » 
Dans  le  commerce,  leur  règle  devait  être  celle  de  saint  Benott, 
qui  dit  que  les  moines  doivent  toujours  vendre  un  peu  au- 
dessous  du  cours 'ordinaire,  afin  que  Dieu  soit  glorifié  en  tout, 
semper  aliquantalum  viltus  detur  quam  a  secularibus  datur^  ut  in 
omnibus  glorificetur  Deus . 

La  zone  commerciale  de  Morimond  s'étendait  de  Bar-le-Duc, 
Toul,  Metz  et  Besançon  jusqu'à  Dijon  et  Troyes.  Or,  dans  presque 
tout  ce  rayon,  les  moines  avaient  obtenu  l'exemption  des  droits  de 
péage  et  de  rouage  sur  la  plus  grande  partie  des  terres  seigneu- 
riales. Nous  avons  vingt  ou  trente  chartes  dans  lesquelles  les  sei- 
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gneurs  leur  accordèrent  la  liberté  et  la  franchise  de  la  circulation 
dans  toute  retendue  de  leurs  domaines,  à  pied,  à  cheval,  en  voi- 
ture, avec  leurs  troupeaux  et  leurs  marchandises.  C'est  ce  qui 
était  exprimé  par  ces  formules  que  Ton  retrouve  à  chaque  ins- 
tant ire  et  redire  libère  et  secure.  —  Incessum  et  reditum  habere-z  li" 
berum  per  omnem  locum  potestatis,  —  etc. 

Les  voilà  sur  les  terres  d' Aigrement,  de  Choiseul,  de  Clefmonty 
de  La  Fauche,  de  Reynel,  de  Deuilly,  de  Darney,  de  Beaufremont, 
de  Saint-Paul,  de  Bugnéville,  de  Chaligny,  de  Vie  et  de  Moyen-Vie, 
etc.  Les  guetteurs  et  les  sergents  leur  crient  le  mot  d'ordre,  la 
consigne  du  baron»  et  ils  répondent  :  Morimond  !  Il  en  est  de 
môme  sur  les  terres  des  archevêché  et  évêchés  de  Besançon,  de 
Toul  et  de  Langres.  Les  voici  sur  la  Meurthe  et  la  Moselle,  sur  la 
Saône  et  la  Meuse,  ils  n'ont  qu'à  montrer  leurs  lettres  d'obédience 
et  ils  passent  en  toute  liberté  et  franchise.  Othon,  abbé  de  Saint- 
Sauveur  de  Metz,  du  consentement  de  son  chapitre,  leur  affran- 
chit le  fameux  passage  d'Airancourt  ou  d'Avrancourt  passagium 
de  Arancorty  aller  et  retour,  pour  eux-mêmes  et  tout  ce  qui  leur 
appartient  (1). 

Ttûébaut,  comte  de  Bar,  leur  accorda  la  franchise  du  passage  de 
la  Moselle,  près  de  Monçon  ou  de  Mousson,  tant  au  gué  que  sur  le 
pont,  mais  seulement  pour  les  piétons  et  les  cavaliers,  se  réser- 
vant d'étendre  plus  tard  cette  permission  aux  chars  et  chariots  et 
aux  marchandises,  lorsqu'il  aurait  racheté  le  péage  qui  était  alors 
engagé  (^).  Quelques  années  après,  Mathieu,  fils  de  Frédéric  de 
Bitche  et  frère  de  Frédéric  ou  Ferry  II,  duc  de  Lorraine,  élu 
évéque  de  Toul,  étant  venu  à  Morimond  avec  l'archevêque  de 
Trêves,  voulut  leur  accorder,  comme  son  prédécesseur,  Eudes  de 
Vaudémont,  la  franchise  du  passage  au  pont  de  Maizières  et  la  li- 
berté de  transport  et  de  circulation  sur  tout  le  ban  de  Maizières  et 
sur  toutes  les  terres  de  sa  juridiction,  avec  menace  d'anathème  et 
d'excommunication  contre  tous  ceux  qui  auraient  osé,  pour  le 
passé,  et  qui  oseraient  à  l'avenir,  exiger  d'eux  quelque  chose. 

En  1205^  Gérard,  comte  de  Vaudémont,  atteste  que  Gauthier 
d'Epinal  qui  tient  de  lui  le  Pont  Saint- Vincent,  en  a  accordé  le 
libre  usage  à  Ariprand,  abbé  de  Morimond  et  à  tous  'ses  reli- 
gieux présents  et  avenir,  en  quelque  temps. et  par  quelque  affaire 
qu'ils  aient  à  y  passer,  quocumque  tempore^cujuscum  que  rei  graiia 
illis  fuerit  causa  tranesundi{d). 

(1)  Archives  de  la  Haute-Marne,  2«  liasse,  Morimond. 

(2)  Ibid.,  18«  liasse. 
(8)  Ibid. 
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En  1237,  avant  de  partir  pour  la  croisade,  Hugues  II  de  Vau- 
démont,  comme  nous  Tavons  déjà  dit,  leur  fit  donation  de  libre 
passage  au  même  Pont-Saint-Vincent,  et  aux  autres  ponts  qu'il 
avait  sur  la  Moselle  ({), 

Mathieu  II  et  Ferry  IV,  ducs  de  Lorraine,  les  prirent  sous  leur 
protection,  et  voulurent  qu'ils  pussent  passer  en  sûreté,  liberté  et 
franchise,  indemnes^  sur  toutes  les  terrés  de  leur  duché,  aussi  loin 
que  s'étendait  leur  domaine,  soit  en  allant,  soit  en  revenant,  avec 
injonction  à  leurs  baillis,  ballivis  suis,  de  faire  exécuter  ces  ordres. 
Les  exemptions  dont  ils  jouissaient  .dans  le  comté  de  Bar  et  le 
duché  de  Lorraine,  devaient  avoir  pour  eux  beaucoup  de  valeur  et 
d'importance,  parce  que  leurs  granges  et  leurs  principales  pro- 
priétés étaient  situées  dans  ces  contrées,  parce  que  leurs  affairés 
les  appelaient  chaque  jour  à  pied,  à  cheval  et  en  voiture  dans  cette 
double  direction. 

Renaud,  comte  de  Bourgogne,  (2)  et  Hugues,  duc  de  Bour- 
gogne leur  avaient  accordé  les  mêmes  privilèges  sur  leurs  do- 
maines. 

Nous  n'avons  point  trouvé  de  charte  spéciale  des  comtes  de 
Champagne  ;  mais  ils  pouvaient  aller  librement  à  travers  l'évôché 
de  Langres,  jusqu'au  delà  de  Bar-sur-Aube,  de  Bar-sur-Seine,  de 
Tonnerre.  D'ailleurs,  dans  les  lieux  où  ils  n'avaient  pas  d'exemp- 
tions particulières,  ils  pouvaient  invoquer  l'exemption  générale  que 
le  Pape  Alexandre  IV  avait  accordée  à  tout  l'ordre  de  Cîteaux, 
en  1234,  par  laquelle  il  était  défendu,  sous  peine  d'excommunica- 
tion, de  leur  faire  payer  aucun  droit  de  péage  ou  de  rouage  pour 
le  bled,  le  vin,  la  laine  et  les  autres  objets,  aliis  mohilibus 
bonis,  qu'ils  étaient  obligés  de  vendre  ou  d'acheter  selon  leurs 
besoins. 

Aujourd'hui  plus  de  barrières»,  plus  d'entraves  sur  nos  chemins: 
rien  ne  nous  y  arrête,  nons  y  courons,  nous  y  volons  libres  comme 
l'air.  Mais  parmi  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  faire  tomber 
les  obstacles,  et  à  rendre  à  la  circulation  sa  liberté  et  son  indé- 
pendance, il  faut  citer  les  moines  en  général,  et  ceux  de  Cîteaux 
et  de  Morimond  en  particulier,  chacun  d  eux  dans  sa  zone.  Ils  ont 
été  les  chefs  de  file,  l'avant  garde.  Ils  ont  passé  avec  leurs  gens 

(1)  Archives  de  la  Haute-Marne,  \%^  liasse,  Morimond. 

(2)  Eu  écrivant,  versl*an  1135,  aux  religieux  de  Morimond  établis  à  Belle- 
vaux,  il  les  exempte  de  tout  droit  de  péage  et  il  ajoute  :  hoc  idem  remissimus 
omnibus  vestris  ordinis  bominibus  in  capitula  cisterciensi  in  prœsentia  domini 
Stephani  abbales. 
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et  leurs  chars,  cum  faciliis  et  rébus.  La  foule  s'est  précipitée  à  leur 
suite  par  Tissue  qui  était  ouverte,  cachant  et  faisant  circuler  beau- 
coup de  choses  sous  leur  couvert.  Passez  moines,  passez 
peuple!  Marchez,  marchez  pauvres  convers,  suivez  pauvres  ma- 
nants !  C'est  la  Providence  qui  vous  conduit  ;  on  ne  lui  a  jacnais 
barré,  on  ne  lui  barrera  jamais  le  passage. 


CHAPITRE  XLVI 


Etat  de  l'abbaye  sous  Tabbé  Guy  III;  fléau  de  la  guerre  et  de  la  peste  dau 
le  Bassigny  ;  charité  des  religieux  ;  ils  sont  forcés  de  chercher  des  atilef 
ailleurs. 


Dans  ces  temps  malheureux,  le  Bassigny,  comme  tout  le  norc 
de  la  France,  était  désolé  et  ravagé  par  les  anglais,  les  bourgui 
gnons  et  des  bandes  de  pillards.  Les  forteresses  de  Nogent-le-Roî 
de  Montigny-le-Roi,  de  CoifTy,  d'Aigremont  étaient  en  leur  pou 
voir.  Ils  y  tenaient  garnison  et  ruinaient  tousles  pays  voisins.  Mo 
rimond  fut  pillé  plusieurs  fois  et  eut  beaucoup  à  souffrir.  Jean  d< 
Bretagne  étant  mort  fut  remplacé  par  Guy  II,  qui  eut  d'asse: 
graves  difficultés  avec  Pierre  II  de  Choiseul,  et  Jean  son  frère,  d 
la  branche  d'Aigremont.  Ils  les  termina  heureusement.  Il  ne  fut  i 
la  tête  du  monastère  que  trois  ou  quatre  ans,  mais  dans  des  mo- 
ments terribles  oîi  les  ruines  s'ajoutaient  sans  cesse  aux  ruines 
Son  successeur  Jean  de  Savoie  se  trouva  dans  de  grands  embarras 
Il  fut  forcé  de  recourir  à  l'emprunt,  d'aliéner  ou  d'engager  diver 
cens,  afin  de  réparer  les  désastres  de  la  guerre.  Le  traité  d'Àrra 
fut  conclu  en  1435.  Par  ce  traité,  le  comté  de  Bar-sur-Seine,  pré 
cédemment  réuni  à  la  couronne,  en  fut  dé  lâché  et  donné  ave 
beaucoup  d'autres  terres  à  Philippe,  duc  de  Bourgogne,  qui  quitt 
le  parti  des  Anglais.  Ceux-ci  furent  priés  d'abandonner  les  forte 
resses  du  Bassigny  dont  ils  s'étaient  emparés  et  la  paix  se  rétablit 
Guy  III  qui  avait  succédé  à  Jean  de  Savoie  et  qui  prenait  le  titr 
d'abbé  de  Morimond  par  la  patience  de  Dieu,  profila  de  ce  momec 
de  calme  pour  exposer  à  ses  religieux  le  triste  état  du  temporel  d 
son  monastère,  et  chercher  avec  eux  les  moyens  d'y  remédier.  Le 
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» 

ayant  réunis  au  chapitre  il  leur  dit  :  «  Que  comme  par  les  guerres, 
fortunes,  adversités  et  tribulacions  qui  longuement  ont  esté  es 
païs  de  par  deçà,  entre  la  dite  abbaye  avec  les  membres  d'icelle 
(les  granges)  a  souffert,  soutenu  et  encouru  plusieurs  griefs  et 
irréparables  domaiges,..,  que  tous  les  édifices  sont  encore  sur  le 
point  d'être  détruits  et  ruinés;  qu'il  faut  aussi  payer  plusieurs 
grosses  dommaigeanbles  dettes  de  bonne  mémoire  faites  par  mes- 
sire  Jehan  de  Sabvoye  (1).  »  Ce  même  abbé  visita  deux  fois  Gala- 
trava  en  1433  et  1437  ;  ce  fut  sous  son  administration  que  Mori- 
mond  eut  à  passer  ses  plus  beaux  et  ses  plus  mauvais  jours, 
c'est-à-dire  ceux  oti  il  fit  le  plus  de  bien  et  qu'il  eut  le  plus  à 
souffrir. 

Les  trois  grands  fléaux  par  lesquels  la  justice  de  Dieu  châtie  et 
purifie  la  terre  marchaient  ordinairement  de  front  dans  ce  triste 
siècle.  Après  la  guerre  vint  la  famine  et  de  Tune  et  Tautre  naquit 
la  peste.  Des  bandes  de  scélérats  connus  sous  les  noms  horribles 
d'Ecorcheurs  et  de  Retondeurs,  au  nombre  de  cinq  ou  six  mille, 
commandés  par  le  Bâtard-de-Bourbon,  Villandras  et  Chabanne 
révoltés  contre  le  roi,  avaient  envahi  la  Champagne,  signalant 
leur  passage  par  le  viol,  le  meurtre,  l'incendie  et  des  cruautés 
inouïes.  La  terreur  qu'ils  répandaient  était  si  grande,  que  les  habi- 
tants de  la  campagne  se  sauvèrent  dans  les  places  fortes,  d'où  on 
les  refoula  dans  la  campagne,  vers  leurs  chaumières  désolées  et 
leurs  champs  ravagés.  Les  uns  périssaient  de  faim,  les  autres  de 
maladie  ;  plusieurs  succombèrent  sous  le  glaive  barbare  des  Ecor- 
cheurs,  qui  venaient  jeter  le  sang  et  l'orgie  à  Iravers  tant  de 
cercueils,  tant  de  deuil  et  tant  de  larmes  ;  le  souffle  de  la  mort 
enlevait  les  peuples,  comme  le  souffle  de  l'aquilon  les  feuilles 
'  jaunissantes  des  arbres  à  la  fin  de  l'automne  (2). 

Dans  les  villes,  on  traînait  les  pestiférés  hors  des  murs,  vers 
les  lazarets,  où  ils  étaient  servis  par  des  pères  franciscains  ;  mais 
dans  les  campagnes,  sitôt- qu'un  homme  paraissait  atteint  de  la 
contagion,  on  le  transportait  loin  du  hameau,  dans  un  recoin 
abrité,  sous  des  hangars  qui  tenaient  lieu  de  maladreries.  Là,  ces 
malheureux  avaient  à  lu  (ter,  sans  secours,  dans  un  isolement 
cruel,  contre  la  violence  du  mal,  les  horreurs  de  la  mort,  les 
éléments,  et  jusque  contre  les  bêtes  féroces  qui  rôdaient  autour 
d'eux,  attirées  par  l'odeur  des  cadavres.  Des  pères,  des  mères, 


(1)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  Morim. 

(2)  Hist,  des  eu.  de  LangreSj  p.  171. 
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des  enfants  ou  quelques  zélés  chrétiens  venaient  seuls,  de  Ioûi|\ei 
en  loin,  leur  présenter  de  Teau  et  du  pain  au  bout  d'une  longoalfc 
perche  (1).  Iq 

D'après  une  lettre  de  Philippe  de  Vienne,  évêque  de  Langre8,ll 
conservée  précieusement  dans  le  monastère,  d'après  les  Iraditioair 
locales  encore  très  vivaces  dans  le  dernier  siècle,  et  confirmées  ptr 
le  récit  des  derniers  religieux,  il  paraît  que  les  moines  et  les  coii- 
vents  payèrent  alors  largement  leur  tribut  de  charité  en  venant  an 
secours  de  taijt  de  malheureux  délaissés,  et  que  beaucoup  d'entre 
eux  succombèrent  victimes  de  leur  dévouement. 

Notre  abbaye  ne  sortait  d'un  abîme  que  pour  retomber  dans  im 
autre.  En  1439,  le  Bâtard-de-Bourbon  ayant  sous  ses  ordres  cinq 
ou  six  cents  brigands,  voulut  se  jeter  dans  la  forteresse  de  la 
Mothe.  Ayant  trouvé  Morimond  sur  son  passage,  il  le  pilla  et  b 
ravagea  avec  les  granges  environnantes,  au  point  que  la  comraii- 
nauté  n'ayant  plus  de  ressources,  un  certain  nombre  de  religieux 
furent  forcés  d'aller  demander  l'hospitalité  à  d'autres  maisons  de 
l'ordre  qui  étaient  plus  heureuses.  C'est  ce  que  nous  lisons  dans 
la  supplique  suivante  adressée  aux  maire  et  échevins  de  la  ville 
de  Dijon,  à  l'effet  d'obtenir  la  remise  d'une  somme  de  quarante 
livres  tournois  qu'on  leur  demandait  pour  l'hôtel  qu'ils  avaient 
dans  cette  ville.  Ils  supplient  humblement  et  en  pitié  vos  humblâl 
orateurs  les  pauvres  religieux  et  abbés  du  monastère  de  Mory- 
mont  que  comme  à  l'occasion  de  la  guerre  qui  longuement  a  règne 
au  pays* auquel  est  situé  le  dit  monastère  estant  près  de  Montigny 
Aigremont  et  de  la  Mothe,  yoellui  monastère  soit  en  telle  ruyne  ci 
désertion  que  les  dits  pouvres  suppliants  à  très  grant  peine 
peuUent  avoir  du  pain  pour  leurs  pauvres  vies;  mais  a  élé  néces-  . 
site  d'envoier  la  plus  grant  partie  des  religieux  du  dit  monastère 
pour  avoir  leurs  pauvres  vies  en  autres  monastères,  lesquels  sup- 
pliants ont  en  cette  ville  de  Dijon  une  pauvre  maison,  laquelle  est 
en  très  grant  ruyne,  et  les  tant  peu  de  rentes  que  lesdits  sup- 
pliants peuUent  avoir  en  la  dite  ville  ne  peut  sufBr  aux  couver- 
tures et  maintenement  de  la  dite  maison  et  ainsi  mort  par  la  dite 
maison  franchement  aux  dits  suppliants,  toutefois  que  notre  très 
redouté  seigneur  Mgr  le  duc  de  Bourgogne,  est  aux  pais  de  Bour- 
gogne toujours  ses  chevaux  sont  au  dit  hoBtel  et  sont  ung  grant 
empeschement  en  la  dite  maison  par  laquelle  on  demande  présen- 

(1)  Nous  avons  vu  à  Bassoocourt  des  vieillards  montrer  Tendroit  de  la 
malaiirerie  du  village  ;  le  champ  où  elle  se  trouvait  porte  encore  le  nom  de 
Champ-Malade.  Il  y  en  avait  une  dans  chaque  pays. 
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tement  40  livres  tournois  que  les  dits  suppliants  ne  sauroient  ou 
pourroient  paier  sans  vendre  tant  peu  de  calices  qu'ils  ont  ;  vehu 
que  toutes  les  fois  que  Ton  a  fait  en  la  dite  ville  de  Dijon  aucune 
taille  pour  la  fortification  et  réparation  d'icelle  on  a  toujours 
imposé  très  grandement  les  dits  religieux  et  toujours  ont  yceux 
religieux  paie  les  dits  impôts  comme  habitants  de  la  ville  et  non 
comme  forains  (1).  » 

Jean  VT,  dit  de  Blaisy,  succéda  à  Guy  III;  il  fut  nommé,  parle 
chapitre,  visiteur  général  des  monastères  cisterciens  d'Espagne  en 
1444,  et  visita  Galatrava  en  même  temps.  Il  transigea  avec  Pierre  II 
de  Choiseul  et  Gillequin  d'Aigremont  en  1 448,  au  sujet  de  plusieurs 
réclamations  injustes.  Jean  de  Bretagne,  comme  nous  l'avons  ditj 
avait  eu  déjà  de  graves  difQcultés  avec  les  mêmes  seigneurs  de  la 
même  maison  qui,  profitant  des  guerres  et  des  troubles  auxquels 
le  pays  était  en  proie,  s'étaient  efforcés  de  revenir  sur  les  donations 
de  dîmes  et  de  terres  qui  avaient  été  faites  par  leurs  ancêtres,  et 
particulièrement  sur  le  droit  de  garde  dont  ils  s'étaient,  cepen- 
dant, dessaisis.  »  Il  y  a  cent  ou  six-vingts-ans,  disent  les  moines 
dans  un  de  leurs  mémoires,  qu'il  n'y  a  eu  bpnne  paix,  et  depuis 
quarante-cinq  ans  en  ça  les  Anglais  et  les  Bourguignons  tenoient 
Nogent  et  Montigny-le-Roy,  et  la  plupart  de  tout  le  pays  de  par 
de  ça  ne  povoit  lors  avoir  nulle  administration  de  justice.  Et  les 
sieurs  de  Ghoizeul  estoient  les  plus  grans  seigneurs  du  pays. 
Nonobstant  que  les  religieux  se  sont  toujours  complaintz  de  la 
force  et  violence  qu'on  leur  faisait,  nèantmoins,  jamais  n'en  peurent 
avoir  la  raison  que  ung  tas  de  grandes  menasces  par  quoy  les  dits 
religieux  n'osoient  mot  dire  parce  qu'ils  étaient  subjects  aux  dicts 
sieurs,  prenoient  par  chacun  an  sur  icelle  abbaye  quarante  frans 
de  garde  et  plusieurs  autres  choses,  et  aussi  que  les  abbés  dudit 
Morimond  estoient  gens  de  basse  main,  fils  de  laboureurs,  pour 
quoy  leur  était  force  d'endurer  et  souffrir  les  extorcions  et  injus- 
tice» que  ung  chacun  jour  leur  estoient  faictes  par  crainte  d'avoir 
pis  ;  car  en  ce  temps-là  ne  depuis,  le  Roy  nagueres  esté  bienobey 
en  ce  pays  de  par  deçà  (2). 

D'un  autre  côté  l'islamisme,  du  haut  des  côtes  septentrionales 
de  TAfrique,  n'avait  cessé  depuis  sept  siècles  de  vomir  sur  l'Es- 
pagne avec  ses  innombrables  légions,  l'esclavage,  la  barbarie  et  la 
mort.  Les  rois  de  Portugal  conçurent  le  hardi  projet  d'aller  l'atta- 
quer à  son  foyer  et  de  le  frapper  droit  au  cœur.  Alphonse  V  de 

(i)  Arch.  de  la  mairie  et  ville  de  Dijon,  liasses  de  Morimond. 
(2)  Lu  Haute-Marne  anc.  et  mod,y  art.  Morimond. 
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Portugal,  accompagné  de  Dom  Henrique,  grand-maître  de  la  miliœl 
du  Christ,  de  toute  la  chevalerie  et  de  la  noblesse  de  son  royaume, 
alla  mouiller  devant  Alcaçar,  mit  pied-à-terre,  malgré  la  vigou- 
reuse résistance  des  ennemis  qui  bordaient  le  rivage,  attaqua  h 
place  et  l'emporta  d'assaut  le  18  octobre  1458.  Les  Maures  s'e8fo^ 
cèrent  vainement  de  la  reprendre  durant  une  année  entière.  Ils  se  ' 
retirèrent,  après  avoir  perdu  plus  de  cent  mille  hommes,  avec  une 
grande  partie  de  leurs  canons  et  de  leurs  bagages.    D'autres 

j  triomphes  et  spécialement  la  prise  d'Arzile  et  de  Tanger  valurent 

j  à  Alphonse  le  surnom  d'Africain. 


CHAPITRE    XLVII 


Des  sépultures  et  des  prières  pour  les  morts  à  Morimond. 


!  Nulle  part  sur  la  terre  entière,  l'homme  en  général,    n'a  été 

jusqu'alors  ni  assez  fort  ni  assez  fou  pour  mourir  sans  Dieu  et 

sans  religion.  On  retrouve  partout  un  prêtre  qui  prie. près  de  la 

couche  des  mourants,  et  qui  sacrifie  sur  la  tombe  des  morts.  De 

nos  jours,  la  libre  pensée  pourra  faire  plus  ou  moins  de  bruit 

autour  de  quelques  cercueils;  mais  il  ne  lui  sera  pas  donné  de 

changeria  nature  humaine.  Le  christianisme,  qui  résume  toutes 

les  tradi4ions  de  l'humanité  dans  ce  qu'elles  ont  de  vrai,  proclame 

que  c'est  une  pieuse  et  salutaire  pensée  de  prier  pour  les  morts. 

:  Mais  plus  la  prière  est  sainte,  plus  elle  est  agréable  à  Dieu.  Or,  la 

'.  .  prière  des  moines  de  Cîteaux  et  de  Morimond  passait  pour  la*  plus 

î  sainte  qu^il  y  eût  alors  ;  voilà  pourquoi  elle  était  si  recherchée  pour 

I  les  mourants  et  pour  les  morts. 

Lorsqu'un  baron  du  voisinage  était  dangereusement  malade, 
souvent  il  mandait  près  de  lui  l'abbé,  le  prieur  ou  tout  autre  reli- 
gieux prêtre.  Que  faisait  le  moine  arrivé  au  castel?  Il  s'agenouil- 
lait près  du  lit  de  douleur  comme  un  ange  de  consolation  et 
d'espérance.  Il  recevait  l'aveu  des  fautes,  il  faisait  un  devoir 
rigoureux  de  réparer  les  injustices;  il  parlait  du  temps  et  del'éter- 
j  nité,  du  ciel  et  de  l'enfer  ;  son  habit  et  sa  vie  lui  donnaient  le  droit 

'  de  tout  dire.  C'est  ce  qui  se  passa  près  d'Ulric,  au  château  de 
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Pouilly,  comme  nous  Tavons  dit.  Quelquefois  les  moines  allaient 
d'eux-mêmes  offrir  leurs  services.  «  L'abbé  et  le  prieur  de  Mori- 
mond,  dit  Hugues  de  Vaudémont,  sont  venus  me  trouver,  comme 
j'étais  malade  en  mon  château  de  Deuilly  (i).  »  Il  arrivait  aussi 
que  le  baron  se  sentant  atteint  d'une  maladie  incurable  et  pré- 
voyant sa  fin  prochaine,  se  rendait  ou  plutôt  se  faisait  conduire  à 
Morimondpour  y  mourir.  Nous  en  avons  un  exemple  dans  Hugues 
de  la  Fauche  :  Hugo  in  infirmitatem  decedens  culepiœ  Morimundi 
se  ipsum  reddidit  (2).  Il  y  avait  quelque  chose  de  bien  grand  et  de 
bien  consolant,  mais  aussi  de  bien  triste  et  de  bien  émouvant  dans 
une  pareille  scène.  Il  fallait  avoir  la  force  de  s'arracher  à  tout  ce 
qu'on  avait  aimé  et  cela  sans  appui  et  sans  retour.  Adieu  tant 
beau  castel,  adieu  épouse  et  enfants  chéris,  adieu  fêtes  bruyantes 
des  tournois,  adieu  gentils  palefrois  !  Il  faut  aller  à  la  maison 
de  la  grande  pénitence  pour  s'y  plonger  une  dernîère  fois  dans 
les  eaux  vives,  pour  y  prier,  y  pleurer,  y  mourir  et  y  être  inhumé 
dans  la  terre  des  saints. 

II  était  défendu  d'enterrer  dans  les  églises  abbatiales  de  l'ordre 
de  Cîteaux  d'autres  personnes  que  les  rois,  les  reines,  les  arche- 
vêques et  les  évêques  (3).  L'église  de  Morimond  ne  dut  avoir 
d'abord  qu'un  nombre  fort  restreint  de  sépultures.  Durant  tout  le 
XII"  siècle,  il  n'y  en  eut  qu'une,  celle  d'Othon  de  Frisingue,  en 
qualité  d'évêque,  devant  le  grand  autel.  Derrière  ce  même  autel, 
à  titre  de  reliques,  reposait  le  corps  de  la  bienheureuse  Paula, 
parente  de  Sainte  Ursule.  Mais  au  XIII*  siècle,  les  statuts  furent 
moins  observés  et  on  y  admit  quelques  laïques  parmi  lesquels 
nous  remarquons  Gérard,  comte  de  Vaudémont;  Gérard  de  Dam- 
marlin;  Simon  de  Clefmont  (probablement  Simon  IV)  ;  Geoffroy  de 
Bourmont.  Au  XIV"  siècle,  on  y  inhuma  Régnier  de  Ghoiseul  et 
d'Aigremont  avec  son  épouse  Jeanne  de  Grancey  ;  Guy  de  Ghoi- 
seul et  Jeanne  de  Noyers  ;  Henri  de  Gournay  et  Jacques  de  Bour- 
mont, chevalier.  C'est  tout  ce  que  cite  Fongelin,  d'après  des 
documents  qui  lui  furent  envoyés  de  Morimond  même  (4)  ;  mais  à 
l'époque  où  il  les  demanda,  les  inscriptions  étaient  effacées  la  plu- 
part sous  les  pas  des  moines.  Les  anciens  qui  avaient  visité  l'église 

(1)  Arch.  de  la  Haute-Mtfrne,  15«  liasse,  Morim. 

(2)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  13f  liasse,  Morim.,  charte  de  1165. 

(3)  In  oratoriis  nostris  non  sepliantur  nisi  reges  et  reginœ  et  episcopi,  in 
capitulis  abbates,  etc.  ^tat.  capit,  gen.  cisU,  an.  1152;  ap.  Mart.,  Anecd.,  IV, 
1252. 

(4)  Dans  son  livre  de  la  Généalogie  des  monastères  cisterciens. 
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avant  la  révolution,  nous  ont  raconté  qu'il  y  avait  au  moins  vingt- 
cinq  ou  trente  tombes. 

On  enterrait  aussi  dans  le  grand  cloître,  in  ciaustro  monasteni, 
les  abbés  de  la  maison  et  quelques-uns  de  ses  insignes  bienfai- 
teurs. Nous  y  retrouvons  Liébaut,  sire  de  BeaufFremont,  avec  sa 
femme,  Isabelle  et  Isabe  leur  fille,  dame  d' Aigremont  ;  Alix,  noble 
dame  de  Chbiseul  et  de  Salins  ;  Barthélémy  de  Sauville,  Girard  de 
Serocourt;  Jean,  de  Marey- sur-Tille;  Régnier  de  Cuves,  cheva- 
lier; Guillaume  de  Ghampigneules,  etc. 

Il  y  avait  un  certain  nombre  de  sépultures  au  chapitre,  in  capi- 
tulo.  Fongelin  en  cite  une  quinzaine  et  entre  autres  celles  de 
Jean  I",  de  Jean  II  et  d'Alix  de  Nanteuil,  son  épouse,  de  Jean  III 
et  d'Alix  de  Grancey,  tous  les  trois  seigneurs  de  Choiseul;  de 
Renard  de  Choiseul  et  de  Guillaume  de  Vergy,  sires  de  Bour^ 
bonne;  de  Régnier  III  de  Choiseul,  sire  d'Aigreraont;  de  Pierre  P"', 
seigneur  d'Aigremont,  Fresnoy,  Doncourt,  etc. 

A  la  porte  du  chapitre,  en  dehors,  on  remarquait  les  sépultures 
de  Pierre  II  de  Choiseul,  fils  de  Pierre  P^  et  de  Richarde  d'Oizelet 
son  épouse,  et  celle  de  leur  fils,  Pierre  III,  sire  de  Doncourt, 
Fresnoy,  Meuze,  Ravennes,  Fontaine  et  Chevigny. 

Tellesétaient  les  sépultures  exceptionnelles  et  privilégiées  :  les 
lieux  réguliers  les  plus  fréquentés  étaient  pavés  de  tombes  blason- 
nées,  et  les  moines  ne  pouvaient  faire  un  pas  sans  mettre  le  pied 
sur  la  poitrine  d'un  baron.  Il  existait,  en  outre,  deux  cimetières 
ordinaires  où  était  la  foule  des  morts,  celui  des  moines  et  celui 
des  nobles.  C'était  probablement  dans  ce  dernier  que  se  trouvaient 
les  restes  d'Odolric  d'Aigremont,  le  fondateur,  et  ceux  des  sires 
de  Choiseul,  Renard  P%  Renard  II,  Renard  III  et  de  plusieurs 
autres  seigneurs  du  Bassigny. 

Pour  être  inhumé  à  Morimond,  il  fallait,  non-seulement  appar- 
tenir à  une  famille  de  bienfaiteurs,  mais  encore  être  soi-même 
bienfaiteur  de  cette  maison.  Les  uns  donnaient  des  dîmes  :  Gau- 
thier de  la  Fauche,  en  souvenir  de  son  frère  Alain,  enterré  dans 
l'église  de  Morimond,yMC<?w^/s  m  ecciesia  Morimundi^  confirme  aux 
moines  les  dîmes  grosses  et  menues  de  Chabraines  (1).  D'autres 
des  champs  ou  des  prés  :  Gérard  de  Recourt  cède  pour  cela  son 
pré  de  Rocourt,  Brolium  suum  de  Rocourty  ce  qui  fut  approuvé  par 
sa  famille  le  jour  même  de  l'inhumation,  cum  sepeli^^etur  ibidem 
ipse  Gerardus  (2).  Régnier  de  Bourbonnc,  en  1260,  abandonna  sa 

(1)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  Morim.,  4*  liasse,  charte  1294. 
(î)  Ihid.,  14«  liasse,  ad  an  1172. 
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moitié  de  pressoir  en  ce  lieu,  le  jour  où  Jeanne  son  épouse  était 
enterrée  à  Morimond  avec  tous  les  liohneurs  funèbres,  die  qua 
honorifice  fuit  tradita  sepulturœ  (1).  Il  y  en  avait,  qui  préféraient 
payer  en  argent.  Ainsi  Pierre  III  de  Choiseul,-  dont  il  est  parlé  plus 
haut,  disait  dans  son  testament  :  «  Je  rens  mon  corps  à  la  terre 
dont  il  est  party  et  yssu  et  ordonne  et  veulx  qui  soit  inhume  en 
Teglise  de  N-D.  de  Morimond  auprès  ou  dedans  la  sépulture  ou 
fosse  de  mon  grant  père  nomme Galhaut,  fondateur  d'icelle  église; 
à  laquelle  donne  et  baille  pour  aulmosne  une  somme  de  50  livres 
tournois,  me  recommandant  es  prières  et  oraisons  des  abbe  et 
religieux  de  la  dite  abbaie  presens  et  advenir,  et  a  icelle  fin  que 
perpétuellement  mémoire  soit  fait  de  nous  tous  ensemble  jadis 
presens  et  advenir,  seigneurs  et  fondateurs  de  cette  dite  abbaye  (2).  » 
Quelquefois  c'était  la  condition  d'un  arrangement  :  Ainsi  Pierre 
de  Méréville  se  désiste  de  toutes  ses  réclamations  et  les  moines 
lui  promettent  pour  Idete,  sa  femme,  une  sépulture  dans  leur 
cimetière  (3). 

Il  était  toujours  bien  spécifié  que  le  corps  serait  conduit  jusqu^à 
la  porte  du  monastère,  dummodo  ad  portant  delatum  fuerit.  Il  était 
accompagné  des  membres  de  la  famille  et  des  amis,  les  uns  à  che- 
val, les  autres  en  voiture  ;  les  pages  portaient  les  armes  et  les 
écussons,  les  palefriers  suivaient.  Que  de  fois  on  vit  ce  cortège 
funèbre  traverser  le  Bassigny  dans  un  silence  morne  qui  n'était 
interrompu  que  par  le  son  lugubre  des  cloches  des  villages  oti  Ton 
passait!  Arrivé  à  la  porte,  le  cortège  s'arrêtait;  les  moines 
venaient  faire  la  levée  du  corps;  les  hommes  entraient  avec  eux  et 
allaient  à  l'église  ;  les  femmes  restaient  en  dehors.  Alors,  avait  lieu 
pour  elles  la  cruelle,  la  déchirante 'séparation.  Après  Toffice  on 
procédait  à  Tinhumation.  Tous  ces  seigneurs,  sous  leur  rude 
armure,  agenouillés  avec  les  cénobites  à  Tentour  d'un  cercueil  et 
d'une  fosse,  les  uns  priant,  les  autres  pleurant,  offraient  un  spec- 
tacle qui  avait  bien  son  originalité  et  sa  grandeur.  Il-  y  en  avait 
qui  étaient  si  touchés  qu'ils  voulaient,  à  l'heure  même,  s'assurer 
par  des  donations  l'honneur  et  le  bonheur  d'une  pareille  sépulture  : 
c'est  ce  que  fit  Ulric,  chevalier,  sire  de  Recourt,  le  jour  même 
où  Régnier  de  Choiseul  fut  inhumé  à  Morimond,  quando  dominus 
Rainerius  causeoli  sepultus  fuit  in  Morimundo  (4). 


(1)  Invent,  du  cart.  Bourb.,  parag.  XLiv. 

(2)  Invent,  du  cart.  Bourb,  parag.  i. 

(3)  Ardi.  de  la  Haute-Marne^  Morim.,  16«  liasse. 

(4)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  Morim.,  Î5«  liasse. 
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Souvent  on  ne  demandait  qu'une  fosse,  la  cérémonie  de  ^ente^ 
rement  avec  le  droit  aux  prières  qui  se  faisaient  chaque  jour  pour 
les  morts.  Lorsque  quelqu'un  avait  plus  particulièrement  mérité 
la  reconnaissance  de  la  maison  et  qu'il  lui  était  affilié  par  les  liens 
de  la  fraternité,  quelque  part  qu'il  mourût,  on  lui  faisait  un  seN 
vice  funèbre,  comme  on.  avait  coutume  d'en  faire  aux  moines  eux- 
mêmes,  servitium  quale  habent  monachi  —  sicut  uni  de  fratribm. 
Quelquefois  le  service  devait  se  renouveler  chaque  année  à  des 
époques  fixes;  c'est  ce  qu'on  appelait  les  anniversaires.  Nous  en 
avons  compté  une  trentaine.  On  ne  trouve  point  de  fondations 
d'anniversaires  à  Morimond  pendant  tout  le  douzième  siècle,  c'est- 
à-dire,,  pendant  le  temps  de  la  plus  grande  ferveur.  On  y  com* 
prenait  alors  que  ces  cérémonies  funèbres,  ces  prières,  toutes 
saintes  qu'elles  fussent,  pouvaient  être  une  occasion  d'abus  en 
détournant,  par  des  pensées  d'intérêt  temporel,  les  moines  du  bat 
véritable  de  leur  institut;  on  voulait  observer  scrupuleusement  la 
règle  de  Saint  Benoît.  H  fallut  une  autorisation  spéciale  du  cha- 
pitre général  pour  accepter  des  anniversaires  (1).  On  Taccorda 
trop  facilement. 

Le  premier  anniversaire  fondé  à  Morimond  est  de  iî08  : 
Renard  II,  sire  de  Choiseul,  le  demanda  pour  Foulque  son  père, 
en  retour  de  la  permission  qu'il  accordait  aux  moines  d'ouvrir  aux 
séculiers  leur  moulin-sous-l'abbaye.  Parmi  les  principaux  person- 
nages qui  eurent  des  anniversaires  dans  ce  monastère,  nous  cite- 
rons Raynard  III  et  Alix  de  Dreux,  son  épouse  ;  Raynard,  trésorier 
de  Reims,  leur  fils  ;  Jean  III  et  Alix  de  Grancey,  son  épouse; 
Jean,  comte  de  Bourgogne  et  sire  de  Salins,  pour  dix  charges  de 
sel  ;  Geoffroy,  sénéchal  de  Bôurmont,  pour  une  partie  des  dîmes 
de  Bôurmont  et  de  Gonaincourt  ;  Aubert,  sire  de  Darney,  pour  un 
droit  de  paisson;  Jean,  sire  de  la  Fauche  et  Jeanne  de  Charnay, 
son  épouse,  pour  leurs  tailles  de  Pornot  et  vingt  sous  ;  Pierre  de 
Choiseul,  sire  de  Fresnoy  et  de  Doncourt,  pour  les  dîmes  de  Don- 
court,  etc.  Un  des  derniers  fondés  fut  celui  de  Charles,  duc  de 
Lorraine  en  160i  (2). 

Il  y  avait  des  anniversaires  plus  compliqués  les  uns  que  les 
autres.  Ainsi  les  moines  s'engagent,  en  li08  envers  Jean  de  Veze- 
lise,  écuyer,  à  dire  pour  lui,  chaque  semaine  en  leur  église,  à 
l'autel  de  la  chapelle  de  la  Trinité,  une  messe  basse  des  défunts, 
à  lui  donner  ains^  qu'à  ses  successeurs  une  sépulture  dans  celte 


(1)  Mona^t.  mf.„p.  286. 

(2)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  18*  liaBse,  Morim. 
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chapelle,  à  célébrer  chaque  année  à  perpétuité  un  service  de 
Requiem  au  grand  autel  avec  diacre  et  sous-diacre,  vigiles,  sonne- 
rie des  cloches  et  les  recommandations  ordinaires  (1). 

Les  bienfaiteurs  pour  lesquels  on  devait  prier,  furent  d'abord 
inscrits  sur  des  diptyques  ou  tablettes  suspendus  à  la  sacristie, 
puis  dans  des  registres  ou  livres.  Ainsi,  Demengete,  femme  de 
Thierry  Chiace  de  Neufchâteau,  donne  dix  sous  de  rente  annuelle 
pour  son  anniversaire  être  faict  à  Morimond  et  pour  être  escryte  au 
livre  oh  Von  escript  les  bienfaiteurs  (2).  Ces  livres,  ces  diptyques 
ont  été  pris  ou  perdus  à  la  révolution. 

Un  des  abîmes  les  plus  affreux  à  sonder  pour  rœil  humain,  c^est 
celui  du  silence  et  de  l'oubli  après  la  mort  :  plus  de  bruit  après 
celui  de  la  dernière  pelletée  déterre  tombanUsur  le  cercueil.  Après 
deux  générations,  et  plus  tôt  encore,  plus  de  souvenir.  Lorsqu^un 
monastère  prenait  un  mort  sous  sa  garde,  il  était  à  Tabri  de  l'oubli 
et  sûr  d'avoir  à  jamais  une  bonne  prière  ;  car  la  famille  monas- 
tique,'se  renouvelant  sans  cesse,  lui  assurait  une  sorte  d'immor- 
talité. On  lisait  son  nom  de  temps  en  temps;  on  faisait  mémoire 
de  lui  dans  les  services  funèbres.  Couché  sur  sa  tombe  avec  son 
costume  et  les  mains  jointes,  le  baron  semblait  redire  à  tous  les 
moines  qui  passaient  :  Miseremini  met  saltem  vos  amici  mei,  ayez 
pitié  de  moi,  vous  les  seuls  amis  qui  me  restent  sur  la  terre  !  Les 
moines  répondaient  :  Pie  Jesu  Domine ^  dona  eis  requiem^  ô  bon 
Jésus  !  donnez-leur  le  repos  éternel.  Chaque  pierre  sépulcrale  avait 
son  cri,  sa  voix  puissante  retentissant  de  Téternité  dans  le  temps, 
à  laquelle  répondait  une  autre  voix  retentissant  du  temps  dans 
Téteraité.  La  mort  mettait  les  mondes  en  communication. 


CHAPITRE    XLVIII 

Bulles  de  Callixte  III  et  de  Pie  II  ;  Himbert  de  Losne  est  abbé  de  Morimond, 
Guillaume  II  lui  succède;  il  visite  TEspagne;  prise  de  Grenade;  Antoine  de 
RoszedoQ  et  Jacques  de  Livrou  abbés  ;  graves  difficultés  au  sujet  du  droit 
de  paisson. 

L'abbaye  de  Morimond  de  1440  à  1455  était  tellement  dévastée 
et  ruinée  qu'on  croyait  qu'elle  ne  pourrait  jamais  Sfe  relever.  La 

(1)  Invent,  du  cnrt.,  parag.  xii. 

(2)  Invent.  Bourb.,  parag,  lxxxxii. 
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plupart  des  religieux  avaient  été  forcés  d'émigrer  comme  nous 
l'avons  dit,  et  ceux  qui  étaient  restés  crurent  qu'il  ne  leur  res- 
tait d'autre  moyen  pour  vivre,  que  d'affermer  une  partie  dés 
biens  du  monastère  aux  laïques  et  même  aux  ecclésiastiques  qui 
voudraient  les  prendre.  C'est  ce  qu'ils  tirent  aux  uns  pour  peu  de 
temps  et  aux  autres  à  perpétuité  avec  des  titres  revêtus  de  toutes 
les  formes  officielles.  Le  pape  Callixte  Tayant  appris,  écrivit  au 
doyen  de  Toul  et  à  l'ofQcibilité  de  Langreset  de  Tout,  leur  en  joignant 
de  faire  restituer  à  l'abbaye  toutes  les  propriétés  qui  avaient  été 
aliénées  par  de  semblables  concessions,  nonobstant  toute  espèce 
de  titres,  d'y  contraindre  les  récalcitrants  par  les  censures  ecclé- 
siastiques, ordonnant  que  les  témoins  qui  refuseraient  leur  déposi- 
tion pour. un  motif  quelconque  fussent  forcés  pan  les  mêmes 
censures  de  déclarer  la  yérité. 

Grâce  à  l'intervention  du  Souverain -Pontife,  Morimond  re- 
couvra ses  terres  et  ses  droits.  Ses  religieux  revinrent  et  la 
communauté  monastique  étant  reconstituée  put  se  suffire  à 
elle-même,  et  relever  petit  à  petit  les  ruines  qui  étaient  autour 
d'elle. 

Le  pape  Pie  II,  sachant  les  grands  services  rendus  au  catholi- 
cisme et  à  la  civilisation  par  la  milice  de  Calatrava,  sous  la  direc- 
tion spirituelle  de  Morimond,  voulut  lui  confier  les  autres  ordres 
militaires  d'Espagne  et  de  Portugal  pour  les  renouveler  dans  l'es- 
prit primitif  de  leur  vocation.  Il  écrivit  donc  au  mois  d'août  i459 
à  Tabbé  de  ce  monastère,  pour  lui  annoncer  qu'il  lui  conférait  à 
lui  et  à  ses  successeurs  les  charges  de  visiteur  général  et  réforma- 
teur des  milices,  maîtrises,  commandatrices  d'Alcantara,  de 
Montesa,  d'Avis  et  de  Christ  avec  la  même  autorité  dont  il  jouis- 
sait dans  l'ordre  de  Calatrava  et  plein  pouvoir  d'y  reprendre, 
corriger  tous  les  crimes,  excès  et  défauts,  de  contraindre  les  oppo- 
sants et  les  rebelles  par  les  censures  ecclésiastiques  et  autres 
peines  de  droit,  et  s'il  le  fallait,  de  recourir  pour  cela  au  bras  sécu- 
lier, enfin,  d'y  statuer,  ordonner,  pourvoir,  exécuter  toutes  les  fois 
que  besoin  serait,  nonobstant  tout  appel  comme  d'abus  et  les  lettres 
du  pape  Boniface  VIII,  d'heureuse  mémoire  qui  défendent  aux  or- 
dinaires d'évoquer  à  eux  aucune  affaire  hors  de  leurs  cités  ou  dio- 
cèses, et  aux  délégués  apostoliques,  de  procéder  par  eux-mêmes  ou 
par  d'autres  hors  des  ci  tés  ou  diocèses  et  aux  délégués  apostoliques 
de  procéder,  par  eux-mêmes  ou  par  d'autres,  hors  des  cités  ou 
diocèses  pour  lesquels  ils  ont  reçu  leur  délégation,  et  malgré  aussi 
toutes  les  exemptions  et  privilèges  que  les  maîtres,  commandeurs 
et  chevaliers  des  dites  milices  prétendraient  avoir  obtenu  du  Saint- 
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Siège  et  dont  ils  ne  pourraient  fournir  des  pièces  écrites  et  authen- 
tiques. 

Pendant  que  le  Portugal  luttait  avec  le  mahométisme  sur  les 
plages  africaines  et  le  terrassait,  la  Castille  le  refoulait  insensible- 
ment vers  Grenade,  l'y  concentrait  pour  lui  porter  un  grand  et 
dernier  coup.  Le  grand-maître  de  Calatrava  s'empara  d'Archidona 
et  de  plusieurs  autres  places,  "et  pénétra  par  la  vallée  du  Genil  jus- 
qu'à la  Sierra-Nevada. 

Himbert  de  Losne  était  abbé  de  Morimond.  C'était  sans  con- 
tredit le  religieux  le  plus  distingué  de  tout  l'ordre  de  Cîteaux  ;  au- 
cune des  sciences  que  Ton  cultivait  alors  ne  lui  était  étrangère  : 
Ecriture  sainte,  théologie,  droit  canon,  histoire,  éloquence,  il  avait 
tout  embrassé,  et  publié  sur  toutes  ces  branches  des  connaissances 
humaines,  des  ouvrages  très  remarquablae.  Aux  qualités  de  l'es- 
prit il  réunissait  les  avantages  du  corps  :  une  taille  élevée,  un  port 
majestueux,  une  physionomie  pleine  de  noblesse  et  de  douceur, 
des  manières  polies,  une  parole  harmonieuse. 

Pour  obéir  aux  ordres  du  Souverain-Pontife,  il  se  rendit  en  Es- 
pagne et  visita  non-seulement  Calatrava,  Alcantara  et  Montesa, 
mais  Avis  et  Christ  en  Portugal  (1). 

Le  roi  de  Ca'stille,  Henri  IV,  l'ayant  mandé  à  sa  cour  pour  con- 
férer avec  lui  sur  ces  diverses  milices,  admira  sa  sagesse  et  sa  sa- 
gacité. En  témoignage  de  sa  haute  estime,  comme  aussi  en  re- 
connaissance des  éminents  services  rendus  à  l'Espagne  par  Mori- 
mond, il  lui  conféra  h  lui  et  à  ses  successeurs,  à  perpétuité,  le 
titre  de  grand  d'Espagne  de  première  classe  (2),  titre  qui  donnait 
à. celui  qui  en  était  revêtu  le  privilège  de  restera  la  cour,  d'entrer 
dans  les  appartements  du  roi,  de  s'asseoir  et  de  se  couvrir  en  sa 
présence,  de  faire  partie  de  son  cortège,  d'être  reçu  dans  les 
villes  et  les  places.de  guerre  avec  presque  tous  les  honneurs  et  le 
cérémonial  réservés  aux  princes  du  sang. 

Des  rives  du  Tage,  l'abbé  Himbert  passa  à  celles  de  la  Vistule 
pour  inspecter  en  Pologne  les  nombreux  monastères  de  sa  filia- 
tion. A  son  retour.  Il  fut  nommé  abbé  de  Cîteaux.  On  ne  pouvait 
l'être  dans  des  circonstances  plus  malheureuses;  mais  il  avait  toi^t 

(1)  Annal,  clst.,  1. 1,  p.  52C  ad  calcem.  —  Les  comices  de  Bourgogne  dépu- 
tèrent cet  abbé  en  146B  vers  Charles,  comte  de  Gharolais,  qui  s'était  révolté 
contre  son  père  Philippe-le-Bon  ;  il  lui  parla  avec  tant  de  persuasion  quHl  alla 
se  jeter  aux  pieds  de  son  père  pour  lui  demander  pardon.  —  Ce  fdt  Himbert 
de  Losne  qui  ordonna  que  le  Salve  Regina  serait  chanté  dans  tous  les  mo- 
nastères de  Tordre,  après  les  compiles. 

(2)  Mathieu,  Hist.  desév.  de  Langres,  p.  62. 
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ce  qu'il  fallait  pour  livrer  de  grands  combats  :  du  génie,  de  la  foi 
et  du  courage  ;  et  si  les  murs  de  la  Jérusalem  monastique  eussent 
dû  être  relevés,  ils  l'auraient  été  par  cette  main  aussi  puissante 
qu'habile  (i). 

En  vain  les  papes  avaient  prié,  menacé  et  fulminé  :  les  fureurs 
et  les  désordres  de  la  guerre,  une  longue  succession  d'années  ca- 
lamiteuses  avaient  tellement  bouleversé  le  cloître  et  causé  une  si 
grande  disette  de  toutes  les  choses  nécessaires  à  la  vie,  que,  dans 
un  certain  nombre  de  communautés,  la  régularité  avait  presque 
entièrement  disparu,  et  qu'on  y  mangeait  de  la  viande  sans  scru- 
pule. Ceux  qui  voulaient  s'en  abstenir  tombaient  malades  par  dé- 
faut de  nourriture,  ou  ils  étaient  si  faibles  qu'ils  ne  pouvaient 
observer  la  règle  ;  mais  nul  fléau  n'était  comparable  à  celui  des 
commendes,  qui  menaçgiit  d'engloutir  l'ordre. 

Le  mal  était  ancien  :  dans  beaucoup  de  couvents  la  mense  abba- 
tiale avait  été  séparée  avec  ses  revenus  de  la  mense  conventuelle  ; 
peu  à  peu  les  religieux  s'imaginèrent  pouvoir  vivre  régulièrement 
sans  l'abbé,  et  l'abbé  sans  ses  religieux.  Cette  scission  inspira  au 
pouvoir  civil  l'idée  de  se  saisir  de  la  portion  abbatiale  pour  en 
gratifier  le  servilisme  des  abbés  de  cour,  ou  pour  en  doter  les  ca- 
dets des  grandes  maisons,  à  la  seule  condition  qu'ils  porteraient  ' 
une  tonsure  sur  la  tête  et  un  Psautier  à  la  main.  De  là  une  multi- 
tude innombrable  de  moines  acéphales,  vivant  dans  l'anarchie  et 
les  désordres  qui  l'accompagnent;  de  là  ce  sandale  déplorable 
d'une  foule  de  clercs  séculiers  pourvus  d'abbayes  qu'ils  ne  con- 
naissaient que  de  nom,  et  dont  ils  dévoraient  la  substance  dans  le 
luxe  et  la  débauche,  se  couvrant  d'un  opprobre  qui  rejaillissait  sur 
la  religion. 

Le  chapitre  général  de  l'an  1473  délégua  Himbert,  abbé  de 
Cîteaux,  et  Jean  de  Cirey,  abbé  de  Maizières,  vers  le  Souverain- 
Pontife  pour  le  conjurer  de  remédier  à  tous  ces  maux.  Himbert, 
en  présence  de  toute  la  cour  romaine,  fit  un  tableau  si  touchant 
et  si  lugubre  des  malheurs  de  son  ordre,  que  tout  l'auditoire  en 
fut  ému  jusqu'aux  larmes  (-2).  Mais  l'abus  des  commendes  était 
trop  général  et  trop  enraciné  ;  le  pontife  ne  put  que  gémir,  et 
faire  des  promesses  pour  l'avenir.  Quant  à  la  nourriture.  Sixte  IV, 
réfléchissant  que  le  droit  naturel  l'emporte  sur  toutes  sortes  de 

(1)  AnnaL  cist,  t.  I,  p.  486,  Séries  abbat.  cist.;  —  Gall.  christ,  t.  lY, 
p.  1004.    • 

(â)  Corum  pontifice  cardinalibusque  adeo  acriter  perorayit  contra  corn- 
mendad,  ut  lacrymas  extorsisse  dicatnr  ab  omnium  oculis.  ^  Séries  abbat,  cist^ 
p.  487,  GalL  christ. 
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lois  d'autorité  apostolique,  donna,  par  une  bulle,  plein  pouvoir 
aux  chapitres  et  aux  abbés  de  Cîteaux  de  dispenser,  selon  leur 
conscience,  de  Tabstinence  de  la  viande,  autant  de  temps  que  du- 
rerait la  nécessité  présente  (i). 

La  condescendance  du  chef  de  TEglise  fît  naître  une  affreuse 
confusion  :  parmi  les  abbés,  beaucoup  se  montrèrent  trop  faciles, 
plusieurs  trop  rigides.  Dans  le  même  couvent,  les  uns  mangeaient 
de  la  viande,  les  autres  du  poisson,  des  œufs,  des  légumes.  Cette 
diversité  engendrait  des  disputes  et  des  récriminations  sans  fin  ; 
le  chapitre  de  1485  crut  trancher  toutes  les  difficultés  en  ordon- 
nant que  dans  tous  les  monastères  on  servirait  de  la  viande  trois 
fois  par  semaine  à  un  seul  repas  savoir  :  le  dimanche,  le  mardi  et 
le  jeudi,  en  un  lieu  séparé  du  réfectoire  ordinaire  (2). 

Cette  mesure  porta  le  coup  de  la  mort  à  Tinstitut  monastique 
de  saint  Etienne  Harding,  et  à  la  haute  et  antique  renommée 
d'austérité  dont  jouissait  le  moine  cistercien.  Son  front,  aux  yeux 
du  monde,  ne  paraîtra  plus  environné  de  Tauréole  des  macéra- 
tions; Cîteaux  ne  sera  désormais  regardé  que  comme  un  honnête 
hôtel,  et  cet  hôtel  ne  sera  bientôt  plus  qu'un  tombeau. 

Les  socialistes  reprochent  sans  cesse  à  l'association  cénobitique 
d'avoir  sacrifié  un  des  éléments  de  l'humanité,  en  donnant  tout  à 
l'âme  et  rien  ou  presque  rien  au  corps  ;  c'est  ce  qui  a  été,  selon 
eux,  la  principale  cause  de  sa  ruine,  et  ils  la  repoussent  comme 
incomplète  et  contre  nature.  Or,  comment  se  i  fait-il  que  les  com- 
munautés qui  ont  toujours  tenu  la  chair  dans  la  dépendance  de 
l'esprit,  par  le  plus  austère  régime,  soient  précisément  celles  qui 
ont  eu  la  pluà  grande  durée?  par  exemple  l'ordre  des  Chartreux, 
qui  existe  depuis  huit  siècles  sans  avoir  eu  besoin  de  réforme, 
tandis  qu'au  contraire  les  maisons  les  plus  solidement  fondées 
ont  constamment  dégénéré  en  proportion  des  concessions  que 
l'on  y  a  faites  à  la  chair  et  aux  sens?  Après  avoir  survécu  à  l'in- 
cendie, au  pillage,  à  la  dévastation,  à  toutes  les  calamités  réunies, 
nous  les  voyons  succomber  sous  l'apparition  d'un  mets  nouveau 
dans  leur  réfectoire. 

Morimond  vivait  dans  cette  atmosphère  :  ildut  en  subir  toutes  les 
influences  diverses^  cependant  la  régularité  s'y  maintint  long- 
temps encore,  soit  à  cause  de  sa  position,  qui  l'éloignait  des  grands 
foyers  de  corruption,  soit  à  raison  de  son  affranchissement  du  joug 

(1)  Hélyot,  Hist.  des  ord.  relig.,  t.  V,  p,  358,  359.  —  L*abbé  Himbert  s'était 
adjoint  les  abbés  d'Âldemberg  pour  la  Germanie,  du  Poblet  (Populeti)  pour 
l'Espagne,  de  Tbeuley  pour  la  Bourgogne.  * 

(2)  Hélyot,  t.  V,  p.  860  ;  -  Gall,  christ,  t.  IV,  p.  1004. 
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de  la  commende,  mais  surtout  parce  que  la  Providence  lui  suscita 
jusqu'à  la  fin  de  savants  et  pieux  abîmés,  qui  prêchèrent  plus  en- 
core par  leurs  exemples  que  par  leurs  discours.  De  ce  nombre  fut 
Guillaume  II,  élu  canoniquement  en  1466,  et  que  nous  pouvons 
appeler  Tange  gardien  de  son  monastùre,  le  législateur  par  excel- 
lence de  Calatrava  (1). 

Les  seigneurs  de  Castille  s'étaient  révoltés  contre  Henri  IV,  et 
1g  grand-maître  s'était  rangé  de  leur  côté.  Le  monarque,  compre- 
nant qu'il  ne  soumettrait  jamais  les  factieux  tant  qu'ils  auraient 
l'appui  de  la  milice  cistercienne,  voulut  gagner  son  chef  à  tout 
prix;  il  le  traita  comme  son  égal  et  en  vint  jusqu'à  lui  offrir  la 
main  de  sa  sœur  Isabelle.  La  proposition  fut  acceptée,  et  Henri 
écrivit  au  pape  pour  le  prier  de  relever  le  grand-maître  de  ses 
vœux,  dans  l'intérêt  de  la  paix  du  royaume.  Le  pape  y  consentit, 
permettant  en  même  temps  qu'il  résignât  sa  place  à  D.  Rodrigue 
Tellez  Gyron,  son  bâtard,  qui  n'avait  que  huit  ans,  à  condition 
qu'il  aurait  pour  coadjuteur  D.  Jean  Pacheco,  marquis  de  Villena, 
son  oncle. 

Par  ce  mariage,  le  grand-maître  Gyron  espérait  un  jour  monter 
sur  le  trône  ;  mais  comme  il  allait  à  Madrid  épouser  l'infante,  rê- 
vant fortune  et  gloire,  il  tomba  malade  en  chemin,  et  succomba 
■d'une  manière  si  subite  et  si  extraordinaire,  que  l'opinion  pu- 
blique soupçonna  le  roi  de  Castille  de  n'être  point  étranger  à  sa 
mort  (2). 

Un  enfant  à  peine  sorti  de  son  berceau  se  trouvait  à  la  tête  de 
la  première  milice  d'Espagne  ;  sa  nomination  avait  été  ratifiée  par 
les  chevaliers  et  régularisée  par  un  induit  pontifical.  Morimond 
seul  ne  lui  avait  point  encore  donné  sa  sanction.  On  écrivit  à 
à  l'abbé  Guillaume  II  de  venir  organiser  un  conseil  de  surveil- 
lance et  d'administration.  Il  arriva  au  commencement  de  l'an  1467, 
assembla  un  chapitre  général,  dans  lequel  il  statua  que  l'on  choi- 
sirait quatre  administrateurs,  avec  pleins  pouvoirs  pour  gou- 
verner jusqu'au  moment  où  Rodrigue  Tellez  aurait  atteint  l'âge 
de  majorité.  Nous  ordonnons,  dit-il  en  finissî^nt,  qu'il  sera  procédé 
à  cette  élection  par  les  grands  commandeurs,  chevaliers,  etc, ,  d'ici 
au  prochain  dimanche  de  Quasimodo,  sous  peine  d'excommunication 
par  le  fait  même,  qu'encourraient  tous  ceux  qui,  après  ce  délai,  n'au- 
raient pas  exécuté  nos  ordres.  Il  pointa  ensuite,  pour  le  régime  in- 
térieur de  l'ordre,  des  lois  si  sages  en  elles-mêmes,  si  bien  appro- 

(1)  Cet  abbé  est  appelé  Guillaume  UI  en  plusieurs  endroits. 

(2)  Annal,  cist.,  Séries  prœfect,  CaUttr,,  t.  III,  adfinem. 
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priées  aux  besoins  du  moment  et  si  bien  accueillies  par  les  cheva- 
liers, qu'ils  ne  consentirent  dans  la  suite  à  promettre  obéissance 
aux  rois  d'Espagne  qu'à  condition  qu'ils  s'engageraient  par  ser- 
ment à  respecter,  et  à  maintenir  intacts  les  règlements  de  l'abbé 
Guillaume,  qui  devinrent  le  code  unique  de  toutes  les  milices  cis- 
terciennes jusqu'à  leur  extinction. 

L'abbé  de  Morimond,  avant  de  quitter  l'Espagne,  avait  pris  des 
mesures  pour  que  les  cendres  de  saint  Raymond,  le  premier  fon- 
dateur de  l'ordre,  fussent  transportées  de  la  place  de  Cirvelos  au 
monastère  de  Mont-de-Sign,  près  de  Tolède,  siège  principal  de  la 
ijéforme  de  Martin  de  Vargas.  Cette  cérémonie  se  fit  au  milieu 
d'un  immense  concours  de  peuple.  Notre  abbaye  était'placée  de 
telle  sorte  que  quelque  part  que  se  fît  la  guerre,  au  Nord  ou  au 
Midi,  il  fallait  traverser  le  pays  où  elle  était  située.  Ainsi,  de  l475 
à  un,  durant  la  guerre  de  la  Lorraine  et  'de  la  Bourgogne,  ce 
fut  un^  passage  continuel  de  troupes  plus  ou  moins  indisciplinées 
allant  de  Dijgn  à  Nancy,  et  revenant  de  Nancy  à  Dijon.  Les  Bour- 
guignons furent  d'abord  vainqueurs  et  repartirent  par  Neufchâ- 
teau,  Bulgnéville  et  conséquemment  Morimond.  Bientôt  après,  le 
duc  de  Lorraine,  René,  se  releva  et  voulut  prendre  sa  revanche 
avec  le  secours  des  Suisses.  Charles  le  Téméraire  fut  vaincu  et 
tué  devant  Nancy.  Son  corps  ayant  été  rapporté  dans  cette  ville 
fut  mis  sur  un  lit  de  parade  tendu  de  velours  noir,  vêtu  d'une 
camisole  de  satin  blanc  avec  une  couronne  ducale  enrichie  de 
pierreries.  Il  demeura  ainsi  pendant  trois" jours,  et  tout  le  monde 
eut  la  liberté  de  le  voir  à  découvert  et  de  le  reconnaître.  Le  duc 
René  y  vint  en  cérémonie,  en  habit  de  deuil,  suivi  de  ses  gens  ; 
puis,  s'en  approchant,  il  lui  prit  la  main  en  pleurant  et  dit  :  Chier 
cousin,  vos  amez  ait  Dieu,  voua  nous  avez  fait  moult  maux  et  dou- 
leurs I  Se  mettant  ensuite  à  genoux  devant  l'autel  qui  était  assez 
près  du  lit,  il  y  demeura  len  prière  durant  environ  un  quart 
d'heure.  Après  quoi,  un  héraut  lui  présenta  le  goupillon  avec  lequel 
il  lui  donna  l'eau  bénite.  Les  abbés  cisterciens  de  Clairlieu  et  de 
Beaupré  procédèrent  à  son  inhumation  dans  l'église  Saint-Georges. 
Le  duché  de  Bourgogne  fut  enseveli  avec  lui  dans  le  môme  tom- 
beau. 

Après  cette  giferre,  les  moines  eurent  quelques  années  de  tran- 
quillité. 

L'heure  flxée  par  la  Providence  devait  bientôt  sonner  :  Chris- 
tophe Colomb,  debout  sur  les  côtes  de  Gênes,  sombre  et  silencieux 
en  face  de  la  mer,  rêvait  l'autre  hémisphère.  Traité  de  visionnaire 
par  ses  concitoyens,  ce  fou  sublime  s'était  rendu  en  Espagne,  la 
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terre  classique  de  la  chevalerie  et  des  aventures  ;  mais  pour  que 
TEspagne  puisse  se  mettre  à  la  quête  d'un  nouveau  monde,  il  faut 
que  le  joug  maure  soit  brisé  et  qu'un  seul  étendard,  celui  de  la 
croix,  se  dresse  sous  le  beau  ciel  de  Tantique  Ibérie,  de  Gibraltar 
aux  Pyrénées. 

Isabelle  avait  succédé  au  roi  Henri,  son  frère,  sur  le  trône  de 
Castille,  et  épousé  Ferdinand  d'Aragon,  roi  de  Sicile.  Ce  mariage, 
en  réunissant  les  Etats  de  Castille  à  ceux  d'Aragon,  donna  nais- 
sance à  un  nouveau  royaume  d'une  puissance  colossale  ;  mai»  ce 
mémorable  événement,  qui  portait  dans. son  sein  tout  Tavenir  de 
l'Espagne,  et  nous  dirions  presque  les  destinées  du  monde  entier^ 
avait  amené  de  graves  complications  qui  n'avaient  pas  permis 
aux  princes  castillans  de  continuer  les  conquêtes  de  leurs  aïeux. 
Après  quelques  années,  ces  obstacles  n'existant  plus,  ils  n'atten* 
dirent  qu'une  occasion  favorable  de  recommencer  les  hostilités  ; 
elle  leur  fut  fournie  par  le  roi  de  Grenade  lui-môme,  qui,  au 
mépris  des  traités  et  de  la  foi  jurée,  s'empara  de  la  forteresse  de 
Zahara  et  en -massacra  les  défenseurs. 

Isabelle  et  Ferdinand  entrèrent  en  campagne.  La  ville  maures- 
que d'Alhama  ne  put  tenir  devant  les  intrépides  escaladorèa  du 
marquis  de  Cadix. 

Ferdinand  assembla  un  conseil  de  guerre,  et  on  y  délibéra  sur 
ce  que  l'on  ferait  de  cette  place  ;  la  majorité  des  membres  furent 
d'avis  d'en  raser  les  fortiGcations  ;  mais  les  chevaliers  de  Cala- 
trava,  la  considérant  comme  un  point  d'appui  que  le  ciel  avait 
accordé  aux  chrétiens  au  centre  du  territoire  ennemi,  pour  étendre 
de  là  leurs  conquêtes,  se  chargèrent  de  la  défendre  à  leurs  risques 
et  périls. 

Il  fut  décidé  en  même  temps  qu'on  mettrait  le  siège  devant 
Loxa,  place  très  forte,  voisine  d'Alhama.  Les  troupes  de  Castille^ 
s'étant  avancées  trop  imprudemment,  se  virent  bientôt  envelop- 
pées; le  combat  dura  une  heure.  Parmi  les  braves  chevaliers  qui 
succombèrent  sur  les  monceaux  d'ennemis  qu'ils  avaient  abattus, 
se  trouva  le  grand-maître  Rodrigue  Gyron,  percé  de  deux  flèches 
dans  la  région  du  cœur  (1).  Il  fut  regretté  de  ses  souverains  et  des 
chefs  de  l'armée  comme  un  fidèle  compagnon  d'armes,  tandis  que 
le  comte  d'Urena  le  pleurait  avec  la  tendre  aflfection  d'un  fràre. 
Lopez  de  Padilla  lui  succéda.  Ce  dernier  unissait  aux  vertus  qui 
font  les  saints  religieux  les  brillantes  qualités  qui  distinguent  les 


(1)  Série*  prœf.  Calatr,,  Annal,  cist,,  t.  III. 
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grands  capitaines.  Par  sa  modestie,  sa  douceur,  c'était  un  agneau 
dans  le  cloître  ;  par  son  courage  et  son  audacieuse  intrépidité,  cet 
agneau  devenait  un  lion  sur  les  champs  de  bataille.  On  le  voyait  hr 
cheval,  Tépée  à  la  main,  le  casque  en  tête,  traverser  les  rangs  des 
chevaliers;  puis,  un  instant  après,  renfermé  dans  sa  cellule,  il 
jeûnait  et  priait  eomme  le  plus'  fervent  des  anachorètes.  Depuis 
longtemps  la  cuirasse  ne  s'était  alliée  aussi  heureusement  au  sca- 
pulaire  sur  la  même  poitrine. 

L'armée  catholique  se  composait  non-seulement  d'Espagnols, 
mais  de  soldats  venus  de  tous  les  points  de  la  chrétienté.  On  pou- 
vait, dit  un  historien,  entendre  tout  à  la  fois  et  la  joyeuse  chanson 
du  Français,  qui  se  croyait  encore  sur  les  bords  de  la  Loire  et  de 
la  Garonne,  et  les  sons  gutturaux  de  l'Allemand,  entonnant  un 
air  martial,  et  la  sauvage  romance  du  Castillan,  célébrant  les 
exploits  du  Cid,  et  la  mélancolique  ballade  de  l'Anglais.  Ces  guer- 
riers, d'origine,  de  mœurs  et  de  langues  si  diverses,  manquaient 
souvent  d'ensemble  dans  leurs  opérations,  ayant  plus  d'élan  et  de 
fougue  que  de  vrai  courage.  Les  chevaliers  cisterciens,  au  con- 
traire, calmes  et  dignes,  étaient  assis  copame  des  tours  sur  leurs 
coursiers  vigoureux.  Toujours  sous  les  armes,  ils  observaient 
mieux  la  discipline  ;  aussi  étaient-ils  plus  forts  et  plus  redoutables 
dans  les  combats. 

L'islamisme  avait  perdu  successivement  ses  places  les  plus 
importantes  et  ses  plus  habiles  défenseurs;  cependant  une  grande 
ville  tenait  encore  au  commencement  de  1492,  apparaissant  seule 
debout,  semblable  à  une  colonne  au  milieu  des  débris  d'une  ville 
ruinée  ;  c'était  Grenade,  la  dernière  capitale  du  califat  d'Occi- 
dent, le  paradis  des  Maures,  avec  son  air  si  pur,  ses  cinquante 
fontaines  sans  cesse  jaillissantes,  son  féerique  Alhambra,  ses  murs 
de  quatre  lieues  de  circuit,  flanqués  de  mille  trente  tours  avec 
leurs  créneaiix,  ses  dômes  dorés,  ses  jardins  plantés  d'orangers, 
de  citronniers  et  de  grenadiers,  qui  lui  donnaient  l'aspect  d'un 
bocage  enchanté.  Cette  magniflque  cité  capitula  enfin,  après  huit 
mois  de  siège,  et  ouvrit  ses  portes  aux  vainqueurs.  Les  chevaliers 
de  Calatrava  se  comptèrent  alors  ;  plus  de  la  moitié  d'entre  eux 
avaient  péri.  Le  grand-maîlre  était  mort  de  ses  blessures  ;  mais  la 
cause  chrétienne  avait  triomphé  ;  ils  en  bénirent  la  Providence  et 
entonnèrent  une  hymne  d'action  de  grâces  pendant  que  leur  ban- 
nière flottait  au  haut  des  minarets,  à  la  place  du  croissant,  à  côté 
des  drapeaux  d'Aragon  et  de  Castille. 

A  Guillaume  II,  dit  le  Mege,  succéda  Antoine  de  Bosredon.  Il 
avait  été  prieur  de  Serqueux  et  conséquemment  moine  bénédictin 
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de  Saint-Bénigne  de  Dijon.  Mais  fit-il  proFession  dans  l'ordre  de 
Cîteaux  avant  sa  nomination?  C'est  possible;  toutefois,  nous  en 
doutons  fort.  Nous  croyons  qu'il  fut  demandé  par  les  moines  de 
Morimond  qui,  n'ayant  à  leur  tête  depuis  longtepaps  que  des  fils 
de  laboureurs  dont  les  châtelains  du  Bassigny  faisaient  peii  de 
cas,  comme  nous  Tavons  rapporté,  voulurent  se  donner  pour  chef 
un  grand  seigneur  qui  irait  de  pair  avec  eux  et  saurait  leur  résis- 
ter. Si  telle  fut  leur  pensée,  ils  se  trompèrent.  Ils  avaient  encore 
des  saints  parmi  eux;  eh  bien,  un  saint,  fût-il  fils  d'un  berger  ou 
d'un  porcher,  saura  -toujours  se  faire  écouter  et  respecter  des 
grands  de  la  terre.  La  noblesse  de  la  naissance  a  toujours  fini  par 
s'incliner  devant  la  sainteté  qui  n'est  que  la  noblesse  de  l'âme.  Si 
l'élection  de  M.  de  Bosredon  eut  lieu  dans  de  pareilles  conditions, 
elle  ne  put  être  légitimée  que  par  le  souverain-pontife.  Il  avait 
beaucoup  de  qualités  et  de  talents,  surtout  comme  diplomate.  U 
portait  le  titre  de  conseiller  du  roi.  Louis  XI  se  servit  de  lui  pour 
plusieurs  négociations;  mais  nous  ne  voyons  pas  qu'il  ait  rien 
fait  d'important  pour  son  abbaye. 

Après  onze  ans  d'administration,  il  voulut  avoir  un  successeur 
et  le  faire  entrer  par  la  même  porte  que  lui.  Il  se  démit  donc  en 
faveur  de  Jacques  de  Livron,  moine  bénédictin  comme  lui.  Cette 
famille  de  Livron,  originaire  du  Dauphiné,  était  venue  s'établir 
dans  le  Bassigny,  dans  la  personne  d'Antoine  de  Livron,  nommé 
capitaine  du  château  de'Coiffy.  De  Marguerite  de  Noailles,  son 
épouse,  il  avait  eu  deux  fils  :  Jacques,  qui  s'était  fait  religieux 
dans  l'ordre  de  Saint-Benoît,  celui  dont  il  s'agit  ici,  et  Bertrand, 
capitaine  de  Coiffy  comme  son  père.  Ce  dernier,  en  1477,  avait 
épousé  Françoise  de  Beaufi'remont,  qui  lui  avait  apporté  la  sei- 
gneurie de  Bourbonne.  Le  nouvel  abbé  était  donc  le  frère  du  sei- 
gneur de  Bourbonne.  Le  pape  accepta  la  démission  de  l'abbé  de 
Bosredon  et  le  remplaça  par  Jacques  de  Livron.  La  nominatioii 
était  valide,  le  pape  pouvant  disposer,  quand  il  le  juge  convenable, 
des  règles  qu'il  a  approuvées  et  qui  tirent  de  cette  approbation 
toute  leur  force  obligatoire.  Il  est  probable  qu'elle  n'eut  lieu  que 
pour  éviter  l'intrusion  d'un  abbé  commendataire,  ce  qui  aurait  été 
le  dernier  des  malheurs.  Alors.,  le  Saint-Siège,  toujours  si  sage, 
placé  entre  deux  maux,  aurait  choisi  le  moindre.  Si  la  nomination 
était  valide,  elle  n'était  pas  régulière;  elle  fut  assez  mal  accueillie 
dans  l'ordre.  Jacques  de  Livron  s'étant  rendu  au  chapitre  général 
de  cette  année,  il  en  fut  question  et  voici  ce  que  nous  lisons  dans 
les  actes  capitulaires  :  a  Ce  n'est  pas  sans  un  grand  déplaisir,  non 
sine  displicentia  grandi,  que  l'assemblée  a  appris  que  Dom  Antoine, 
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le  dernier  abbé  de  Morimond,  s'était  démis  de  sa  place  entre  les 
mains  de  notre  très  Saint-Père  le  pape,  etquMl  y  avait  été  pourvu 
d'autorité  apostolique  en  la  personne  de  Jacques  de  Livron,  moine 
de  Tordre  de  Saint-Benoît.  Ce  religieux  était  trpp  peu  instruit  de 
nos  statuts  et  de  nos  observances,  et  même  trop  peu  lettré,  pour 
être  à  la  tête  d'une  maison  aussi  importante,  Tune  des  quatre 
premières,  dont  la  filiation  considérable  s'étend  dans  les  pays  les 
plus  éloignés.  Cependant  le  chapitre,  toujours  décidé  à  ne  jamais 
s'écarter  de  Tobéissance  qu'il  doit  au  Saint-Siège,  a  bien  voulu 
recevoir  dans  son  sein  et  dans  Tordre  cet  abbé  ainsi  promu,  mais 
à  condition  qu'il  prêterait  publiquement  le  serment  ordinaire  de 
respecter,  en  tout,  nos  constitutions,  usages,  libertés,  privilèges, 
d'obéir  au  père  abbé  de  Cîteaux,  ce  qu'il  a  fait  en  présence  de 
tous  les  défiiiiteùrs.  Il  lui  a  été  ensuite  enjoint  de  ne  se  mêler  en 
quoi  que  ce  soit  ni  de  la  visite  ni  de  la  réformation  des  monastères 
qui  relèvent  du  lieu,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  acquis  une  connaissance 
suffisante  du  régime  cistercien.  En  attendant,  le  révérendiFsime 
abbé  de  Cîteaux,  père  médiat  de  Morimond,  nommera  des  abbés 
capables  de  le  faire  à  sa  place  (1). 

L'abbé  Jacques  de  Livron  dut  subir  cette  humiliation  :  sans 
doute  c'était  un  grand  honneur  d'être  abbé  de  Morimond,  mais 
dans  le  cas  présent,  c'était  le  payer  trop  cher.  Il  ne  gouverna  Tab- 
baye  que  pendant  sept  ans,  étant  mort  en  i49i.  Jean  de  Vivien, 
huitième  du  nom,  le  remplaça,  il  avait  été  auparavant  abbé  de 
Vaux-la-Douce  et  de  Beaupré  ;  il  mourut  à  Dijon  au  mois  d'octobre 
1495  et  eut  pour  successeur  Jacques  de  Pontailler,  ex-proviseur 
du  collège  des  Bernardins  de  Paris,  ancien  abbé  de  Charlieu  et 
de  Bellevaux. 

Comme  nous  l'avons  déjà  dit,  le  droit  de  vaine  pâture  et  de 
paisson  sur  de  vastes  espaces  était  très  avantageux  aux  moines 
pour  l'alimentation  de  leurs  nombreux  troupeaux,  mais  c'était  un 
droit  dont  Tusage  était  très  délicat  et  sujet  à  beaucoup  d'incon- 
vénients. Les  habitants  des  villages  avaient  leurs  droits  de  par- 
cours en  même  temps  qu'eux  sur  leurs  propres  territoires  ;  les 
seigneurs  en  jouissaient  aussi.  De  plus,  les  terres,  les  prés,  les 
bois  des  villages  et  des  seigneurs  contigus  à  ceux  du  monastère, 
se  mêlaient,  s'enchevêtraient  souvent.  Les  limites  n'étaient  tou- 
jours pas  bien  certaines  et  bien  acceptées  de  part  et  d'autre.  On 
comprend  que  des  conflits  étaient  inévitables.  Les  seigneurs 
avaient  donné  leurs  terres  aux  moines  comme  ils  les  possédaient, 

(1)  Mart.,  Thés,  nov.  Anecd.,  t.  IV. 
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c'est-à-dire  souvent  grevées  de  droits  d'usage  qui  n'avaient  jamais 
été  que  tolérés,  et  conséquemment  très  contestables.  De  là  tant 
de  procès  si  longs,  si  acharnés,  si  dispendieux  et  qu'il  faut  naettre 
en  première  ligne  parmi  les  choses  qui  ont  contribué  le  plus  à  faire 
descendre  notre  abbaye  des  sphères  supérieures  où  elle  s'était 
d'abord  placée,  et  à  la  dépopulariser. 

Nous  retrouvons  déjà  ces  procès  à  la  fin  du  XÏIP  siècle.  Ainsi, 
en  1262,  un  accord  est  conclu  entre  Morimond  et  Lamarche  au 
sujet  de  la  vaine  pâture  dans  les  bois  provenant  des  sires  d' Aigre- 
mont.  Mais  de  nouvelles  querelles  éclatèrent  dans  le  courant  du 
XIV«  siècle  et  du  XV®,  concernant  le  bois  de  la  Roture  ;  elles  ne 
se  terminèrent  que  Tan  1601  par  l'intervention  du  duc  Charles  de 
Lorraine.  Il  en  fut  de  môme  à  Romains-aux-Bois  dès  le  milieu  du 
XIIP  siècle,  ce  qui  dura  jusqu'à  la  fin  du  XV*  et  plus  longtemps 
encore.  A  Levécourt,  les  habitants,  après  l'érection  de  leur  com- 
mune, voulurent  empêcher  les  troupeaux  de  l'abbaye  de  pâturer 
dans  les  prés  qu'elle  leur  avait  abandonnés,  et  les  moines  en  firent 
autant  dans  ceux  qu'ils  s'étaient  réservés.  Mais  la  lutte  ne  fut 
peut-être  nulle  part  plus  vive,  plus  longue  et  plus  violente  qu'à 
Breuvannes.  Les  habitants  de  ce  village  avaient  le  droit  d'en- 
voyer, un  jour  dans  l'année,'  tous  leurs  bœufs  de  charrue  paître 
dans  les  prés  des  moines.  Ils  pouvaient  choisir  malicieusement  un 
jour  avant  la  fauchaison  et  causer  de  grands  dégâts  et  dommages. 
Les  moines  se  rachetèrent  de  cette  servitude  en  cédant  une  prairie 
dans  leur  voisinage.  La  prairie  concédée  était  tellement  enclavée 
dans  celle  des  Gouttes  qu'il  était  fort  difficile  de  fixer  les  bornes. 
Après  bien  des  débats,  on  convint  que  la  limite  de  séparation 
serait  la  croix  de  La  Grange  ;  ceux  de  Breuvannes  l'eurent  bien- 
tôt franchie ,  quelque  sacrée  qu'elle  fût.  De  là  nouvelles  contes- 
tations, nouveaux  procès.  Les  moines  crurent  devoir  se  clore  ;  ceux 
de  Breuvannes  brisèrent  les  clôtures.  Enfin,  en  1772,  ils  finirent 
par  avoir  ce  qu'ils  n'ayaient  cessé  de  revendiquer,  la  vaine  pâture 
sur  toute  la  prairie  des  Gouttes. 

Il  y  avait  deux  sortes  de  dommages  :  l'un  par  échappée,  l'autre 
à  garde  faite.  Dans  le  premier  cas,  on  se  contentait  de  la  sépara- 
tion, et  dans  le  second,  il  y  avait,  en  outre,  amende  et  quelquefois 
saisie  des  troupeaux  comme  gage.  Nous  avons  vu  plusieurs  fois 
les  troupeaux  des  moines  saisis  par  les  gens  d' Aigrement  et  de 
Breuvîuines,  par  les  sires  de  Clefmont  et  de  Bourbonne. 

Les  moines  faisaient  aussi  saisir  ceux  des  autres  ;  c'est  ce  qui 
amena  le  terrible  conflit  dont  nous  allons  parler. 

Nous  voyons  que  les  habitants  de  Fresnoy,  les  plus  proches  voi- 
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sins  de  Morimond,  prétendant  avoir  droit  de  paisson  pour  leurs 
porcs  dans  certains  bois  de  Tabbaye,  avaient  été  déboutés  de  leurs 
prétentions  en  1445.  Nous  avons  dit  que  les  moines  en  1454,  par 
amour  de  la  paix  et  aussi  en  témoignage  de  bon  voisinage  leur 
avaient  accordé,  ainsi  qu'à  ceux  de  Romains-aux-Bois,  le  droit  de 
paisson  dans  un  certain  rayon  de  leurs  forêts  moyennant  quel- 
ques deniers  pour  chaque  pré  déclaré.  Nous  avons  montré  com- 
bien cette  concession  était  généreuse,  mais  elle  ne  remédia  à  rien  : 
il  n'y  a  point  d'accord  et  de  pacte  possible  avec  la  mauvaise  foi. 
D'abord,  on  emboucha  plus  de  porcs  qu'on  en  déclarait;  puis  on 
dépassa  les  limites.  Il  y  eut  des  avertissements,  des  menaces  et 
des  procès-verbaux.  Enfln,  après  -avoir  grondé,  l'orage  éclata. 

Le  lundi  de  la  Pentecôte,  1496,  on  vint  avertir  le  maïeu  ou  maire 
de  Morimond,  que  le  porcher  de  Fresnoy  tenait  son  troupeau  à 
garde  faite  dans  les  bois  réservés.  Il  s'y  transporta  et  fît  saisir 
quarante  porcs  que  Ton  conduisit  dans  les  écuries  de  l'abbaye.  A 
cette  nouvelle,  des  rassemblements  se  formèrent  dans  le  pays  ;  les 
têtes  s'échauffèrent.  Les  plus  audacieux  et  les  plus  méchants  s'ar- 
mèrent de  bâtons,  de  braquemarts  et  de  hallebardes  et  se  ruèrent 
sur  le  monastère  dont  ils  enfoncèrent  la  porte  d'entrée.  Les  uns 
coururent  à  la  bonde  du  grand-étang  qu'ils  levèrent  pour  inonder 
la  maison  ;  les  autres  aux  étables  pour  en  tirer  les  porcs.  Le  maïeu 
qui  les  avait  fait  saisir  et  qui  se  trouvait  là ,  reçut  un  coup  de 
braquemart  et  eut  la  main  presque  coupée.  Le  cellérier  fut  blessé 
grièvement  à  la  tête  avec  effusion  de  beaucoup  de  sang.  Les 
moines  étant  sortis  à  ce  grand  bruit,  et  voyant  le  danger  se  sau- 
vèrent dans  les  bois.  Ces  forcenés  les  y  poursuivirent  en  criant  : 
Tue.  !  tue  !  Enfin,  ils  emmenèrent  leurs  porcs  et  avec  eux  une  par- 
tie de  ceux  du  monastère.  Plusieurs  se  portèrent  sur  le  moulin 
du  Foulon  qu'ils  dévastèrent.  Cette  déplorable  affaire  eut  un 
grand  retentissement  ;  elle  fut  d'abord  jugée  par-devant  la  prévôté 
de  Montigny  et  ensuite  au  bailliage,  et  les  coupables  furent  punis. 
Les  procès  finissent,  mais  il  y  a  quelque,  chose  qui  ne  finit  pas 
avec  eux  :  ce  sont  les  antipathies,  les  rancunes,  les  vengeances 
qui  en  sont  la  suite  et  qui  se  transmettent  de  génération  en  géné- 
ration. 
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CHAPITRE  XLÏX 


Des  chartes  et  contrats  du  moyen-âge,  d'après  les  Archives  de  Morimond, 


Les  croyances,  les  mœurs,  les  idées,  les  aspirations  d'un  peuple 
se  révèlent  dans  toutes  ses  œuvres ,  les  plus  grandes  comme 
les  plus  petites.  Tout  ce  qu'il  fait,  il  le  fait  à  son  image.  Vous 
retrouvez  cette  image  dans  ses  édiflces,  ses  arts,  sa  littéra- 
ture, mais  surtout  dans  ce  qui  tient  le  plus  à  l'âme  et  à  la 
conscience,  comme  les  traités,  les  contrats,  les  conventions. 
A  aucune  époque,  cela  n'est  plus  visible  qu'au  moyen-âge.  Il  n'y  a 
pas  une  seule  charte  de  fondation,  de  donation,  de  vente,  pas  un 
seul  parchemin  où  l'on  ne  sente  sous  la  lettre  morte,  un  monde  qui 
palpite,  comme  on  sent  sous  son  doigt,  dans  l'artère,  les  battements 
et  les  pulsations  de  la  vie.  C'est  ce  que  nous  avons  constaté  dans 
les  archives  de  l'abbaye  de  Morimond.   . 

Dans  les  grandes  chartes,  il  y  a  presque  toujours  un  préambule 
ordinairement  très  court  et  toujours  rédigé  dans  un  sens  religieux 
et  moral.  En  voici'  un  exemple  :  «  Comme,  selon  les  paroles  de 
l'Apôtre,  nous  paraîtrons  tous,  un  jour,  devant  le  tribunal  de  J.-C. 
pour  être  jugés,  il  faut  nous  préparer  par  de  bonnes  œuvres  à  ce 
jugement  terrible  où  le  Dieu  tout-puissant  nous  assure  qu'il  pu- 
nira les  méchants  et  récompensera  les  bons  ;  il  faut  semer  sur  la 
terre  ce  que  nous  recueillerons  dans  le  ciel  au  centuple,  c'est  pour- 
quoi je  Jean  de  Choiseul  et  Bertremette  mon  épouse  avec  l'assen- 
timent de  nos  enfants  Jean,  Régnier,  Alis  et  Jehannele  nous  don- 
nons etc.  » 

Songez ,  s'écriait  saint  Jean  Chrysostôme ,  songez  à  qui 
vous  donnez,  songez  que  c'est  à  Dieu  même  !  C'est  ce  que  Ton 
croyait  et  ce  qui  se  faisait  à  l'époque  dont  nous  parlons.  Dans 
presque  toutes  les  chartes  de  donation,  il  est  dit  :  «  J'ai  donné 
à  Dieu,  à  la  bienheureuse  Vierge-Marie  de  Morimond,  à  tous  les 
frères  qui  servent  Dieu  dans  cette  maison,  etc.  Dedi  Deo  ;  Beatœ 
Mariœ  de  Morimundo  et  fratribus  ibidem  Deo  serviendbus  in  libe- 
ram  et  perpétuant  elemosinam  etc.  Ce  n*eat  plus  l'homme  qui 
contracle  avec  l'homme,  mais  l'homme  qui  contracte  avec  Dieu. 
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Le  coatract  est  signé  par  Phomme  et  contre-signe  par  Dieu  ;  il  est 
sacré,  il  est  divin. 

On  donne  pour  Dieu,  propter  Deum,  pour  le  remède  de  son 
âme,  pro  remedio  animœ.  Car,  c'est  là  le  terme  consacré.  Toute 
âme  est  malade;  sa  maladie  c'est  le  péché,  son  remède,  c'est  la 
grâce  de  Dieu  et  cette  grâce  nous  la  méritons  surtout  par  des  œu- 
vres de  charité,  par  les  prières  que  nous  faisons  ou  que  les  autres 
font  pour  nous.  Ce  remède  n'était  pas  seulement  applicable  à  l'âme 
du  donateur,  mais  à  celle  de  ses  a*ncôtres  et  de  ses  successeurs 
pro  remedio  animarum  anfecessorum  et  successorum^  ou  en  langue 
vulgaire  :  «  par  lou  remède  de  l'arme  de  mes  peire  et  meire  et 
de  toz  nos  ancessours  et  de  toz  mes  hors.  »  Quelquefois  ceux 
qu'on  avait  en  vue  étaient  nommés  comme  dans  cette  charte  : 
«  Je  Henri,  comte  de  Bar,  pour  le  remède  de  l'arme  de  notre 
chier  peire  de  nos  ancessors  et  de  la  notre  arme  et  de  l'arme  de 
notra  chiere  compaigne  Aliéna  fille  au  roi  d'Angleterre,  etc.» 

On  songeait  surtout  aux  âmes  du  purgatoire;  c'était  à  elles  que 
l'on  faisait  la  plus  grande  part  comme, ayant  le  plus  grand  besoin. 
Les  prières  et  les  bonnes  œuvres  des  moines  devaient  leur  pro- 
curer le  rafraîchissement,  refrigerium^  en  attendant  la  délivrance. 

Qui  rédigeait  les  actes?  Ordinairement  les  évoques,  c'est-à-dire 
la  plus  haute  autorité  qui  soit  au  monde.  Les  plus  grandes  chartes 
de  Morimond,  sont  l'œuvre  des  évoques  de  Langres,  de  Toul  et 
des  archevêques  de  Besançon. 

La  main  qui  bénissait,  qui  consacrait,  qui  touchait  aux  choses 
du  ciel,  était  aussi  celle  qui  touchait  aux  choses  de  la  terre,  qui 
réglait  les  pactes  et  les  conventions  des  hommes  :  jamais  le  con- 
trat n'a  été  élevé  plus  haut.  Le  seigneur  comparaissait  par-devant 
la  cour  épiscopale,  in  curia  episcopali,  disait  ses  dispositions,  les 
mettait  dans  la  main  de  Tévêque,  et  l'évêque  dans  celle  de  l'abbé 
de  Morimond  comme  nous  le  voyons  dans  cette  charte  :  «  Je 
Gauthier,  évêque  de  Langres,  notilie  que  Simon,  comte  de  Clef- 
mont  et  son  fils  Robert  Guiscard,  ainsi  que  Simon  et  Guiscard  fils 
du  dit  Robert,  ont  renouvelé  et  confirmé  devant  nous  les  dona- 
tions qu'ils  ont  faites  à  Morimond,  eux  et  leurs  ancêtres,  à  di- 
verses époques  ;  ils  ont  remis  le  tout  eittre  nos  mains,  et  nous 
entre  celles  d'Aliprand,  abbé  dudit  monastère,  d 

Quelquefois  Tévêque  déléguait  un  de  ses  archidiacres,  celui 
du  Bassigny.  L'official  se  réunissait  aussi  à  l'archidiacre  en  cer- 
taines circonstances  comme  dans  cette  charte  :  a  Nous,  maître 
Guichard,  officiai  dé  la  cour  de  Langi*es  et  Jean  de  Tavelles,  archi- 
diacre du  Bassigny.  »  Nous  avons  retrouvé  deux  ou  trois  chartes 
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rédigées  par  les  doyens  de  la  chrétienlé  du  Bassigny.  Nous  cite- 
rons celle  de  la  donation  d'une  part  des  dîmes  de  Dambelain,  faite 
par  dame  Bonior  de  Colombey,  qui  commence  ainsi  :  a  Je  maître 
Gérard,  doyen  de  la  chrétienté  du  Bassigny,  decanus  Christiania 
tatis  de  BassineiOy  etc.  »  On  donnait  le  nom  de  chrétienté  aux 
paroisses  oil  avaient  été  les  premiers  baptistères  d'une  contrée. 
Ainsi  le  doyenné  de  la  cathédrale  de  Langres,  s'appelait  doyenné 
de  la  chrétienté  de  Langres,  celui  de  Saint-Jean  de  Dijon,  doyenné 
de  la  chrétienté  de  Dijon.  ^ 

Les  curés  eux-mêmes  étaient  aptes  "h  recevoir  les  actes  civils. 
On  croyait  alors  que  celui  qui  enregistrait  rentrée  dans  la  vie 
par  le  baptême,  la  prise  de  possession  de  la  vie  par  le  mariage, 
la  sortie  de  la  vie  par  la  mort,  que  celui  qui  pouvait  faire  le  plus 
pouvait  faire  le  moins. 

Quelquefois  un  seul  curé  suffisait,  ego  Guido  curatus  de  Colum- 
beio  ;  mais  aussi  quelquefois  il  y  en  avait  deux. 

Un  très  grand  nombre  de  chartes  paraissent  avoir  été  écrites 
par  les  seigneurs  eux-mêmes  et  commencent  ainsi  :  «  Je  Foulque, 
Raynard,  Jean  de  Choiseul,  etc.  Je  Régnier  d'Aigremonty  je  Bar^' 
thelemy  de  Nogent,  je  Hugues  de  Lafauche,  etc.  Il  y  avait,  cepen* 
dant,  fort  peu  de  seigneurs  qui  sussent  écrire,  mais  tous  avaient 
un  clerc  qui  écrivait  pour  eux  et  en  leur  nom.  Lorsqu'ils  voulaient 
donner  à  leurs  contrats  un  caractère  sacré,  ils  lesprésentaient  à  Té- 
vêque  pour  qu'il  les  confirmât  de  son  autorité. 

Nous  avons  retrouvé  plusieurs  chartes  écrites  à  la  porte,  devant 
la  porte  de  Morimond,  ad  portam^  ante  portant  Morimundi.  Les 
seigneurs  arrivaient  là  pour  une  cérémonie,  une  retraite,  une  vi- 
site. Ce  qu'on  appelait  la  porte  dans  les  monastères  cisterciens,  se 
composait  de  tout  un  grand  bâtiment.  C'est  là  qu'on  se  réunissait 
en  attendant.  Celui  qui  voulait  faire  une  donation  profitait  de  ce 
concours,  prenait  ses  témoins  et  déclarait  devant  eux  son  inten- 
tion. On  écrivait  à  l'instant  même  ou  plus  tard  :  la  parole  était 
donnée  ;  le  contrat  était  fait,  sinon  toujours  sur  le  parchemin,  au 
moins  dans  la  conscience  et  il  n'y  avait  plus  à  y  revenir.  Quelque- 
fois cela  se  passait  ainsi  à  la  porte  de  l'église,  ante  ecclesiam  Mari- 
mundi  ;  mais  souvent  cf'était  au  chapitre  où  les  seigneurs  étaient 
admis  en  certaines  circonstances  solennelles.  Quelques-uns  se 
contentaient  d'annoncer  publiquement  leurs  donations,  s'enga- 
geant  à  les  acquitter  dans  un  délai  fixé  ou  le  plus  tôt  possible.  Mais 
le  plus  souvent  ils  arrivaient  avec  leurs  chartes  toutes  écrites  et 
leurs  témoins  ;  ils  n'avaient  qu'à  lire  ou  à  faire  lire  et  à  faire  ac- 
cepter. C'est  ce  qui  est  exprimé  par  ces  mots  :  hoc  actum  est  in 
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capitula  Morimundi^  en  plein  chapitre,  m  plenp  capitula^  lorsque 
c'était  en  présence  des  moines  et  des  convers.  Au  sortir  du  cha- 
pitre, on  allait  à  Téglise  et  là  en  présence  du  couvent  in  presentia 
couventus,  lé  donateur  venait  se  prosterner  devant  le  grand  autel» 
se  levait,  en  montait  les  degrés,  y  déposait,  en  T-offrant  à  Dieu 
avec  serment,  son  acte  de  donation;  c'est  ce  que  signifie  cette 
formule  que  Ton  rencontre  si  souvent  :  super  altare  propria  manu 
obtulit^  cum  juramento  promittensy  etc.  Il  y  en  avait  qui  choisis- 
saient Tautel  de  la  sainte  Vierge,  comme  Albert  de  Dambelain^ 
manu  sua  super  altarœ  sanctœ  Marias  posuit.  Il  paraît  qu'on  mettait 
une  croix  sur  l'autel  et  que  c'était  sur  cette  croix  que  l'on  faisait 
serment  :  au  moins  c'est  ce  que  fit  Louis  fils  de  Girard  de  Bour- 
mont  en  offrant  sa  part  de  fief  de  Levécourt  ;  il  posa  son  don  sur 
l'autel  et  jura  au  même  autel  sur  le  bois  du  Seigneur,  donum 
suum  super  altare  posuit  et  in  eodem  altari  super  lignum  Dominiju" 
ravit.  La  donation  se  trouvait  ainsi  consacrée  par  l'autel  et  par 
la  croix  qui  était  sur  l'autel,  et  par  le  Christ  qui  était  sur  la  croix. 
Il  y  avait  là  quelque  chose  de  profondément  religieux  et  moral  : 
l'offrande  de  la  donation  était  une  sorte  de  sacerdoce,  le  donateur 
une  sorte  de  prêtre.  On  comprend  toutes  ces  précautions;  elles  ont 
été  et  seront  toujours  bonnes  dans  tous  les  temps,  mais  surtout  dans 
un  siècle  où  la  force  prird&it  trop  souvent  le  droit.  Cela  n'empêchait 
pas  toujours,  comme  nous  l'avons  vu,  les  parjuresj  les  injustices, 
les  querelles,  mais  cela  les  empêchait  souvent,  et  c'était  déjà  un 
service  immense. 

Ce  qui  nous  a  le  plus  frappé  dans  les  contrats  des  archives  de 
Morimond,  c'est  la  part  faite  à  la  mère  et  aux  enfants.  Au  début 
de  toutes  les  chartes,  dans  les  premières  lignes,  Thomme  et  la 
femme  apparaissent  l'un  à  côté  de  l'autre  dans  cette  union  que 
Dieu  n  faite.  La  communauté  civile  entre  les  époux  est  dé  nos 
jours  plus  légalement  établie,  mais  elle  l'est  peut-être  moins  réel- 
lement et  moins  profondément.  Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  la 
femme  comptait  alors  pour  peu  ;  l'homme  dans  toutes  ou  presque 
toutes  les  transactions,  ne  pouvait  rien  faire  sans  elle.  Il  en  était 
de  même  des  enfants  d'où  la  formule  ordinaire  :  cum  laudate  et 
assensu  ux  oris  meœ  et  liberorum  meorum.  Tous  les  enfants  du  do- 
nateur devaient  consentir  sous  peine  de  nullité.  Nous  voyons  ces 
enfants  demander  qu'on  invalide  les  donations  de  leurs  pères,  par 
l'unique  raison  qu'ils  n'y  ont  pas  consenti  (1).  Le  consentement 

(1)  Abbertus  fllius  Gisleberti  super  elemosynas  patris  qaœrimoniatn  moTit 
quod  eaxn  non  laudasset. 


—  396  — 

des  filles  était  au^si  nécessaire  que  celui  des  fils.  Ceux-ci  sont 
d'abord  nommés  et  celles-là  ensuite.  Les  familles  étaient  alors  fort 
nombreuses.  Le  nombre  des  enfants  dépendait  de  la  volonté  de 
Dieu,  et  non  comme  aujourd'hui,  de  celle  des  parents. 

On  laissait  venir  tout  ce  qui  devait  venir.  Il  n'était  pas  rare  de 
rencontrer  des  familles  de  dix,  douze  et  quatorze  enfants.  Ce  qu'on 
regarderait  aujourd'hui  comme  un  malheur,  passait  alors  pour 
une  bénédiction.  Tous  les  enfants  étaient  nommés  les  uns  après 
les  autres  en  commençant  par  les  garçons.  En  voici  un  exenif^le 
dans  la  charte  de  Régnier  de  Vroncourt  en  H6i  :  son  épouse  a 
approuvé,  laudavit  uxor  ejus^  ses  ôls  et  ses  filles  ont  fait  de  môme: 
Hugues,  Frédéric,  Evrard,  Viard,  Gertrude,  Béatrix,  Ermentrude, 
Elisabeth,  Ameline.  Il  arrivait  quelquefois  qu'on  ne  pouvait  les 
réunir  tous  au  même  lieu  et  au  môme  nioment  ;  mais  il  falledt 
toujours  que. les  enfants  consentissent  plus  tard  par-devant  té- 
moins. Ainsi,  Geoffroy  de  Rangecourt  avait  six  enfants,  quatre 
garçons  :  Hayrard,  Gilbert,  Alexandre  et  Villerme  ;  deux  flUes  : 
Damete  et  Galie.  Se  trouvant  à  Morimond  avec  son  épouse  et  ses 
trois  premiers  fils,  de  leur  assentiment,  il  abandonna  aux  moines 
quatre  journaux  de  terre,  et  toutes  les  dîmes  qu'il  pouvait  prélever 
sur  ce  qu'ils  possédaient  dans  son  village  ;  mais  son  fils  Willerme 
et  ses  deux  filles  n'étaient  pas  avec  lui  ;  ifs  furent  appelés  un  jour 
à  donner  leur  consentement  en  présence  de  Viard,  cellérier  du  mo- 
nastère, de  Foucher,  prôtre,  et  d'Hemmeric  de  Nogent.  Lorsqu'un 
des  fils  du  donateur  était  marié,  son  épouse  devait  consentir  avec 
lui.  La  charte  précédente  nous  offre  un  exemple  dans  Sybille, 
femme  d'Hayrard,  fils  aîné  de  Geoffroy.  Si  c'était  une  fille,  il  en 
était  de  même  pour  elle  et  ses  enfants.  Nous  voyons  dans  la  charte 
de  confirmation  des  donations  de  la  maison  de  Clefmont,  qu'Alis, 
sœur  de  Guiscard  et  de  Simon  de  Clefmont,  surnommée  Guiscarde, 
dame  de  Sexfonlaines,  donne  son  consentement  avec  son  fils  Othon 
et  sa  fille  Adeline.  Si  le  donateur  était  célibataire  et  sans  enfants, 
il  fallait  que  cela  fût  bien  spécifié,  antequam  haheret  aut  uxorem  aut 
liberos.  S'il  était  marié  et  qu'il  n'eût  pas  d'enfants,  il  fallait  le  dé- 
clarer ;  cum  nondum  de  ux  ore  sua  haberet  liberos,  ou  en  langue 
vulgaire  :  encore  sans  hayrs  de  los  cors.  Lorsque  les  enfants  ne 
savaient  pas  parler,  on  était  obligé  de  le  déclarer,  comme  nous  le 
voyons  dans  la  charte  d'Albert  de  Dambelain  et  de  Gylathe  son 
épouse,  cum  ad  hue  non  kaberent  pueros  qui  loqui  possent  die  quo 
hœc  facta  sunt. 

Aussitôt  que  les  enfants  pouvaient  parler  et  comprendre  quelque 
peu,  on  leur  demandait  leur  consentement.  Dans  une  charte  d'E- 
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vrard  de  Vroncourt  et  de  Grosse  son  épouse,  en  date  de  1191,  il 
est  dit  qu'ils  n'avaient  alors  qu'une  petite  fille  qui  fût  capable  de 
s'exprimer  avec  quelque  intelligence,  et  qu'elle  approuva  ce  que 
ses  père  et  mère  avaient  fait,  laudavit  et  filia  quam  eo  tempris 
unicam  habebant  quo  verbo  et  seyisus  aliquod  posset  exprimerez 

Quelquefois  les  filles  mettaient  des  conditions  à  leur  consente- 
ment. Ainsi,  Hugues  de  Choiseul  ayant  abandonné  aux  moines  ce 
qu'il  avait  dans  la  terre  de  FoUoncourt,  sa  fille  Agathe  ne  voulut 
y  consentir  qu'autant  que  le  monastère  leur  donnerait  une  cape 
cappam  unam  (1).  Il  paraît  que  c'était  un  vêtement  fort  cher.  Il  y 
avait  beaucoup  de  bonnes  maisons  où  il  n'y  en  avait  point.  Dans 
d'autres  il  n'y  en  avait  qu'une  dont  chacun,  homme  et  femme,  se 
servait  au  besoin  ;  nomini  unam  cappam  habentes,  altemaiim  prout 
unicuique  major  nécessitas  incumbebat  utebantur. 

Ainsi,  la  femme  tombée  si  bas  sous  le  paganisme,  qu'elle  ne 
comptait  plus  pour  rien  ou  presque  rien  dans  la  vie  civile,  se  re- 
lève sous  la  loi  de  réhabilitation  du  christianisme,  et  remonte  au 
premier  plan  de  la  création  où  elle  est  la  compagne  de  l'homme, 
semblable  à  lui.  L'enfant  tombé  plus  bas  encore  que  la  femme  re- 
conquiert avec  elle  sa  place  et  ses  droits  dans  la  famille  et  la  so- 
ciété. L'unité  de  la  famille  du  moyen-âge  a  été  brisée  depuis  : 
l'enfant  n'est  plus  rien  ;  la  femme  est  peu  ;  l'homme  est  tout  ou 
presque  tout.  Son  pouvoir  trop  souvent  sans  frein  et  sans  contre- 
poids, a  été  la  cause  de  bien  des  malheurs  et  de  beaucoup  de 
ruines. 

Les  témoins  jouent  un  grand  rôle  dans  les  actes  et  les  chartes 
que  nous  avons  eus  sous  les  yeux.  Il  y  en  a  quelquefois  dix, 
quinze,  vingt  et  plus,  de  tous  les  rangs,  de  toutes  les  conditions. 
Tout  le  monde  pouvait  Têtre  parce  que  tout  le  monde  avait 
une  conscience,  et  qu'il  ne  fallait  que  cela.  Ce  que  nous  avons  re- 
marqué de  plus  curieux,  c'est  que  tous  les  membres  de  la  famille 
étant  appelés  à  figurer  dans  les  contrats,  chacun  d'eux  avait  ses 
témoins.  Prenons  par  exemple  l'acte  de  donation  de  la  terre  de 
Salveschamp.  Les  témoins  de  Foulque  de  Choiseul  le  donateur, 
sont  :  Raoul,  abbé  de  Clairfontaine,  Dominique,  moine-bénédic- 
tin de  Bourbonne,  Geoffroy  de  Rançonnières,  chevalier.  Les  té- 
moins d'Alis,  épouse  de  Foulque  et  de  sa  première  fille  Helvide 
sont  :  Ulric,  chevalier,  Etienne,  prêtre,  Humbôrt,  prieur  de  Mo- 
rimond.  Les  témoins  d'Idide  ^seconde  fille  :  Foulques  son  père  et 
Humbert.  Les  témoins  de  Raynard  fils  de  Foulque  :  Guillem, 

(1)  Ârch.  de  la  Haute-Marne,  Morim.,  6«  liasse. 
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prieur  de  Varennes,  Avelne,  chanoine  de  Septfontaines,  Hugues^ 
prêtre  de  Maisoncelle. 

Nous  voyons  que  souvent  les  témoins  étaient  purement  et 
simplement  témoins,  c'est-à-dire  qu'ils  ne  s'engageaient  pas  au 
delà  de  leur  témoignage  ;  mais  souvent  aussi  ils  étaient  témoins 
et  otages,  testes  et  ohsides,  c'est-à-dire  que  dans  le  cas  oîi  le  con- 
tractant aurait  manqué  à  ses  engagements  ou  n'aurait  pas  été  ca- 
pable de  les  remplir,  ils  devaient  se  constituer  otages  ou  pleiges 
jusqu'à  pleine  satisfaction.  Il  y  a  aussi  des  témoins  qui  sont  ré- 
pondants ou  cautions  fidejussores  et  responsores.  D'autres  sont 
garants,  garantiam  promittunt,  c'est-à-dire  qu'ils  s'obligent  à 
mettre  en  possession  le  donataire  ou  l'acquéreur,  à  les  maintenir 
en  jouissance  à  leurs  risques  et  périls  contre  ceux  qui  voudraient 
les  inquiéter. 

Tous  les  témoins  sont  mêlés  ensemble  :  le  curé,  le  doyen,  l'abbé 
avec  le  forestier,  le  rentier,  le  piscata  et  le  venata,  le  maïeur  ou  le 
maire,  villicus^  le  bourgeois,  burgensis^  avec  le  frère  convers  et  le 
chapelain  (i),  le  maçon  et  le  cordonnier  avec  le  comte  et  le 
vicomte,  le  charpentier,  le  maréchal  avec  l'archidiacre  et  l'é- 
voque. 

L'apparition  du  sceau  était  presque  toujours  nécessaire.  Le 
sceau  c'était  la  devise,  les  armes,  la  famille,  la  maison,  c'était 
l'homme.  On  pouvait  nier  l'écriture,  mais  non  le  sceau.  Les  sei- 
gneurs avaient  leurs  sceaux  qu'ils  apposaient  à  tous  leurs  actes,'ce 
qui  s'appelait  sigillum  apponere.  Le  sceau  ecclésiastique  était  le 
plus  respectable  et  le  plus  respecté  de  tous.  Dans  les  transactions 
les  plus  importantes,  on  demandait  celui  de  l'évêque  qui  l'accor- 
dait avec  la  formule  d'usage  :  posenta  paginant  sigelli  mei  impres- 
sione  munivi.  Après  le  sceau  de  Tévêque  venait  celui  du  chapitre. 
Viard  d'Humés,  en  1183,  prie  le  chapitre  de  Langres  de  confir- 
mer par  l'apposition  de  son  sceau,  ce  qu'il  a  fait  pour  Morimond, 
ce  qui  équivaudra  à  une  charte,  rogans  ut  pro  carta  sigillo  capi- 
tuli  omnia  confirmarentur.  Le  sceau  de  l'archidiacre  n'avait  pas 
moins  de  valeur  :  le  vénérable  Henri  de  Reims,  archidiacre  du  Bas- 
signy,  a  appposé  son  sceau  à  la  charte  par  laquelle  Ferry  de  Clef- 
mont  a  accordé  le  droit  d^usage  dans  ses  bois,  venerabilis  ffenricus 
de  Reims  archid,  Bassigneii  sigillum  apposuit,  Gauthier  d'Harcourt 


(1)  Les  chapelains  étaient  alors  fort  nombreux;  il  y  eu  avait  de  trois  sortes  : 
i*  les  chapelains  des  seigneurs  chargés  de  la  chapelle  castrale;  2»  les  chape- 
lains des  chapelles  bâties  çà  et  là  sur  tout  le  territoire;  8<>  les  chapelains  des 
chapelles  des  égliseâ  paroissiaied  sufflsammeut  dotées  pour  cela. 
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fait  sceller  ses  actes  de  vente  et  de  donation  du  sceau  de  honora^ 
blés  homes  mon  signor  Pierre^  dnîen  de  Bormont.  Il  y  avait  des  sei- 
gneurs qui  n'avaient  pas  de  sceaux  parce  qu'ils  n'étaient  pas 
encore  en  possession  de  l'héritage  paternel  ;  ils  pouvaient  alors  se 
servir  du  sceau  de  leurs  plus  proches  parents.  Ainsi,  en  1245, 
Jean  de  Choiseul,  dans  sa  charte  de  confirmation  du  don  d'émi- 
nage  à  la  foire  de  Choiseul,  accordé  par  son  père,  et  de  celui  de  hal-» 
lage  qu'il  accorde  lui-môme,  dit  :  «Parce  que  je  n'ai  pas  de  sceau, 
j'ai  fait  apposer  à  cette  charte  celui  d'Ails  ma  mère,  sigillum  Aledù 
matris  meœ  huxccartœ  feci  apponi.  D'autres  se  servaient  de  celui  de 
leurs  suzerains  ;  Haymon  d'Ecot  n'ayant  point  de  sceau  fait  aceUer 
une  de  ses  donations  en  faveur  de  Morimond  du  sceau  de  Jean  de 
Reynel. 

Ainsi  le  contrat  était  entouré  de  toutes  les  garanties  désirables. 
On  peut  dire  qu'il  était  passé  par-devant  Dieu.  Il  fallait  que  le  con- 
trat entrât  à  l'église,  qu'il  touchât  à  l'autel  et  à  la  croix.  Il  y  a  ua 
reflet  du  ciel  et  de  l'éternité  sur  tous  nos  vieux  paréhemins. 
Aussi  semblent-ils  défier  le  temps  et  les  siècles.  De  nos  jours,  il 
n'est  plus  question  de  Dieu  et  de  l'âme  dans  nos  transactions;  il 
n'y  a  plus  que  des  hommes  qui  cherchent,  bêlas  !  trop  souvent  à 
se  tromper,  mais  assez  adroitement  pour  éviter  l'amende,  le  gen- 
darme et  la  prison.  Ce  n'est  plus  devant  Dieu,  dans  les  églises  et 
les  monastères  que  les  affaires  se  font,  mais  dans  les  cabarets  par- 
devant  une  bouteille. 


CHAPITRE   L 


Des  Moines  de  Morimond  comme  décimateun. 


Avant  de  parler  de  la  dlme,  nous  déclarons  que  nous  n'en  avons 
jamais  été  partisan.  On  ne  peut  pas  dire  qu'elle  soit  injuste,  car 
Dieu  qui  est  la  justice  même  ne  l'aurait  pas  inspirée  à  son  peuple, 
et  l'Eglise  n'aurait  jamais  consenti  à  la  percevoir.  Elle  a  eu  ses 
raisons  d'être  chez  nous  comme  ailleurs,  mais  ces  raisons  ayant 
cessé  et  ne  pouvant  plus  se  reproduire,  on  ne  l'y  reverra  jamais. 
On  a'y  pense  plus  nulle  part,  le  clergé  moins*que  personne.  Il  n'y 
aura  désormais  plus  que  certains  révolutionnaires  attardés  qui 
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sentiront  encore  de  temps  en  temps  le  besoin  d'y  revenir,  et  de 
Texhumer  comme  épouvantail. 

Pendant  six  ou  sept  siècles  TEglise  s'est  entretenue  avec  les 
dons  et  les  offrandes  des  fidèles  et  surtout  avec  les  propriétés  terri- 
toriales. Les  biens  ecclésiastiques  ont  toujours  tenté  le  pouvoir 
civil.  Dagobert  fut  le  premier  parmi  nous  qui  essaya  de  mettre  la 
main  dessus  ;  mais  ce  qu'il  n^eut  pas  l'adresse  et  Taudace  de  faire, 
Charles-Martel  le  fit.  N'ayant  plus  d'argent  dans  ses  coffres,  sous 
le  prétexte  de  ses  guerres  avec  les  Sarrazins,  il  livra  à  jses  barons 
presque  tout  le  patrimoine  de  l'Église  qui  fut  ainsi  converti  en 
flefs.  Or,  qu'arriva-t-il?  Les  églises,  les  presbytères  et  toutes  les 
grandes  cures  du  catholicisme,  qui  représentait  la  civilisation  du 
monde,  tombèrent  en  ruine.  L'astre  de  Charlemagne  se  leva  sur 
ce  chaos.  Ce  prince  se  trouva  en  face  de  grandes  difficultés,  mais 
avec  un  génie  plus  grand  encore.  Il  n'était  pas  possible  de  faire 
rendre  aux  enfants  ce  que  l'es  pères  s'étaient  approprié,  et  qui 
avait  été  vendu  et  revendu  plusieurs  fois.  Il  ne  restait  point  d'au- 
tres terres  à  donner  en  compensntion,  il  n'y  avait  point  de  budget 
de  l'Etat,  les  communes  n'existaient  pas.  11  fallait  recourir  à  un 
impôt  en  nature  et  Charlemagne  choisit  la  dîme.  Il  la  divisa  en 
trois  parts  :  la  première,  pour  l'évêque  ;  la  deuxième,  pour  la  sub-. 
sistance  et  l'entretien  du  clergé  paroissial  ;  la  troisième,  pour  la 
réparation  des  églises  et  le  soulagement  des  pauvres.  Il  fit  plus  : 
on  voit  par  le  capitulaire  de  Villis  qu'il  y  soumit  ses  propres  fonds  ; 
c'était  joindre  l'exemple  au  précepte. 

Le  monde  est  un  tourbillon  ;  les  choses  et  les  personnes  y  chan- 
gent vite.  A  peine  un  siècle  et  demi  après  Charlemagne,  sous  ses 
indignes  successeurs,  il  y  eut  un  tel  désordre,  une  telle  anarchie 
que  chacun  dut  pourvoir  à  sa  propre  défense,  et  ceux  qui  ne 
purent  se  défendre  eux-mêmes  durent  acheter  des  défenseurs.  Les 
évoques,  pour  se  faire  des  vassaux  et  des  droits  de  garde,  furent 
souvent  forcés  d'engager  temporairement  leurs  plus  beaux 
domaines  avec  une  partie  de  leurs  dîmes  et  des  autres  dîmes 
paroissiales,  d'où  l'origine  des  dîmes  inféodées.  Un  certain  nom- 
bre de  seigneurs  ne  se  firent  aucun  scrupule  de  s'en  emparer  par 
force.  Mais,  au  commencement  du  XIP  siècle,  l'autorité  royale 
s'étant  affermie,  l'Eglise  somma  ceux  qui  avaient  usurpé  les  biens 
et  les  dîmes  ecclésiastiques  ou  qui  ne  les  avaient  reçus  qu'à  titre 
précaire,  et  dans  le  cas  de  nécessité,  de  les  rendre,  sous  peine 
d'excommunication  majeure  à  la  vie  et  à  la  mort.  Plusieurs  resti- 
tuèrent aux  paroisse^  et  aux  curés  ;  c'était  la  vraie  restitution.Beau- 
coup  ne  consentirent  qu'à  le  faire  qu'entre  les  mains  des  moines. 
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De  toutes  les  chartes  écrites  à  cette  occasion,  la  plus  remar- 
quable est  celle  par  laquelle  Jean  de  La  Fauche  déclare  :  «  que 
mu  par  un  sentiment  de  justice  et  persuadé  que  ce  serait  contri- 
buer à  la  gloire  de  Dieu  et  de  TEglise,  si  les  dîmes  qui  sont  de  fait 
au  pouvoir  des  laïques  étaient  restituées  aux  églises  et  aux  ecclé- 
siastiques, il  abandonne  aux  religieux,  abbé  et  couvent  de  Mori- 
mond,  la  moiti-é  de  la  quatrième  partie  des  grosses  dîmes  de  Chal- 
vraines.  »  , 

Pourquoi  les  moines  furent-ils  alors  préférés  aux  curés  ?  Il  y 
eut  un  peu  de  jalousie  et  de  vengeance.  Les  seigneurs  voyaient 
avec  peine  que  le  clocher  s'élevait  souvent  par-dessus  les  tourelles 
de  leurs  castels.  Le  presbytère  avec  son  mense,  formait  une  terre 
sacrée  et  indépendante,  qui  était  comme  une  barrière  et  une  limite 
posée  à  leur  puissance.  On  avait  souvent  vu  un  pauvre  prêtre  au 
prône  de  la  messe  paroissiale,  le  dimanche,  lancer  du  haut  de 
Tambon  des  regards  menaçants  du  côté  du  banc  seigneurial.  Quand 
il  s'était  agi  de  venger  la  loi  de  Dieu  et  les  droits  des  peuples,  il 
avait  souvent  prononcé  des  homélies  terribles  et  engagé  des  luttes 
où  la  victoire  lui  était  restée.  Il  fallait  bien  se  garder  de  grandir 
un  pareil  homme  et  d'ajouter  à  son  influence.  En  lui  rendant  ou 
en  lui  payant  la  dîme,  c'était  se  constituer  son  vassal.  Ensuite,  le 
baron,  le  miles  comme  on  l'appelait,  avec  son  haubert,  sa  ron- 
dache,  sa  cotte  de  mailles,  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire ,  chevau- 
chant et  bataillant  sans  cesse,  ne  représentait  que  trop  le  germain, 
le  franck  des  forêts  d'Outre-Rhin.  Le  curé,  au  contraire,  l'homme 
de  la  paix  et  du  sanctuaire,  vivant  dans  la  solitude  de  son  presby- 
tère rustique,  avec  sa  robe  ample  et  relevée  par  une  ceinture 
comme  la  toge  antique,  ayant  ouverts  sur  la  table,  d'un  côté,  la 
Bible  avec  les  homélies  des  Pères,  et  de  l'autre,  Virgile  et  Horace 
représentait  le  lettré,  le  latin;  c'était  le  survivant  de  la  civilisation 
romaine  purifiée  par  le  christianisme.  Il  y  avait  là  les  restes  de 
deux  races  contraires,  naturellement  peu  sympathiques.  Il  faut 
aussi  ajouter,  pour  dire  toute  la  vérité,  que  le  clergé  séculier,  aux 
X*  et  XI*  siècles,  et  même  un  peu  plus  tard,  n'avait  pas  été,  en 
général,  au  niveau  de  sa  divine  mission,  et  que  les  moines  lui 
étaient  alors  souvent  préférés.  La  dîme,  décima,  s'appelait  ainsi, 
non  parce  qu'elle  coni^istait  dans  le  prélèvement  de  la  dixième 
partie  de  la  chose,  car  souvent  on  prélevait  plus  ou  mains,  mais 
en  souvenir  et  par  imitation  de  la  dîme  lévitique  qui  avait  été  ainsi 
fixée.  EUefétait  divisée  en  personnelle  et  en  réelle.  La  première 
était  celle  qui  provenait  du  travail  et  de  l'industrie  du  négoce,  des 
arts  et  métiers.  Les  dîmes  réelles  étaient  celles  qui  se  percevaient 
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des  fruits  de  la  terre.  La  dîme  réelle  était  grosse  ou  menue  :  l'une, 
comprenait  les  principaux  produits,  comme  blé,  vin,  orge  et 
avoine;  l'autre,  les  produits  moindres,  tels  que  fruits  des  arbres, 
légumes  des  jardins  et  des  champs,  lin  et  chanvre,  etc. 

La  plupart  des  dîmes  se  trouvaient  inféodées,  tantôt  à  un  seul 
seigneur,  tantôt  à  plusieurs  ensemble  :  quelquefois  leurs  enfants 
se  les  partageaient.  On  comprend  alors  quel  morcellement  dut  en 
résulter.  Il  y  avait  dans  le  Bassigny  des  décimateurs  du  tiers,  du 
quart,  du  sixième,  du  douzièiâe,  du  quinzième,  du  vingtième  et 
de  moins  encore.  On  aurait  pu  citer  des  villages  où  il  y  avait  plus 
de  décimateurs  que  de  cultivateurs.  Comment  vérifier  les  droits, 
comment  faire  la  part  de  chacun  ?  C'étaient  des  difficultés,  des 
contestations  sans  cesse  renaissantes,  un  désordre,  une  confusion 
qui  aurait  rendu  Tagriculture  impossible  si  les  moines  n'avaient 
concentré  toutes  ces  parcelles  de  dîmes  entre  leurs  mains.  Cepen- 
dant les  Cisterciens,  par  leurs  premiers  règlements,  parla  Charte- 
de-Charité,  ne  devaient  pas  recevoir  la  dîme  du  travail  d'autrui, 
ni  on  ne  devait  pas  l'exiger  d'eux,  soit  pour  les  terres  qu'ils  culti- 
vaient eux-mêmes  ou  qu'ils  faisaient  cultiver  à  leurs  frais,  soit 
pour  celles  qu'ils  défrichaient,  soit  aussi  pour  leur&  troupeaux. 
Outre  les  exemptions  générales  accordées  à  l'ordre  de  Cîteaux  par 
plusieurs  papes,  il  y  avait  eu  des  exemptions  particulières  pour 
Morimond;  nous  ne  citerons  que  cella  d'Eugène  III  et  celle 
d'Alexandre  III  conçues  dans  les  mêmes  termes  :  Sane  labirum 
vestrorum  quos  pupriis  manibus  aut  sumptibus  colitis  sive  de  nutri^ 
mentis  vestrorum  animaliumnullus  omnino  a  vobis  décimas  prœsumat 
exigere.  —  Innocent  III  y  ajouta  l'exemption  pour  les  jardins 
potagers  et  fruitiers,  la  pèche  des  étangs,  de  hortis,  virgultis  et 
piscationibus. 

On  ne  pouvait  désirer,  dans  les  circonstances  présentes,  pour 
un  ordre  agricole  une  position  plus  indépendante,  plus  avanta- 
geuse et  plus  belle.  Il  eût  été  plus  convenable  et  plus  grand  de 
toujours  rester  dans  celte  région  élevée  et  sereine,  sans  doute  ; 
mais  ce  n'était  pas  possible  :  Saint  Bernard  lui-même  n'avait-il 
pas  été  souvent  forcé  d'en  descendre  dans  les  besoins  pressants  de 
l'Eglise  et  du  monde  ?  Au  point  où  en  étaient  venues  les  choses, 
ou  il  fallait  que  la  dîme  restât  au  pouvoir  des  laïques,  qui  auraient 
continué  à  l'employer  pour  leurs  besoins  particuliers  et  môme  pour 
leurs  plaisirs,  ou  il  fallait  qu'elle  passât  entre  les  mains  des  moines 
avec  toutes  les  charges  ecclésiastiques  et  religieuse^  qui  y  étaient 
attachées.  Le  pape  et  les  évêques  s'empressèrent  de  ratifier  toutes 
les  donations  ou  restitutions  de  dîmes  qui  leur  furent  faites.  On 
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en  offrit  à  titre  gratuit  à  ceux  de  Morimond,  ils  en  reçurent  à 
charge  de  services  religieux,  ils  en  achetèrent  même  à  prix  d'ar- 
gent. Les  évêques  de  Toul,  de  Langres,  de  Besançon,  dans  les 
diocèses  desquels  cette  substitution  s'opérait,  crurent  devoir  l'au- 
toriser. Parmi  les  bourgs  et  les  villages  où  l'abbaye  de  Morimond 
avait  dans  les  dîmes  une  part  plus  ou  moins  considérable,  nous 
citerons  :  Bourbonne,  Parnot,  Dambelain,  Breuvannes,  Bour- 
mont  et  Gonaiûcourt,  Meuvy  et  Bassoncourt,  Lavilleneuve,  Vré- 
court,  Chalvraines,  Saulxures,  Vroncourt,  Beauffremont  et  hon- 
court,  Bousseux,  Levécourt  et  Huillécourt,  Romain-aux-Bois,' 
Saussure  et  Iche  (Lorraine),  Pouilly  et  Malroy,  Beauffremont  et 
Roncourt,  Maulain  et  Ravennefontaine. 

Il  y  avait  une  autre  sorte  de  tribut  appelé  tierces,  tertiœ,  dont 
il  est  souvent  question  et  dont  il  faut  dire  quelques  mots.  Après 
la  conquête  des  Gaules,  le  sol  fut  divisé  en  trois  parties  :  les  vain- 
queurs s'en  réservèrent  deux  et  ils  laissèrent  l'autre  aux  vaincus, 
moyennant  une  redevance  annuelle  qui  prit  le  nom  de  tierce,  noii 
parce  qu'elle  consistait  dans  le  prélèvement  du  tiers  des  produits, 
mais  parce  qu'on  le  prenait  sur  le  tiers  qui  avait  été  abandonné 
aux  indigènes.  Cette  servitude  dura  fort  longtemps.  Dans  presque 
tous  les  pays  du  Bassigny  certaines  terres  en  étaient  grevées.  En 
quelques  lieux,  mais  très  rarement,  les  tierces  se  levaient  avec  les 
dîmes.  Sur  douze  gerbes,  il  y  en  avait  une  de  dîme  et  une  de  tierce. 
Le  plus  souvent  ce  n'était  qu'une  gerbe  sur  quinze.  On  donna,  on 
vendit  des  tierces  à  Morimond  (i). 

La  dîme  proprement*  dite,  dans  tout  le  Bassigny,  représentait 
en  général  le  douzième  ou  le  treizième  du  produit.  Celle  des 
céréales  se  levait  sur  place.  A  mesure  que  les  gerbes  étaient  liées, 
on  les  mettait  en  tas  de  douze  ou  treize  chacun.  Le  dîmier,  en 
passant,  en  prenait  une.  S'il  tardait  trop,  le  cultivateur  pouvait 
emmener  sa  récolte,  mais  avant  de  charger,  il  devait  crier  trois 
fois  :  dimters,  dîmiers,  dîmters  I  Si  après  le  troisième  appel,  le 


(1)  En  1282,  Jean  111  de  Ghoiseul  échangea  contre  un  destrier  ce  quMl  avaii 
de  blé  aux  tierces  de  Breuvannes.  Régnier  d'Aigremout  leur  céda  les  tierces 
qu'il  vivait  à  Icbe  et  qu*il  tenait  de  feu  Robert  de  Jevraude  ;  Thiébaut  de  La- 
marche  celles  de  Vréçourt  pour  un  anniversaire;  Edouard,  comte  de  Bar, 
celles  de  Saussures,  près  de  Bulgnéville,  moyennant  cent  livres  de  petit  tour- 
nois. Les  moines  avaient  aussi  des  rentes  sur  les  tierces  comme  sur  les  dîmes. 
Par  une  donation  de  Raynard  de  Ghoiseul  et  d*Alis  de  Salins,  son  épouse, 
ils  prenaient  dix  émines  de  froment  sur  les  tierces  d*Aigremont.  Par  une 
autre  donation  de  Jean  de  Ghoiseul  et  d'AUs  de  Grancey,  deux  émines  et  de- 
mie sur  les  lierces  de  Breuvannes. 
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dîmier  n'arrivait  pas,  «  alors,  disent  les  vieilles  chartes,  il  porroit 
chargier  et  mener  à  ville  ses  gerbes,  porveu  que  por  bon  compte 
laissât  ou  champs  de  douze  gerbes  l'une  por  disme  et  seroit  creu 
de  ce  que  Inené  en  auroit  par  un  simple  serment^  mais  que  il 
prouvait  qu'il  eut  appelé  dismiers,  si  comme  dit  est.  » 

Quant  aux  céréales  qu'on  a  l'habitude  de  ne  pas  lier  comme  les 
pois^  les  lentilles  et  le  millet,  on  était  admis  sur  serment  à  en 
payer  la  douzième  partie. 

La  dîme  étant  levée,  on  la*  conduisait  à  la  grange  appelée  la 
grange-aux-dîmes,  construite  et  entretenue  aux  frais  des  décima* 
teurs.  Après  le  battage,  le  produit  était  partagé  entre  eux  et  pro- 
portionnellement aux  droits  de  chacun.  La  dîme  du  vin  avait  lieu 
au  soutirage  de  la  cuve,  sur  le  pied  de  douze  muids  l'un.  Une  fois 
le  vin  en  fût,  il  était  permis  au  vigneron  de  le  descendre  dans  sa 
cave  ou  dans  son  cellier,  si  le  dîmier  ne  s'était  pas  présenté  ;  mais*' 
celui-ci,  à  son  arrivée,  pouvait  choisir  le  muids  qui  lui  convenait, 
ou  en  faire  remplir  un  en  prenant  sur  tous. 

Rarement  les  moines  étaient  seuls  décimateurs  ;  ils  avaient 
presque  toujours  le  curé  avec  eux  et  un  ou  deux  laïques  (1).  Leurs 
charges  étaient  considérables  et  s'ils  les  remplissaient  conscien- 
cieusement, comme  nous  le  croyons,  il  ne  devait  rien  ou  presque 
rien  leur  rester.  Ils  étaient  obligés  de  contribuer  à,  la  reconstruc- 
tion et  aux  grosses  réparations  des  églises,  et  il  n'y  avait  presque 
pas  d'année  où  le  cas  ne  se  présentât  plusieurs  fois  et  ce  n'était 
pas  peu  de  chose.  Ils  étaient  ordinairement  chargés  du  chœur 
depuis  le  transept.  Quand  on  visite  certaines  églises  du  Bassigny, 
on  est  étonné  de  l'ampleur, 'de  la  richesse  et  des  beautés  artis- 
tiques de  leurs  chœurs.  Eh  bien,  ces  chœurs  que  l'on  admire  sont 
l'œuvre  des  moines,  ils  sont  grands  et  beaux  comme  tout  ce  qu'ils 
faisaient. 

Les  presbytères  à  reconstruire  ou  à  réparer  étaient  une  autre 
source  de  dépenses  sérieuses  et  incessantes.  Nous  en  avons  vu 
dans  notre  enfance  nn  certain  nombre  où  les  moines  avaient  mis 
la  main.  Ils  avaient  un  cachet  ecclésiastique  qui  a  disparu  et  qui 
a' été  remplacé  par  le  cachet  bourgeois. 

Il  fallait,  en  outre,  pourvoir  à  la  subsistance  et  à  l'entretien  des 
curés,  et  c'est  ce  qui  se  faisait,  ou  au  moyen  du  partage  de  la  dîme 
ou  d'un  traitement  en  argent  ou  en  nature  appelé  portion  congrue, 

(])  A  Vrécourt  avec  le  curé  seul;  à  Meuvey  avec  le  curé,  le  prieur  et  le 
chapelaia  de  Choiseul;  à  Breuvaunes  avec  le  curé  et  un  laïque;  à  Bourbonne 
de  même. 
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et  suffisant  pour  leur  assurer  une  existence  honorable.  L'ordon- 
nance de  Charles  IX,  en  1571,  Tavait  réglée  à  140  livres;  celle 
de  Louis  XIII,  en  1625  et  1632,  à  300  livres  ;  celle  de  Louis  XIV, 
en  1686,  à  la  môme  somme,  outre  les  offrandes,  honoraires,  droits 
casuels.  Ces  ordonnances  ne  furent  pas  exécutées  fidèlement,  il 
s'en  faut  beaucoup.  Les  difficultés  allèrent  toujours  croissant. 
Bien  des  curés  se  plaignirent  et  réclamèrent.  Maintes  fois  ils  en 
appelèrent  par-devant  les  tribunaux. 

Nous  avons  retrouvé  les  pièces  de  plusieurs  procès  très  longs, 
ruineux  pour  les  parties  et  peu  édifiants  pour  le  public.  On  finit 
par  amodier  les  dîmes  presque  partout  ;  mais  les  frais  d'amodia- 
tion en  absorbèrent  une  bonne  partie,  et  il  ne  fut  guère  possible 
avec  le  reste  de  faire  face  à  toutes  les  charges.  Ce  ne  fut  plus  alors 
pour  les  moines  qu'une  source  d'embarras  et  d'ennuis  sans  fin. 

Pour  les  aumônes  à  donner  aux  pauvres  et  l'hospitalité  aux 
voyageurs,  Tabbaye,  comme  nous  l'avons  dit,  s'en  est  acquittée 
avec  une  charité  et  un  dévouement  qui  ne  se  sont  jamais 
démentis  (1). 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  dîmes  avec  les  rentes  sur  les  dîmes. 
Les  moines  de  Morimond  en  avaient  dans  quelques  pays  où  ils 
n'étaient  pas  décimateurs.  Simon  d'Avrecourt  leur  avait  donné  à 
prendre  chaque  année  h  la  grange  où  l'on  déposait  les  grosses 
dîmes  du  finage  de  Pouilly  douze  bichets  de  blé  et  vingt  d'avoine, 
mesure  de  Choiseul  ;  Guillaume  de  Montigny  deux  émines  sur 
celles  de  Maulain  et  Antoine  de  Maulain  sur  celles  de  Ravenne- 
fontaine. 

Il  existait  aussi  des  rentes  appelées  araiges.  Les  moines  n'en 
avaient  qu'une  de  cette  sorte,  et  c'était  à  Vrecourt.  Il  n'est  fait 
aussi  mention  qu'une  seule  fois  de  la  rente  colongère  qui  était  si 
commune  en  Alsace  et  sur  les  bords  du  Rhin,  et  qui  remontait  jus- 
qu'au colonat  gallo-romain  :  elle  s'était  conservée  à  Parnot.  Elle 
consistait  en  vingt-deux  bichets  d'avoine  et  trois  gelines  de  rentes 
annuelles  appelées  colonges^  données  en  1:277  par  Jean,  écuyer  de 
Laneuvelle. 

Il  y  avait  une  autre  rente  connue  sous  le  nom  de  soudée  de  terre, 
qui  représentait  une  redevance  d'un  sou  attaché  à  une  portion  de 


(1)  Après  la  suppression  du  monastère  de  Belfays,  Morimond  fut  mis,  par 
le  chapitre  générai  de  Ctteauz,  en  possession  non-seulement  des  biens  meu- 
bles et  immeubles  de  ce  monastère,  mais  des  rentes  dont  il  jouissait  et  dont 
les  principales  étaient  :  à  Bonnecourt,  Montigny,  Langres^Veseignes,  Leffonds, 
Dammarlin,  Parnot,  T'ouilly,  Champigny. 
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terre  et  valant,  d'après  la  table  de  Priesley,  86  centimes  d'aujour- 
d'hui ({). 

Jean  de  Ghoiseul  et  Alis,  sa  femme,  cédèrent  la  moitié  de  leurs 
rentes  de  Breuvannes  et  la  huitième  partie  des  dîmes  de  Parnot 
pour  vingt  soudées  de  terre  que  leur  mère  avait  données  à  Mori- 
mond.  Robert,  duc  de  Bar,  en  1380,  à  la  prière  de  Gérard  de 
Serocourt,  amortit  cent  sondées  de  terre  à  Lamarche  au  proQt  des 
moines. 

Si  nous  réunissons  la  valeur  des  dîmes,  des  rentes  sur  lesdîmes^ 
des  cens  et  des  autres  redevances  que  possédait  Morimond,  nous 
trouvons  qu'elle  s'élevait  à  peine  à  la  somme  de  10,000  livres  par 
an.  Les  charges  devaient  la  dépasser  souvent.  Aujourd'hui  l'Ëtat 
fait  un  traitement  aux  curés,  aide  h  la  reconstruction  et  aux 
grosses  réparations  des  églises  et  des  presbytères  ;  mais  c'est  au 
moyen  d'impôts  en  numéraire.  Qui  paie  les  impôts?  le  cultivateur. 
Autrefois  il  payait  en  nature  avec  la  dime  ;  aujourd'hui,  c'est  avec 
son  argent.  Il  est  obligé  d'héberger,  de  battre  et  de  vendre.  On 
ne  prend  plus  dans  son  champ,  on  prend  dans  sa  bourse,  voilà 
toute  la  différence  et  tout  le  progrès  ! 


CHAPITRE   LI 

Etat  du  diocèse  de  Langres  à  cette  époque  ;  les  ordres  mUitaires  d'Espagne 
sont  absorbés  parla  puissance  royale;  la  juridiction  de  Morimond  est  main- 
tenue ;  élection  de  Tabbé  Ornot  de  Pichange  ;  correspondance  avec  Cliarlea- 
Quint. 

Le  voyageur,  arrivé  au  sommet  de  la  montagne,  s'assied  et  se 
retourne  un  instant  pour  contempler  la  plaine  qu'il  vient  de  fran- 
chir et  admirer  encore  une  fois  les  champs  couverts  de  moissons, 
les  prairies  émaillées  de  fleurs,  les  bosquets  verdoyants,  les  ruis- 
seaux sinueux,  les  villages  et  les  coteaux;  de  môme,  arrivé  au 
point  culminant  de  notre  histoire,  avant  de  toucher  à  cette  époque 


(1)  Jean  de  Ghoiseul  et  Alis,  sa  femme,  cédèrent  la  moitié  de  leurs  rentes 
de  Breuvannes  et  la  lipitième  partie  des  dîmes  de  Parnot  pour  viugt  sondées 
de  terre  que  leur  mère  avait  données  à  Morimond.  Robert,  duc  de  Bar ,  en 
5380,  à  la  prière  de  Gérard  de  Serocourt,  amortit  cent  sondées  de  terre  à 
Lamarche  au  profit  des  moines.  *  - 
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désastreuse  où  le  monde  monastique  que  nous  venons  de  traver- 
ser doit  perdre  son  antique  splendeur,  et  s'écrouler  presque  en- 
tièrement au  milieu  des  révolutions  civiles  et  des  ravages  de 
rhérésie,  jetons  sur  lui  un  dernier  regard,  disons-lui  un  dernier 
adieu  (1). 

Le  diocèse  de  Langres  s'étendait  alors  des  rives  du  Serein  et  de 
TArmançon  à  celles  de  la  Meuse,  de  Saint-Jean-de-Losne  à  Bar- 
sur- Aube,  de  Champlitte  à  Chablis,  occupant  ainsi  tout  le  nord-est 
de  la  Bourgogne  et  le  midi  de  la  Champagne.  Sur  ce  vaste  es- 
pace, plus  de  trois  cents  instituts  religieux,  abbayes,  prieurés, 
chapitres',  collégiales,  commanderies,  etc.,  rayonnaient  autour  de 
Téglise  de  Saint- Mammès,  et  lui  Ibrmaient  comme  un  vêtement 
de  gloire  d'une  admirable  variété. 

Les  grands  établissements  cénobiques  que  nous' avons  signalés 
au  commencement:  Saint  Etienne  de  Dijon,  Moutiers-St-Jean,  (8), 
Saint-Seine,  Bèze  (3),  Pothières,  Molesme  (4),  Saint-Michel  de 
Tonnerre,  avaient  grandi,  s'étaient  dilatés  au  loin  et  n'avaient 
cessé  d'être  simultanément  des  cloîtres  et  des  écoles,  des  hôpitaux 
et  des  asiles  sacrés,  des  maisons  de  prière  et  des  centres  agricoles 
et  manufacturiers. 

Le  monastère  de  Saint-Bénigne  a  atteint,  sous  les  abbés  Guil- 
laume et  Jarenton,  l'apogée  de  sa  grandeur.  Après  avoir  donné  à 
l'Eglise  les'plus  saints  religieux,  jeté  plus  de  soixante-seize  co- 
lonies de  la  Côte-d'Or  aux  Vosges,  du  Doubs  à  la  Seine  et  à  la 
Loire  ;  lutté  pendant  six  siècles  contre  plus  de  vingt  famines  et 
autant  de  pestes  ;  échangé  pour  du  pain  ses  livres,  ses  reliquaires, 
ses  croix  et  ses  vases  sacrés;  vu  ses  abbés,  avec  le  titre  de  cboré- 
vêques,  partager  l'autorité  épiscopale  des  prélats  langrois,  et  mar- 
cher de  pair  avec  les  ducs  ;  cette  maison  avait  enQn  couronné 
toutes  ses  œuvres  de  foi,  de  science  et  de  charité  par  la  construc- 
tion de  son  église,  vers  l'an  1288  :  tombeau  magnifique  de  l'apôtre 
de  la  Bourgogne,  dont  les  colonnes  élancées  et  la  flèche  aérienne 
semblent  vouloir  porter  jusqu'aux  cieux  le  sang  du  saint  martyr, 
et  renvoyer,  à  Dieu  la  gloire  de  son  apostolat  (5). 


(1}  D.  Gaultherot,  AnasL  de  Langres.  p.  132;  —  Gall,  Christ.,  U  (Y,  p.  508. 
(2)  ReomaûSf  seu  Hist»  Monast.  S.  Joann,  Reom,,  1637,  in-4*. 
(S)  Chrome,  Besuense^  Spicileg.  d'Achery,  1. 11,  p.  401  et  463. 

(4)  Nous  n'avons  trouvé  nulle  part  des  détails  aussi  intéressants  sur  ces 
abbayes  que  dans  le  tome  !•'  de  ïHist,  ecclës,  et  civ.  du  diocèse  de  Langres, 
par  Mangin.  —  Voyez  sur  Molesme,  Annal,  cist,,  t.  I,  p.  1  et  16. 

(5)  Voir  le  Recueil  des  Chartes,  Fondations,  etc,  de  VÀbbaye  de  Saint-Bénigne 
(Bibliothèque  de  Dijon),  in-folio;  —Spicileg,  d'Achery,  t.  II,  p.  857. 
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Plus  de  trois  cents  prieurés-cures  relevaient  de  ces  diverses 
abbayes,  et  les  abbés  avaient  souvent  le  droit  de  les  visiter,  d'en 
nommer  les  prieurs,  de  les  révoquer,  d'y  officier  avec  tous  les  in- 
signes pontificaux,  de  bénir  le  peuple  et  même  d'accorder  qua- 
rante jours  d'indulgence.  Rien  ne  les  faisait  souvenir  de  leur 
indépendance  que  l'obligation  où  ils  étaient  de  se  rendre,  chaque 
année,  à  la  fête  de  Saint-Mammès,  pour  prêter  serment  d'obéis- 
sance entre  les  mains  de  Tévêque  ;  et,  lorsque  ce  dernier  parais- 
sait dans  sa  cathédrale  au  milieu  de  sgs  cent  chanoines  et  de  son 
clergé,  environné  de  tous  ces  princes  du  cloître  en  chape,  avec  la 
crosse  et  la  mitre,  on  devait  se  croire  dans  une  de  ces  vieilles  ba* 
siliques  d'Orient,  au  temps  des  Basile  et  des  Grégoire. 

Toutes  ces  maisons  ne  cessèrent  d'être  unies  à  Morimond  par 
les  liens  d'une  confraternité  spirituelle,  mais  spécialement  Mo- 
lesme  et  Saint-Bénigne,  dont  les  religieux  desservaient  un  grand 
nombre  de  cures  dans  le  Bassigny,  sur  les  frontières  de  la  Lop- 
raiae  et  de  la  Franche-Comté. 

Parmi  les  couvents  de  la  réforme  de  Cîteaux,  on  distinguait 
celui  de  Clairvaux,  qui  comptait  huit  cents  monastères  des  deux 
sexes  de  sa  filiation  ;  Morimond  n'en  avait  que  sept  cents,  avec  un 
nombre  considérable  de  bénéfices  (i)  et  les  principaux  ordres  mi- 
litaires d'Espagne,  Fontenay,  La  Chreste,  Auberive^  Longuay, 
Beaulieu,  Quincy,  Vaux-la-Douce,  Mores,  de  ce  diocèse,  faisaient 
partie  de  ce  vaste  empire.  Il  faut  y  ajouter  huit  ou  dix  abbayes  de 
femmes  qui  se  rattachaient  à  la  maison  de  Tart,  près  de  Dijon, 
avec  toutes  celles  de  la  France  du  même  ordre. 

Nous  n'avions  que  deux  chartreuses  :  celles  de  Dijon  et  de 
Lugny  (2) .  Les  dominicains  avaient  été  installés  de  bonne  heure 
dans  nos  principales  villes  (3).  Les  franciscains  étaient  en  vingt 
endroits  divers  et  se  partageaient  les  modestes  campagnes  pour 
les  évangéliser.  Au  temps  de  la  fauchaison  et  de  la  moisson,  on  les 
voyait  venir  de  loin  avec  leurs  frocs  de  grosse  laine  rousse,  leur 
longue  barbe,  roulant  sous  leurs  doigts  les  grains*  de  leurs  cha- 
pelets. Ils  s'arrêtaient  près  des  faucheurs  et  des  enjaveleurs,  comme 


(1)  Quelques  auteurs  portent  le  uombre  de  ces  bénéflces  à  700  environ.  — 
Mangiu^  Hist,  ecclés.  et  civ.  du  diocèse  de  Langres,  1. 11,  p.  168. 

(2)  Lugny,  fondé  par  Hugues  IC  (U77),  entre  Menôble  et  Leuglay  (Cête- 
d'Or).  M.  Théod.  PistoUetde  Satnt-Fergeux,  l'un  des  plus  savants  antiquaires 
de  la  Haute-Marne ,  a  une  histoire  manuscrite  de  cette  abbaye.  •»  Ant.  de 
Lang,y  p.  308  (Luquet). 

(3)  Les  dominicains  sont  établis  à  Langres  par  Tévéque  Hugues  de  Mont- 
réal, vers  Tan  1232. 
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de  saintes  apparitions,  demandant  humblement  Taumône  d'une 
poignée  de  foin  ou  de  blé,  promettant  en  retour  une  prière,  une 
pieuse  image.  S'ils  essuyaient  un  refus,  ils  se  retiraient  en  fai- 
sant une  profonde  révérence  et  secouant  la  poussière  de  leurs 
sandales  :  c'était  toute  leur  vengeance. 

Les  Carmes  de  Langres,  avec  leurs  longs  manteaux,  venaient 
aussi  vers  la  fin  de  Tautomne  distribuer  des  reliques,  des  mé- 
dailles et  des  scapulaires  aux  villageois.  On  leur  offrait  en  retour 
un  peu  de  froment,  d'orge  ou  de  seigle,  pour  eux  et  pour  les  men- 
diants qu'ils  nourrissaient  :  c'étaient  bien  souvent  des  fils  de 
grands  seigneurs,  des  savants,  des  officiers  d'armées  qui  s'étcdent 
faits  volontairement  pauvres  pour  réhabiliter  les  pauvres  et  leur 
apprendre  leur  étninente  dignité  dans  V Eglise  de  Dieuy  selon  l'ex- 
pression de  Bossuet  (i). 

Au  commencement  de  l'Avent,  les  ermites  et  les  frères  garde- 
chapelles  descendaient  de  leurs  montagnes  et  parcouraient  les 
hameaux,  redisant  dans  leurs  chants  ou  sur  le.  hautbois  cham- 
pêtre les  cantiques  populaires  de  la  fôte  de  Noôl. 

Tous  les  ordres  monastiques  que  l'Eglise  avait  institués  dans 
sa  sagesse  et  son  amour,  semblaient  s'être  donné  rendez-vous  sur 
cette  terre  bénie  ;  elle  avait  même  été  le  berceau  de  plusieurs 
d'entre  eux.  Le  Yal-des-Choux,  dans  le  Châtillonnais,  avait  fondé 
trente  prieurés,  dont  quatre  étaient  du  diocèse  :  ceux  de  Dijon^  de 
la  Génevroie,  de  Magny-sur Tille  et  de  Vauclair.  Le  Val-des-Eco- 
liers,  ainsi  appelé  des  écoliers  de  Paris  qui  s'y  retirèrent  en  iiOl, 
délicieuse  solitude  dans  la  vallée  de  la  Marne,  près  de  Chaumont, 
avait  vingt-deux  prieurés  dans  sa  dépendance  ;  les  plus  voisins  de 
nous  étaient  :  Bonvaux-sous-Talant  et  sainte-Marie  de  PontaiUet. 

Des  cénobites,  aux  costumes  aussi  variés  que  leurs  observances, 
se  pressent  en  tous  sens  sur  le  sol  langrois,  répondant  partout  ou 
à  un  besoin  de  l'époque  ou  à  une  des  innombrables  misères  de  l'hu- 
manité. Les  Prémontrés  sont  à  Sept-Fontaines,  les  Mathurins  à 
Bar-sur-Seine,  les  Augustins  à  Champlitte,  les  Minimes  à  BracaH- 
court.  Seize  corporations  de  chanoines  chantent  tour,  à  tour  les 
louanges  de  Dieu  au  chœur,  et  étudient  les  saintes  lettres  dans  le 
silence  du  cloître.  Encore  quelques  années,  et  les  Jésuites  avec  les 
Oratoriens,  viendront  grosdir  les  rangs  de  cette  armée  monas- 
tique. •  '         ' 

•Les  ordres  militaires  sont  à  leurs  postes,  à  Tentour  du  camp 
d'Israël  :  aux  Templiers  avaient  succédé  les  chevaliers  de  Malte  et 

(1)  Ils  sont  à  Ligoy  eo  ISia,  à  Saint-Gttles  en  1644,  à  LaogreB  en  1688. 
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de  Saint- Jean  de  Jérusalem  dans  les  commanderies  de  La  Mar- 
notte,  d*EsnouveauXy  du  Corgebin,  de  la  Madelanie  de  Dijon  ; 
ceux  de  Rhodes  occupent  Mormant. 

Outre  les  hôpitaux  des  grandes  villes,  nous  avons  compté  plus 
de  cent  maladreries  pour  les  pauvres  inOrmes  des  campagnes. 
Quelques-unes  des  stations  érigées  par  les  empereurs  sur  les  le- 
vées romaines,  pour  abriter  les  légions  prétoriennes,  avaient  été 
converties  en  hôtelleries  pour  les  pacifiques  pèlerins  du  christia- 
nisme. On  en  bâtit  encore  plusieurs  :  elles  n'étaient  jamais  à  plus 
de  quatre  lieues  Tune  de  Tautre,  parce  que  Thomme,  après  avoir 
parcouru  cet  espace»  éprouve  ordinairement  le  besoin  de  se  re- 
poser pour  réparer  ses  forces.  Soit  que  l'étranger  entrât  dans  le 
diocèse  de  Langres  par  le  midi,  soit  qu'il  arrivât  par  le  nord,  il 
pouvait  aller  tranquillement  d'une  extrémité  à  l'autre,  de  gite  Bn 
gîte,  à  l'enseigne  du  Christ  et  de  la  Providence. 

Ainsi,  supposons  qu'il  ait  passé  la  nuit  à  Brochon,  près  de  Nuits, 
à  l'hôtel  de  Charlemagne,  il  en  sortira  le  matin,  après  avoir  dé- 
jeuné, et  pourra  se  rendre  facilement  à  midi  pour  dîner  à  l'asile 
de  Tordre  de  Saint-Antoine,  que  les  seigneurs  du  Val-Sain t-Jûlien 
lui  ont  préparé  à  Norgesla-Ville.  De  là  il  ira,  s'il  est  trop  fatigué, 
couchera  la  Maison-Dieu  de  Tréchâteau,  desservie  par  trois  frères 
oonvers  et  sept  sœurs  hospitalières;  ou,  si  ses  forces  le  permet- 
tent, à  l'hospice  de  Sacquenay  ;  puis  il  gagnera  successivement 
Montsaugeon  ou  Grosse-Sauve,  Saint-QillesouLaMarnotte,  Bon** 
necourt  ou  Belfays  et  Morimond  (i).  Le  voilà  en  Lorraine,  où  la 
reUgion  lui  a  ménagé  d'autres  étapes  jusqu'au  Rhin.  Il  eût  été 
aussi  facile  et  aussi  sûr  pour  notre  pèlerin  de  traverser  le  diocèse 
dans  un  autre  sens,  de  Tonnerre  à  Saint-Jean-de-Losne. 

Lève-toi,  ô  église  de  Langres  l  lève-toi  avec  ta  force  antique, 
dans  la  splendeur  de  ta  parure,  comme  une  épouse,  une  reine 
ornée  de  toutes  ses  pierreries,  de  tous  ses  diamants  (quasi  sponsam 
omatam  numilibus  suis)  1  Vois  avec  bonheur  tous  ces  enfants  sortis 
de  ton  sein  ou  qui  te  sont  venus  de  loin  !  Par  eux  tu  as  adouci  les 
mœurs  farouches  des  barbares,  tu  as  yaincu  le  despotisme  anar- 
chique  de  la  féodalité  ;  par  eux  tu  as  chassé  l'ignorance  et  tu  as 
&it  de  notre  patrie  l'Altique  de  la  France  ;  par  eux  tu  as  mérité 
un  honneur  sans  égal  dans  le  monde,  l'honneur  d'avoir  été  la 
mère  de  saint  Bernard  et  de  Bossuet  ! 

Parmi  ceux  qui  Qrent  les  plus  larges  brèches  à  celte  magnifique 
organisation  monastique,  il  faut  placer  en  première  li^ne  les  rois 

(1)  Nous  «voo«  suivi  la  Carte  de  Bourg,  par  De  Llsle,  1709. 
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d'Espdgne,  qui,  après  la  prise  de  Grenade,  s'efforcèrent  d'isoler 
la  chevalerie  cistercienne  de  Morimond,  c'est-à-dire  de  la  source 
de  sa  vie.  A  la  mort  du  dernier  grand-maître,  comme  les  cheva- 
liers se  disposaient  à  lui  donner  un  successeur,  les  princes  de 
Castille  leur  firent  signifier  une  bulle  d'Innocent  VIII  par  laquelle 
le  souverain-Pontife  réunissait  la  grande-maîtrise  de  Calatrava  à 
la  couronne  d'Espagne,  et  en  conférait  l'administration  à  Ferdi- 
nand d'Aragon.  Quels  que  fussent  le  rang  et  la  dignité  du  nouvel 
administrateur,  il  crut,  cependant,  devoir  notifier  sa  nomination  à 
l'abbé  de  Morimond. 

Jacques  de  Pontaille  ayant  été  élu  abbé  de  Cîteaux  en  1503,  fut 
remplacé  par  Hemy  Morelot  dit  de  Brazey.  Il  fit  partie  des  gens 
d'église,  nobles,  praticiens  et  coutumiers  convoqués  au  mois  d'oc- 
tobre i509  pour  rédiger  les  coutumes  dû  bailliage  de  Chaumont. 
Il  est  nommé  le  troisième  au  procès-verbal  après  les  abbés  de  Mo- 
lesme  et  de  Longuay. 

Ce  fut  à  cette  époque  que  le  vieux  sire  de  Choiseul  (branche 
d'Aigremont),  Pierrô^III,  seigneur  de  Doncourt,  Fresnoy,  Meuàe, 
liavennefontaine  et  Chevigny,  sentant  sa  fin  prochaine,  jeta  du 
haut  de  son  castel  ses  yeux  du  côté  de  Morimond  où  étaient  les  tom- 
beaux de  ses  aïeux,  et  voulut  s'y  assurer  une  (daoe  et  des  prières  par 
son  testament  qui  commence  ainsi  :  a  Je  rens  mon  corps  à  la  terre 
dont  il  est  party  et  yssu  et  ordonne  et  veulx  qui  soit  inhumé  en 
l'esglise  de  Notre-Dame  de  Morimond  auprès  ou  dedans  la  sépul- 
ture QU  fosse  de  Monsr.  mon  grant  pre  nomme  Galhaut  foncteiteur 
dicelle  dite  église  a  laquelle  donne  et  baille  pour  aulmosne,  veulx 
estre  donne  et  baille  par  mes  héritiers  et  exécuteurs  une  somme 
de  50  livres  tournois  me  recommandant  es  prières  et  oraisons  de 
messeigrs  les  abbe  et  religieux  de  la  dite  abbaïe  presenset  advenir 
et  a  icelle  fin  que  perpétuellement  mémoire  soit  faict  de  nous  tous 
ensemble,  jadis  presens  et  advenir  seigneurs  et  fondateurs  de 
cette  dite  abbaïe  et  que  Mes  Sgrs  abbe  et  religieux  soient  {dus 
enclins  et  affectez  de  nous  avoir  au  divin  service  par  recom- 
mandez ordonne  ung  anniversaire  qui  se  commence  au  jour  de 
mon  trespas  et  en  continuant  dans  un  an  perpétuellement  et  sans 
failli,  par  la  quelle  chose  mieux  entretenir,  je  donne^  octroie,  con«* 
fere  a  toujours  mes  diesmes  dou  finaige  de  Doncourt  coatigu  ou 
fînaige  de  Fresnoy,  les  diesmes  vont  et  montentaenchiere  et  sont 
déjà  de  présent  à  la  quantité  de  quatre  emines  par  moitié  ou  envi- 
ron mesurç  de  Choiseul.  » 

Pendant  ce  temps-là,  le  roi  de  Castille  et  d'Aragon,  adminis- 
trateur de  Calatrava,  était  mort  ;  la  milice  fut  forcée  d'accepter 
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pour  chef  et  président  son  petit-fils  Charles,  issu  de  Philippe,  ar- 
chiduc d'Autriche,  et  de  Jeanne  deCastille,  jeune  prince  âgé  d'en- 
viron seize  ans,  destiné  au  trône  d'Espagne,  sur  lequel  il  monta 
cette  année  même.  Léon  X  ayant  confirmé  cette  mesure  par  une 
bulle  spéciale,  Charles  se  rendit  à  Burgos  où  étaient  rassemblés 
tous  les  chevaliers  ;  Ih,  en  leur  présence,  la  main  droite  sur  TE- 
vangile,  il  jura  qu'il  observerait  inviolablement  les  règlements  de 
Tabbé  Guillaume  II;  Le  secrétaire  prit  acte  de  son  serment,  et 
aussitôt  il  fut  reconnu  et  proclamé  administrateur  de  Cala- 
trava. 

Ce  titre  lui  donnait  plein  pouvoir,  et  il  était  d'ailleurs  empereur 
et  roi  ;  cependant  la  juridiction*de  Clteaux  était  si  ancienne  et  si 
incontestable,  qu'il  ne  crut  pas  pouvoir  s'y  soustraire,  et  Tabbéde 
Morimond  fut  peut-être  le  seul  homme  au  monde  devant  lequel 
s'inclina  généreusement  ce  front  chargé  de  tant  de  diadèmes. 

Remy  de  Brazey,  après  avoir  parcouru  presque  toute  l'Europe 
pour  les  afTaires  de  son  ordre,  avait  mérité  de  passer  à  une  meil- 
leure vie,  en  ldi7.  A  peine  eut-il  rendu  le  dernier  soupir,  que  les 
seigneurs  du  Bassigny,  les  descendants  des  Choiseul,  sous  pré- 
texte de  droit  de  garde,  s'emparèrent  à  mains  armées  de  l'abbaye 
et  s'y  installèrent.  Les  moines  durent  se  retirer  ou  plutôt  se  sauver 
jusqu'à  Dijon.  Là,  réunis  en  grande  paftie  au  Petit- Clteaux,  ils 
procédèrent  à  l'élection.  Edmtmd  Ornot  de  Pichange,  abbé  du  Mi- 
roir, réunit  tous  les  suffrages.  Le  plus  rare  mérite  personnel 
s'alliait  en  lui  à  l'éclat  de  la  naissance  la  plus  distinguée.  Charles- 
Quint,  qui  le  connut,  lui  donna  sa  confiance  et  son  estime,  et  à 
dater  de  ce  moment  va  commencer  entre  le  grand  empereur  et  le 
pauvre  frère  Edme  une  correspondance  suivie,  qui  forme  la  partie 
la  plus  curieuse  et  peut-être  la  plus  glorieuse  de  l'histoire  de  Mo- 
rimond. 

Dans  le  chapitre  qui  avait  été  tenu  à  Courdoue  en  1511,  sous 
le  roi  Ferdinand,  les  chevaliers  et  les  commandeurs  ayant  repré- 
senté qu'ils  étaient  chargés  de  trop  longues  prières,  contraire- 
ment aux  anciens  statuts,  on  avait  agité  la  question  de  la  réforme 
de  l'ofQce  quotidien,  et  il  avait  été  décidé  que  l'on  consulterait 
préalablement  Tabbé  de  Morimond,  maître  spirituel  de  toute  la 
milice.  Diverses  circonstances  avaient  empêché  qu'on  ne  donnAt 
suite  à  ce  projet,  qui  fut  repris  plus  tard. 

Charles-Quint  fit  partir  un  courrier  pour  Morimond,  porteur 
d'une  lettre  dans  laquelle  il  exprimait  ses  intentions  à  ce  sujet. 
«  Feu  le  roi  catholique,  notre  aïeul,  disait-il,  de  concert  avec  les 
autres  membres  capitulaires,  avait  résolu  d'envoyer  quelqu'un  de 
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sa  cour  à  votre  dévote  personne,  comme  à  la  source  et  à  Tôrigine 
de  rinstitut,  pour  la  consulter  en  ces  matières  ;  mais  les  temps  et 
la  vicissitude  des  événements  ne  lui  ayant  pas  permis  de  réaliser 
son  désir,  nous  qui  lui  avons  succédé  dans  son  adnûnistration 
nous  avons  cru  convenable  de  mettre  à  exécution  ce  qui  a  été  alors 
décrété  avec  tant  de  sagesse  ;  c'est  pourquoi  nous  vous  prions  ins* 
tamment  de  vouloir  bien,  à  raison  de  tout  Tintérêt  que  vous  devez 
porter  à  un  ordre  dont  vous  êtes  le  chef  suprême  (cujtLs  tu  supre^ 
mum  caput  extstis)^  faire  rechercher  dans  les  archives  de  votre 
abbaye  Tancien  Formulaire  de  prières,  et  nous  en  transmettre  une 
copie  authentique.  Si  par  hasard  vous  ne  pouviez  le  retrouver, 
vous  nous  indiqueriez  la  manière  de  prier  de  vos  frères  convers, 
car  nous  avons  de  puissants  motifs  de  croire  qu'elle  conviendrait 
également  à  nos  chevaliers  (1).  » 

L^abbé  Edme  s'empressa  de  remettre  à  Tenvoyé  de  Charles- 
Quint  les  pièces  qu'il  demandait  :  il  y  ajouta  un  exemplaire  ma- 
gnifique du  livre  des  Us  etpnkres  des  frères  convers.  Ces  derniers^ 
au  nombre  de  cinquante  seulement,  desservaient  l'abbaye  et  cul- 
tivaient encore  à  cette  époque  presque  toutes  les  granges  d'alen- 
tour ;  mais  depuis  longtemps  les  exploitations  agricoles  ne  se  fai- 
saient plus  sur  une  aussi  vaste  échelle.  Les  religieux  abandonnèrent 
le  travail  des  mains  à  la  fin  du  XY*  siècle;  alors  les  frères  convers^ 
n'étant  plus  soutenus  par  leur  exemple,  ni  dirigés  par  leurs  con- 
seils, ni  retenus  par  leur  surveillance,  désertèrent  de  toutes  parts  ; 
il  fallut  confier  à  des  familles  laïques  toutes  les  propriétés  de  Tab- 
baye. 

Nous  sommes  loin  de  blâmer  cette  mesure  en  elle-même  :  le 
monastère  était  devenu  le  centre  des  populations  considérables, 
qui  semblaient  attendre  le  moment  fixé  par  la  Providence  pour 
entrer  en  possession  de  la  terre  que  les  cénobites  leur  avaient  pré- 
parée ;  mais  on  ne  pouvait  ni  on  ne  devait  sacrifier  l'élément  agri- 
cole ;  il  fallait,  ou  restreindre  la  culture  monastique  aux  granges 
voisines,  ou  aller  attaquer  un  désert  nouveau. 

En  renonçant  à  la  bêche,  le  moine  cistercien  renonça  à  son  scep- 
tre :  il  se  dépouilla  de  ses  plus  austères  habitudes,  de  sa  force  an-- 
tique,  de  sa  majesté  patriarcale.  En  abdiquant  l'agriculture,  il 
renia  son  origine  :  le  vieux  Morimond  s'en  alla  avec  la  charrue  ; 
il  n'en  resta  plus  que  l'ombre  au  fond  du  vallon. 

(1)  Arch,  de  la  Haute-Marne,  Il  n'existe  que  des  copies  de  ces  lettres,  les 
originaux  ayant  été  renvoyés  en  Espagne  à  l'occasion  du  procès  dont  nous 
parlerons  plus  tard.  —  On  les  retrouve  dans  les  Ann.  de  Citeaux^  t.  III,  p.  195, 
et  Séries  prœféct,  Calatr,,  p.  55  ejosd.  lib.,  t.  III. 
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Une  grande  corruption  de  mœurs  s'était  introduite  depuis  le 
XIY*  siècle  dans  la  société;  la  foi  était  surtout  gravement  menacée: 
les  vieilles  fondations  des  âges  précédents  nesuilQsantpluSy  il  fallait 
à  la  chrétiejaté  malade  quelque  remède  nouveau  et  souverain,  il 
fallait  h  ses  membres  engourdis  une  secousse  violente,  il  fallait  à 
TEglise  d'autres  bras  plus  puissants  ;  aussi  saint  Ignace  avait 
suivi  de  près  Luther,  et  la  compagnie  de  Jésus,  recueillant  toutes 
les  traditions,  résumant  tous  les  éléments,  toutes  les  missions  des 
divers  instituts  cénobitiques  du  cattiolicisme,  se  leva  devant  la  Ré- 
forme, qui  réunissait  de  son  côté  toutes  les  erreurs  éparses  dans 
quinze  siècles. 

Pendant  que  notre  abbaye  inclinait  chaque  jour  de  plus  en  plus 
vers  sa  Rn,  Calatraya  et  les  autres  milices  chevaleresques  qui  s'y 
rattachaient,  semblaient  entraînées  avec  elle  au  fond  de  Tablme. 
Les  commanderies,  qui  autrefois  ne  se  donnaient  qu'aux  vieux 
guerriers  mutilés,  en  récompense  de  leurs  services,  devenaient 
la  proie  des  courtisans  et  des  baladins.  L'an  15'25,  un  second 
messager  de  Charles -Quint  vint  frapper  à  la  porte  de  Mori- 
moQd  ;  l'empereur,  dans  une  lettre  datée  de  Tolède,  priait  l'âbbé 
de  vouloir  dispenser  quatre  chevaliers  de  sa  cour  de  faire  le  stage 
d'une  année  dana  une  maison  de  Tordre,  pour  être  habiles  h  pos- 
séder des  commanderies,  attendu  qu'ils  ne  pouvaient  être  séparés 
de  sa  personne  et  lui  étaient  actuellement  nécessaires.  Nous  ne 
savons  quelle  fut  la  réponse  de  don  Edme  ;  mais  cette  demande 
fut  suivie  de  deux  autres  l'année  suivante,  à  l'efTet  d'obtenir  la 
môme  faveur  (i): 

Morimond  n'avait  jamais  cessé  d'exercer,  depuis  plusieurs  siè- 
cles, le  droit  de  nommer  au  prieuré  de  Calatrava.  Des  religieux 
tirés  de  son  sein  avaient  été  presque  toujours  chargés  de  cette 
importante  fonction  (2).  Le  dernier,  envoyé  par  l'abbé  Edme, 
s'appelait  Claude  CoUin  ;  mais,  soit  que  son  administration  fût  en- 
travée, soit  que  son  caractère  ne  pût  se  plier  aux  mœurs  espa- 
gnoles ou  sa  santé  se  faire  au  climat,  il  donna  sa  démission. 
Charles-Quint,  l'ayant  acceptée,- le  renvoya  à  Morimond  avec  des 
lettres  de  recommandation  attestant  que  frère  Collin,  après  lui 
avoir  exposé  les  motifs  très  légitimes  qu'il  avait  de  se  dénjettre, 
l'avait  prié  de  lui  accorder  la  permission  de  retourner  dans  le  mo- 
nastère où  il  avait  fait  profession,  et  qu'il  avait  cru  devoir  la  lui 


(1  )  Ces  deux  lettres  ne  8e  retrouvent  qu'aux  Archives  de  la  Haute-Marne 
(ancien  chartrier  de  Morimond),  l*'*  cartons. 
(2)  Voir  aux  Pièces  justificatives  la  série  des  prieurs  de  Calatrava. 
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accorder  ;  qu'ainsi  il  partait  en  emportant  ses  bonnes  grâces. 
«  Nous  aurions  vivement  désiré,  ajoutait  le  roi,  lui  donner  pour 
compagnon  de  voyage  un  chevalier  de  Calatrava  qui  vous  aurait 
en  même  temps  porté  nos  lettres  ;  mais  nous  neTavons  pu  à  cause 
de  la  guerre  que  le  roi  de  France  nous  a  déclarée.  Nous  vous 
prions  donc  de  traiter  avec  distinction  le  susdit  prieur,  ensuite  de 
ne  point  nous  en  envoyer  d'autres  avant  d'avoir  reçu  un  message 
de  notre  part.  »  —  Cette  lettre  |ost  datée  de  Barcelone,  le  6  juillet 
1829. 

L'abbé  de  Morimond,  entrevoyant  quelque  arrière-pensée  sous 
ces  paroles,  crut  devoir  se  hâtf*r,  dans  l'intérêt  de  son  droit, 
comme  aussi  dans  celui  de  la  milice;  et,  prévenant  le  message 
impérial,  il  fit  partir  dom  Pierre  Nobal  (1)»  l'un  de  ses  moines, 
avec  le  titre  de  prieur.  Celte  mesure  blessa:  au  vif  Tombrageuse 
fierté  de  Charles*Quint^  qui  ne  dissimula  point  son  mécontente- 
ment ;  et  le  nouveau  prieur  en  fut  la  victime.  Déconcerté  par  l'ac- 
cueil qu'on  lui  fit,  se  voyant  sans  appui  au  milieu  d'une  nation 
dont  il  ignorait  et  la  langue  et  les  mœurs,  en  face  d'un  avenir  qui 
lui  apparaissait  sombre  et  orageux,  il  se  décida  à  revenir  en 
France,  avant  môme  d'avoir  pris  possession  de  son  prieuré.  Il 
était  accompagné  du  prieur  de  Valence,  porteur  d'une  lettre  de 
l'empereur  à  l'abbé  de  Morimond. . 

Après  avoir  dit  dans  cette  lettre  quelques  mots  sur  le  départ  de 
frère  Claude  CoUin,  Charles-Quint  parlait  de  l'arrivée  de  frère 
Pierre  Nobal  en  qualité  de  prieur,  et  donnait  ensuite  jles  motifs 
qui  avaient  nécessité  son  retour.  «  Nous  n'avons  point  agi,  conti- 
nuait-il, dans  rintention  de  porter  préjudice  à  votre  juridiction, 
que  nous  recçnnaissons  encore  par  les  présentes,  mais  dans  l'in- 
térêt de  l'ordre.  Le  chapitre  général,  réuni  à  cette  heure  à  Madrid, 
nous  a  représenté  dans  une  supplique  que  la  maison  étant  depuis 
longtemps  sans  prieur,  il  importait  grandement  au  bien  de  cette 
insigne  milice  qu'il  y  fût  prompfcement  pourvu.  Nous  vous  deman- 
dons donc  instamment  que,  usant  de  votre  droit  de  nomination, 
vous  envoyiez  à  Calatrava  un  religieux  de  votre  monastère,  d'un 
âge  mûr,  recommandable  par  son  instruction  et  la  pureté  de  ses 
mœurs  (2).  L'ordre  vous  députe  frère  Antoine  Cosuole,  prieur  de 
la  maison  de  Valence,  qui  vous  informera  de  tout  plus  amplement, 
et  accompagnera  le  nouveau  prieur.  » 

(1)  Appelé  aussi  Nebalius,  Nebardus. 

(2)  Cette  lettre  est  reproduite  intégralement  au  tome  III  des  Ann,  Cist., 
p.  195. 
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Uabbé  Edme,  ayant  reçu  ce  message»  désigna  pour  prieur 
Nicolas  d'Avenue,  qu'il  envoya  en  Espagne.  Ce  religieux  fut 
accueilli  avec  autant  de  politesse  que  de  respect  par  le  roi  et  les 
chevaliers,  et  remplit  honorablement  tous  les  devoirs  de  son 
ministère  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  en  1552. 

Certes  !  ce  n'était  pas  une  faible  gloire  pour  Morimond,  qu'un 
de  ses  religieux,  durant  la  tenue  des  chapitres  généraux,  après 
avoir  ofBcié  pontificalement,  assisté  de  plus  de  cinquante  chape- 
lains, en  présence  de  l'élite  de  l'armée  *et  de  la  plus  haute  noblesse, 
vint  s'asseoir  avec  la  crosse  et  la  mitre  à  côté  de  Charles-Quint  ! . . . 

n  faut  bien  le  dire,  notre  milice  chevaleresque  perdait  chaque 
jour  quelque  chose  de  sa  dignité  et  de  son  indépendance.  Le  cha- 
pitre, d'annuel  qu'il  avait  été  autrefois,  était  devenu  triennal; 
en6n,  il  avait  été  ajourné  indéOniment.  La  bulle  arrachée  au  pape 
en  1540,  acheva  la  ruine.  Jusqu'alors  les  chevaliers  avaient  été 
astreints  au  vœu  de  chasteté  perpétuelle  :  ce  vœu  découlait  de  leur 
vocation  monastico-militaire.  Au  bivouac,  en  route,  sur  les  champs 
de  bataille,  ils  étaient  toujours  moines.  Le  pape  Paul  QI  les  dis- 
pensa  de  la  loi  du  célibat  et  leur  permit  de  se  marier  une  fois  à  une 
fille  vierge.  L'accomplissement  des  deux  autres  vœux  d'obéissance 
et  de  pauvreté  leur  devint  très  difficile,  pour  ne  pas  dire  impos- 
sible, avec  une  épouse  et  des  enfants.  Aussi  cette  mesure  équi- 
valut-elle à  un  décret  de  sécularisation,  et  l'ordre  se  perdit  bien- 
tôt dans  l'armée  et  dans  le  peuple. 

Au  reste,  TEglise  resta  parfaitement  dans  son  droit  et  consé- 
quente avec  elle-même  :  elle  seule  s'était  choisi  cette  milice  ; 
c'était  elle  qui  l'avait  retrempée  aux  sources  monastiques  pour  la 
durcir  et  l'envoyer  ensuite  affronter  la  lance  et  le  cimeterre  des 
Maures  ;  une  fois  la  bataille  gagnée  et  la  paix  faite,  elle  crut 
devoir  la  délier  de  ses  serments  et  la  licencier.  Quoi  qu'il  en  soit, 
à  dater  de  ce  moment,  l'existence  de  la  chevalerie  cistercienne  ne 
fut  plus  qu'une  longue  et  convulsive  agonie. 


-  417 


CHAPITRE  LU 


Dèa  bois  de  Morimond. 


Il  n'y  a  jamais  eu  et  il  n'y  aura  jamais  de  bons  pays,  €'est-à-dire 
de  pays  riches  en  produits  agricoles,  sans  forêts,  sagement  distri- 
buées, d'abordi  à  cause  dû  grand  rôle  qu'elles  jouent  dans  la 
combinaison  et  la  pondération  des  éléments,  et  ensuite,  parce 
qu'elles  entrent  pour  une  part  considérable  dans  la  confection  de 
tout  ce  qui  se  rattache  à  l'agriculture.  Nous  ajouterons  qu'il  n'y  a 
rien  qui  contribue  plus  à  la  beauté  d'un  pays  que  les  bois  jetés, 
tantôt  en  bouquets  sur  divers  points^  tantôt  rangés  en  massifs  sur 
d'autres.  Sans  les  bois  vous  n'avez  qu'une  immense  monotonie 
dans  laquelle  l'œil  se  perd.  Les  bois  coupent  cette  monotonie,  y 
mettent  de  la  variété  et  reposent  agréablement  la  vue  par  leur 
verdure,  qui  est  la  couleur  fa.vorite  de  la  nature.  Ils  brisent  les 
courants  des  vents  et  forment  de  précieux  abris.  Ils  attirent  les 
oiseaux  qui  détruisent  les  insectes.  Les  contrées  sans  bois  ont 
toujours  fini  par  devenir  stériles  et  désertes.  Remercions  donc  les 
moines  de  Morimond  qui  nous  ont  conservé  une  bonne  partie  des 
nôtres.  A  ce  titre,  ce  sont  nos  premiers  bienfaiteurs. 

Toutes  les  granges  avaient  chacune  leur  petit  bois  à  proximité. 
L'abbaye  avait  ses  grands  bois  autour  d'elle.  Lorsqu'elle  fit  dres- 
ser son  dernier  terrier  avant  la  Révolution,  elle  en  possédait  plus 
de  quatre  mille  arpents  divisés  en  plusieurs  cantons  sous  les  noms 
de  bois  de  France,  bois  de  Lorraine,  bois  du  Chênoix,  bois  de 
Yiarmont,  bois  des  Gouttes,  bois  de*Rapechamp,  bois  de  Dosme. 
Presque  tous  les  bois  qui  étaient  dans  la  direction  de  Lamarche 
et  de  Rourbonne  lui  venaient  de  la  maison  d'Aigremont.  Les  sires 
de  Choiseul  lui  en  avaient  abandonné  quelques  pièces  à  Touest  et 
au  sud.  Lorsqu'un  seigneur  cédait  un  domaine  au  monastère, 
c'était  ordinairement  avec  tout  ce  qu'il  contenait  :  terres,  prés, 
eaux  et  forôts. 

Quelquefois  le  seigneur  ne  donnait  que  la  superficie  ;  mais  le 
plus  souvent  c'était  le  tout,  et  boschum  et  fundum.  Nous  n'avons 
retrouvé  que  deux  acquisitions  et  un  échange.  Il  y  eut  des  [flan- 
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talions,  car  quelques-uns  de  ces  bois  n'étaient  primitivement  que 
des  Warres^  et  ils  en  portèrent  encore  longtemps  le  nom,  comme 
Bertinwoirrei  Painwoire,  Boallinwoire,  etc. 

Il  y  avait  un  intendant  des  eaux,  mais  nous  n'avons  découvert 
aucune  trace  d'un  intendant  des  forêts  ;  c'étaient  les  cellcriers  qui 
en  étaient  chargés  exclusivement.  Dans  les  deux  derniers  siècles, 
un  religieux  avait  le  titre  de  gruyer  ou  forestier.  Pendant  tout  le 
moyen-âge,  les  bois  avaient  si  peu  de  valeur  que  chaque  proprié- 
taire était  libre  de  les  exploiter,  comme  et  quand  il  voulait.  Il  était 
toujours  permis  de  les  essarter,  sauf  les  droits  de  suzeraineté. 
Tout  se  faisait  arbitrairement,  et  on  serait  arrivée  une  dévastation 
générale,  sans  l'édit  de  1669  qui  régla  l'exploitation  des  forêts.  Le 
préambule  de  cet  édit  mérite  d'être  lu  attentivement.  Louis  XIV 
vint  le  faire  enregistrer  lui-même  au  Parlement.  Il  y  eut  des  maî- 
trises des  eaux-et-forêts.  Morimond,  pour  la  Champagne,  dépen- 
dit de  celle  deVassy^  et  pour  la  Lorraine,  de  celle  de  Nancy.  Les 
moines  ne  furent  plus  libreç,  comme  ils  l'avaient  été  précédem- 
ment, d'aménager  leurs  bois,  de  fixer  l'époque  de  leurs  coupes,  de 
déterminer  l'étendue  de  leurs  réserves.  Ils  réclamèrent  longtemps, 
se  plaignirent  beaucoup  ;  mais  ce  fut  en  vain  (i). 

Avec  les  archives  de  l'abbaye,  il  est  impossible  de  se  faire  une 
idée  de  l'aménagement  primitif  de  ces  forêts.  Toutefois,  d'après 
quelques  rares  indices,  quelques  mots  recueillis  çà  et  là  dans  les 
plus  anciennes  chartes,  et  les  traditions  surtout,  les  moines  n'a- 
vaient que  deux  sortes  de  bois  :  les  uns  contenant  des  taillis  ou 
des  futaies  sur  taillis  que  l'on  coupait  de  vingt-cinq  à  trente  ans 
{sylvœ  cœduœ)  ;  les  autres  qui  restaient  en  massifs  de  haute  ftitaie, 
pendant  cent  ou  cent  cinquante  ans,  selon  la  nature  du  sol,  l'espèce 
des  arbres  et  .les  limites  de  la  croissance,  que  les  moines  calcu- 
laient par  les  couches  ligneuses  ;  c'est  ce  qu'ils  appelaient  sylvœ 
fflanJariœ,  Ils  avaient  ensuite  leilrs  bois  sacrés,  où  la  hache  ne 
pénétrait  jamais,  et  sur  le  front  desquels  ils  laissaient  les  siècles 
s'accumuler  en  paix,  comme  pour  donner  à  la  force  végétale  le 
temps  de  se  développer  à  travers  les  âges  jusqu'à  la  période  de  la 

(1)  Voici  raméoagement  tel  qu'on  le  retrouve  dans  le  dernier  terrier  z 
!•  Bois  de  France  :  997  arp.,  25  coupes,  réserve  de  224  arp.;  —  2»  bois  de 
Dosme  :  192  arp.,  6  coupes,  réserve  44  arp.;  -^  8»  bois  du  Chônoiz  :  724  arp., 
26  coupes,  réserve  180  arp.;  —  4°  bois  de  Lorraine  :  1439  arp.,  19  coupes,  deux 
réserves.  Tune  de  150  et  Vautre  de  485  arp.;  —  5®  bois  de  Viarmont  :  578  arp., 
13  coupes,  réserve  143  arp.;  —  G»  bois  de  Rapeschamp  :  804  arp.,  6  coupes, 
90  arp.  de  réserve;  —  7«  bois  de&  Gouttes  :  246  arp.,  13' coupes,-  réservé  de 
62  arp. 
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caducité.  Nulle  part,  dans  le  nord  de  la  France,  on  ne  rencontrait 
des  arbres  de  dimensions  plus  colossales  ;  le  chêne  dit  des  Parti- 
sans,  près  de  Morimond,  est  encore  aujourd'hui  le  roi  de  nos  végé- 
taux forestiers. 

Je  me  rappelle  qu'en  1822,  étant  enfant  et  me  trouvant  avec 
d'autres  personnes  à  Morimond,  nous  allâmes  au  delà  du  grand 
étang,  voir  par  curiosité  quelques  gros  arbres  qui  avaient  été 
épargnés.  Il  y  avait  deux  chênes,  un  charme  et  un  tremble  de 
dimensions  vraiment  prodigieuses.  En  1833,  j'y  retournai,  mais  je 
ne  les  ai  plus  retrouvés.  Je  ne  puis  dire  combien  je  regrettai  ces 
témoins  géants  qui  déposaient  de  la  grandeur  de  tout  ce  qui  avait 
été  là  autrefois. 

Les  plus  gros  chênes  portaient  les  noms  de  saints  chers  à 
rOrdre  :  l'un  s'appelait  le  chêne  de  Saint-Bernard,  l'autre  de 
Saint-Etienne,  celui-ci  de  Saint-Albéric,  celui-là  de  Sainte-Marie. 
Ces  arbres  gigantesques,  entrelaçant  leurs  rameaux,  formaient 
des  voûtes  et  des  arcades  de  verdure,  dont  l'épaisseur  entretenait, 
avec  une  douce  fraîcheur,  un  jour  aussi  sombre  que  mystérieux. 
Lorsque  les  religieux,  avec  leur  coule  d'une  blancheur  aussi  écla- 
tante que<5elle  de  la  neige,  pénétraient  dans  ces  sentiers  opaques, 
à  la  file  l'un  de  l'autre,  on  les  eût  pris  pour  une  longue  procession 
de  morts  sous  leurs  linceuls  ;  quand  ils  chantaient  les  louanges  du 
Seigneur,  cachés  dans  quelques  massifs,  on  eût  dit  de  loin  des 
anges  qui  venaient  annoncer  aux  hommes  une  bonne  nouvelle. 
Appuyés  çà  et  là  contre  les  troncs  noircis,  ils  ressemblaient  à  des 
statues  de  marbre  blanc  dans  des  niches  d'ébène.  Ces  arbres  ont 
été  abattus  par  la  révolution  de  93  ;  mais  la  tempête  qui  les  a  déra- 
cinés, en  agitant  leurs  rameaux,  en  a  fait  tomber  des  semences 
que  le  soleil  et  la  rosée  ont  fait  éclore,  et  de  jeunes  arbres  ont 
remplacé  les  anciens.  Les  cénobites  qui  semblaient,  ainsi  que  ces 
hautes  futaies,  ne  devoir  jamais  périr,  ont  succombé  avec  elles  ; 
mais  le  vent  d'orage,  qui  avait  renversé  l'arbre  séculaire  du  céno- 
bitisme,  en  avait  emporté  la  semence  immortelle  sous  daulres 
cieux,  sur  une  autre  terre;  et,  au  moment  où  l'on  s'y  attendait 
le  moins,  une  nouvelle  génération  monastique  s'est  levée  du 
milieu  des  ruines  sous  lesquelles  on  la  croyait  ensevelie  pour 
jamais.  Ainsi,  les  moines  sont  impérissables  comme  les  chênes 
des  forêts. 

Les  grands  bois  de  Morimond  existent  encore  à  cette  heure, 
non  avec  les  mêmes  aménagements,  mais  avec  les  mêmes  essen- 
ces et  la  môme  force  végétale.  Qui  dira  tout  ce  que  vingt  ou  vingt- 
cinq  villages  en  tirent  chaque  année  pour  les  constructions,  le 
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charronoage  et  le  chauffage  ?  \je  soir,  en  hiver,  lorsque  les  fa- 
milles sont  réunies  autour  du  foyer  pétillant,  que  l'aquilon  gronde 
au  dehors  dans  les  tourbillons  de  neige,  il  se  trouve  peutTÔtre  de 
temps  en  temps  des  vieillards  qui  ont  le  courage  et  la  reconnais- 
sance de  dire  à  leurs  enfants  ou  petits-enfants  :  Ah  !  qu'il  fait 
bon  ici  !  mais  n'oublions  pas  que  nous  nous  chauffons  avec  le  bois 
des  moines  ! 


CHAPITRE    LUI 


Morimond  tombe  momentanénieDt  en  commeDde  ;  les  moineB  préservent  le 
BassigDy  du  poison  da  protestantisme  ;  affaires  de  Calatrava;  réforme  de  Jean- 
de-la-Barrière;  prise  da  château  de  Ghoiseul. 


C'est  après  l'abbé  Edme,  Ornot  de  Pichange,  c'est-à-dire  de 
i55i  à  1559,  qu'il  faut  placer  les  deux  abbés  commendataires  dont 
l'intrusion  a  été  pour  Morimond  un  malheur  plus  grand  que  tous 
ceux  qui  l'avaient  désolé,  et  le  désolaient  encore.  Car  qu'était-ce 
qu'une  abbaye  en  commende  ?  C'était  un  corps  qui  avait  une  tôte 
d'une  espèce  différente  de  la  sienne,  conséquemment  une  mons- 
truosité. Cependant  les  commendataires  avaient  presque  toujours 
de  fort  beaux  noms,  de  très  belles  places  ;  mais  les  beaux  noms  ne 
donnent  pas  le  mérite  et  ne  font  pias  la  besogne.  Il  ne  s'agit  pas 
d'avoir  les  places,  il  faut  en  remplir  les  devoirs:  un  évoque  ne  peut 
pas  être  abbé  de  monastère  en  môme  temps  et  réciproquement.  Le 
premier  commendataire  de  Morimond  fut  Louis  de  Bourbon,  ar- 
chevêque de  Sens.  Nous  en  avons  pour  preuve  uoe  supplique  qu'il 
adresse  par  son  secrétaire  à  l'abbé  de  Cîteaux,  à  l'effet  d'obte- 
nir la  permission  d'amodier  à  perpétuité  la  maison  de- Dijon, 
pour  le  prix  de  quarante  livres  tournois  et  quatre  feuillettes 
de  vin,  à  charge  par  l'admodiataire  et  les  siens  de  réparer 
et  maintenir  la  dite  maison  et  héritages  en  dépendant.  — 
Louis  de  Bourbon  mourut  en  1557.  En  1558,  notre  abbaye  était 
de  nouveau  en  commande.  Charles  de  Roucy,  évoque  de  Soissons, 
chanoine  de  Laon,  abbé  de  Laval-Roi  de  Beaulieu  etc.,  écrivait 
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alors  au  duc  de  Lorraine  qu'en  sa  qualité  d'abbé  de  Morimond, 
ayant  droit  de  présenter  à  la  cure  de  Levécourt  et  de  Yillécourt 
son  annexe,  son  choix  s'est  fixé  sur  le  prieur  de  Morimond  qui 
,a  été  agréé  de  l'évêque  dç  Toul;  qu'en  conséquence,  il  le  prie 
de  vouloir  bien  le  mettre  eu  possession  du  temporel  de  cette 
cure  (1). 

L'évoque  de  Soissons  avait  été  procureur  de  l'archevêque  Louis 
de  Bourbon,  et  c'était  ce  dernier  qui  lui  avait  résigné  avant  de 
mourir  la  commende  de  Morimond  ;  mais  il  ne  la  conserva  que 
fort  peu  de  temps,  soit  qu'il  y  ait  renoncé  volontairement,  soit  que 
la  résignation  ait  été  attaquée  et  annulée.  Jean  Coquey,  ancien 
proviseur,  du  collège  des  Bernardins,  docteur  en  théologie,  fut  élu 
régulièrement.  La  maison  avait  besoin  d'un  chef  capable  et  digne, 
dans  des  circonstances  aussi  orageuses. 

Les  prétendus  réformateurs,  par  leurs  affreuses  doctrines, 
avaient  bouleversé  profondément  l'Allemagne.  Or,  comme  l'ins- 
titut monastique  est  le  fort  avancé  du  catholicisme,  c'était  de 
ce  côté  qu'ils  avaient  commencé  l'attaque,  se  précipitant  sur  tous 
les  monastères,  brisant  les  barrières  des  cloîtres,  les  souillant 
par  des  turpitudes  inouïes,  menaçant  de  l'exil  et  de  la  mort  ceux 
qui  n'auf aient  pas  le  triste  courage  d'imiter  Luther  et  Cathe- 
rine Bore. 

Le  Christ  avait  vécu  vierge  ;  comment,  en  voulant  ramener  le 
christianisme  à  son  esprit  primitif,  pouvait-on  faire  un  crime  à  des 
chrétiens  d'imiter  le  Christ  ?  On  retrouve  le  lis  de  la  virginité 
épanoui  sur  le  berceau  même  de  la  religion  ;  comment  donc  osait- 
on  proscrire  cette  vertu  évangélique,  sous  prétexte  de  faire  revivre 
les  temps  antiques?  Les  premiers  chrétiens  menaient  une  vie 
commune  ;  qui  croira  jamais  qu'on  ait  proscrit  cette  vie  par  mode 
de  réforme  chrétienne?  Les  petits  princes  allemands  accusèrent 
les  moines  de  ne  plus  pratiquer  la  pauvreté  évangélique,  et  ils 
commencèrent  charitablement  par  s'enrichir  de  leurs  dépouilles  ; 
ils  leur  prirent  tout,  sauf  la  charge  de  nourrir  les  indigents,  de 
soigner  les  malades,  d'abriter  les  voyageurs  et  de  consoler  toutes 
les  douleurs.  Le  peuple  leur  prêta  main-forte  au  jour  de  la  spolia- 
tion, mais  il  fut  pas  longtemps  sans  s'apercevoir  qu'il  valait  beau- 
coup mieux  pour  lui  être  sous  la  crosse  d'un  abbér  que  sous  le 
sabre  d'un  baron.  Plus  dé  soixante-dix  maisons  de  la  filiation  de 
Morimond,  dans  le  nord-est  de  l'Allemagne  furent  détruites  de 


(1)  Archives  de  la  ville  de  Dijon,  liasses  de  Morimond. 
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fond  en  comble.  Depuis  le  passage  des  Barbares,  rEorope  n'avait 
pas  été  témoin  d'une  pareille  dévastation  (i). 

Une  foule  de  pieux  religieux,  échappés  au  milieu  de  œs  ruines, 
décidés  à  garder  leurs  serments  au  péril  de  leur  vie,  entrèrent  en 
Franœ  par  l'Alsace.  Plusieurs  se  réfugièrent  à  Morimond,  où  ils 
apportèrent  leur  bon  esprit  et  les  bénédictions  du  deL  Le  cardinal 
de  Gi\Ty,  alors  évèque  de  Langres,  vint  consoler  ces  intrépides 
confesseurs,  et  chargea  Tabbé,  avec  toute  sa  communauté,  de 
combattre  Thérésie  partout  où  elle  se  montrerait  dans  cette  partie 
de  son  diocèse  qui  se  trouvait  la  plus  rapprochée  de  l'erreur.  Ces 
sentinelles  du  camp  d'Israël  firent  si  bonne  garde,  que  l'ennemi 
ne  put  ni  prendre  pied  dans  la  zone  du  monastère,  ni  faire  des 
conquêtes  dans  tout  le  Bassigny. 

Le  franciscain  Claude  Picquet,  originaire  de  cette  contrée,  dont 
nous  avons  déjà  cité  le  témoignage,  écrivait  en  1610,  à  la  louange 
de  son  pays,  que  la  croyance  antique  y  avait  conservé  partout  sa  pre- 
mière  pureté^  et  qu'an  pouvait  t appeler  la  région  orthodoxe  par  ex- 
cellenee.  Si  nous  n'avons  pas  eu  le  sort  de  l'Alsace  et  d'une  partie 
de  la  Lorraine,  qui  nous  touchent  de  si  près,  c'est  à  nos  moines, 
c'est  aux  prêtres  de  ce  temps-là,  après  Dieu,  que  nous  en  sommes 
redevable»;  ne  soyons  donc  point  ingrats;  agenouillons-nous  un 
instant  sur  leurs  tombeaux  et  prions  le  ciel  de  les  récompenser  de 
nous  avoir  conservé  la  foi  de  nos  pères  ! 

En  Espagne,  tout  allait  s'aggravant  de  plus  en  plus.  La  moK  du 
prieur  Claude  d'Avenue,  arrivée  en  1552,  fît  naître  d'intermina- 
bles diHicultés.  Depuis  longtemps  les  rois  d'Espagne  supportaient 
avec  peine  la  présence  d'un  moine  français  à  la  tête  d'une  partie 
considérable  de  leur  armée.  Cette  servitude  devait  surtout  les  gê- 
ner lorsque  les  deux  nations  étaient  en  guerre,  ce  qui  arriva  sou- 
vent dans  le  cours  du  XVP  siècle  ;  alors  ils  redoublaient  d'efforts 
pour  la  secouer.  Charles-Quint,  qui  avait  si  positivement  reconnu 
los  droits  de  Morimond,  commença  à  les  contester  ;  puis,  accablé 
sous  le  poids  des  témoignages,  il  essaya  d'abord  par  lettres,  puis 
par  courriers,  de  se  faire  donner  une  délégation  de  pouvoirs  pour 
nommer  un  prieur  ;  mais  il  ne  put  arriver  par  aucun  moyen  à  son 
but  :  l'abbé  de  Morimond  resta  inébranlable.  Charles-Quint  ayant 
abdiqué,  Philippe  son  successeur  et  son  fils,  marcha  sur  ses  traces 
et  nia  la  juridiclion  de  Morimond  ;  enfin,  ne  pouvant  résister  à  l'é- 
vidence des  faits,  il  envoya  dans  le  Bassigny  un  chevalier  de  Cala- 
trava  pour  solliciter  la  permission  de  pourvoir  au  prieuré  vacant, 

(1)  Surtout  dans  la  Saxe,  le  duché  de  Brandebourg,  la  Hesse,  le  Mecklem- 
bourg,  la  Westphalie,  etc. 
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en  représentant  que  cette  concession  ne  pourrait  qu'être  très  utile 
à  la  milice  et  n'aurait  rien  de  blessant  pour  Morimond,  xjui  con- 
serverait toujours  son  droit,  puisque  le  roi  ne  nommerait  pas  de 
sa  propre  autorité,  mais  par  procuration. 

Le  caractère  altier  de  Philippe  n'était  point  accoutumé  à  l'hu- 
miliation d'un  refus  ;  pour  l'éviter  à  tout  prix,  il  écrivit  en  môme 
temps  à  la  reine  de  France,  Catherine  de  Médicis,  dont  il  avait 
épousé  la  fille,  et  à  l'abbé  de  CîteaUx,  dans  l'espoir  que  cette  double 
médiation  assurerait  le  succès  de  la  négociation  (1). 

L'abbé  de  Morimond,  circonvenu  de  toutes  parts  par  les  plus 
hauts  personnages,  ne  se  laissa  point  éblouir  ni  intimider,  et  se 
tint  immobile  dans  son  droit.  Le  roi  fut  étonné  de  cette  invincible 
résistance  d'un  pauvre  moine  retranché  dans  sa  conscience  comme 
,dans  un  fort  inexpugnable  ;  mais  il  ne  voulut  point  s'avouer 
vaincu  ;  et,  n'en  poursuivant  qu'avec  plus  d'opiniâtreté  son  pre- 
mier projet,  il  s'adressa  au  chef  suprême  de  l'Eglise. 

Pie  V,  dans  sa  réponse,  après  avoir  constaté  l'usage  immémo- 
rial où  l'on  avait  été  dans  la  milice  de  recevoir  un  prieur  d'origine 
française,  tiré  de  Morimond* et  nommé  par  l'abbé  de  ce  monastère, 
consentait  à  ce  qu'il  y  fût  dérogé  en  cette  circonstance  seulement, 
dans  l'espoir  sans  doute  que  le  temps,  en  calmant  les  esprits,  ré- 
tablirait l'ordre  antique  (2). 

L'abbé  Jean  se  soumit  avec  un  respect  filial  à  cette  haute  déci- 
sion, qui  remédiait  momentanément  à  un  état  de  choses  dont  il 
gémissait  depuis  si  longtemps  et  sauvait  ses  prétentions  pour  l'a- 
venir. Ainsi  voilà,  depuis  quatre  siècles,  le  premier  prieur  nommé 
sans  la  participation  de  Morimond.  Nul  autre  ne  lui  succédera  ; 
car,  d'un  côté  les  rois  d'Espagne  s'obstinant  à  rejeter  les  moines 
français,  et  de  l'autre  les  abbés  de  Morimond  ne  voulant  rien  céder 
de  leur  droit,  la  milice  restera  veuve  de  ses  pasteurs  légitimes  et 
l'esprit  cistercien  finira  par  se  retirer  entièrement  d'elle. 

Les  plus  austères  vertus  du  christianisme  semblaient  devoir 
s'évanouir  partout  en  Europe,  sous  le  souffle  dissolyant  du  pro- 
testantisme ;  le  cloître  n'était  plus  un  asile  sûr  :  Tabominâtion  de 
la  désolation  y  pénétrait  de  toutes  parts.  Cîteaux,  plus  que  tout 
autre  ordre  religieux,  chancelait  sur  ses  bases  antiques  ;  il  aurait 


(1)  Ces  deux  lettres  août  citées  intégralement  à  la  page  192  du  tome  III  des 
AnnaL  cist. 

(2)  Annal,  cist,,  t.  IH,  Séries  prœfect,  Calatr»  :  «c ...  Ut  ei  illa  dantaxat  vice, 
semper  aliaâ  in  suo  lobore  permansuro,  derogaretur,  —  Romœ^  apud  S.-Pe- 
trum,  dte  27  decembris  auni  1566.  » 
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succombé  avant  la  fin  du  XVI®  siècle,  si  la  Providence  ne  lui  eût 
suscité,  dans  la  filiation  de  Moriraond,  L'homme  qu'il  lui  fallait 
pour  en  empêcher  la  ruine.  Jean-de-la-Barrière,  ayant  pris  pos- 
session de  l'abbaye  des  Feuillants,  fondée  en  ItSt,  au  diocèse  de 
Rieux,  par  des  moines  de  La  Chreste,  entreprit  sérieusement  la 
réforme  de  ce  monastère  ;  mais  il  éprouva  une  si  violente  opposi- 
tion, qu'il  se  serait  retiré  dans  la  solitude  pour  y  vivre  en  ermite, 
s'il  n'en  eût  été  détourné  par  le  cardinal  d'Ossat,  son  maître  et  son 

ami  (1). 

Un  moine  perverti  est  une  proie  que  le  démon  ne  lâche  qu'à  la 
dernière  extrémité  ;  aussi,  la  tâche  de  régénérer  un  monastère  in- 
discipliné et  corrompu  est  presque  toujours  une  tâche  de  martyr. 
Hélas!  qui  dira  tous  ceux  qui  en  ont  été  écrasés!  On  en  vînt 
jusqu'à  attenter  aux  jours  du  réformateur.  Il  se  vit  bientôt  seul 
dans  son  cloître  désert,  où  il  demeura  quatre  ans  sans  trouver 
d'imitateurs  des  austérités  qu'il  pratiquait;  austérités  si  grandes, 
que  pendant  tout  ce  temps  il  ne  vécut  que  de  fleurs  de  genêt  et 
d'herbes  sauvages,  sans  pain  ni  vin.  Cette  vie  extraordinaire  le  fit 
déférer  au  chapitre  général  de  Cîteadx  comme  un  novateur  dan- 
gereux. 11  répondit  avec  tant  d'humilité,  que  plusieurs  religieux 
conçurent  une  haute  idée  de  ses  vertus  et  vinrent  se  mettre  sous- 
sa  conduite;  le  nombre  en  fut  bientôt  considérable.  C'était  Bernard 
avec  ses  compagnons  dans  la  vallée  d'Absinthe  ;  non-seulement 
ils  renouvelaient  l'ancienne  ferveur,  mais  ils  la  surpassaient. 

Outre  l'usage  des  haires  et  des  disciplines,  ils  allaient  déchausés, 
sans  sandales  et  la  tête  nue  ;  dormaient  tout  vêtus,  sur  des  plan- 
ches, et  prenaient  leur  nourriture  à  genoux  ;  ne  se  servant  que  de 
vaisselle  de  terre  ;  s'abstenant  d'œufs,  de  poisson,  de  beurre, 
d'huile  et  même  de  sel  ;  se  contentant  d'un  potage  d'herbes  cuites 
à  Teau,  de  pain  d'orge  pétri  avec  le  son,  et  si  noir  que  les  ani- 
maux refusaient  d'en  manger  (2). 

C'est  en  général  la  gloire  de  Cîteaux  d'avoir  cherché  jusqu'à  la 
fin  à  s'harmoniser  avec  les  divers  besoins  des  temps.  L'agriculture 
était  réhabilitée;  il  fallait  ouvrir  des  voies  nouvelles  à  la  société, 
Jean-de-la-Barrière  appliqua  spécialement  ses  religieux  aux  arts  mé- 
caniques; les  uns  cardaient  la  laine,  les  autres  la  filaient,  plusieurs 
étaient  occupés  à  tisser  le  drap  :  c'était  une  fabrique  monastique. 


(l)  Joseph  Morotias,  Cister.  reflorescentis ,  seu  congreg,  B,  M.  Fuliensis 
Chronol,  hist.,  in-8op.  5  et  sq. 

(î)  Hélyot,  Hist,  des  ord.  refig.,  t.  V,  c.  38;  De  la  Réforme  des  Feuillants  en 
France,  p.  401-440. 
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Ainsi,  pour  la  troisième  fois,  Tassociation  cistercienne,  envahie 
par  le  monde,  se  résumait  en  quelques  pieux  cénobites,  se  person- 
nifiait en  un  saint,  et,  comme*  la  chaste  colombe  à  l'approche  du 
vautour,  elle  étendait  les  ailes  et  s'envolait  au  fond  des  déserts 
pour  s'y  abriter  dans  la  virginité,  la  pauvreté  et  le  travail,  inau- 
gurer une  ère  nouvelle.  Père  moderne  de  l'industrie  et  du  com- 
merce. 

Sixte-Quint  approuva  cette  manière  de  vivre  et  manda  à  Rome 
quelques-uns  de  ces  religieux  pour  y  fonder  nn  établissement.  Le 
roi  de  France,  Henri  III,  les  appela  à  Paris,  afin  que  de  là  l'insti- 
tut pût  rayonner  sur  toute  la  France. 

Morimond,  plusieurs  fois  menacé  par  des  bandes  de  religion- 
naires  venant  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace,  avait  été  protégé  par 
les  armes  des  seigneurs  voisins.  Après  le  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy,  24  août  1572,  les  protestants  champenois  organi- 
sèrent un  vaste  plan  d'attaque.  Ceux  du  Perthois  et  du  Bassigny 
formèrent  le  projet  de  s'emparer  de  cette  dernière  contrée  où  ils 
croyaient  pouvoir  se  maintenir  dans  les  places  fortes  qui  s'y  trou- 
vaient. On  devait  leur  livrer  Saint-Dizier  et  Chaumont.  Le,  cardi- 
nal de  Lorraine  prévenu  à  temps,  put  garder  ces  deux  villes.  Alors, 
les  protestants  se  portèrent  sur  la  Lorraine  et  tombèrent  à  Tim- 
provistesur  le  château  de  Choiseul  qui  ne  put  leur  résister.  A  cette 
nouvelle,  le  cardinal  fît  un  chaleureux  appel  à  tous  les  hommes  de 
la  contrée  capables  de  porter  les  armes  et  il  en  réunit  cinq  mille. 
Langres  leur  fournit  l'artillerie  et  les  vivres.  «  Les  rebelles,  dit  la 
chronique,  ne  s'attendaient  nullement  à  une  attaque  ;  aussi 
étaient-ils  descendus  dans  le  bourg  d'en  bas,  où  ils  n'avaient  pris 
d'autre  mesure  pour  se  protéger  que  de  barrer  l'extrémité  des 
rues  avec  des  chariots  et  des  pièces  de  gros  bois.  Ils  y  menaient 
joyeuse  vie  avec  tout  ce  qu'ils  avaient  pillé  dans  les  pays  voisins, 
lorsqu'un  jour,  ils  entendirent  tout  à  coup  un  roulement  de  tam- 
bour. Ils  coururent  aux  armes  ;  les  arquebusiers  les  poursuivirent 
l'épée  dans  les  reins.  Après  quelques  instants  de  résistance  dans 
la  basse-cour  du  château,  ils  pénétrèrent  dans  l'intérieur  et  s'y 
enfermèrent. 

«  Le  siège  pouvait  traîner  en  longueur,  car  les  assiégés  comp- 
taient sur  la  fqrce  de  la  place  et  sur  leurs  provisions.  L'artillerie 
arriva  et  les  déconcerta.  On  les  somma  de  se  rendre  :  comme  ils 
étaient  déjà  affaiblis  par  les  pertes  qn'ils  avaient  faites  dans  plu- 
sieurs sorties,  découragés  d'ailleurs  par  la  prise  du  château  de 
Maulain  et  la  punition  de  leurs  camarades  qui  l'avaient  envahi, 
ils  ouvrirent  les  portes,  à  condition  qu'ils  auraient  la  vie  sauve  ; 
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on  le  leur  promit,  mais  la  promesse  ne  fut  point  exécutée  ;  car  la 
plupart  furent  pendus. 

Le  capitaine  Courtet  demeura  dans  la  place  en  attendant  les 
ordres  du  roi  Charles  IX,  qui  voulut  qu'elle  fût  rasée,  ce  qui  eut 
lieu  peii  de  temps  après.  On  ne  laissa  que  la  chapelle. 

Le  voilà  donc  par  terre,  le  voilà  le  front  dans  la  poussière,  ce 
géant  qui  élevait  si  haut  sa  tête  superbe  !  Il  ne  se  relèvera  plus 
jamais.  Ceux  pour  qui  il  a  été  longtemps  un  objet  d'épouvante 
viendront  s'asseoir  et  rêver  sur  ses  ruines  ;  ils  se  diront  entre 
eux  :  Quomodo  cectdit,  comment  est-il  tombé  !  Ah  !  comment  il  est 
tombé  !  Ce  n'a  pas  été  par  la  force  des  hommes,  mais  par  une  force 
supérieure  à  qui  rien  ne  résiste,  la  force  des  choses  (i). 


CHAPITRE   LIV 


Les  moioes  reDtreDt  dans  leur  maison;  misère  affreuse  dans  le  Bassigny. 
Gabriel  de  Saint-Blia^  profès  de  Gluny,  est  nommé  abbé  de  Morimond;  il 
échange  les  droits  féodaux  de  Bourbonne  contre  la  seigneurie  de  Romain- 
ausL-Bois;  Morimond  est  livré  au  duc  de  Bellegarde;  élection  de  Dom  de 
Serocourt;  les  moines  se  sauvent  à  rapproche  des  ligueurs;  Dom  Massou, 
abbé. 


Pendant  ce  temps«là,  nos  religieux  qui  se  trouvaient  sous  le 
canon  de  la  forteresse  de  Choiseul,  s'étaient  retirés  dans  leur  mai- 
son de  Langres  avec  tout  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  Ils 
ne  rentrèrent  qu'après  que  la  place  eut  été  au  pouvoir  des  gens 
du  roi.  A  leur  retour,  lorsqu'ils  furent  surtout  à  Montigny-le-Roi, 
que  virent-ils  devant  eux?  Une  vaste  scène  de  désolation  :  hélas  ! 
ce  n'était  plus  un  pays,  mais  un  désert  afireux.  Les  huguenots 
avaient  d'abord  pris  dans  tous  les  villages  et  transporté  au  châ- 
teau de  Choiseul  tout  ce  qui  leur  était  tombé  sous  la  main,  et  cela 
h  titre  de  pillage.  Les  soldats  du  roi  avaient  enlevé  tout  ce  qui 
restait,  et  cela  à  titre  de  subsides.  Il  n'était  bientôt  plus  resté  ni 
chevaux  ni  bestiaux,  gros  et  petits,  ni  vivres  d'aucune  espèce.  Il 


(1)  Nous  avons  eu  entre  les  mains  le  récit  de  Jeau-le-Bon  d*Autre ville,  im- 
primé à  Lyon,  et  la  chronique  locale  insérée  dans  la  Hauie^Mame^  393  et  394. 
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fallut  aller  mendier  du  pain  ailleurs.  On  ne  voyait  sur  les  chemins 
que  des  gens  couverts  de  haillons,  mangeant  Therbe  des  champs 
et  mourant  de  la  faim  et  de  la  peste. 

Les  moines  arrivaient  pauvres  au  milieu  des  pauvres  ;  ils  ne 
purent  que  partager  la  misère  commune  et  y  remécfier  dans  la 
mesure  de  leurs  faibles  ressources.  Depuis  longtemps^  ils  avaient 
des  contestations,  d'abord  avec  le  comte  de  Bar,  puis  avec  le  duc 
de  Lorraine,  au  sujet  de  la  haute-justice  de  Fraucourt,  quoique 
cette  grange  eût  été  un  franc-alleu.  Le  prince  Charles,  duc  de 
Lorraine,  la  leur  abandonna  avec  tous  les  droits  qu'il  pouvait  avoir 
sur  cette  grange,  à  charge  par  eux  de  célébrer  chaque  année,  le 
14  janvier,  un  service  solennel  consistant  a  en  trois  messes  hautes 
avec  vigile  et  ornements  convenables,  et  cela  pour  le  salut  de  son 
âme  et  de  celles  de  ses  ancêtres.  »  La  charte  est  datée  du  iS  juin 
1574  (i).  Deux  ans  après, . l'abbé  Jean  Coquey  fut  enlevé  à  sa 
communauté  après  avoir  visité  les  couvents  de  son  ordre,  en 
France,  en  Flandre,  en  Lorraine  et  en  Savoie,  et  édifié  les  siens 
par  une  conduite  exemplaire  durant  près  de  vingt  ans.  Il  eut  pour 
successeur  Gabriel  de  Saint-Blin,  docteur  en  droit  civil  et  cano- 
nique, profès  de  Cluny  et  fils  de  Jean  de  Saint-Biin,  sire  de 
Thivet.  Voici  comment  les  choses  s'étaient  passées  :  le  roi 
Henri  III  ayant  ajjpris  la  mort  du  dernier  abbé,  s'était  hâté  de 
présenter  le  fils  de  de  Saint-BUn  au  pape  Grégoire  XIII,  qui 
Tavait  nommé  abbé  de  Morimond,  et  mis  en  possession  des  reve- 
nus de  ce  monastère  taxés  dans  la  chambre  apostolique  au  prix  de 
1,400  florins  d'or.  Le  Souveram-Pontife  ne  donnait  d'autre  raison 
de  cette  çoiesure  extraordinaire  que  celle  d'obvier  aux  inconvé- 
nients d'une  trop  longue  vacance.  Le  nouvel  abbé  était  moine  de 
Cluny  et  prieur  de  Saint-Ëugène  en  Bresse.  On  lui  laissait  quatre 
mois  pour  se  démettre  en  forme.  Si  après  ce  terme,  il  gardait 
encore  ce  bénéfice,  il  serait  privé  de  l'un  et  de  Fautre  par  le  fait 
môme.  Il  lui  était  permis  de  se  faire  bénir  par  tout  évêque  en  com- 
munion avec  le  Saint-Siège.  Il  devait  prendre  immédiatement 
l'habit  de  Cîteaux,  et  se  conformer  en  tout  aux  règlements  de  cet 
institut.  Le  pape  déclarait  en  finissant  ne  vouloir  déroger  que 
pour  cette  fois  seulement  aux  lois  ordinaires  (2). 

Un  des  premiers  actes  de  son  administration  fut  un  acte  de  fai- 
blesse, qui  est  une  preuve  de  plus  combien  il  est  dangereux  pour 
les  religieux  et  les  ecclésiastiques  d'être  trop  près  de  leurs  parents, 


(i)  Arch.  de  la  Hante-Marue^  6«  liasse,  Morim. 

(2)  Archives  de  la  Haute-Marae,  1"  liasse,  Morimond. 


* 


I 


—  ^28  — 

lorsqu'ils  ne  sont  pas  assez  forts  pour  leur  résister.  Bourbonne, 
avec  ses  cratères  bouillonnants,  était  trop  rapproché  de  Morimond, 
pour  qu'il  n'y  eût  pas  entre  eux  beaucoup  de  relations.  Les  sei- 
gneurs jouaient  un  rôle  assez  important  dans  le  régime  féodal  du 
Bassigny  ;  et,  quoiqu'ils  n'aient  jamais  été  aussi  généreux  pour  les 
moines  que  ceux  d' Aigremont  et  de  Choiseul,  ils  furent,  en  général, 
assez  bienveillants  pour  eux.  La  seigneurie  étant  passée  en  grande 
partie  dans  la  maison  de  Tréch&teau,  par  le  mariage  de  la  fille  de 
Régnier  IV  avec  Guy  de  Tréchâteau,  Jean,  Hugues,  Guillaume, 
Qls  et  petits-fils  de  Guy,  continuèrent  les  traditions  de  leurs  ancê- 
tres. Tous  ceux  qui  vinrent  après,  comme  Perrin,  Renard  de 
Choiseul,  Gauthier  de  Beauffrémont,  tous  ceux  qui  avaient  dans 
cette  localité  quelques  portions  de  dîmes,  comme  les  sires  de  Mon- 
tureux,  de  Blondefontaine,  de  Vauconcourt,  de  Thivet,  de  Dom- 
brot,  de  Saint-Ouen,  les  laissèrent.à.  l'abbaye,  le  plus  souvent  à 
titre  de  donation.  Les  moines  finirent  par  être  les  principaux  déci- 
mateurs  du  lieu. 

Nous  avons  déjà  dit  comment  la  seigneurie  de  Bourbonne  était 
advenue  à  la  famille  de  Livron,  par  le  mariage  de  Bertrand  de 
Livron,  capitaine  de  Coiffy,  avec  Françoise  de  Beauffrémont.  En 
1879,  leur  arrière-petit-  fils,  Erard  de  Livron  était  sire  de  Vauvil- 
lars,  Torcenay,  Chézeaux,  Parnot,  Hortes,  Fresne-sur-Apance, 
gentilhomme  ordinaire  de  la  Chambre  du  roi  et  grand  chambellan 
du  duc  de  Lorraine.  Son  plus  beau  titre  était  celui  de  seigneur  de 
Bourbonne,  mais  il  n'en  avait  guère  que  le  nom,  car  la  plupart  des 
droits  seigneuriaux  appartenaient  à  Morîmond.  Il  les  convoitait 
depuis  longtemps;  la  nomination  du  nouvel  abbé  fut  pour  lui  une 
occasion  heureuse  de  s'en  emparer.  Gabriel  de  Saint-Blin  était 
son  parent;  il  le  circonvint  et  le  fit  circonvenir,  et  finit  par  lui  ex- 
torquer un  échange  aussi  avantageux  pour  lui  qu'il  était  ruineux 
pour  le  monastère.  Il  s'agissait  de  la  seigneurie  de  Romain-aux- 
Bois,  valant  à  peine  cent  livres,  tandis  que  les  rentes  annuelles, 
provenant  des  dîmes  de  Bourbonne,  s'élevaient  de  mille  à  douze 
cents  livres.  On  consulta  les  moines  pour  la  forme,  et  le  23  avril, 
par  un  acte  authentique,  il  était  bien  attesté  et  spécifié  que  «  l'abbé 
et  le  couvent  de  Morimond  échangeaient  leurs  dîmes  de  Bour- 
bonne grosses  et  menues,  avec  la  grange  où  on  les  rentrait,  tous 
les  cens  et  droits  s'y  rattachant  sans  en  rien  réserver,  contre  la 
terre  et  seigneurie  de  Romain,  sise  au  baillage  du  Bassigny, 
siège  de  Lamarche,  mouvant  en  fief  de  son  altesse  le  duc  de  Bar, 
consistant  en  toute  justice  haute,  moyenne  et  beisse  sur  les  hommes 
et  sujets  d'icelle,  et  par  toute  l'étendue  de  la  dite  seigneurie,  droits 
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d'eschiefs,  tailles,  étangs,  moulins,  prés,  terres,  bois,  censés  et 
autres  revenus,  sans  rien  réserver,  comme  aussi  la  montagne 
dudit  Romain,  prés  et  terres  en  dépendant.  » 

M.  de  Livron  se  chargeait  d'obtenir  du  roi  la  ratiBcation  de  cet 
échange  ;  de  son  altesse  le  duc  de  Bar,  des  lettres  de  confirmation 
et  d'amortissement  ;  a  enQn  de  payer  tous  les  frais,  spécialement 
ceux  qu'il  faudrait  faire  pour  avoir  en  bonne  forme  le  consente- 
ment de  Tabbé  et  du  chapitre  de  Cîteaux,  pour  les  enregistre- 
ment et  homologation,  tant  au  siège  de  Lamarche  qu'en  celui  de 
€haumont.  C'est  ce  qui  fut  fait  (1).  » 

On  a  toujours  reproché  à  Gabriel  de  Saint-Blin  la  faiblesse 
d'avoir  sacrifié  à  son  parent  les  intérêts  de  son  monastère.  Le  voi- 
sinage de  Romain  et  le  mélange  de  ses  terres  et  de  ses  bois^vec 
ceux  de  Morimond  avaient  été  une  source  de  conflits  entre  les 
moines  et  les  habitants  de  ce  village  ;  cette  transaction  y  mettait 
un  terme,  c'est  tout  ce  qu'on  peut  dire  pour  l'excuser. 

La  phase  dans  laquelle  entrait  la  société  française,  faisait  sentir 
le  besoin  de  nouvelles  institutions  et  de  nouvelles  chartes.  Le  Bas- 
signy  ne  resta  point  en  arrière  :  l'abbé  de  Morimond  fut  nommé 
député  du  clergé  à  l'assemblée  tenue  à  La  Mothe  en  1580,  pour  re- 
nouveler et  fixer  les  coutumes  de  la  contrée.  Dans  le  code  qui  fut 
rédigé  et  que  l'on  regarde  en  grande  partie  comme  son  œuvre, 
nous  avons  remarqué  çà  et  là  quelques  principes  du  droit  civil  et 
politique,  assez  largement  posés,  et  surtout  une  connaissance  pro- 
fonde de  la  jurisprudence  de  l'époque.  Il  mourut  à  Paris  en  1590, 
à  l'âgé  de  quarante-quatre  ans,  sans  avoir  habité  son  abbaye. 

Il  était  temps  de  revenir  aux  vrais  principes  de  l'institut  de  Cî- 
teaux, surtout  en  ce  qui  concernait  l'élection  des  abbés.  Si  Mori- 
mond eût  été  encore  privé  du  droit  de  choisir  les  siens,  rien  n'au- 
rait pu  retarder  le  moment  de  son  inévitable  dissolution,  et  il  se 
serait  englouti,  comme  tant  d'autres  couvents,*  dans  l'abîme  de 
l'anarchie  ;  mais  la  bonté  divine  ne  le  permit  pas.  La  célèbre  or- 
donnance de  Blois  lui  accorda,  de  même  qu'aux  abbayes  chefs- 
d'ordre,  le  droit  de  choisir  et  de  nommer  ses  abbés.  «  Voulons,  y 
est-il  dit,  qu'advenant  vacation  des  abbayes  et  monastères  qui  sont 
chefs  d'ordre,  comme  Cluny,  Cîteaux^  Pontigny^  La  Ferté,  Clair» 
vaux  et  Morimond,  y  soit  pourvu  par  élection  des  religieux  profèSy 
suivant  la  forme  des  saints  décrets  et  constitutions  canoniques,  o 


(1)  Getle  pièce  importante  dous  a  été  communiquée  par  M.  Tarchiviste  de 
Meuse  (Verdun).  ËJle  doit  se  trouver  aussi  aux  Archives  de  la  Haute-Marne, 
et  à  celles  de  la  mairie  de  Bourbonne. 
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Nonobstant  un  règlement  si  sage,  Morimond  faillit  tomber  une 
seconde  fois  sous  le  joug'de  la  comraende  ;  voici  à  quelle  occasion. 
Les  amours  criminels  des  rois  ont  toujours  été  pour  TEglise  et  les 
peuples  une  source  féconde  d'épouvantables  désordres  et  de  mon- 
strueux abus.  Vers  ce  ten"7«»-1à,  Henri  IV  avait  été  épris  de 
Gabrielle  d'Estrées,  qui  n'en  était  pas  à  sa  première  conquête  ;  elle 
aimait  le  duc  de  Bellegarde  et  en  était  aimée  passionnément;  c'est 
pourquoi  elle  ne  répondit  pas  d'abord  aux  vœux  ardents  de  son 
royal  adorateur.  Cet  obstacle  ne  fit  qu'enflammer  davantage  la 
honteuse ,passion  du  roi  ;  il  mit  tout  en  œuvre  pour  arriver  jus- 
qu'à elle,  et  gagna  à  force  de  faveurs  tout  ce  qui  était  autour  d'elle, 
son  père,  son  frère,  ses  parents  et  jusqu'à  son  amant.  Notre  ab- 
baye venant  à  vaquer  dans  cette  intervalle,  il  la  présenta  à  son 
rival  cohime  une  Qche  de  consolation  et  la  lui  livra  par  un  acte 
signé  de  sa  propre  main,  et  daté  d'Attichy,  le  21  de  novembre 
1890(1). 

Les  moines,  par  une  inspiration  providentielle,  pour  se  sous- 
traire au  malheur  qui  les  menaçait,  u&ant  du  droit  que  leur  ga- 
rantissait l'ordonnance  de  Blois,  s'étaient  réunis  sous  la  prési- 
dence de  Tabbé  de  Clteaux  et  avaient  élu  François  de  Serocourt, 
religieux  de  Saint-Benoît-en-Voivre.  Alors,  le  duc  de  Bellegarde 
dut  se  retirer,  mais  non  sans  beaucoup  de  réclamations  et  de  me- 
naces. On  nous  dira  que,  simple  laïque,  il  ne  pouvait  pas  être 
abbé  commendataire  ;  sans  doute,  mais  il  aurait  vendu  sa  com- 
mende  à  beaux  deniers  comptants  à  quelque  abbé  de  cour. 

Le  poison  des  nouvelles  erreurs  s'infiltrait  partout  :  l'Eglise 
prenait  les  plus  grandes  précautions  pour  s'assurer  de  l'ortho- 
doxie de  ceux  qui  étaient  appelés  au  gouvernement  des  âmes. 
Aussi,  Dom  de  Serocourt  fut-il  appelé,  par-devant  l'évêque  de Toul, 
Christophe  de  la  Vallée,  pour  avoir  à  rendre  compte  de  sa  foi  et  de 
ses  mœurs,  en  présence  de  quatre  témoins.  Ceux-ci  déposèrent 
qu'il  était  né  de  parents  légitimement  mariés  et  recommandables 
par  leur  piété  et  leur  naissance  ;  qu'ils  le  connaissaient  depuis 
le  moment  où,  à  Tâge  de  douze  ans,  il  avait  pris  l'habit  de  Saint- 
Benoît  à  St-Evre  de  Toul  ;  qu'il  était  ensuite  allé  faire  ses  études 
à  l'université  de  Pont-à-Mousson,  que  de  là  il  s'était  retiré  à 
Saint-Benoît-en-Voivre  où  il  avait  fait  profession  dans  l'ordre  de 
Clteaux,  que  sa  conduite  n'avait  cessé  d'être  exemplaire  et  qu'il 
était  digne  d'un  plus  haut  emploi.  L'évêque  lui  fit  réciter  le  sym- 


(i)  Cette  pièce  se  trouve  aux  Archives  de  la  Haute -Marne;  oons  l'avona 
reproduite  daus  les  éditions  précédentes. 
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bole,  l'interrogea  sur  les  principaux  mystères  de  la  foi  et  spéciale- 
ment sur  les  points  contestés  ou  rejetés  par  les  protestants,. et  à 
chaque  article,  il  répondait  et  signait  :  ego  franciscus  spondeo,  voveo 
et  juro.  —  Le  procès-verbal  fut  envoyé  au  pape  qui  confirma  l'é- 
lection (1).  Dom  de  Serocourt  resta  moins  d'un  an  à  la  tète  de  Mo- 
rimond,  il  retourna  àSaint-Benoîb-en-Voivre,  après  s'être  assuré 
une  pension  viagère  ;  mais  il  y  eut  des  réclamations  et  l'abbé  de  Cî- 
teaux,  Dom  Boucherai,  déclara  subreptices  les  lettres  par  lesquelles 
il  l'avait  obtenue.  Aussitôt  après  son  abdication,  les  religieux  se 
hâtèrent  d'élire  Dom  Claude  Massdn,  l'un  d'eux,  à  sa  place.  Le 
choix  ne  pouvait  être  plus  heureux,  mais  les  circonstances  ne 
pouvaient  être  plus  tristes.  Les  bouleversements  se  succédaient 
avec  tant  de  rapidité  qu'il  n'était  guère  possible  de  rien  achever. 
Au  mois  d'août,  1591,  le  duc  de  Lorraine-qui  s'était  mis  à  la 
tête  des  ligueurs,  organisa  secrètement  un  coup  de  main  contre 
Langres  qui  était  du  parti  de  Henri  IV  ;  mais  cette'  tentative  fut 
éventée  et  échoua  complètement.  En  se  repliant,  les  ligueurs  vou- 
lurent prendre  Montigny  ;  mais  ils  furent  repoussés,  et  ils  brûlèrent 
le  village  d'en  bas.  L'année  suivante,  pour  se  venger,  les  Lorrains 
revinrent  plus  nombreux  et  s'emparèrent,  en  passant,  de  Coiffy  et 
de  Montigny  qu'ils  gardèrent.  Les  moines  furent  forcés  de  se 
sauver.  La  plupart  s'arrêtèrent  à  Langres  ;  quelques-uns  pous- 
sèrent jusqu'à  Reims  et  à  Paris,  Ils  restèrent  ainsi  dispersés 
pendant  trois  ans.  Sur  le  bruit  que  les  ennemis  allaient  rentrer 
en  Lorraine,  ils    se  réunirent    tous  à  Langres,   au   commen- 
cement de  l'année  1594;  mais  ils  n'osèrent  se  mettre  en  route 
pour  gagner  Morimond.  Le  nouvel  abbé,  après  avoir  reçu  la  bé- 
nédiction abbatiale,  prit  possession  par-devant  le  lieutenant  du 
roi,  «  ne  pouvant,  est-il  dit  dans  l'acte,  se  rendre  à  l'abbaye, 
à  cause  des  gens  de  guerre  qui  sont  là  depuis  cinq  ans,  et  de  Lor- 
rains qui  ont  usurpé,  depuis  deux  ans,  à  force  d'armes,  sièges  et 
canons,  les  châteaux  de  Montigny  et  de  Coiffy  où  ils  ont  laissé 
forte  garnison.  Les  voleurs  et  rebelles  portent  inimitié  particu- 
lière aux  habitants  de  Langres,  parce  qu'ils  se  sont  toujours  tenus 
au  service  du  roi.  On  a  pris  plusieurs  de  cette  ville,  même  femmes 
aux  champs,  et  de  même  aux  environs  de  Lamarche,  Bourmontet 
La  Mothe  et  autres  lieux  proche  de  Morimond,  qui  ont  été  ruinés 
par  rançon,  leurs  corps  mutilés,  aucuns  décédés  es  prisons  et  les 
autres  tués  aux  champs,  et  que  même,  il  y  a  garnison  es  villages 


(1)  Arch.  de  la  HaaierMarne,  Morim.,  premiôre  liasse. 
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de  Dambelain  et  de  Colombey  à  demi-lieue  de  Morimond.  »  Ce  ne 
fut  qu'à  la  fin  deTautomne  que  le  moines  purent  partir  de  Langrea 
et  s'installer  dans  leur  monastère.  On  se  ferait  difficilement  une 
idée  de  Tétat  déplorable  dans  lequel  ils  durent  le  trouver. 


CHAPITRE  LV 


Les  moinea  luttent  contre  le  protestantisme  ;  chapitre  à  Clteaux  ;  Tabbé 
Masson  est  nommé  visiteur  et  réformateur  général  de'son  ordre;  le  clergé 
de  Langres  lui  confie  plusieurs  missions  ;  son  neveu^  Claude  Briffaut^  est 
d*abord  son  eoadjuteur,  et  ensuite  son  successeur;  il  nomme  ui^  prieur  à 
Galatrava. 


Les  protestants  de  Lamarche  et  de  Neufchâteau  ne  cessaient 
d'envoyer  des  émissaires  dans  le  Bassigny.  Quelques-uns  mêmes 
avaient  prêché  publiquement  dans  les  églises  de  plusieurs  villages. 
Charles  d'Escars,  évoque  de  Langres,  écrivit  à  Claude  Masson 
pour  lui  continuer  la  mission  que  le  cardinal  de  Givry  avait  confiée 
à  ses  prédécesseurs,  de  défendre  la  foi  catholique  dans  la  contrée. 
Notre  abbé  avait  étudié  plusieurs  années  à  l'Université  de  Paris  ; 
il  connaissait  à  fond  les  ouvrages  sophistiques  des  réformateurs, 
les  ruses  et  les  détours  de  leur  insidieuse  polémique  ;  mais  comme 
chaque  jour  voyait  éclore  de  nouveaux  systèmes,  il  fallait  de  nou- 
velles études,  afin  d'organiser  la  défense  d'après  Tattaque.  lî 
sentit  le  besoin  de  s'associer  ses  religieux  dans  cette  grande  lutte, 
après  les  avoir  initiés  à  la  science  des  controversistes.  C'est  pour- 
quoi il  demanda  au  pape  Clément  YIII  la  permission  de  lire  ou  de 
faire  lire  dans  son  abbaye  tous  les  livres  des  hérétiques,  pour  eh 
dégager  l'erreur  et  la  réfuter  ;  ce  qui  lui  fut  accordé  par  les  car- 
dinaux inquisiteurs,  en  1597  (1). 

L'ordre  cistercien  allait  toujours  s'affaiblissant  ;  mais,  par  une 
sorte  d'instinct  conservateur,  il  s'efforçait  de  temps  en  temps  de 
rappeler  en  lui  la  vie  qui  s'en  échappait  de  toutes  parts.  Les  cha- 
pitres généraux,  en  rattachant  tous  les  membres  entre  eux  sous 
l'action  d'un  seul  foyer  vital,  avaient  été,  durant  plusieurs  siècles 


(1)  Cette  pièce  existe  aux  Archives  de  la  Haute-Marne. 
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une  source  d'unité  et  de  force.  Edme  de  La  Croix,  abbé  de  Cîteaux, 
après  avoir  consulté  les  quatre  premiers  et  révérends  abbés  de  La 
Ferté,  Pontigny,  Clairvaux  et  Morimond,  convoqua  une  assemblée 
capitulaire  pour  Tan  1601  (1).  Il  s'y  réunit  un  bon  nombre  d'abbés 
et  de  prieurs,  et  cette  réunion  a  toujours  été  désignée  depuis  sous 
le  nom  de  grand-chapitre.  Claude  Masson  en  fut  l'ornement  et  la 
lumière  ;  il  s'y  distingua  tellement  par  son  talent  pour  la  parole, 
ses  rares  connaissances  en  théologie,  son  aptitude  à  saisir  les  ques- 
tions et  à  les  traiter  en  homme  supérieur,  qu'il  fut  choisi  pour  vicaire 
général  de  Tordre,  visiteur  et  réformateur.  Il  parcourut  une  partie 
de  l'Europe  dans  un  moment  où  elle  était  toute  en  feu,  muni  de 
saufs-conduits  et  de  lettres  de  recommandation  du  roi  Henri  IV, 
dont  il  était  Taumônier  et  le  conseiller  ordinaire.  Nous  avons  celle 
qui  lui  fut  donnée  par  la  Suisse  :  a  très  chers  et  grands  amys  alliés 
et  confédérés^,  disait  le  roi,  Tabbé  de  Morimond,  député  par  le  cha- 
pitre général  de  son  ordre  pour  visiter  et  réformerions  lesmonas- 
tères,  tant  de  religieux  que  de  moniales,  situés  en  pays  de  votre 
obéissance,  s'acheminant  devers  vous  pour  donner  commence- 
ment à  une  si  juste  et  si  louable  réformation,  nous  l'avons  bien 
voulu  accompagner  de  cette  lettre  pour  vous  prier  de  l'avoir  en 
toute  bonne  et  favorable  recommandation,  lui  permettant  de  faire 
et  exercer  les  devoirs  de  sa  charge  dans  toutes  les  abbayes  du  dit 
ordre  qui  sont  dans  l'étendue  de  votre  obéissance,  et  lui  prestant 
tout  ayde  confort  et  assistance  nécessaire,  sans  souffrir  qu'il  re- 
çoive aucun  empeschement,  et  outre  que  vous  ferez  chose  qui  tour- 
nera à  l'honneur  et  gloire  de  Dieu  et  exaltation  de  nostre  sainte  foy 
et  religion  catholique,  nous  nous  revancherons  volontiers  en  autre 
endroit  de  la  faveur  que  nous  espérons  que  le  dit  abbé  recevra  de 
vous  à  notre  recommandation,  et  nous  prions  Dieu,  très  chers  et 
grands  amys,  alliés  et  confédérés,  qu'il  vous  ayt  en  sa  sainte 
garde  (2).  » 

Dom  Masson  passa  de  la  Suisse  en  Allemagne  et  jusqu'aux 
frontières  de  la  Pologne.  Précédemment,  dès  l'an  1595,  il  avait 
délégué  Mathieu  Borzewsay,  abbé  de  Landa,  au  diocèse  de  Gne- 
sen,  pour  visiter  tous  les  monastères  du  diocèse  de  Posen.  Nous 
avons  le  compte  rendu  de  cette  visite.  Plus  tard,  il  délégua  encore 
l'abbé  de  Villers-Bethnac  pour  inspecter  les  couvents  cisterciens 
des  archevêchés  de  Trêves,  Mayence,  Cologne,  des  duchés  de  Ber- 
gues,  Clèves,  Gueldre,  d'Aix-la-Chapelle,  de  Juliers  et  lieux  cir- 

(1)  Traité  hist.  du  chap.  génér.  de  Clteaux,  in-i»,  p.  840  et  60. 

(2)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  Morim.,  19«  liasse. 
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convoisins.  U  parait  que  ces  maisons  étaient  dans  un  assez  triste 
état;  plusieurs  étaient  presque  désertes.  Un  certain  nombre  de 
moines  les  avaient  quittées  pour  se  retirer  à  Mulheim,  ville  que 
les  princes  de  Brandebourg  faisaient  bâtir  près  de  Cologne  et  où 
tous  les  apostats  étaient  reçus  (1). 

Le  monastère  de  Neubourg,  en  Autriche,  était  dépositaire  des 
reliques  de  saint  Léopold,  marquis  d'Autriche,  son  fondateur,  et 
le  père  d'Othon  de  Frisingue.  Dom  MaJsson  en  demanda  et  en 
reçut  quelques  parcelles.  Ce  dut  être  un  grand  bonheur  et  un 
grand  honneur  pour  nos  moines  d'avoir  ce  précieux  souvenir  d'tin 
prince  qui  avait  tant  aimé  Morimond.  Peu  de  temps  après,  Jeanne 
de  FlorainvillCy  abbesse  de  Sainte-Hould,  au  diocèse  de  Toul,  lui 
envoya  une  particule  du  chef  de  Sainte  Catherine,  et  une*autre  du 
bras  de  Saint  Antoine  avec  les  authentiques  (2). 

Notre  abbé  n'était  pas  moins  estimé  dans  le  diocèse  de  Langres 
que  dans  son  ordre.  La  plus  grande  marque  de  conBance  que  le 
clergé  de  Langres  lui  donna,  ce  fut  de  le  nommer  député  à  l'as- 
semblée générale  du  clergé  tenue  à  Paris  le  25  juillet  1605,  avec 
procuration  pour  le  représenter  et  défendre  ses  intérêts.  En  1608, 
il  fut  encore  choisi,  avec  Tévêque  de  Langres,  par  les  députés 
ecclésiastiques  du  diocèse,  pour  assister  à  l'assemblée  du  clergé 
de  la  province  de  Lyon.  Nous  avons  retrouvé,  en  1612,  une  autre 
procuration  de  messieurs  les  abbés,  doyens,  prieurs  et  officiers, 
le  clergé,  adressée  à  Tabbé  de  Morimond,  à  l'effet  d'agir  en  leur 
nom  près  de  Tévêque  de  Lcmgres,  et  de  la  chambre  établie  à  Lyon 
au  sujet  des  décimes  ecclésiastiques. 

Accablé  de  travaux  et  d'années,  Dom  Masson  se  donna  pour 
coadjuteur  Claude  BriQault,  son  neveu,  qui  lui  succéda  deux  ans 
après  en  1621.  Son  élection  fut  confirmée  par  le  roi  étant  au  camp 
devant  Montauban  (3). 

Le  nouvel  abbé  était  issu  d'une  famille  honorable  du  Bassigny 
et  docteur  en  théologie.  Son  administration  fut  longue  et  tour- 


(1)  Arch.  de  la  Baute-Marne,  19«  liasse,  Morim. 

(2)  Ibid.,  môme  liasse. 

(3)  SoQ  épilaphe,  quoique  trop  emphatique^  nous  donne  une  idée  de  sa 
capacité  et  de  ses  travaux  : 

D.  Claudium  Masson,  doctorem  theologum,  régis  christianissimi  consiliarium 
et  eleemosynarium,  Morim.  abbatem  brève  spatium  continet,  eut  talus  oràis 
œtemum  erit  monumentum.  Universus  ordo  Cist.  vicarium  generalem  laboriB^ 
sum'y  Tectosaguniy  Arvernorum,  Germanorum,  Pofonorum,  Helvetiorum  two- 
nasteriorum  reformatorem  generalei/h;  pubUcœ  iialliœ  et  Lotharingim  convo» 
cationes  tolertem  consiliarium  lugent,  deHderant,  etc. 
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mentée  par  les  affreuses  calamités  qui  désolèrent  le  pays  et  Mori- 
mond  pendant  presque  un  demi-siècle.  Il  marcha  sur  les  traces  de 
son  oncle.  Sa  réputation  ayant  pénétré  jusqu'à  la  cour,  Louis  XIII 
lui  conféra  les  titres  d'aumônier  et  déconseiller  royaL 

Son  administration,  eomme  celles  de  ses  prédécesseurs,  fut 
troublée  par  les  incursions  incessantes  des  Français,  des  Lorrains 
et  des  Francs-Comtois,^  malgré  les  brevets  de  sauvegarde  qu'il 
avait  obtenus  de  Louis  XIII,  du  duc  de  Luxembourg  et  des  gou- 
verneurs des  comtés  de  Bourgogne.  On  doit  lui  reprocher  la  vente 
qu'il  fit  du  prieuré  de  la  Cour-Notre-Dame  au.  diocèse  de  Sens,  à 
Barthélémy  Joly,  procureur  général  de  l'ordre  de  Cîteaux,  moyen- 
nant i,500  livres  payées  par  Hector  Joly,  son  frère,  conseiller  du 
roi  et  maître  ordinaire  eh  sa  chambre  des  comptes  de  Bourgogne, 
et  cela  pour  donner  audit  Barthélémy  une  position  selon  sa  qualité 
et  soutenir  son  rang  ({), 

Les  différentes  missions  qu'il  avait  eues  à  remplir  l'avaient  mis 
en  rapport  et  lié  avec  la  plupart  des  sommités  de  l'Eglise  de 
France,  avec  les  cardinaux  du, Perron,  d'Ossat,  de  Gondy,  de 
Joyeuse,  de  Guise.  Ce  dernier,  abbé  et  gouverneur  général  de 
l'ordre  de  Cluny,  lui  écrivit,  en  date  du  2!  avril  1618,  que  dési- 
rant lui  être  agréable  en  tout  ce  qui  lui  sera  possible,  il  lui  faisait 
don  de  la  succession  de  feu  Dom  Guy  de  Maulain,  religieux,  profès 
de  Cluny  et  prieur  de  Choiseul. 

Il  avait  surtout  à  cœur  de  reconquérir  le  prieuré  de  Calatrava. 
En  remontant  à  la  cause  des  dissensions  qui  existaient  à  ce  sujet 
entre  les  rois  d'Espagne  et  les  abbés  de  Morimond,  il  avait  cru  la 
retrouver  dans  les  prétentions  opposées  des  deux  partis,  qui  s'é- 
taient opiniâtre^  à  vouloir  maintenir  chacun  un  prieur  de  leur 
nation  respective.  Pour  mettre  fin  aux  débats,  il  renonça  à  la 
nomination  d'un  prieur  français,  et  présenta  Chrysostôrae  Henrir 
quez,  le  savant  é.uieur  dn  Ménologe  cistercien^  d'origine  castillane, 
profès  du  monastère  d'Horta.  Ce  religieux  ^lajat  mort  peu  de 
temps  après,  notre  abbé  écrivit  à  Ange  Manrique,  profea|teur*de^ 
théologie  à  l'Université  de  Sfclâmanque  et  réfortaateur  général  de 
robs*?Vance  d'Espagne,  religieux  d'une  érudition  immense,  auquel 
nous  devons  les  Anndles  de  Cîteaux^  pour  l'investir  du  prieuré. 

Xa  jlekre  est  divisée  en  trofs  parties  : 

Dans  la  première  il  établit  la  juridiction  de  l'abbé  de  Morimond, 
fondée  sur  une  prescription  de  plus  de  quatre  cents  ans  ; 


(1)  Arch.  de  la  Haate-MarneA  19«. liasse,  Morim. 
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Dans  la  seconde  il  institue  Manrique  prieur  de  Calatrava,  avec 
pouvoir  de  gouverner  cet  ordre  au  spirituel; 

Dans  la  troisième  il  mande,  en  vertu  de  la  sainte  obéissance^  à 
tous  les  membres  des  milice  et  couvents  susdits,  de  le  recevoir 
comme  le  seul  véritable  prieur  de  Calatrava,  et  de  lui  témoigner 
en  conséquence  respect  et  soumission,  a  S'il  s'élevait,  dit- il  en 
finissant,  quelque  difficulté  dans  Texécution  des  présentes,  nous 
prions  instamment  le  roi  catholique,  administrateur  et  grand- 
maître  de  Tordre,  de  vous  aider  de  sa  puissante  protection.  »  La 
lettre  est  datée  deMorimond,  le  jour  de  la  fête  de  Tous  les  Saints^ 
!•' novembre  i633  (1). 

Manrique^  ayant  reçu  cette  nomination,  consulta  les  plus  fameux 
docteurs  de  Salamanque,  sur  le  parti  qu'il  avait  à  prendre.  D'après 
leur  avis,  il  adressa  à  Philippe  IV  la  lettre  de  l'abbé  Briffault,  avec 
les  pièces  qui  établissaient  péremptoirement  le  droit  de  Mori- 
mond.  Le  roi  choisit  un  certain  nombre  de  juges  et  leur  renvoya 
la  décision  de  cette  affaire.  Comme  elle  leur  parut  très  grave  et 
très  épineuse,  ils  demandèrent  qu'on  leur  adjoignît  quatre  autres 
juges  tirés  de  la  cour  suprême  d'Espagne. 

Ces  magistrats  se  trouvèrent  jetés  dans  la  plus  étrange  per- 
plexité ;  car,  d'un  côté,  ils  ne  pouvaient  méconnaître  la  juridiction 
de  Morimond  ;  de  l'autre,  il  leur  répugnait  de  confirmer  par  une 
sentence  solennelle  la  légitimité  de  l'intervention  d'un  abbé  fran- 
çais dans  la  nomination  au  prieuré,  surtout  au  moment  où  la 
guerre  allait  éclater  entre  les  deux  nations  ;  alors,  pour  gagner  du 
temps,  ils  prononcèrent  qu'une  question  aussi  grave  ne  devait 
point  être  décidée  légèrement,  mais  après  un  débat  contradictoire 
sur  le  fond  même  des  choses  ;  qu'en  attendant  l'issue  de  ce  procès 
nouveau,  l'ordre  continuerait  d'être  régi  par  ses  administrateurs 
actuels  (è). 

Ce  fut  à  cette  époque  que  Tabbé  Brifikult  fit  construire  une 
grange  sous  Langres,  sur  la  rive  gauche  de  la  Marne,  à  laquelle 
^il  don  A  le  nom  de  Petit-Morimond  (3).  L'abbaye  avait  là  des 
terres  et  des  prés  assez  considérables  pour  y  fonder  cet  établisse- 
ment. Ses  premières  donations  datent  du  commencement  du 
XIII*  siècle.  Nous  voyons  qu'en  4232,  Régnier  de  Nogent  recon- 
naît n'avoir  auQun  droit  dans  la  terre  que  Simon,  son  frère,  cha- 
noine de  Langres,  avait  donnée  aux  moines  sur  le  finage  de  cette 

(i)  Elle  est  citée  entièrement  dans  les  Annal,  dst.,  i.  UI,  p.  158. 
(2)  Annal»  cist,  t.  Ht,  Seriez  prœfect,  Calatr, 
(8)  Arch.  de  la  Haate-Marne,  i5«  liasse,  Morim. 
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ville  (1).  En  1300,  Simon,  dit  Poisson,  de  Langres,  cède  à  Mori- 
mond  une  pièce  de  terre  arable,  joignant  d'un  côté  le  pré  de  l'évo- 
que de  Langres  sur  les  bords  de  la  Marne,  et  de  Taulre,  les  champs 
de  ladite  abbaye  (2).  Le  fond  sur  lequel  la  ferme  fut  bâUe  était  un 
beau  pré  de  quatre  fauchées.  Elle  existe  encore  aujourd'hui. 


CHAPITRE  LVI 


Premier  siège  de  La  Mothe  ;  invasion  des  impériaux  ;  arrivée  des  Suédois  e 
leurs  ravages;  les  moines  se  retirent  à  Langres  et  y  restent  plusieurs 
années;  fondation  de  Florentin  de  Laval  à  Germain villers. 


De  1629  à  1640,  la  peste  ne  cessa  de  sévir  dans  le  Bassigny, 
avec  une  violence  et  des  symptômes  effrayants.  La  guerre  de 
Lorraine  se  ralluma  et  fut  plus  acharnée  que  jamais.  Depuis  Fran- 
çois !•',  les  rois  de  France,  en  lutte  avec  l'empire  d'Allemagne, 
avaient  compris  que  la  conquête  de  cette  province  était  une  condi- 
tion de  sûreté  pour  le  royaume.  Comme  possesseur  du  duché  de 
Bar  qui  faisait  partie  de  ses  états,  le  duc  de  Lorraine  était  Thomme- 
lige  de  la  couronne  ;  mais  la  Lorraine  proprement  dite,  était  plu- 
tôt considérée  comme  un  fief  de  l'Empire  ;  loin  de  couvrir  notre 
frontière  de  l'Est,  elle  pouvait  livrer  passage  à  notre  ennemi  natu- 
rel. Le  but  des  rois  de  France  dut  être  de  se  ménager  l'occasion 
de  réunir  un  jour  cette  belle  province  à  la  couronne  en  faisant 
épouser  des  filles  de  la  maison  de  France  aux  princes  héréditaires 
de  Lorraine.  Ces  moyens,  souvent  tentés,  ne  rt^ussirent  pas.  Le 
cardinal  de  Richelieu,  arrivé  au  pouvoir,  prit  une  autre  voie.  Il 
ne  lui  fui  pas  difficile  de  trouver  dans  les  fautes  successives  du 
duc  Charles  IV,  des  prétextes  pour  se  saisir  de  ses  états.  Le  motif 
le  plus  apparent  et  le  mieux  fondé  fut  l'obstination  de  ce  prince, 
qui,  malgré  ses  promesses,  refusa  de  prêter  serment  comme  vas- 
sal-lige pour  le  duché  de  Bar,  au  nom  de  sa  femme,  la  duchesse 
Nicole.  Il  faut  ajouter  h  ce  motif  le  mariage  de  Gaston  d'Orléans, 
révolté  contre  le  roi,  son  frère,  avec  la  princesse  Marguerite  de 


(J)  Invent,  du  earU  Bourb.,  parag,  zxxvi. 
(2)  Ibid.,  xxui. 
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Yaudémont,  sœur  du  duc  Charles,  qui,  malgré  la  foi  jurée,  lui 
fournit  de  l'argent  et  des  troupes.  L'armée  française  envahit  la 
Lorraine,  prit  Nancy  et  les  autres  villes.  Le  duc,  les  princes  et  les 
princesses  prirent  la  fuite  et  se  cachèrent.  Il  ne  restait  plus  que 
deux  places,  Bitche  et  la  Mothe,  qui  refusèrent  de  se  rendre.  Le 
maréchal  de  la  Force  reçut  Tordre  d'en  faire  le  siège.  Après  la 
prise  de  la  première,  il  vint  bloquer  la  seconde.  Antoine  de  Choi- 
seul,  seigneur  d'Iche,  en  était  gouverneur.  Le  quartier  général 
des  Français  était  à  Vrécpurt.  Les  troupes  destinées  au  siège 
étaient  disséminées  dçins  tous  les  villages  environnants  :  Lia- 
marche,  Romain-aux-Boië,  Tblaincourt,  Bleuvaincourt,  Rozières, 
Sauville,  Sartes,  Pompierre,  Graffigny,  Soulancourt,  etc.  (1);  tout 
le  bassin  de  la  Haute-Marne  était  aussi  occupé,  depuis  BazelUrà. 
jusqu'à  Montigny.  Nous  voyons  par  les  plaintes  des  moines  que. 
Morimond  dut  ouvrir  ses  portes  et  recevoir  son  contingent.  On 
croyait  que  la  ville  se  rendrait  à  la  première  sommation,  mais  il  , 
en  fut  tout  autrement.  Quatre  cents  hommes,  parmi  lesquels  il  y 
avait  à  peine  cent  soldats,  arrêtèrent  pendant  près  de  quatre  mois 
une  armée  de  20  à  25,000  combattants  ;  hommes,  femmes,  enfants, 
prêtres,  chanoines,  religieux,  tous  se  firent  soldats  pour  com- 
battre. Leur  devise  était  :  ou  périr  ou  vaincre,  aut  pereundum  aut 
vincendum.  Antoine  de  Choiseul-Iche  est  un  héros  antique  trempé 
aux  sources  du  christianisme.  Son  frère,  le  père  Eustache,  capu- 
cin, est  une  figure  à  part.  Les  deux  frères  étaient  un  jour  sur  le 
pont  qui  joignait  les  bastions  de  Vaudémont  et  de  Danemarck, 
lorsqu'un  coup  de  canon  atteignant  le  premier  lui  rompit  le  bras 
gauche,  et  lui  tniversa  tellement  le  corps  qu'il  n'eut  que  le  temps 
de  crier  :  «  Mon  frère,  retenez-moi,  je  tombe,  Jésus,  Maria!  De 
pareilles  pertes  sont  irréparables.  Les  Français  employèrent  contre 
cette  malheureuse  ville  les  ejigins  les  plus  destructeurs.  Ce  fut  là 
qu'ils  firent  usage  de  la  bombe  pour  la  première  fois.  Les  bastions 
et  les  remparts  étaient  à  moitié  détruits  qu'il  était  encore  défendu 
de  parler  de  se  rendre.  Abandonnés  du  duc  de  Lorraine  et  des 
Lorrains,  n'espérant  plus  d'autre  secours  que  celui  du  ciel,  après 
une  procession  générale,  devant  le  Saint-Sacrement  exposé,  les 
habitants  jurèrent  de  se  défendre  jusqu'à  la  dernière  extrémité, 
et  dans  le  cas  où  Dieu  bénirait  leur  dévouement,  de  faire  un  pèle- 
rinage à  Notre-Dame-de-Bon-Secours-les-Nancy  et  à  Saint-Nico- 
las, patron  de  la  Lorraine.  Mais  il  ne  restait  guère  plus  de  cent 


(1)  Nous  avons  suivi  la  Relation  du  siège  de  La  liothe  écrite  par  M.  Du  Rog 
de  Riocour,  et  publiée  par  M.  Jules  Simonnet,  1861. 
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hommes  valides.  Les  assiégeants,  au  moyen  de  la  mine^  firent  des 
brèches  si  considérables  qu'il  ne  fut  plus  possible  de  les  empêcher 
d'entrer,  et  on  se  décida  à  capituler. 

Pendant  tout  ce  temps,  nos  moines  vécurent  dans  des  transes 
continuelles,  encombrés  de  soldats  blessés,  épuisés  de  contribu- 
tions de  tous  genres^  tantôt  se  sauvant  dans  les  forêts,  tantôt  ren- 
trant dans  leur  couvent,  selon  les  chances  de  la  guerre,  psalmo- 
diant au  bruit  du  canon  et  de  la  fusillade  que  leur  apportaient  les 
échos  des  vallons  et  des  montagnes. 

Les  années  les  plus  terribles  que  le  Bassigny  eut  à  traverser, 
furent  celles  de  1634  à  1654.  Depuis  le  passage  des  barbares  rien 
de  pareil  ne  s'était  vu,  et,  cependant,  ce  pays  avait  subi  des 
malheurs  si  affreux  qu'on  pouvait  croire  qu'ils  ne  seraient  jamais 
dépassés,  et  ils  le  furent  alors.  Voici  comment  s'ouvrit  cette  ère 
lugubre  :  En  1636,  le  baron  de  Clinchamp,  révolté  contre  le  roi, 
se  mit  à  la  tête  des  Lorrains  et  se  porta  sur  l'abbaye.  Il  ne  se 
contenta  pas  de  piller  et  de  dévaster  le  cloître,  la  sacristie,  l'église, 
qui  perdit  ses  plus  riches  ornements  et  ses  vases  sacrés;  mais  il 
se  livra  avec  ses  soldats  à  des  actes  de  brutalité  atroces  sur  la 
personne  des  religieux,  dont  quelques-uns  moururent  de  leurs 
blessures.  Puis,  se  jetant  du  côté  de  Langres,  il  brûla  sur  son 
passage  Fresnoy,  Pamot,  Ravennefontaine,  Colombey,  -Maulain, 
Montigny,  Ghézeaux,  Joinville  et  Belfays. 

Ce  premier  orage  avait  à  peine  disparu  que  le  tonnerre  Com- 
mença à  gronder  plus  fort  sur  un  autre  point  de  l'horizon.  C'était 
Galas,  général  de  l'empereur  d'Allemagne ,  Ferdinand  II,  qui 
arrivait  avec  quatre-vingt  mille  hommes ,  chassant  devant  lui, 
pêle-mêle,  comme  un  troupeau  destiné  à  la  boucherie,  une  foule 
innombrable  de  vieillards,  de  femmes  et  d'enfants.  Les  moines  se 
sauvèrent  à  Langres.  Le  passage  de  Galas  fut,  pour  toute  la  rive 
droite  de  la  Saône,  sur  une  étendue  de  douze  à  quinze  lieues  de 
large  et  vingt-cinq  lieues  de  long,  depuis  Bourbonne-les- Bains 
jusqu'à  Saint- Jean-de-Losne,  un  véritable  ouragan,  un  de  ces 
ouragans  des  Antilles  qui  ne  laissent  rien  debout  après  eux.  C'était 
une  vaste  litière  de  cadavres,  de  débris,  de  décombres,  sur  laquelle 
se  reflétaient  les  lueurs  cle  l'incendie  et  à  travers  laquelle  erraient 
des  bandes  de  pillards  plus  semblables  à  des  hyènes  et  des  chacals 
qu'à  des  hommes.  C'était  surtout  du  haut  des  remparts  de  Lan- 
gres, au  sud  et  à  l'est,  que  l'on  pouvait  se  faire  une  idée  de  cette 
désolation.  Les  moines  deMorimond  s'étaient  sauvés  dans  cette 
ville. 

Le  duc  de  Weymar  était  venu  d'un  autre  côté  avec  les  Suédois. 
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On  sait  que  Richelieu,  parvenu  au  souverain  ponvcHr,  avait  fisrmé 
trois  grandes  entreprises  qu'il  ne  perdit  jamais  de  vue  :  détniuo 
la  puissance  politique  du  protestantisme  en  France,  abattre  Iw- 
gueil  et  l'esprit  factieux  de  la  noblesse,  et  abaisser  la  maison  d'Aiï- 
triche.  Pour  arriver  plus  sûrement  à  son  troisième  but,  il  s'était 
uni  à  Gustave-Adolphe,  l'avait  secondé  de  tout  son  pouvoir  dans 
ses  guerres  contre  l'Autriche.  Après  la  mort  de  ce  roi,  en  16^,  il 
s'était  ligué  avec  le  duc  de  Weymar  qui  l'avait  remplacé  dans  le 
commandement  de  l'armée  suédoise.  On  vit  alors  pour  la  centième 
fois  que  de  faux  alliés  sont  plus  dangereux  que  des  ennemis  décla- 
rés. Us  ne  se  signalèrent  guère  que  par  le  pillage.  Déjà  payés  de 
nos  deniers,  ils  se  payèrent  encore  de  leurs  propres  mains.  C'était 
comme  une  seconde  troupe  de  vautours  qui  venaient  ramasser  les 
ambeaux  que  les  premiers  avaient  laissés. 

Galas  se  retira  devant  l'héroïque  défense  de  Saint-Jean-de* 
Losne  ;  mais  un  certain  nombre  de  ses  soldats ,  les  plus 
indisciplinés,  restèrent  en  Franche-Comté  sous  le  nom  de  Croates 
qu'on  leur  donna  parce  que  beaucoup  d'entre  eux  étaient  de  la 
Croatie  autrichienne.  Ils  se  divisèrent  en  plusieurs  bandes  qui  fi- 
rent beaucoup  de  mal. 

Voici  quelle  était  la  situation:  tantôt  c'étaient  les  Lorrains  qui  sor- 
taient la  nuit  de  La  Mothe  ou  de  Neufchâteau  où  ils  tenaient  garni- 
son, et  venaient  surprendre  un  village  d'où  ils  emmenaient  tout  le 
bétail  et  ce  qu'ils  pouvaient  emporter.  Tatitôt  c'étaient  les  Croates 
qui  se  précipitaient  à  l'improviste  de  la  Franche-Comté  jusque 
sous  les  murs  de  Langres  et  de  Chaumont  pillant  et  mettant  le 
feu  sur  leur  route.  Les  Suédois,  qu'on  devait  nourrir  et  solder, 
n'ayant  ni  vivres  ni  argent  s'attaquaient  aux  personnes,  et,  de 
fureur,  leur  enlevaient  la  vie,  ne  pouvant  en  avoir  rieu(l).»  La  mi- 
sère fut  si  grande  que  l'on  n'avait  souvent  d'autre  nourriture  que 
Therbe  des  champs.  Les  bêtes  de  somme  manquaient  pour  la  cul- 
ture. On  dit  qu'un  curé  de  Cljoiseul  s'attacha  avec  quelques-uns 
de  ses  paroissiens  pour  labourer  une  petite  pièce  de  terre.  Etait-on 
parvenu  avec  bien  de  la  peine  à  se  procurer  des  bêtes  de  trait, 
tout  à  coup  un  parti  ennemi  ou  des  maraudeurs  venaient  les  en- 
lever dans  les  champs  que  l'on  cultivait.  Aussi  n'allait-on  à  la 
charrue  que  par  troupes,  munis  de  hallebardes  ou  d'autres  armes 
défensives  (2).  » 


(1)  Od  trouve  le  r^cit  de  ces  horreurs  dans  tous  les  historiens  de  la  Haute- 
Marne,  mais  surtout  dans  le  journal  de  Macheret,  curé  d*Hortes. 

(2)  Voir  la  Chronique  de  Choiseul  dans  la  Haute-Marne,  p.  893. 
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La  communauté  exilée^  composée  de  trente  moines,  ne  pouvait 
ni  se  loger  convenablement,  ni  vivre  longtemps  d&ns  la  maison  de 
Langres  ;  plusieurs  se  retirèrent  en  Languedoc,  en  Provence  et 
en  Gascogne,  dans  les  couvents  de  la  filiation  de  Morimond.  Le 
il  avril  1639,  Tabbé  était  encore  à  Langres  avec  un  certain  nom-> 
bre  de  religieux,  comme  nous  l'apprenons  par  la  réponse  qu'il 
adressa  à  Jongelin,  profès  de  l'abbaye  de  Vieux-Mont,  qiii  publiait 
alors  YHistoire  généalogique  des  maisons  de  CUeaux* 

«  Ce  m'est,  dit-il,  un  très  sensible  déplaisir  de  ne  pouvoif, 
sitost:  que  je  le  souhaiterois,  satisfaire  par  mes  réponsea  aux  lettres 
que  vous  m'avez  adressées  depuis  quelque  temps  eii  çà,  car  j^  suis 
depuis  trois  ans  réfugié  en  cette  ville  de  Langres,  laquelle,  depuis 
les  guerres  présentes,  a  toujours  été  tellement  environnée  de 
troupes  amies  et  ennemies»  qu'il  faut  bien  savoir  prendre  son 
temps  pour  faire  tenir  nos  pacquets  sans  que  nos  messagers 
soient  tuez  ou  pillez  sur  les  chemins.  Ayant  donc  rencontré  une 
commodité  assurée,  je  vous  adresse  les  réponses  tant  à  vous  qu'à 
nos  abbés  de  Pologne  ;  je  vous  envoyé,  conformément  à  votre  dé- 
sir, les  armes  avec  les  blasons  de  Cîteaux  et  des  quatre  premières 
maisons  de  l'ordre,  estant  extrêmement  consolé,  parmi  les  mal- 
heurs de  ce  temps,  que  Dieu  vous  ayt  suscité  dans  notre  filiation 
pour  relever  par  vos  escrits  l'esclat  de  notre  ordre  sacré  ;  ce  sera 
un  œuvre  digne  de  vostre  zèle  et  de  vostre  plume  et  à  laquelle  je 
contribuerois  volontiers  quelques  mémoires,  particulièrement 
touchant  notre  abbaye  de  Morimond  et  certains  beaux  droits  et/ 
prérogatives  que  nous  avons  en  Pologne.  Dieu  par  sa  bonté  nous 
veuille  conserver  ce  qui  reste  (\  ).  » 

Le  cardinal  de  Richelieu,  en  sa  qualité  d'abbé  général  de  Cîteaux, 
lui  avait  écrit  précédemment  de  se  rendre  à  Auberive  pour  y  ré- 
tablir l'ordre  qui  avait  été  troublé  par  un  mauvais  religieux.  Ce 
fut  dans  ces  tristes  temps  d'exil  et  de  douleur  que  Florentin  de 
Laval  mit  à  la  collation  et  sous  la  protection  de  l'abbé  de  Mori- 
mond, l'importante  chappeleine  qu'il  fonda  dans  l'église  de  Ger- 
main villers.  Il  dit  dans  l'flLcte  de  fondation:  a  Que  considérant 
qu'il  ne  saurait  faire  un  meilleur  usage  des  biens  temporels  dont 
il  a  plu  à  Dieu,  par  sa  sainte  bénédiction,  récompenser  son  tra- 
vail, pour  n'en  demeurer  ingrat  et  les  consacrer  et  appliquer  en 
choses  qui  tournent  à  sa  plus  grande  gloire  et  honneur,  a  pris  ré- 
solution de  fonder  et  doter  sous  le  bon  plaisir  de  Notre-Saint- 


(1)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  Morim. 


Père  le  Pape  une  chappeleine  en  l'honneur  de  la  Sacrée  Yiei^ 
Marie,  Mère  de  Dieu,  dans  Téglise  de  Germainvillersà  la  dévotion 
du  Saint-Rosaire,  et  pour  la  dotation  d'ieelle  a  cédé  à  perpétuité 
au  chapelain  Futur  une  pièce  de  prey  size  proche  Germainvillers 
dicte  Longeurre,  contenant  quarante  fauchées,  veadile  à  lui 
4,500  livres  barrorsr;  à  condition  que  ledit  sieur  chapelain  sera 
tenu  de  dire  et  célébrer,  ou  faire  dire  ef  célébrer  au  dit  autelcons- 
truit  et  édifié  dans  la  dite  église  une  messe  basse  par  chaque  jour 
des  fêtes  solennelles,  de  dimanche  et  des  autres  fôtes  fériées  et  de 
commandement  au  point  du  jour,  afin  que  les  pauvres  gens'pu»- 
sent  les  entendre,  et  h  la  fin  sera  dit  un  De  Profundis  pour  le  fon- 
dateur et  son  épouse,  et  encore  par  chaque  année,  le  lendemain  de 
TAnnonciation,  26  mars,  un  service  à  trois  messes  de  Requiem j 
Libéra  et  collecte  à  la  même  intention....  Le  droit  de  patronage  et 
de  collation  appartiendra  aux  abbés  de  Morimond  à  rexclosion 
toutefois  de  ceux  iqui  seraient  commendataires  (1).  » 


CHAPITRE    LVII 


Retour  des  moines  à  Morimond;  second  siège  de  La  Mothe  ;  le  monastère  est 
foulé  et  refoulé  par  tous  les  partis  ennemis;  mort  de  l'abbé  Briffault;  les 
sires  de  Glefmont  et  d'Ambonville  envabisseat  Tabbaye  sous  prétexte  de 
droit  de  garde;  élection  de  Dom  de  Machaut. 


Vers  Tan  i640,  le  calme  semble  renaître  après  une  si  rude  tem- 
pête. Les  moines,  et  il  n'en  restait  presque  plus,  retournèrent  un  à 
un  de  tous  les  coins  de  la  France  dans  leur  chère  servitude.  Tel  le 
vallon  était  aj^paru  aux  premiers  cénobites  venant  de  Citeaux,  tel 
il  apparaissait  après  plus  de  cinq  cents  ans  aux  yeux  des  nouveaux 
hôtes  :  c'était  encore  une  fois  la  vallée  de  la  mort  et  on  pouvait 
ajouter  de  la  désolation,  h  la  vue  de  tant  de  débris  amoncelés. 
L'œuvre  prodigieuse  des  moines,  Tœuvre  de  la  patience  et  des 
siècles  avait  été  détruite  en  quelques  mois  par  de  nouveaux  bar- 
bares. L'abbatiale,  la  procure,  les  dortoirs,  le  réfectoire,  le  quar- 
tier des  hôtes  avaient  été  endommagés  sur  plusieurs  points  et 

(1)  Ârch.  de  la  Haute-Marne,  Morim.,  8*  liasse. 
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menaçaient  ruine  sur  d'autres.  L'eau  du  grand  étang  par  diverseè 
infiltrations  avait  envahi  le  jardin  et  les  cours.  On  apercevait 
remplacement  des  granges  d- alentour  aux  monôeaux  de  piètres 
calcinées  qui  couvraient  çà  et  là  le  sol.  Elles  avaient  été  incendiées 
par  Galas,  et  celles  des  Gk)utteset  de  Fraucourt  par  les  Suédois.  Il 
eût  fallu  de  nouveaux  siècles,  de  nouvelles  générations,  d'autres 
travaux  herculéens,  et  la  Providence,  dont  les  desseins  sont  impé^ 
nétrables,  n'envoya  que  de  nouveaux  malheurs. 

La  Mothe,qui  s'était  rendue  aijix  Français^comme  nousl'avonsdit, 
resta  en  leur  pouvoir  jusqu'en  1(541 .  Cette  année,  le  duc-de  Lorraine 
séduit  par  les  promesses  de  Louis  XlIIet  de  Richelieu,  fit  unirai  té  de 
paix  par  lequel  il  devait  joindre  ses  armes  àcelles  de  la  France,  et  le 
roi  s'engageait  à  lui  rendre  tous  ses  états  à  la  réserve  de  Nancy  qui 
serait  restitué  à  la  paix  générale.  La  forteresse  de  La  Mothe  fut  re« 
mise  aux  Lorrains  qui  recommencèrent  leurs  courses  et  leur  pillage 
dans  tout  le  Bassigny.  Le  duc  de  Lorraine  n'ayant  pu  ou  n'ayant 
voulu  remplir  les  conditions-  du  traité  qui*  le  concernaient,  le  com- 
mandeur Arnaud  eut  ordre  d'investir  la  place.  Plus  tard  du  Hallier 
vint  avec  une  armée  plus  considérable  faire  un  blocus  régulier  ; 
mais  il  fut  battu  dans  la  plaine  de  LifTol-le-Qrand,  où  il  laissa  sûr 
le  champ  de  bataille  1800  tués  et  mille  prisonniers  ainsi  que  tous 
ses  bagages.  Il  fut  remplacé  par  Magalotti  qui  recommença  le 
blocus  et  le  poursuivit  vigoureusement  jusqu'au  jour  où  il  fut  tué 
d'un  coup  d'arquebuse  ajusté,  dit-on,  par  d'Her^ndel  prévôt  du 
chapitre.  Villeroi  fut  chargé  de  continuer  le  siège  et  dans  les  pre- 
miers jours  de  juillet  1648,  la  place  capitula  et  fut  rasée  contraire- 
ment aux  conventions. 

Ainsi,  de  1641  à  1645,  Tarmée  française  ne  cessa  d'occuper  tout 
le  Bassigny.  Les  Lorrains  dans  leurs  sorties  exerçaient  d'afTreuses 
représailles.  Les  Français  faisaient  de  môme  en  Lorraine.  On  ne 
peut  se  faire  idée  de  ce  que  les  populations  eurent  à  souffrir  de  part 
et  d'autre  dans  cette  zone.  Plusieurs  villages  furent  brûlés  et 
ruinés  au  point  qu'ils  ne  purent  jamais  se  relever  entièrement. 

Il  faut  admirer  la  défense  héroïque  de  La  Molhe  ;  il  faut  faire  des 
vœux  pour  que  le  souvenir  s'en  perpétue  à  jamais  à  travers  les 
générations  du  Bassigny,  comme  un  des  plus  beaux  et  des  plus 
sublimés  exemples  de  patriotisme  dont  l'histoire  fasse  mention  ; 
mais  la  chute  et  la  ruine  de  cette  place  ont  été  un  bonheur  pour  tout 
le  pays.  Je  comprends  les  habitants  de  Chaumont,  allant  au-devant 
du  cercueil  Se  Magalotti  et  le  saluant  comme  celui  de  leur  libéra- 
teur. 

Les  moines  avaient  droit.de  refuge  à  La  Mothe>  mais  nous  ne 
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voyons  pas  qu'ils  en  aient  jamais  usé.  Les  papiers  du  grefTe  de 
Ck)lombey,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  plusieurs  concernant  Mori- 
mond,  y  furent  transportés  et  perdus  entièrement 

Il  fallait  aviser  aux  moyens  de  relever  Tabbaye  de  ses  ruines. 
C'était  une  loi  que  les  monastères  cisterciens  devaient  s'entr'aider 
au  jour  du  malheur.  L'abbé  Briffault  fit  au  chapitre  de  1616  un  ta- 
bleau si  vrai  et  si  triste  de  l'état  de  sa  maison,  que  les  abbés  en 
furent  vivement  touchés,  et  ils  décidèrent  que  l'on  désignerait 
vingt  maisons  parmi  les  plus  riches  de  l'ordre,  et  que  chacune 
d'elles  donnerait  à  Morimond  150  livres,  ce  qui  ferait  ime  somme 
de  3,000  livres  et  de  60,000  pour  le  total  (1). 

Après  avoir  fait  aux  bâtiments  monastiques  les  réparations 
les  plus  urgentes,  on  entreprit  la  reconstruction  des  granges.  Le 
duc  de  Lorraine  s'y  opposa  sous  prétexte  qu'on  voulait  transporter 
en  France  celles  qui  étaient  situées  en  Lorraine,  et  les  soustraire 
ainsi  à  son  autorité.  II  fallut  rédiger  un  mémoire  assez  long  pour 
prouver  le  contraire  efrévéler  en  môme  temps  l'état  déplorable  de 
la  maison  et  ses  dépendances  (2). 

La  forteresse  de  La  Mothe  n'existait  plus,  mais  la  Lorraine  se 
montrait  toujours  là  hostile  et  menaçante.  Les  Impériaux  et  les 
Français  étaient  en  observation  sur  leurs  frontières  respectives  : 
il  y  avait  des  sorties,  des  rencontres  et  de  fréquentes  escarmou- 
ches. En  1651 ,  les  religieux  obtinrent  un  brevet  de  sauvegarde  de 
M.  de  Beauffremont,  baron  de  Scey-sur- Saône,  gouverneur  gé- 
néral des  armées  de  Sa  Majesté  en  pays  et  comté  de  Bourgogne. 
Il  était  dit  dans  ce  brevet  que  l'abbaye,  l'abbé  et  les  rehgieux  de 
Morimond  étaient  remplis  d'une  piété  qui  les  rendait  respectables, 
et  qu'il  était  très  expressément  défendu  à  tous  ofQciers,  soldats, 
gens  de  guerre  tant  cavalerie  qu'infanterie  présentement  au  comté 
de  Bourgogne,  et  à  ceux  qui  seraient  ailleurs  de  ne  toucher  en  façon 
quelconque  aux  personnes  des  dits  abbé  et  religieux,  fermiers, 
grangiers,  etc.  (3). 

En  i653,  les  troupes  de  Luxembourg,  Bitche  et  Hombourgqui 
couraient  en  Lorraine,  sans  aucun  ordre,  vinrent  assaillir  Les 
Gouttes  et  Fraucourtet  enlevèrent  tout  le  bétail.  Les  Français,  qui 
avaient  leur  quartier  d'hiver  dans  le  Bassigny  champenois,  se  pré- 
sentèrent chez  les  grangiers  de  Vaudinvillers  réfugiés  dans  la 
basse-cour  de  Morimond  en  deçà  du  ruisseau  qui  sépare  la  France 


(1)  Archives  de  la  Haute-Marne,  Morimond. 

(2)  Ibid,,  13«  liasse. 

(8).  Arch.  de  la  Haute-Marne,  Morim.,2«  liasse. 
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de  la  Lorraine,  les  forcèrent  de  contribuer  en  les  menaçant  de 
leur  enlever  leurs  chevaux  et  leurs  bestiaux. 

Nous  voyons  qu'en  1654  les  raoinesavaientun  certain  nombre  de 
soldats  français  à /ewrs  potsetfeu.  Ils  s'adressèrent  à  M.  de  Qargan, 
intendant  général  des  justices,  finances  et  police  dans -les  armées 
de  Sa  Majesté,  à  l'effet  d'en  être  délivrés.  Ils  lui  représentèrent  que 
l'armée  de  Galas  avait  pillé  Tabbaye,  brûlé  les  métairies;  que  de- 
puis ce  moment  les  terres  étaient  restées  incultes,  à  rexceplion  de 
quelques  parcelles  qu'ils  cultivaient  de  leurs  propres  mains,  avec 
des  appréhensions  indicibles  et  pertes  ordinaires  de  leurs  bestiaux 
causées  par  les  courses  journalières  des  ennemis  de  l'état,  et  des 
voleurs  attroupés.  —  Cette  supplique  fut  accueillie  favorablement 
et  ordre  fut  donné  d'évacuer  le  monastère. 

Joinville,  Chézeaux  et  Belfays  incendiés  et  ruinés  par  le  cheva- 
lier de  Clinchamp,  ne  s'étaient  pas  encore  relevés.  Ils  avaient  été 
néanmoins  grevés  de  fortes  contributions  de  guerre.  L^abbé  de 
Morimond  supplia  M.  Voysin,  intendant  dans  la  généralité  de 
Châlons,  de  vouloir  bien  les  décharger,  ce  qui  lui  fut  accordé  (1). 

L'abbé  Briffault  mourut  au  commencement  du  mois  du  mai  1 662, 
laissant  beaucoup  de  dettes,  d'embarras  et  de  ruines. 

Deux  ou  trois  jours  après,  on  vint  avertir  les  religieux  que  le 
seigneur  de  Clefmont  était  en  marche  pour  s'emparer  du  monas- 
tère, sous  prétexte  de  droit  de  garde.  Les  religieux  avec  leurs  ser- 
viteurs fermèrent  les  portes  et  se  barricadèrent.  Mais  elles  jurent 
enfoncées  avec  de  larges  brèches.  On  vit  entrer  escorté  de  gens 
armés,  messire  Joseph  de  Roux  et  de  Médavy,  chevalier, «omte  de 
Marey,  seigneur  de  Clefmont,  qui  fit  valoir  ses  droits  de  garde  et 
s'installa  dans  la  maison  comme  dans  la  sienne.  Le  lendemain,  ar- 
riva Messire  Charles  de  Choiseul,  baron  d'Ambonvilie,  qui  pré- 
tendit que  comme  aîné  de  la  maison  de  Choiseul,  il  était  l'héritier 
direct  et  légitime  de  tous  ses  droits.  Les  moines  eurent  beau  faire 
valoir  que  le  droit  de  garde  avait  été  racheté,  qu'ils  en  avaient 
toutes  les  pièces  en  bonne  forme,  que,  depuis  ce  rachat,  ils  étaient 
sous  la  garde  du  roi  de  France,  comme  on  pouvait  le  voir  par  la 
couronne  royale  qui  paraissait  visiblement  eu  clocher,  et  par  les 
armes  de  Sa  Majesté  sculptées  en  plusieurs  endroits  avec  cette 
inscription  :  Vive  le  roi ï notre  souverain  seigneur!  qu'alors 
l'envahissement  de  leur  maison  était  une  violation  de  domicile,  un 
acte  de  tyrannie,  et  le  droit  de  garde  un  prétexte  pour  colorer 


(1)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  Morim. 
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leurs  exactions,  il  fallut  céder,  et  on  leur  enlevia .  tout,  même  les 
choses  nécessaires  à  la  vie.  Ils  se  réunirent  dans  la  chambre  de 
Tancien  abb$,  n'ayant,  disent-ils,. liberté  de  faire  autrement  à 
cause  de  la  captivité  à  laquelle  ils  étaient  réduits.  Il  fut  décidé 
qu'ils  se  soumettraient  à  la  direction  du  plus  ancien  d'entre  eux, 
Nicolas  Bolanger,  en  attendant  les  ordres  de  Tabbé  de  Cîteaux  (1). 

Le  49  du  même  mois,  les  deux  envahisseurs  étaient  encore  dans 
le  monastère,  lorsque  Christophe  Delcey,  procureur  du  roi  au  bail- 
liage de  Langres,  accompagné  d'Etienne  Vonicher,  écuyer-conseil- 
1er  du  roi,  arriva  à  Morimond,  réunit  les  religieux  et  leur  remontra 
qu'ayant  q.ppris  le  décès  du  Révérend  Père  abbé,  il  était  venu, 
pour  la  conservation  des  droits  de  Sa  Majesté  et  des  biens  dé- 
pendant de  la  dite  abbaye,  faire  un  inventaire  et  apposer  les  scellés 
et  sceaux  royaux. ,  Les  seigneurs  de  Clefmont  et  d'Ambonville  ré- 
clamèrent et  protestèrent  en  vain,  il  fut  passé  outre.  Le  procureur 
du  roi  somma  l(^s  étrangers  d'avoir  à  se  retirer  immédiatement  et 
déclara  que  Morimond  avec  ses  religieux  et  ses  dépendances  étaient 
sous  la  garde  du  roi.  Lorsqu'on  lit  le  pauvre  inventaire  qui  fut 
alors  dressé,  on  voit  combien  les  guerres  et  les  bouleversements 
de  toutes  sortes  avaient  fait  déchoir  cette  maison  autrefois  si  riche 
et  si  puissante  et  qu'il  n'en  restait  plus  que  des  débris  au  milieu 
desquels  erraient  cinq  religieux  ;  c'était  là  toute  la  communauté. 
Au  mois  d'octobre  suivant,  l'abbé  de  Vaux-la-Douce,  en  sa  qualité 
de  procureur  général  de  l'ordre,  étant  venu  visiter  l'abbaye,  n'en 
trouva  pas  plus.  La  haute  direction  lui  en  fut  confiée  jusqu'à  Té- 
lection  (^'un  abbé.  La  plupart  des  religieux  étaient  morts  en  exil; 
on  n'avait  pas  alors,  et  on  ne  pouvait  avoir  de  novices  pour  les 
remplac^.  Personne,  depuis  le  retour,  n'avait  osé  poser  sa  tente 
sur  tant  de  ruines  ni  demander  un  asile  à  une  terre  qui  tremblait 
sans  cesse  depuis  un  siècle,  et  sur  laquelle  rien  ne  pouvait 
tenir. 

Ce  ne  fut  que  plus  de  deux  ans  après,  qu'on  nomma  un  nouvel 
abbé.  Les  religieux  n'avaient  personne  parmi  eux  qui  fût  capable 
de  porter  un  si  lourd  fardeau.  On  leur  indiqua  Dom  deMachautqui 
appartenait  à.  l'austère  réforme  des  Feuillants.  f!lu  en  communauté 
de  l'année  1654,  il  ne  prit  possession  que  le  i2  décembre  1666  et 
ne  fut  installé  que  le  8  de  juin  de  l'aniée  suivante  (2). 

.  Rien  ne  prouve  mieux  que  ce  x^hoix,  combien  les  moines  avaient 


(1)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  Morim.,  2*  liasse. 

(2)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  2«  liasse^  Morio;i. 
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encore  à  cœur  de  se  renouveler  dans  Tesprit  primitif,de  leur  pro- 
fession. Avec  le  nouvel  abbé,  devaient  entrer  à  Morimond  la  péni- 
tence, la  pauvreté,  l'amour  du  travail  et  toutes  les  vieilles  et  dures 
vertus  de  Cîteaux  ;  mais  il  n'y  eut  que  de  nouveaux  bôuleveï^fee- 
ments  et  de  nouveaux  malheurs. 


CHAPITRE   LVriI 


Nouvelle  tentative  pour  ressaisir  le  prieuré  de  Calatrava  ;  nomioatiou  de 
Vélascos;  les  moines  sont  encore  forcés  de  se  sauver;  ils  rentrent  après 
trois  ans  d*exil;  réclamation  au  snjet  de  rechange  des  dîmes  de  Bourbonne  ; 
arrivée %de  plusieurs  novices;  Tinfraction  du  règlement  au  styet  de  la  ventô 
du  vin  amène  un  malheur.  (1670  et  1680.) 


Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque  que  Tabbé  de  Morimoùd  écri- 
vit au  prieur  du  monastère  de  Rosières  pour  lui  passer  procuration 
à  l'effet  de  retirer  de  la  succession  du  dernier  abbé  religieux  de  cette 
maison^  son  Bréviaire,  sa  croix,  son  anneau  et  son  meilleur  cheval j 
menaçant  en  cas  de  refus  d'intenter  action  par- devant  la  chambre 
de  justice  de  Besançon.  Il  paraîtrait  que,  quand  une  abbaye  tom- 
bait en  commende,  il  était  d'usage  de  renvoyer  au  premier  abbé 
de  la  filiation  les  insignes  de  la  dignité  abbatiale  (!).  . 

Dom  de  Machaut  était  un  homme  de  grand  mérite.  Il  eut  bien^ 
tôt  conquis  parmi  ses  collègues  un  rang  distingué.  Nous  voyons 
Pabbé  de  Pontigny  lui  confier  le  soin  de  visiter  les  iponastères  de 
sa  filiation.  Il  visita.  Tannée  suivante,  ceux  de  I^prraii^e,  comcoe 
nous  le  lisons  dims  une  lettre  du  duc  Charles  IV  mandant  k  tous 
les  intendants,  baillis,  gouverneurs  et  prévôts  de  son  duché,  de 
lui  prêter  main -forte  en  cas  de  besoin.  De  la  Lorraine  et  de  la 
Franche-Comté,  son  attention  excitée  par  une  affaire  beaucoup 
plus  importante,  se  reporta  au  delà  des  Pyrénées,  vers  Calatrava, 
Il  écrivit  à  Marie- Anne  d'Autriche,  épouse  du  feu  roi  Philippe  IV, 
régente  d'Espagne,  durant  la  minorité  de  Charles  II,  son  fils,  pour 
l'engager  à  rattacher  la  milice  à  Morimond  comme  par  le  passé. 

La  reine  accueillit  sa  demanda  et  lui  présenta  pour  le  prieuré 
Jean  Vélascos,  religieux  cistercien  d'Espagne,  qu'il  accepta.  Mais 

(1)  Arch.  de  la  Haate-Marne^  Morim. 
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soit  que  celle-ci  n'eût  voulu  par  là  que  se  débarrasser  poliment  de 
ces  réclamations,  soit  que  ses  projets  eussent  été  réellement 
dérangés  par  la  guerre  qui  éclata  cette  année  même  entre  Louis  XIV 
et  presqye  toute  TEurope,  dans  la  crainte  d'accroître  encore  la 
prépondérance  déjà  si  redoutable  de  la  France,  on  ne  permit 
point  au  nouveau  prieur  de  prendre  possession  (1). 

Pendant  ce  temps-là,  le  canon  grondait  en  ^ingt  endroits  divers 
sur  les  bords  du  Rhin.  La  Lorraine  et  la  Franche- Comté  avaient 
été  entraînées  dans  le  mouvement  général.  La  partie  orientale  de 
la  Champagne  qui  confine  à  ces  deux  provinces  et  dans  laquelle 
se  trouvait  Morimond  était  devenue  un  théâtre  d'hostilités  inces- 
santes. Nos  moines  luttèrent  pendant  une  année  entière  ;  mais 
enfln  ils  se  virent  forcés  d'abandonner  encore  une  fois  leur  monas- 
tère :  les  uns  se  retirèrent  à  Langres,  les  autres  à  Paris,  au  col- 
lège de  Saint-Bernard  ;  Tabbé  était  du  nombre  de  ces  derniers, 
parce  que  sa  présence  y  était  nécessaire  comme  nous  allons  le 
voir. 

L'ordre  de  Cîteaux  dégénérait  de  plus  en  plus.  Depuis  le  com- 
mencement du  XVIP  siècle,  il  s'était  fornié  une  nouvelle  congré- 
gation connue  sous  le  nom  de  Réforme,  par  les  soins  de  Dora  Denis 
Largentier,  abbé  de  Clairvaux,  et  de  plusieurs  autres  abbés.  De 
là  une  scission,  de  là  deux  observances,  la  Commune  et  l'Etroite. 
L'affaire  fut  portée  à  Rome  et  jugée  par  un  bref  d'Alexandre  IV. 
Les  réformés  n'ayant  pas  obtenu  ce  qu'ils  désiraient  en  appe- 
lèrent au  roi  qui  renvoya  les  parties  par-devant  le  Grand-Conseil. 
L'abbé  de  Gîteaux  et  les  quatre  premiers  Pères  furent  convoqués 
à  Paris.  Ils  y  restèrent  au  collège  des  Bernardins  jusqu'au  pro- 
noncé du  jugement  qui  eut  lieu  le  3  avril  1676.  Ce  jugement,  par 
l'intervention  du  grand  Condé,  fut  favorable  aux  mitigés  et  ne  fit 
qu'accélérer  la  décadence  et  la  ruine.  ^ 

Pendant  ce  temps-là,  Vélascos  cherchait  les  moyens  de  prendfiB 
possession  de  son  prieuré  de  Calatrava.  Dans  une  lettre  du  2  avril 
4674,  il  racontait  à  l'abbé  de  Morimond  les  difficultés  qu'il  ren- 
contrait et  lui  proposait  des  solutions.  Les  chevaliers,  en  i668, 
avaient,  par  un  induit  apostolique,  élu  au  prieuré  un  de  leurs 
chapelains  pour  trois  ans,  et  obtenu  de  Sa  Majesté  Catholique  qu'il 
y  serait  désormais  pourvu  de  la  sorte.  Il  ne  restait  plus  alors 
qu'une  ressource,  c'était  de  donner  au  roi  d'Espagne  la  permis- 
sion de  nommer,  sous  la  réserve  par  Tabbé  de  Morimond,  de  con- 


(i)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  pièces  concemant  Calatrava. 
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firmer  la  nomination.  «  Cette  concession,  disait  Vélascos,  loin  de 
diminuer  votre  autorité  ne  fera  que  la  grandir,  puisque  le  plus 
puissant  monarque  du  monde  deviendra  en  quelque  sorte  votre 
subordonné.  Sans  cela  c'en  est  fait  de  votre  droit  et  de  Tuçe  des 
plus  glorieuses  prérogatives  de  Cîteaux.  » 

Celte  combinaison  ne  plut  pas  à  Dom  de  Machaut,  et  il  répondit 
qu'au  lieu  du  roi,  il  préférait  s'entendre  avec  la  congrégation  cis- 
tercienne de  Castille,  pour. qu'elle  présentât,  à  son  approbation, 
des  religieux  tirés  de  son  sein  ;  car  on  objectait  toujours  les  incon- 
vénients et  les  dangers  d'avoir  à  la  tête  d'une  milice  espagnole  un 
moine  français.  Mais  celte  fois  encore  rien  ne  fut  décidé. 

La  correspondance  de  Vélascos  avec  les  restes  dispersés  de 
Morimond,  nous  apprend  quelle  était  la  position  de  nos  pauvres 
religieux,  errant  de  contrée  en  contrée  sans  trouver  à  se  fixer  nulle 
part.  J'ai  reçu^  écrit-il  à  l'abbé,  vos  lettres  datées  de  Paris  le 
10  août  1674,  et  fai  ressenti  la  plus  vive  douleur  au  sujet  du 
malheur  qui  est  venu  fondre  sur  vous,  et  vous  a  forcé  de  vous  exiler 
de  votre  monastère  avec  tous  vos-  moines,  pour  vous  soustraire  au 
fléau  de  la  guerre,  qui  sévit  avec  tant  de  fureur  dans  vos  provinces. 

En  1675,  l'abbé  est  encore  à  Paris.  J'ai  Vintention,  lui  dit  Vélas- 
cos, de  vous  écrire  plus  souvent  à  Vavenir,  pour  vous  instruire  de 
tout  ce  qui  concerne  Vaffaire  du  prieuré  qui  vous  intéresse  autant 
que  moi  ;  c'est  pourquoi  je  désirerais  connaître,  s'il  vous  arrivait  de 
quitter  Paris,  dans  quelle  autre  ville  il  faudrait  adresser  nos  lettres 
pour  quelles  vous  parviennent  sûrement,  car  jusqu'alors  il  nous  a 
fallu  vous  deviner  en  quelque  sorte  pour  vous  écrire  {hue  usque  quasi 
divinando  scripsimus). 

Des  guérillas  détachés  de  l'armée  espagnole  qui  occupait  alors 
la  Franche-Comté,  après  avoir  causé  des  dégâts  considérables  sur 
les  terres  enviroMiantés,  avaient  eu  l'audace  de  s'introduire  dans 
Tabbaye  et  d'en  chasser  deux  religieux  qui*  y  étaient  restés.  Des 
troupes  d'avant-garde  y  avaient  également  pénétré  dans  le  des- 
sein d'en  achever  le  pillage  et  de  la  ruiner  entièrement.  Cepen- 
dant c'était  de  Morimond  qu'étaient  partis  douze  pauvres  religieux 
emportant  la  croix  qui  avait  tant  contribué  à  sauver  l'Espagne  ; 
et,  quelques  siècles  après,  les  Espagnols  s'y  précipitaient,  tenant 
le  fer  d'une  main  et  la  flamme  de  l'autre  :  tant  il  y  a  de  vicissitudes 
étranges  dans  les  choses  de  ce  monde,  tant  il  y  a  peu  de  souvenir 
des  plus  grands  bienfaits  dans  le  cœur  des  hommes  et  des  peu- 
ples ! 

Depuis  quelque  temps,  Tabbé  de  Morimond  avait  supplié  Vélas- 
cos de  se  servir  de  son  crédit  et  de  son  influence  à  la  cour  de 

29 
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Madrid,  pour  que  son  monastère  ne  fût  plus  inquiété  par  les  Espar 
gnols  et  leurs  alliés,  et  il  le  lui  avait  promis.  Il  comptait  d'autant 
plus  sur  le  succès  de  sa  médiation  que  le  nom  de  Morimond  était 
aussi  célèbre  que  vénéré  dans  toute  TEspagne.  Toutefois,  il  pensa 
que  les  recommandations  seraient  plus  puissantes  si  elles  éma^ 
naient  d'une  congrégation,  comme  celle  des  cisterciens  de  Cas- 
tille.  L'affaire  fut  préparée  au  chapitre  de  1675,  et  il  fut  décidé 
que  l'un  des  membres  capitulaires,  le  plus  distingué  par  sa  nais- 
sance, sa  science  et  son  urbanité,  Dom  Benoit  Pimentel  serait 
député  près  de  Sa  Majesté  Catholique  pour  la  conjurer  de  prendre 
Morimond  sous  sa  protection,  et  de  veiller,  qu'à  Tavenir,  les 
armées  d'Espagne  la  défendissent  au  lieu  de  l'attaquer  (1). 

Cette  démarche  produisit  son  effet;  car  peu  de  temps  apr&s 
arrivèrent  successivement  trois  brevets  par  lesquels  Dom  Ctolos 
de  Villa-Hermosa,  gouverneur  du  comté  de  Bourgogne  et  des 
Pays-Bas,  mettait  sous  la  garde  de  Sa  Majesté  et  sous  la  sienne 
propre,  l'abbé,  les  religieux  et  la  maison  de  Morimond  avec  ses 
dépendances  (2). 

L'abbé  de  Morimond,  rentré  dans  sa  maison  au  commencement 
de  l'année  1677,  avait  tout  à  relever,  le  spirituel  et  le  temporel, 
mais  l'un  ne  lui  fît  pas  négliger  l'autre.  Dans  ces  temps  de  boule- 
versements le  monastère  avait  perdu  plusieurs  de  ses  droits  et  de 
ses  propriétés,  il  essaya  de  les  recouvrer  et  il  attaqua  d'abord 
l'échange  des  dîmes  de  Bourbonne  contre  la  seigneurie  de  Ro- 
mains-aux-Bois,  comme  illégal,  injuste  et  nul.  Il  rédigea  un 
mémoire  et  l'envoya  à  M.  Colbert  du  Terron,  le  seigneur  de 
Bourbonne.  Il  y  prouvait  l'antiquité  et  la  légitimité  de  la  posses- 
sion de  Morimond,  les  violences  faites  à  l'abbé  Gabriel  Saint-Blin 
par  son  parent,  Erard  de  Livron,  les  protestations  des  religieux  à 
la  mort  de  ce  dernier,  protestations  qui  auraient  été  réitérées  et 
suivies  de  poursuites  judiciaires,  sans  les  grandes  guerres  surve- 
nues depuis.  Le  mémoire  était  accompagné  de  cette  lettre  : 

«  J'ai  trop  de  considération  pour  votre  personne,  pour  croire  que 
vous  auriez  causé  du  trouble  dans  notre  maison  durant  notre 
absence,  et  lorsque  nous  étions  occupés  si  glorieusement  et  si  utile- 
ment pour  le  service  du  roi.  Mais,  monsieur,  puisque  vous  êtes 
de  retour  et  que  je  le  suis  aussi  d'un  aussi  long  voyage  que  le 
vôtre,  je  vous  supplie  que  nous  terminions,  d'une  façon  ou  d'une 

(1)  Tout  cela  est  extrait  des  pièces  concernant  Calatrava  aux  Archi?es  de 
la  Haute-Marne,  Morimond. 

(2)  Ces  brevets  se  trouvent  Archives  de  la  Haute-Marne,  â«  liasse,  Morim. 
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autre,  les  prétentions  de  mon  abbaye  sur  les  dîmes  de  Bourbonne 
et  autres  biens  qui  sont  dans  ce  lieu,  et  qui  lui  ont  été  ôtés  avec 
violence.  J'ai  un  arrêt  du  conseil  qui  me  renvoie  au  Parlement. 
Néanmoins,  si  vous  voulez,  nous  nous  en  rapporterons  à  M.  Col- 
bert,  le  ministre,  ou  à  M.  de  Fontenet-Hautemar,  qui  a  épousé 
Madame  votre  parente  ou  à  d'autres  amis  communs.  Si  vous  vou- 
lez, nous  plaiderons  au  grand  conseil  ;  je  vous  laisse  le  choix  des 

armes faites  avoir  à  mon  abbaye  un  petit  bénéfice  de  mille  à 

douze  cents  livres,  donnez-moi  du  bien  ailleurs  comme  il  vous 

plaira je  vous  prie  d*être  persuadé  que,  quoique  plaideur 

de  bonne  foi,  je  ne  manquerai  ni  au  respect  ni  au  devoir  que 
je  dois  à  une  personne  de  votre  mérite,  de  votre  nom  et  bon 
voisin  (i).  » 

Nous  voyons  qu'une  assignation  à  comparaître  fut  adressée  à 
M.  Colbert  du  Terron  ;  il  paraît  même  que  rafiaire  s'engagea, 
mais  elle  ne  fut  pas  jugée  ;  il  est  probable  qu'il  y  eut  un  arrange- 
ment ou  plutôt  que  Morimond  se  désista. 

Louis  XIV  avait  conquis  la  Franche-Comté  dès  Tan  1668,  mais 
il  avait  été  forcé  de  Tabandonner  cette  année  même  par  le  traité 
d'Aix-la-Chapelle.  Il  la  reprit  en  1674  ;  cependant,  la  possession 
n'en  fut  assurée  à  la  France  qu'en  4675  par  la  paix  de  Nimègue. 
Cest  alors  seulement  que  se  ferma  pour  le  Bassigny  le  cycle  des 
douleurs  et  que  commença  une  ère  de  paix  et  de  calme.  Mais  qui 
pourrait  dire  tout  ce  qui  se  passa  dans  ce  drame  affreux  de  près 
de  deux  cents  ans,  qui  eut  pour  théâtre  l'espace  qui  s'étend  de 
Langres  à  Neufchâteau,  de  la  Meuse  à  la  Saône  et  à  la  Marne.  Là 
se  rencontrèrent  et  se  heUrtèrent  toutes  les  races,  toutes  les  natio- 
nalités. Anglais,  Français,  Champenois,  Lorrains,  Espagnols, 
Autrichiens,  Croates,  Suédois,  sans  compter  les  bandes  de 
voleurs,  de  brigands  et  d'assassins  qui  s'y  mêlaient  toujours.  Qui 
dira  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  sang  versé  et  de  larmes  répandues 
sur  cette  terre  infortunée,  tout  ce  qu'il  y  a  d'ossements  enfouis 
dans  son  sein  !  La  guerre,  la  peste  et  la  famine  en  ont  fait  quatre 
fois,  en  moins  de  cent  ans,  un  désert  couvert  de  ruines  et  de 
cadavres  :  plus  ou  presque  plus  personne  pour  cultiver  les  champs 
qui  se  couvrent  de  ronces  et  d'épines,  squalent  abductts  arva  colo" 
nis.  Plus  de  troupeaux  dans  les  prairies,  rien  dans  les  étables, 
rien  sur  les  greniers  ;  partout  des  villages  brûlés  ou  en  flammes  ; 
partout,   les  habitants  s'enfuyant   dans   les   bois   avec  leurs 


(1)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  14*  liasse,  Morimond. 
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femmes  et  leurs  enfants,  emportant  dans  une  hotte  tout  ce  qui 
leur  restait  ;  partout  le  deuil,  la  frayeur  et  l'image  de  la  mort,  et' 
plurima  mortis  imago.  Ah  !  les  descendants  de  tant  de  malheureux 
ont  eu  aussi  leurs  sombres  jours  de  tribulation  et  de  désoiatioiiy 
leurs  orages  et  leurs  tempôles,  des  invasions  étrangères  oîi  les 
races  slave  et  germaine  se  sont  unies  comme  deux  torrents  pour 
se  précipiter  sur  eux;  où  ils  ont  vu  les  Cosaques  mener  boire  leurs 
chevaux  dans  la  Meuse  et  les  Prussiens  assis  en  maîtres  au  foyer 
de  leurs  chaumières,  mais  quels  qu'aient  été  leurs  malheurs  et  leurs 
souffrances,  ils  n'ont  pas  égalé  et  n'égaleront  jamais  ceux  de  leurs 
pères. 

Louis  XIV  avait  tellement  secoué  et  humilié  l'Europe,  la  France 
était  tellement  enchaînée  à  Tépée  du  grand  roi,  que  la  tranquillité 
intérieure  et  extérieure  semblait  assurée  pour  longtemps.  Aussi, 
les  couvents  qui  avaient  encore  conservé  quelques  étincelles  du 
feu  sacré,  commencèrent-ils  à  se  repeupler;  Morimond  était  de 
ce  nombre.  Il  n'y  restait  plus  que  quelques  religieux.  Il  vînt  dés 
novices  de  la  Lorraine  ;  il  en  vint  de  la  Franche-Comté  et  même 
de  Paris.  Parmi  ces  derniers,  nous  avons  remarqué  Jean-Louis 
d'Angennes.  Son  frère,  Joseph  d'Angennes,  marquis  de  Pougny, 
seigneur  de  Messy,  Orsemont,  etc.,  donna  à  cette  occasion  au 
monastère  le  fief  Godin  à  Villaines,  près  de  Luzarches  (Seine -et- 
Oise),   a  mu,  dit-il,  par  la  bonne  amitié  qu'il  porte  à  son  frère 
religieux  profès  en  l'abbaye  Notre-Dame-de -Morimond,  et  encore 
pour  avoir  part  aux  prières  qui  se  font  dans  ladite  abbaye,  et  pour 
y  être  chanté  tous  les  jours  à  perpétuité  à  la  fin  de  la  messe  con- 
ventuelle, la  prose  Inviolata  avec  les  collectes  de  la  Vierge  de 
SainWBernard  et  dçs  Trépassés.  —  Et  pour  les  mêmes  causes, 
haute  et  puissante  dame  Anne,  Marie,  Thérèse  de  Loménie,  épouse 
dudit  marquis  de  Pougny,  a  fait  don  et  présent  à  ladite  abbaye 
d'une  lampe  d'argent  du  poids  de  treize  marcs  où  sont  gravées  les 
armes  desdits  seigneur  et  dame  de  Pougny,  pour  être  mises  dans 
le  chœur  de  l'église  devant  le  Saint-Sacrement  (1). 

Tout  cela  fut  délibéré  en  chapitre  et  accepté.  Ce  qui  nous  a 
grandement  surpris  en  lisant  cette  pièce,  c'est  que  l'abbé  et  les 
religieux  s'engagent  à  donner  au  frère  Jean-Louis  d'Angennes 
une  chambre  à  feu  avec  un  religieux  ou  un  serviteur,  pour  y  être 
auprès  de  lui  jour  et  nuit  et  le  servir  en  ses  besoins,  sain  et 
malade,  pendant  sa  vie.  Un  pareil  pacte  était  contraire  à  tous  les 

(1)  Toute  la  7«  liasse  du  chartrier  de  Morimond,  aux  Archives  de  la  Haute- 
Marne,  renferme  les  pièces  concernant  cette  donation . 
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principes  des  instituts  cénobi tiques  en  général,  et  à  ceux  de  Clteaux 
en  particulier.  On -nous  dira  que  Morimond  avait  alors  de  grands 
besoins  et  que  c'était  un  moyen  d'y  subvenir  ;  ce  n'est  pas  de  pau- 
vreté que  lés  monastères  périssent,  mais  d'infidélité. 

Il  y  eut  une  autre  infraction  que  nous  sommes  obligés  de  signa- 
ler pour  être  impartial  et  vrai.  La  règle  cistercienne  défendait  aux 
moines  de  vendre  leur  vin  en  détail  et  à  la  froche,  ad  frocam^  dans 
leurs  maisons  ou  les  dépendances.  Cette  défense,  au  XVII*  siècle 
surtout,  fut  mal  observée  dans  plusieurs  monastères.  Ainsi,  il  y 
avait  à  Morimond,  dans  la  basse-cour,  en  dehors  des  lieux  régu- 
liers, ce  qu'on  appelait  alors  une  taverne  où  l'on  vendait  à  boire 
et  à  manger  aux  passants.  Il  est  évident  qu'un  pareil  établisse- 
ment, quelque  sagement  administré  qu'on  le  suppose,  quelque 
utile  qu'il  fût  aux  pauvres  voyageurs,  ne  pouvait  être  exploité  ni 
par  les  religieux  eux-mêmes,  ni  par  d'autres  en  leur  nom  :  il  y 
avait  un  empêchement  que  nous  appellerons  d'honnêteté  monas- 
tique ;  aussi  finit-il  bientôt  et  tristement.  Après  la  paix,  les  hosti- 
lités cessèrent,  mais  non  les  animositéset  les  vengeances.  Il  y  eut 
comme  toujours  des  bandes  de  traînards  attardés  qui  vivaient  de 
pillage,  et  passaient  d'une  frontière  à  l'autre.  Cinq  soldats  français 
venant  de  Lorraine  avec  cinq  goujats  ou  valets  d'armée,  descen- 
dirent à  la  taverne  de  Morimond  et  s'y  firent  servir.  Ils  y  restèrent 
assez  pour  qu'on  put  avertir  ceux  de  Lamarche  qui  arrivèrent 
armés  de  hallebardes  et  d'arquebuses,  avec  fifres  et  tambourins 
comme  au  temps  de  la  guerre.  Les  goujats  purent  se  sauver,  mais 
les  soldats  voulurent  se  défendre  et  se  barricadèrent,  au  premier 
étage.  On  tira  sur  eux  par  les  fenêtres  ;  on  en  tua  un  et  on  blessa 
les  autres,  puis  on  se  rua  dans  la  taverne  qui  fut  si  bien  pillée  et 
ruinée  qu'elle  ne  put  jamais  se  relever  (l).  Cette  déplorable 
affaire  eut  un  grand  retentissement.  Les  moines  eurent  beau  prou- 
ver qu'ils  étaient  innocents  de  tout  le  mal  qui  s'était  fait,  et  même 
qu'ilsi  en  avaient  été  les  victimes,  l'odieux  retomba  sur  eux.  Ils 
étaient  punis  par  oti  ils  avaient  péché. 

(1)  Arch.  de  la  Haute-Marue,  2«  liasse,  MorimoDd. 
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CHAPITRE    LIX 


Dom  du  Gbesne,  abbé  de  Morimond,  essaie  une  dernière  fois  de  revendiquer 
le  prieuré  de  Caiatrava;  il  écboue;  réunion  du  prieuré  de  Dosme  à  Mori- 

~  mond;  élection  de  dom  Aubertet  de  Manveignan;  cérémonial  de  cette 
élection. 


L'abbé  de  Machaut  mourut  en  1688,  après  avoir  tout  essayé 
pour  réparer  et  réorganiser  son  monastère.  Il  n'avait  trouvé  que 
cinq  religieux,  il  en  laissa  vingt.  Les  plus  grosses  ruines  dispa- 
rurent, mais  il  fît  beaucoup  et  même  trop  d'emprunts.  Il  fut 
remplacé  par  Nicolas  de  Gevigny,  proies  de  la  maison,-  qui  prit 
possession  le  10  août  1681  et  fut  installé  peu  de  temps  après  (1). 
Après  moins  de  trois  ans  d'administration,  il  eut  pour  successeur 
Benoît-Henri  du  Chesne.  Nous  lisons  qu'une  des  premières  choses 
qu'il  fit,  ce  fut  de  tenter  une  dernière  fois  de  ressaisir  le  pouvoir 
qui  était  échappé  à  ses  prédécesseurs  sur  les  ordres  militaires 
d'Espagne,  et  particulièrement  sur  celui  de  Caiatrava.  Il  y  avait  à 
Rome  un  procureur  général  de  Tordre  de  Cîteaux  très  habile  et 
très  versé  dans  les  affaires  et  fort  honnête  homme.  Il  s'appelait 
de  La  Forest-de-Somont,  abbé  de  Tanicéen  Savoie.  Comme  il  était 
de  passage  à  Cîteaux,  en  Bourgogne,  Dom  du  Chesne  lui  députa 
un  de  ses  religieux  avec  toutes  les  pièces  qui  établissaient  péremp- 
toirement les  droits  de  son  monastère,  savoir  :  l**  droit  de  visite, 
correction,  réformation  ;  2®  droit  de  conGrmation  de  l'élection  du 
grand-maître;  3*»  droit  de  nommer  et  d'instituer  le  prieur  de  Cala^ 
trava.  Le  procureur  de  Cîteaux  répondit  que  sur  le  premier  et  le 
troisième  point,  il  ne  pouvait  y  avoir  de  difficulté,  Morimond  ayant 
des  titres  constants  et  incontestables  ;  que  pour  le  second,  il  n'y 
avait  plus  rien  à  prétendre  depuis  que  les  grands-maîtres  n'étaient 
plus  élus,  les  papes  ayant  rendu  cette  dignité  héréditaire  dans  la 
famille  des  rois  d'Espagne.  Quant  aux  moyens  à  prendre,  il  n'en 
voyait  qu'un  qui  était  de  recourir  au  roi  de  France,  pour  qu'une 
négociation  fût  entamée  entre  les  ambassadeurs  des  deux  nations; 


(1)  Voir  les  procès- verbaux  de  prise  de  possession  et  d'installation,  Ar- 
chives de  la  Haute-Marne,  2»  liasse,  Morimond. 
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ce  que  Sa  Majesté  ne  refuserait  pas  dans  le  désir  qu'elle  avait  de 
conserver  des  droits  si  honorables  pour  la  France,  et  pour  sa  cou- 
ronne. «  Quand  vos  prétentions,  ajoutait-il  en  finissant,  seront 
éclaircies  et  que  le  roi  et  son  ministre  seront  persuadés  de  votre 
droit,  je  ne  doute  pas  que  Sa  Majesté  n'use  de  toute  son  autorité 
pour  vous  y  maintenir  en  agissant  auprès  du  roi  d'Espagne,  et 
déclarant  qu'il  empêchera  qu'aucun  sujet  d'Espagne  n'exerce  juri- 
diction dans  son  royaume,  jusqu'à  ce  qu'on  vous  ait  rendu  justice 
et  que  vous  ayez  exercé  votre  juridiction  en  Espagne.  » 

«  J'agirai  en  cela,  de  concert  avec  vous,  afin  que  tous  deux 
ensemble  puissions  faire  voir  au  roi  la  nécessité  qu'il  y  a  de  main- 
tenir les  premiers  supérieurs  de  l'ordre  de  Cîteaux  dans  leurs 
juridictions  sur  les  étrangers.  Outre  l'obligation  que  m'inspire  ma 
charge  d*agir  avec  toute  la  fidélité  et  la  chaleur  possible  en  tout 
ce  qui  regarde  vos  intérêts,  je  le  ferai  encore  par  mon  inclination 
particulière  et  par  l'estime  singulière  que  je  fais  de  votre  mérite. 
Quand  j'aurai  fouillé  à  Cîteaux,  dans  les  archives,  je  vous  donne- 
rai avis  de  totft  ce  que  j'aurai  trouvé,  touchant  vos  droits  sur  les 
milices.  Si  je  trouve  quelque  chose  à  Rome  j'en  userai  de  même.  » 

Voici  la  lettre  qui  fut  écrite  au  roi  : 
«  Sire, 

«  Dom  Benoît-Henri  Duchesne,  abbé  de  Morimond,  ordre  de 
Cîteaux,  diocèse  de  Langres,  représente  très  humblement  à  Votre 
Majesté  qu'à  cause  de  son  abbaye,  il  est  supérieur  immédiat, 
visiteur  et  réformateur  des  ordres,  milices  et  commanderies,  che- 
valiers et  commandeurs  de  Calatrava,  Alcantara,  Montese,  Avis, 
et  Christ,  ès-royaumes  d'Espagne  et  de  Portugal,  laquelle  supé- 
riorité ne  peut  lui  être  contestée,  ainsi  qu'il  appert  par  les  titres 
originaux  qui  sont  en  ses  archives,  dont  les  extraits  sont  joints  au 
mémoire  ci-attaché,  et  d'autant  qu'il  paraît  être  d'une  grande 
utilité  au  service  de  Votre  Majesté  que  le  suppliant  soit  maintenu 
dans  un  droit  de  cette  considération  et  de  cette  importance,  et 
qui  est  tellement  recommandable  que  les  grands  d'Espagne  tien- 
nent à  honneur  d'être  reçus  chevaliers  de  l'un  desdits  ordres  et 
d'en  être  commandeurs,  et  que  d'ailleurs  il  est  averti  que  les  reli- 
gieux des  abbayes  d'Espagne  de  l'ordre  de  Cîteaux  veulent,  non- 
seulement  se  soustraire  à  la  juridiction  dudit  ordre,  mais  encore 
s'efforcent  actuellement  de  soulever  lesdits  chevaliers  et  comman- 
deurs de  Calatrava  contre  l'obéissance  qu'ils  doivent  au  suppliant, 
et  tâchent  pour  parvenir  à  leur  dessein  d'obtenir  des  bulles  sub- 
reptices  de  Sa  Sainteté. 


k. 


y 
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a  A  ces  causes,  il  plaise  à  Votre  Majesté  d'interposer  son  autorité 
et  puissance  royales  pour  faire  jouir  le  suppliant  du  droit  de  supé- 
riorité, visite,  réformation  et  autres  qui  lui  comptent  sur  lesdits 
ordres  d'Espagne  et  de  Portugal,  notamment  en  la  nomination  du 
prieur  de  Calatrava  ;  ce  faisant  mander  à  son  ambassadeur  en  cour 
de  Rome,  d'empêcher  qu'on  ne  surprenne  aucune  ordre  près  de 
Sa  Sainteté  au  préjudice  des  droits  du  suppliant,  et  le  faire  ainsi 
entendre  à  l'ambassadeur  d'Espagne  près  de  Votre  Majesté,  et  le 
suppliant  redoublera  ses  vœux  et  ses  sacrifices  pour  la  santé  et  la 
prospérité  de  Votre  Majesté  (i).  >» 

A  cette  lettre  était  joint  un  inventaire  des  titres  justificatifs 
dont  les  originaux  étaient  conservés  dans  les  archives- de  l'abbaye. 
Nous  ne  voyons  pas  que  ces  réclamations  aient  eu  aucun  résultat. 
Les  abbés  de  Morimond  continueront  de  prendre  les  titres  de 
supérieur  des  ordres  militaires  d'Espagne,  mais  ces  titres  seront 
purement  honorifiques. 

Ce  fut  sous  l'administration  de  Dom  Duchesne  que  le  prieuré  de 
Dosme  situé  dans  le  voisinage  de  la  grange  du  même  nom,  sur  le 
territoire  de  Chalvraines  fut  réuni  à  Morimond  (2).  En  1701,  il  n'y 
avait  plus  qu'une  religieuse  appelée  Anne  Richard.  Il  paraîtqu'elle 
s'obstinait  à  vouloir  rester  quoiqu'elle  ne  le  pût,  sans  de  graves 
dangers  et  pour  elle-même  et  pour  la  maison.  L'affaire  fut  jugée  à 
Chaumont  et  elle  fut  condamnée  à  se  retirer  dans  un  autre  mo- 
nastère de  même  ordre  avec  une  pension  convenable.  Par  le  môme 
jugement,  Morimond  était  mis  en  possession  des  droits  et  charges, 
biens  et  dépendances  de  Dosme.  —  Nous  lisons  dans  un  registre 
du  temporel  des  bénéfices  de  Lorraine  dressé  en  1703,  que  dans 
l'église  Saint-Nicolas  de  Neufchâteau,  il  y  avait  une  chapelle  sous 
Tinvocation  de  Saint-Jean-Baptiste,  au  collatéral  du  côté  gauche 
en  entrant,  dont  le  patronage  appartenait  à  la  prieure  de  Dosme. 
Cette  chapelle  ayant  des  vignes  pour  dotation  était  seulement 
chargée  d'une  messe  haute  le  jour  de  la  fête  du  saint.  Le  patro- 
nage en  fut  dévolu  à  l'abbé  de  Morimond. 

Dom  Duchesne  mourut  au  printemps  de  1703  au  milieu  de  beau- 
coup de  réparations  et  de  constructions,  laissant  près  de  35,000  li- 
vres de  dettes.  Il  fallut  lui  élire  un  successeur.  Voici  comment  les 
choses  se  passèrent.  Le  prieur  écrivit  au  roi  pour  lui  demander 


(1)  Archives  de  la  Haute-Marne,  pièces  coDcernaat  Calatrava,  Morimond. 

(2)  Nous  n'avons  retrouvé  que  le  nom  d'une  seule  prieure,  Adeline  de 
Brielle,  qui  fut  nommée  en  1616  à  la  chapelle  de  Saint-Jean-Baptiste  de  Neuf- 
château.  (Arch.  de  la  Haute-Marne,  4«  liasse,  Morim.) 
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^a  permission  de  procéder  à  Télection.  Le  ministre  Taccorda  à 
condition  que  l'intendant  de  Champagne  y  assisterait  en  qualité 
de  commissaire  royal.  On  avertit  en  môme  temps  Tabbé  de  Cî- 
teaux  qui  fixa  le  jour  de  Télection  au  trois  juillet,  prescrivit  des 
prières  quotidiennes  pour  qu'elle  eût  une  heureuse  issue,  et  enjoi- 
gnit à  tous  les  mdlnes  profès  de  la  maison  de  s'y  trouver  ou  de 
faire  parvenir  leurs  excuses  légitimes.  Au  jour  indiqué,  Tabbé 
de  Cîteaux,  Nicolas  Larcher,  étant  arrivé,  tous  les  religieux,  au 
premier  son  de  lacloche,  se  réunirent  au  chœur,sous  sa  présidence. 
Le  prieur  célébra  la  messe  du  Saint-Esprit  à  laquelle  tous  com- 
munièrent. Après  l'action  de  grâces,  ils  entrèrent  dans  la  salle  ca- 
pitulaire  où  chacun  prit  place.  Le  chantre  ayant  demandé  et  reçu 
la  bénédiction,  lut  le  chapitre  de  la  règle  de  Saint-Benoît,  intitulé  ; 
Otialiter  debeat  esse  ahbas,  avec  les  décrets  de  la  bulle  de  Clé- 
ment IV  et  du  concile  de  Trente:  Alors  l'abbé  de  Cîteaux  prononça 
un  beau  sermon  de  circonstance  ;  ensuite  on  fit  l'appel  nominal  de 
tous  les  religieux  présents  au  nombre  de  vingt-huit  et  tous  répon- 
'  dirent  en  se  levant.  L'abbé  de  Cîteaux  entonna  le  Vent  C7*eator  que 
l'on  continua.  Après  les  oraisons,  le  chantre  récita  le  Confiteor, 
puis  tous  les  religieux  vinrent  les  uns  après  les  autres  s'age- 
nouiller devant  le  susdit  abbé,  et  les  mains  sur  l'Evangile,  jurè- 
rent de  voter  devant  Dieu  et  selon  leur  conscience.  Il  proposa  les 
trois  modes  d'élection  en  usage  dans  l'Eglise  :  l'inspiration,  le 
compromis  et  le  scrutin  ;  tous  choisirent  le  scrutin.  On  nomma 
trois  scrutateurs,  François  Dubois,  cellérier,  Pierre  Montchenain  et 
Pierre  Aubertot,  maître  des  novices  qui  firent  serment  de  s'ac- 
quitter loyalement  de  leurs  fonctions.  Le  président  leur  ordonna 
d'apporter  un  calice  doré,  de  montrer  à  toute  l'assemblée  qu'il  n'y 
avait  rien  dedans  et  de  le  poser  ensuite  sur  une  table  préparée 
d'avance.  Les  scrutateurs  s'é tant  retirés  àTécart,  séparément  écri- 
virent leurs  votes  sur  jde  petits  carrés  de  papier  qu'ils  plièrent,  et 
qu'ils  déposèrent  alternativement  dans  le  calice  à  l'aspect  de 
tout  le  monde  ;  ensuite,  les  religieux  en  firent  autant.  Le  prési- 
dent leur  ordonna  de  passer  dans  une  pièce  voisine.  Les  scruta- 
teurs, en  présence  des  témoins  tirèrent  les  votes  du  calice,  et  après 
les  avoir  comptés,  les  trouvèrent  égaux  au  nombre  dos  votants. 
Les  religieux  étant  rentrés,  le  premier  scrutateur,  François 
Dubois  leur  dit  :  «  Vous  plaît-il,  mes  chers  frères,  que  nous  pu- 
blions le  résultat  du  scrutin  et  voulez-vous  reconnaître  pour  abbé 
celui  qui  sera  élu  à  la  majorité?  tous  répondirent  :  Il  nous  plaît  et 
nous  le  voulons.  Alors,  il  dit  :  Nicolas  Aubertot,  prieur  a  eu  vingt- 
trois  voix,  François  Degié,  Claude  Benoît,  Louis  Riotot  et  Pierre 
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Henriot  chacun  une,  en  tout  vingt-sept  votes,  nombre  égala  celui 
des  votants.  Nicolas  Âubertot  doit  donc  être  reconnu  pour  abbé 
de  Morimond.  Le  président  dit  à  son  tour  :  «  Je  déclare  élu  comme 
véritable  et  légitime  abbé  de  Morimond,  Nicolas  Aubertot  et  j'or- 
donne que  son  élection  soit  proclamée.  Aussitôt,  les  scrutateurs 
et  les  témoins  firent  les  trois  proclamations  d'usage  :  la  première 
à  rentrée  du  chapitre,  la  seconde  à  la  porte  de  Téglise  et  la  troi- 
sième h  la  grande  porte  d'entrée,  en  répétant  trois  fois  à  haute 
voix  :  Nicolas  Aubertot  de  Mauveignan  a  été  élu  abbé  de  Mori- 
mond. Comme  il  n*y  eut  ni  au  dedans  ni  au  dehors  aucune  récla- 
mation, on  demanda  au  nouvel  élu  son  consentement  qu'il  donna. 
Le  notaire  ecclésiastique  dressa  acte  du  tout,  et  le  fit  signer  du 
président,  de  tous  les  religieux,  des  séculiers  qui  étaient  présents 
et  particulièrement  de  M.  Molinet  de  Rosoy,  conseiller  général  au 
présidial  de  Langres,  de  deux  cui'és  du  voisinage  :  Profîllet,  curé 
de  Pouilly  et  Chantrel,  curé  de  Dambelain  (i).  On  en  envoya  au 
roi  une  copie  et  voici  ce  qu'il  répondit  par' son  ministre  Colbert  : 
«  Aujourd'ui  neuvième  jour  du  mois  de  juillet  1703,  le  roi 
étant  allé  à  Versailles,  bien  informé  du  décès  de  Dom  Benoît 
Henri  du  Chesne,  dernier  abbé  titulaire  de  l'abbaye  de  Morimond, 
ordre  de  Cîteaux,  au  diocèse  de  Langres,  les  religieux  et  couvent 
de  la  dite  abbaye  de  Morimond  en  présence  du  sieur  abbé  de  Cî- 
teaux, leur  père  immédiat,  ont  élu  pour  leur  nouvel  abbé  la  per- 
sonne de  Dom  Nicolas  Aubertot  leur  prieur,  et  Sa  Majesté  voulant 
le  traiter  favorablement  en  considération  de  sa  suffisance  et  de  sa 
piété  et  conserver  les  dits  religieux  en  leurs  droits  et  privilèges  a 
approuvé,  et  a  eu  pour  agréable  l'élection  du  dit  Dom  Aubertot,  pour 
abbé  et  chef  de  la  dite  abbaye  de  Morimond,  n'ayant  Sa  Majesté 
pour  témoignage  de  sa  volonté  commandée  de  lui  en  expédier 
toutes  lettres  en  cour  de  Rome  et  le  présent  brevet  qu'elle  a  voulu 
signer  de  sa  main  et  être  contresigné  par  moi  son  conseiller-se- 
crétaire d'Etat,  et  de  ses  commandements  et  finances. 

a  LOUIS.  —  COLBERT.  » 

L'abbé  Aubertot  de  Mauveignan  s'occupa  aussitôt  de  demander  à 
Rome  la  confirmation  de  son  élection.  Il  paraît  que  lacomponende 
pour  l'expédition  des  bulles  et  provisions  d'un  abbé  de*  Morimond, 
était  taxée  à  1 ,400  florins.  Dom  Aubertot  s'engagea  envers  Messire 
Anthoine,  écuyer,  avocat,   conseiller  expéditionnaire,   pour  la 


(1)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  Morimond,  première  liasse. 
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somme  de  dix  mille  livres,  à  condition  que  ses  bulles  lui  seraient 
rendues  franches  de  toute  charge,  taxe  et  ports.  Aussitôt  qu'elles 
furent  arrivées  et  fulminées  par  TofOcial  de  Tévêché  diocésain,  il 
reçut  de  Tevôquè  de  Langres  la  bénédiction  abbatiale  et  on  pro- 
céda ensuite  à  son  installation  Le  jour  fixé,  les  religieux  se  ren- 
dirent au  chapitre.  Là,  le  nouvel  abbé  présenta  ses  bulles  que  le 
chantre  pril  pour  en  faire  la  lecture  à  haute  voix  ;  il  entonna  en- 
suite le  Te  Deum  et  on  se  rendit  à  l'église  où  les  religieux  vinrent 
l'un  après  l'autre  se  mettre  à  genoux  devant  lui,  et,  plaçant  leurs 
Qiains  jointes  entre  les  siennes,  dirent  :  Révérend  Père,  je  vous 
promets  obéissance  jusqu'à  la  mort,  selon  la  règle  de  saint  Benoit, 
il  les  releva  et  les  embrassa  en  répétant  à  chacun  :  Det  tibi  Deus 
wam  œtemam.  Le  prieur  lui  remit  les  clefs,  le  conduisit  à  la  porte 
vers  le  bénitier  et  l'aspergea,  revint  au  transept  et  s'agenouilla 
avec  lui  devant  le  crucilîx,  lui  fit  baiser  l'autel  et  toucher  le  saint 
ciboire  et  enfin  le  mena  à  la  stalle  abbatiale,  pendant  que  toutes 
les  cloches  sonnaient  en  branle. 

Immédiatement  après  son  installation, l'abbé  Aubertot  de  Mau- 
veignan  reçut  de  l'abbé  de  Cîteaux  le  pouvoir  de  bénir  les  abbés 
des  monastères,  dont  il  était  le  père  immédiat  et  de  le  conférer 
aux  abbés  et  abbesses  de  sa  filiation  (l).  Nous  avons  retrouvé  six 
lettres  que  lui  écrivait  le  ministre  de  Torcy,  afin  que  le  prieur 
d'Ecurey  obligé  de  s'absenter  pour  le  service  du  roi  conservât  son 
bénéfice. 

Notre  abbaye  entre  des  mains,  si  habiles  et  si  saintes,  sembla 
refleurir  encore  un  instant.  La  partie  do  l'ancien  bâtiment  res- 
pectée par  les  impériaux,  tombait  de  vétusté.  Les  récentes  répa- 
tions,  faites  à  la  hâte,  sur  un  terrain  fangeux,  n'offraient  aucune 
garantie  de  solidité.  L'abbé  entreprit  de  rebâtir  successivement 
tout  le  monastère  sur  un  nouveau  plan.  Il  en  posa  la  première 
pierre  ;  mais  nul  n'en  posa  la  dernière,  car  la  révolution  trouva 
encore  les  moines  à  l'œuvre.  Les  granges  furent  reconstruites 
telles  qu'on  les  voyait  au  commencement  de  ce  siècle. 

(1)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  19«  liasse. 
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CHAPITRE   LX 

Dom  Anbertot  consacre  l'église  de  Meuyy;  il  répare  le  bâtiment  de  la  bi- 
bliothèque et  y  fait  transporter  les  livres;  richesse  de  cette  bibliothèqae. 


Dom  Aubertot  était  tout  à  la  fois  Tami,  le  confident  et  le  coopé- 
rateur  de  Monseigneur  de  Clermont-Tonnerre,  évêque  de  Lan- 
grès.  Ce  prélat  Temmena  avec  lui  plusieurs  fois  aux  assemblées  du 
clergé  de  France,  pour  s'aider  au  besoin  de  ses  lumières  et  de  son 
expérience.  Souvent  il  se  déchargeait  sur  lui  d'une  partie  de  ses 
fonctions  épiscopales,  lui  confiant  la  mission  de  visiter  les  pa- 
roisses et  lés  presbytères  du  Bassigny,  le  déléguant  pour  consa- 
crer les  temples  que  la  piété  et  la  générosité  des  fidèles  élevaient 
au  Seigneur. 

En  1719,  les  habitantsTdu  bourg  de  Meuvy,  stimulés  par  leur 
saint  pasteur,  ayant  construit  avec  leurs  propres  ressources,  à 
force  de  sacrifices  et  de  dévouement,  la  belle  église  que  les  étran- 
gers viennent  encore  admirer,  Tévôque  de  Langres  fit  prier  Tabbé 
.  de  Morimondde  s'y  transporter  pour  en  faire  la  consécration.  Il  y 
arriva  le  23  avril,  et  le  lendemain  24  eut  lieu  la  cérémonie,  à 
laquelle  assistèrent  plus  de  cinquante  prêtres  et  les  populations 
des  villages  environnants.  Il  consacra  à  peu  près  à  la  même 
époque,  la  chapelle  des  Récollets  de  Dambelain  (1). 

Les  moines  poursuivaient  toujours  avec  activité  les  vastes  cons- 
tructions qu'ils  avaient  entreprises.  Lorsque  J).  Martenne,  le 
savant  bénédictin,  se  rendit  à  Morimond,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit  plus  haut,  il  fut  témoin  de  ces  travaux  gigantesques.  «  Il  y  a 
«  trente  ans,  écrit-il,  que  l'abbaye  n'avait  rien  de  splendide  ex- 
«  térieurement  ;  mais  monsieur  l'abbé  y  a  commencé  un  bâti- 
a  ment  magnifique,  qui  ne  cédera  à  aucune  maison  de  l'ordre.  Il 
«  fait  sécher  les  étangs  et  couper  les  montagnes  pour  donner 
«  l'utile  et  Tagréable  à  son  monastère.  Le  dortoir  est  un  des  plus 
«  beaux  que  nous  ayons  vus;  il  n'y  manque  qu'une  biblio- 
«  thèque(2).  » 


(1)  Àrch.  de  la  Haute-Marne,  Morimond. 

(2)  Voyage  litt,  de  deux  Bénédictins  de  la  Congrég,  de  Saint- Maur,^  p.  141 
première  partie. 


—  461  — 

En  effet,  l'ancienne  bibliothèque  avait  été  fort  endommagée  au 
passage  de  Galas,  et  on  avait  été  forcé  d*en  retirer  les  livres.  Dom 
Aubertot  eut  surtout  à  cœur  de  la  restaurer.  Comme  elle  était  très 
curieuse  et  assez  considérable,  nous  sommes  obligé  d'en  dire 
quelques  mots  (1). 

Les  cisterciens  étaient' des  agriculteurs,  mais  à  côté  de  la  bêche, 
de  la  faucille  et  du  sarcloir,  il  y  avait  une  place  pour  le  livre. 
Chaque  couvent  cistercien  avait  sa  petite  bibliothèque  appelée  ar- 
marium,  d'où  vient  notre  mot  français  armoire  qui  a  le  même 
sens  en  latin.  Ces  bibliothèques  se  composaient  d'un  petit  nombre 
de  volumes  et  on  comprend  qu'elles  aient  pu  tenir  dans  une  ar- 
moire. Nous  lisons  dans  les  anciens  Us  de  Cîteaux  qu'à  certains 
jours  et  à  certaines  heures,  on  allumait  une  lampe  devant  l'armoire 
pour  qu'on  pût  consulter  les  livres  plus  facilement. 

L'abbaye  de  Morimond  eut  d'abord  son  armarium  qui  finit  par 
devenir  une  assez  grande  bibliothèque  composée  de  manuscj:*its  et 
d'imprimés.  Que  sont  devenus  lespremiers?  tout  nous  porte  à 
croire  qu'ils  auront  été  soustraits  adroitement  au  moment  de 
l'expulsion  des  moines,  et  vendus  sur  différents  points.  Quant  aux 
imprimés,  nous  avons  retrouvé  aux  archives  de  Chaumont  l'in- 
ventaire qui  a  été  dressé  par  les  délégués  du  district,  avant  la  fer- 
meture- de  l'abbaye.  Nous  y  avons  remarqué  sept  ou  huit  édi- 
tions de  la  Bible  :  la  Vaticane,  celles  de  Plantin,  de  Robert 
Etienne,  de  Merlin,  de  Gryphius  ;  enfin,  il  y  avait  celle  du  Louvre, 
imprimerie  royale,  en  8  vol.  in'foliq  reliés  en  maroquin  rouge  qui 
passe  pour  un  des  chefs-d'œuvre  de  la  typographie  française.  La 
plus  grande  des  polyglottes,  celle  de  Walton  (en  6  vol.  in-fol.),  avec 
les  prolégomènes  venait  compléter  et  couronner  ces  éditions.  Il 
faut  y  joindre  le  Lexicon  Hestaglotton  de  Castel,  le  Trésor  de  la 
langue  sainte  de  Santez  Pagninus,  le  Glossaire  universel  de  la 
langue  hébraïque  de  Thomassin,  Buxtorf,  Ligfoot  etc.  •  Les  plus 
grandes  bibliothèques  de  France  n'avaient  rien  de  mieux  en  ce 
genre. 

Les  commentateurs  généraux  et  particuliers  ne  manquaient 
pas  ;  nous  citerons  parmi  les  premiers  :  Menochius,  Tirin,  Dom 
Calmet,  et  parmi  les  seconds:  Bonfermiersur  le  Pentateuque,  Bu- 
canam  sur  les  psaumes,  Ribera,  Abranel,01éaste,  Estiun,  Maldonat, 
Alexandre  Natalis,  etc.  Ce  qu'il  y  avait  de  plus  curieux  et  de  plus 
utile,  c'était  le  tableau,5yno/wîs,  des  critiques  et  des  interprètes  de 


(1)  D*après  le  catalogue  manuscrit  conservé  aux  Archives  de  la  Haute- 
Marne. 
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toute  TEcriture  de  Mathieu  Poole  (en  8  vol.  in-folio),  avec  les 
critiques  sacrés  Critici  sacri  (12  vol  in-folio).  Cette  collection 
renfermait  aussi  les  annales  de  TAncien  et  Nouveau-Testament 
d'Usséruer  en  tout  vingt  vol.  in-folio.  On  y  trouvait  des  éclaircisse- 
ments sur  tous  les  passages  les  plus  obscurs  et  les  plus  contestés 
de  la  Bible,  soit  qu'ils  eussent  été  altérés,  mal  mterprétés  ou  faus- 
sement appliqués. 

Pour  la  théologie,  outre  les  livres  élémentaires,  les  moines 
avaient  les  conférences  d'Angers  et  de  Luçon,  Suarez,  Sanchez, 
Bonacina,  Melchior  Canus,  Molina,  Jean  Morin,  la  grande  édi- 
tion de  saint  Thomas  (18  vol.  în-fol.),  avec  le  commentaire 
d'Isambert  (6  vol.  in-folio),  les  Dogmes  théologiques  des  P.  P. 
Petau  Thomassin  (8  vol.  in-folio  pour  les  deux).  Les  ouvrages 
relatifs  à  Thérésie  protestante  et  aux  questions  alors  brûlantes  du 
Molinisme  et  du  Jansénisme  étaient  nombreux  et  bien  choisis. 

Pour  le  droit  canon,  nous  avons  compté  plus  de  trente  volumes 
iri'folio  sous  les  noms  de  Lancelot,  Van-Espere,  du  Moulin,  Hé- 
ricourt,Bevéridge,  Blondeau  et  Guéret,  Brillion,  Péràrd-Cas- 
tel,  etc. 

Nous  ne  croyons  pas  qu'il  y  eût  en  France  un  dépôt  où.  la  patro- 
logie  fut  plus  complète  qu'à  Morimond.  Ce  monastère  avait  été  la 
très  grande  Bibliothèque  des  P^res,  Maxima  Bibliotheca  Patrum, 
publiée  par  Anisson,  à  Lyon,  en  vingt-sept  vol.  in-fol.  On  avait 
ajouté  à  ce  vaste  édifice  comme  propylée  et  portique  VAspef^atus  de 
Dom  le  Nourry  (2  vol.  in-fol.). 

Pour  les  Pères  de  l'église  grecque,  on  retrouvait  à  Morimond 
non-seulement  les  grands  docteurs  bien  connus  qui  se  dressent 
comme  des  géants  dans  une  atmosphère  de  lumière,  mais  tous 
ceux  qui  sont  venus  à  leur  suite  dans  des  sphères  moins  élevées. 
Tous  ces  ouvrages  réunis  formaient,  un  riche  recueil  de  cinquante- 
cinq  vol.  In-folio.  Il  y  avait  l'Origène  du  Père  de  la  Rue,  le  Sy- 
nesius  du  P.  Petau,  le  Saint-Jean-Chrysostome  de  Fronton-le- 
Duc,  le  Theodoret  de  Sirmond,  le  Saint -Denis-l'aréopagite  de 
Plan  tin,  etc. 

La  bibliothèque  de  Morimond  n'était  pas  moins  bien  pourvue 
de  Pères  de  TEglise  latine.  On  y  trouvait  le  Tertullien  de  Rigaut, 
le  Saint-Cyprien  de  Baluze,  le  Saint-Ambroise  de  Coignard,  le 
Saint-Augustin  de  Muguet,  le  Saint- Gérôme  de  Dom  Martianay  et 
de  Pouget,  Saint-Léon,  Saint-Grégoire-le-Grand,  Saint-Prosper, 
Saini-Hilaire,  le  Saint-Bernard  deMabillon,  Saint-Thomas,  l'édi- 
tion vaticane  de  Saint-Bonaventure.  Les  autres  écrivains  secon- 
daires y  étaient  tous  :  Saint-Pierre-Chrysologue,  Cassiodore  et 
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Gassien,  Lactance^  Saint-Césaire,  Bède,  Pierre-Damien,  Hincmar, 
Raban-HaUy  Grégoire  de  Tours,  Lanfranc,  HildeberC  et  Marbode, 
Saint-Anselme,  Rupert,  Pierre  de  Blois,  Hugues  et  Richard  de 
Saint-Victor,  Gerson  etc.  Nous  avons  compté  pour  les  Pères  de 
Téglise  latine  cinquante-quatre  vol.  in-fol.  Ce  qui  réuni  à  ceux 
Téglise  grecque  donnait  un  total  de  cent  neuf  vol.  in-folio. 

Il  y  avait  à  Morimond  des  ressources  bien  précieuses  pour  This- 
toire  ecclésiastique.  On  y  possédait  Baronius  tout  entier  avec  les 
remarques  de  Casaubon  sur  les  Prolégomènes,  l'Histoire  critique 
et  chronologique  du  père  Pagi,  Tabrégé  de  Spondè,  en  tout  trente- 
six  volumes  in-folio.  C'était  un  monument  nous  ne  dirons  pas 
unique,  mais  très  rare  dans  une  bibliothèque  de  province.  Joi- 
gnez à  cela  Eusèbe  de  Césarée,  Grégoire  de  Tours,  les  Mémoires 
de  Tillemont,  les  Annales  de  le  Comte,  le  Thésaurus  de  Canisius  et 
ce  qui  n'était  pas  moins  curieux  et  moins  utile,  les  Pouillés  d'un 
certain  nombre  de  diocèses. 

Les  moines  n'étaient  pas  aussi  bien  partagés  en  ce  qui  concerne 
Thistoire  de  France  en  général.  Ils  avaient  aussi  les  histoires  par- 
ticulières des  provinces  limitrophes,  de  la  Franche-Comté,  de  la 
Lorraine  et  de  la  Champagne,  et  môme  celle  du  Languedoc  de 
Dom  Vaissette,  une  des  plus  volumineuses  et  des  meilleures. 

Morimond  avait  environ  6,000  volumes,  comme  nous  l'ont  dit 
ceux  qui  les  avaient  vus.  Beaucoup  furent  soustraits  frauduleu- 
sement avant  l'inventaire  et  même  après  Tinventaire,  puis  vendus 
et  revendus.  Il  n'y  a  pas  de  bibliothèque  proprement  dite  dans  le 
Bassigny,  qui  n'ait  plus  ou  moins  de  livres  ayant  appartei^u  à 
celle  de  Morimond.  Celle-ci  était  ouverte  à  tous  les  étrangers  qui 
avaient  réellement  besoin  de  la  consulter.  Nous  avons  rencontré 
dans  notre  jeunesse  des  prêtres  et  des  laïques  qui  y  étaient  allés  et 
s'en  félicitaient. 

On  se  figurera  facilement  quelle  ressource  c'était  pour  notre  pays. 
A. une  époque  où  les  villes  secondaires  n'avaient  pas  encore  leurs 
bibliothèques,  qui  n'ont  été  formées  qu'avec  celles  des  couvents, 
lorsque  les  voyages  étaient  si  pénibles  et  si  dispendieux,  l'homme 
studieux,  Tamateur,  l'artiste  du  Bassigny,  celui  qui  sentait  dans 
son  âme  le  feu  sacré,  la  flamme  divine,  n'avait  que  Morimond  où  il 
pût  le  raviver  et  l'alimenter.  Vous  vouliez  avoir  un  évêché,  une 
abbaye  de  France,  vous  trouviez  là  les  treize  vol.  in-fol.  du  Gallia 
Çhrisitana.  Vous  étiez  à  la  recherche  d'un  concile,  vous  pouviez 
consulter  les  dix-sept  vol.  in-fol.  Labbe  et  Cossart.  Vous  vouliez  con- 
naître plus  particulièrement  un  pape  ou  un  cardinal,  vous  aviez 
les  quatre  vol.  in-fol.  de  Ciaconius.  Vous  aviez  besoin  d'une  bulle 
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d'un  souverain  pontife,  vous  n'aviez  qu'à  prendre  le  Grand-Bul- 
laire,  Magnum  Bullarium  en  8  vol.  in-fol.  Il  vous  fallait  un 
auteur  sacré,  un  écrivain  ecclésiastique,  on  vous  présentait  la  col- 
lection de  Dom  Cellier  en  23  vol.  in-4°.  Vous  étiez  en  quête  de 
biographie  d'un  homme  illustre  en  quelque  genre  que*  ce  fût,.vou6 
pouviez  recourir  auxdixvol.in-fol.du  grand  Moréri,aux  quatre  vol. 
in-fol,  de  Bayle.  S'il  s'agissait  d'une  famille  ou  d'un  homme  ayant 
joué  quelque  rôle  à  la  cour,  vous  demandiez  l'Histoire  généalo- 
gique et  chronologique  de  la  maison  de  France  et  des  grands  offi- 
ciers de  la  couronne  en  9  vol.  in-fol.  On  donnait  Héliot  avec  tous 
les  précis  et  tous  les  costumes,  à  celui  qui  voulait'étudier  les  ordres 
monastiques  en  général.  Celui  qui  ne  voulait  s'attacher  qu'à  un 
ordre  en  particulier  pouvait  réclamer  les  Annales  Bénédictines  de 
Mabillon,  les  Histoires  de  Cluny,  de  Prémontré,  des  Dominicains 
et  des  Franciscains.  Pour  Cîteaux,  on  avait  Jongelin,  Henriquez, 
de  Visch  et  surtout  les  Annales  de  Manrique  :  en  tout,  pour  ce  seul 
ordre,  huit  ou  dix  volumes  in-fol.  Si  on  avait  une  médaille,  un  dé- 
bris, une  ruine  à  classer,  on  pouvait  recourir  aux  quinze  vol.  in-fol. 
de  V Antiquité  expliquée  de  Montfaucon  ;  si  c'était  un  diplôme,  au 
grand  Traité  de  diplomatique  en  6  vol.  in-4*».  Ceux  qui  n'ont  pas 
de  connaissances  paléographiques  particulières  et  qui  lisent  les 
vieilles  chartes,  rencontrent  souvent  des  mois  et  des  locutions 
barbares  qu'il  leur  est  impossible  de  comprendre  et  de  traduire,  il 
faut  recourir  au  Glossaire  de  la  basse  latinité  de  du  Cange,  en  6 
ou  iO  volumes  in-foL,  ouvrage  très  cher  et  très  rare.  Il  y  en  avait 
un  exemplaire  à  Morimond.  Tous  Ifts  classiques  grands  et  petits, 
grecs  et  latins,  étaient  là  sans  aucune  exception.  On  avait  acheté 
les  livres  nouveaux  de  physique,  de  chimie,  de  mathématique, 
d'algèbre  et  de  géométrie. 

D*après  tout  ce  que  nous  avions  entendu  dire  des  moines  en 
général  et  de  ceux  de  Morimond  en  particulier,  nous  nous  atten- 
dions à  rencontrer  dans  la  bibliothèque  plusieurs  mauvais  livres  ; 
eh  bien,  nous  n'en  avons  trouvé  qu'un  seul  qui  n'aurait  pas  dû 
avoir  une  place  dans  une  bibliothèque  monastique,  nous  vou- 
lons parler  des  lettres  de  M"«  du  Noyer  où  il  y  a  sur  la  cour  de 
Louis  XIV  des  anecdotes  bien  plus  étranges  encore  qu'immo- 
rales. On  nous  dira  :  Ils  avaient  l'Encyclopédie  de  Diderot  et 
de  d'Alembert.  Nous  aurions  mieux  aimé  qu'ils  ne  l'eussent  pas. 
Ils  s'étaient  probablement  imaginé  qu'elle  leur  était  nécessaire 
pour  se  faire  une  idée  de  l'état  des  esprits,  des  sciences,  des  arts 
et  métiers  à  cette  époque.  Ils  durent  yoir  bientôt  qu'ils  s'étaient 
trompés. 
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Les  anciens  avaient  la  plupart  de  leurs  livres  dans  leurs  maisons 
de  campagne,  parce  qu'ils  avaient  là- le  loisir  de  lire  sans  crainte 
d'être  troublés  dans  leurs  lectures,  et  que  c'était  une  manière  aussi 
agréable  qu'utile  de  passer  leur  temps  dans  la  solitude  des  champs. 
Cicéron  raconte  qu'étant  allé  voir  Atticus  dans  sa  villa,  il  y  trouva 
C|iton  assis  dans  la  bibliothèque  et  dévorant  les  volumes.  Ecri- 
vant à  ce  même  Atticus,  il  lui  demandait  à  acheter  ses  livres  pour 
sa  villa  de  Tusculum.  Il  fera,  dit-il,  des  économies  pour  les  payer, 
il  vendra  ces  petites  vendanges,  et  s'il  est  assez  heureux  pour 
ménager  à  sa  vieillesse  cette  douce  consolation,  il  se  croira  plus 
riche  que  s'il  avait  les  trésors  de  Crassus,  tous  les  champs,  tous 
les  bois  et  toutes  les  prairies  du  monde. 

Les  bibliothèques  des  couvents  de  la  campagne  étaient  surtout 
à  l'usage  des  studieux  campagnards.  Après  la  destruction  des 
couvents,  elles  ont  été  transportées  dans  les  villes.  Il  n'y  a  plus  de 
ces  sortes  de  bibliothèques.  Cependant,  où  pourraient-elles  être 
mieux  placées?  Comme  le  silence,  le  calme  et  la  paix  des  champs 
s'allient  bien  avec  la  lecture  et  l'étude  !  Les  idées  s'étendent  à  la 
mesure  des  horizons  immenses.  On  a  les  deux  livres  ouverts  de- 
vaut  soi  :  le  livre  écrit  de  la  niain  de  l'homme  avec  un  reflet  de 
cette  lumière  du  ciel  qu'on  appelle  l'esprit,  le  livre  de  la  nature 
écrit  du  doigt  de  Dieu  dont  chaque  lettre  représente  une  espèce 
d'êtres,  deux  livres  reliés  qui  ne  font  qu'un  volume,  le  volume  du 
monde  et  de  l'infini. 

Les  richesses  bibliographiques  de  Morimond  consistaient  sur- 
tout en  collections  rares  et  chères  qu'on  ne  trouvait  que  là,  parce 
qu'il  n'y  avait 'que  là  qu'on  pût  les  acheter  et  les  conserver.  Pour 
les  livres  à  bon  marché,  il  est  toujours  facile  de  se  les  procurer. 
J'avoue  qu'aujourd'hui  les  gros  in-folio  ne  sont  plus  de  mode. 
Nous  avons  les  mains  trop  débiles  pour  remuer  ces  blocs,^  il  nous 
faut  des  Muettes  aussi  légères  que' nous.  Mais  pour  les  hommes 
sérieux  d'alors,  qu'il  devait  faire  bon  au  milieu  des  grands  volu- 
mes ouverts  autour  de  soi,  dans  ces  galeries  silencieuses  d'où  l'on 
entendait  le  murmure  des  ruisseaux  et  d'où  l'on  voyait  se  balancer 
les  hautes,  cimes  des  arbres!  Quel  plaisir  d'aller  d'un  volume  à 
l'autre,  tournant  les  pages,  poussant  en  avant  et  quelquefois 
retournant  en  arrière,  mineurs  de  la  science,  creusant  jusqu'à  la 
découverte  du  filon.  Quel  bonheur  de  nager  dans  ces  grandes 
eaux  de  l'érudition,  de  se  plonger  dans  les  profondeurs  !  Qu'on 
devait  être  heureux  de  descendre  de  temps  en  temps  à  l'église,  au 
moment  de  la  psalmodie,  pour  s'y  reposer  en  Dieu,  et  comme 
Tillemont,  arroser  l'étude  avec  la  prière  pour  la  îa,\f*e  fructifier. 

.  30 
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Oa  pouyfiU  amssi  aller,  un  livre  à  la  main,  rêver  sur  la  jetée  de 
Tét^ng,  entendre  le  bruit  des  flots  et  respirer  l'air  embaumé  de  la 
forêt. 


CHAPITRE  LXI 


Uà^'it  '^om  Aubertot;  élection  de  Lazare  Langnet;  dotn  Gnyot 

et  dom  Thision  lui  succèdent. 


•  Dom  Aubertot  fut  le  restaurateur  de  la  bibliothèque,  et  c'est 
une  œuvre  de  premier  ordre  dont  il  faut  lui  savoir  gré.  Mais  il  fit 
plusd^rs  autres  constructions  moins  nécessaires  et  trop  coû- 
teuses. Il  eut  bientôt  épuisé  toutes  les  ressources  de  la  maison,  et 
il  ne  restait  souvent  plus  d'argent  pour  couvrir  les  autres  dépen- 
ses et  surtout  les  dettes  courantes.  Ainsi,  nous  lisons  qu'un  huis- 
sier s'étant  présenté  le  22juin  1718,  à  l'effet  dé  réclamer  la  somme 
de  2,477  livres  dues  au  roi  pour  les  décimes  du  diocèse  de  Langres, 
oà  neput'les  payer  et  le  domaine  de  Lavilleneuve*fut  saisi  momen- 
tanément (1). 

Cet  abbé  étant  mort  en  1720,  les  moines  songèrent  à  lui  donner 
un  successeur.  Il  y  avait  alors  à  Morimond  un  religieux  originaire 
de  Dijon,  d'une  famille  distinguée  dans  la  magistrature  et  les  let- 
tres, et  autrefois  très  liée  avec  celle  du  grand  Bossuet.  Son  père 
avait  exercé  les  fonctions  de  procureur-général  au  Parlement  de 
Bourgogne  ;  l'un  de  ses  frères,  après  avoir  pris  le  bonnet  de  doc- 
teur en  Sorbonne,  avait  été  nommé  à  la  cure  de  Saint-Sulpice, 
en  1714,  et,  second  Vincent-de-Paul,  étonnait  les  peuples  et  les 
rois  par  les  œuvres  prodigieuses  de  sa  charité  ;  un  autre,  agrégé 
à  la  maison  de  Navarre,  en  était  devenu  supérieur,  puis  avait  été 
élevé  successivement  sJr  les  sièges  épiscopaux  de  Soissons  et  de 
,  Sens.  Pour  lui,  quoiqu'appelé  par  les  riches  facultés  de  son  esprit 
autant  que  par  les  précieuses  qualités  de  son  cœur,  à  parcourir 
d'aussi  brillantes  carrières,  méprisant  le  monde  et  son  prestige 

trompeur,  il  s'était  sauvé  dans  la  vallée  des  tombeaux  pour  s'y 

. . 

(t)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  l?»  liasse. 
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« 

ensevelir  et  y  travailler  uniquement  au  selvtk  de  son  âme  :  il  se 
nommait  Lazare  Languet  (1). 

Au  jour  de  Télection,  ayant  réuni  tous  les  suffrages,  il  résista 
de  toutes  ses  forces;  mais  on  fit  violence  à  son  humilité,  et  il  fut 
proclamé  abbé.  —  DansTEglise  de  Dieu,  courir  après  les  dignités 
lorsqu'elles  semblent  nous  fuir,  c'est  s'en  montrer  indigne  ;  s'en 
sauver  lors  même  qu'elles  viennent  nous  chercher,  c'est  prouver 
qu'on  les  mérite.  —  L'abbé  Languet,  qui  avait  été  terriflé  du 
choix  qu'on  avait  fait  de  lui,  le  regardant  comme  le  plus  grand 
malheur  qui  pût  lui  arriver  et  à  la  communauté,  prouva  bientôt 
par  sa  conduite  que  lui  seul  s'était  trompé. 

Doué  au  plus  haut  degré  du  talent  de  la  parole  et  de  la  persua- 
sion, il  essaya  de  rétablir  les  pieuses  conférences  instituées  par 
saint  Bernard,  ef  qui,  pendant  plus  d'un  siècle,  avaient  fait  de 
Cîteaux  le  foyer  de  la  vie  mystique  dans  le  catholicisme.  D'un 
autre  côté,  depuis  1699,  il  n'avait  point  été  tenu  de  chapitre 
général  (2);  Tabbé  de  Morimond,  qui  comprenait  combien  ces 
assemblées  importaient  à  l'unité  de  l'ordre  et  au  renouvellement 
de  la  discipline,  écrivit  à  l'abbé  de  Cîteaux  pour  le  presser  de  les 
convoquer  comme  précédemment. 

De  l'intérieur  du  cloître  sa  sollicitude  s'étendait  au  dehors,  sur 
les  manœuvres,  les  artisans  des  ateliers  de  l'abbaye  et  les  labou- 
reurs des  granges  voisines.  Avec  la  permission  de  l'évêque  de 
LaDgres,  il  leur  assigna,  comme  précédemment,  pour  église  parois- 
siale la  chapelle  Sainte-Ursule,  près  de  la  porte,  avec  obligation 
d'y  assister  aux  ofOces  et  d'y  recevoir  les  sacrements.  Chacun  des 
religieux  prêtres  était  alternativement  chargé  de  la  desserte  de 
cette  paroisse  et  prenait  le  titre  de  curé. 

A  cette  époque  fut  achevée  la  reconstruction  des  granges  et  du 
château  des  Gouttes,  incendiés  par  les  Suédois  depuis  plus  de 
quatre-vingts  ans  (3).  Ce  château  est  encore  aujourd'hui,  malgré 
son  état  de  délabrement,  un  des  ^lus  beaux  et  des  plus  grandioses 
du  Bassigny.  De  ses  terrasses,  la  vue  embrasse  un  vaste  horizon 
et  se  repose  délicieusement  sur  plusieurs  plaines  coupées  de  ruis- 
seaux, semées  de  bosquets  verdoyants,  derrière  lesquels  se  déta- 
chent plusieurs  charmants  villages  avec  leurs  toits  de  tuiles 


(1)  Nous  tenons  ces  détails  de  dom  Grosjean ,  le  dernier  religieux  de 
Morimond. 

(2)  Traité  hist.  du  chap.  génér,  de  Cîteaux,  in-4o,  p.  250  et  353. 

(3)  Voyez^  sur  les  ravages  exercés  par  les  Suédois  sous  le  commandement 
du  duc  de  Weymar,  Hist,  des  évéques  de  Langres,  p.  214  et  215. 
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rouges.  Un  moine  et  un  frère  convers  l'habitaient  ordinairement 
et  surveillaient  les  vignerons  et  les  manœuvres  qui  exploitaient, 
aux  frais  de  Tabbaye,  une  partie  de  la  propriété  (i)^ 

Nous  voyons  que  Dom  Langue  t  présenta,  en  1726,  un  prêtre  à 
Tévêque  de  Toul,  pour  la  desserte  de  la  chapelle  Saint-Jean-Bap- 
tiste, de  Téglise  Saint-Nicolas  de  Neufchâteau,  comme  ayant  suc- 
cédé aux  droits  de  la  prieure  de  Dosme.  Ce  ne  fut  pas  sans  diffi- 
culté, car  l'évêque  ayant  aussi  fait  son  choix  de  son  côté,  il  y  eut 
conflit,  mais  Morimond  remporta  (2). 

Les  habitants  de  Breuvannes  prétendaient  avoir  le  droit  de 
pêche  sur  tout  le  cours  du  Flambart  jusqu'à  la  Meuse.  Les  moines 
le  contestaient  pour  une  partie  de  cet  espace,  ce  qui  était  une 
cause  de  querelles  presque  continuelles.  Il  y  eut  arbitrage,  le 
droit  des  habitants  fut  reconnu  et  confirmé  par  un  arrêt  de  la 
cour  souveraine  de  Lorraine  et  de  Bar. 

On  continua,  sous  l'administration  de  Dom  Languet,  l'amodia- 
tion des  dîmes,  ce  qui  ne  fit  qu'augmenter  les  embarras  et  sus- 
citer de  nouveaux  procès,  et  cela  toujours  au  détriment  de  la  divine 
•charité  et  de  la  paix  du  cloître.  L'admodiateur  devait  d'abord  se 
payer  lui-même  de  sa  peine,  ce  qui  diminuait  d'autant  les  recettes 
des  décimateurs.  Ensuite,  le  montant  des  dîmes  variant  selon  les 
récoltes,  l'admodiateur  ne  pouvait  s'engager  que  pour  une 
moyenne  assez  médiocre.  Il  fallait  partager  le  prix  entre  les  ayant- 
droits,  ce  qui  était  très  embarrassant  à  raison  de  leur  nombre  et 
de  leurs  prétentions  diverses.  Il  était  encore  plus  difficile  de  par- 
tager les  charges,  chacun  ne  voulant  y  participer  que  pour  le 
moins  possible.  Les  moines,  après  avoir  épuisé  les  moyens  de 
conciliation,  étaient  assez  fréquemment  forcés  de  plaider,  tantôt 
avec  les  habitants^  tantôt  avec  les  seigneurs,  mais  le  plus  souvent 
avec  les  curés  dont  les  traitements  se  prélevaient  sur  les  produits 
de  la  dîme  sous  le  nom  de  portion  congrue.  Les  curés  se  plai- 
gnaient de  ne  pas  avoir  assez  et^es  moines  prétendaient  ne  pou- 
voir donner  davantage.  De  là  des  conflits  déplorables  et  intermi- 
nables comme  ceux  qu'ils  eurent  à  Dambelain,  Romain-aux-Bois, 
Vroncourt,  Saussure,  etc.  Que  fallait-il  faire?  Le  mieux  aurait  été 
d'y  renoncer  ;  mais  ce  n'était  pas  possible,  parce  qu'ils  auraient 
toujours  été  responsables  des  charges. 


(1)  Les  Gouttes  basses  se  composaient  de  quatre  granges  avec  écuries  conti- 
guës  d*un  côtô,  et  quatre  logements  de  l'autre  pour  les  fermiers,  deun  ba- 
raques pour  le  garde  et  le  portier. 

(2)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  4«  liasse,  Morimond. 
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On  voit  combien  avaient  été  sagement  inspirés  les  premiers 
fondateurs  de  Cîteaux,  qui  avaient  défendu  aux  leurs  de  ne  jamais 
recevoir  de  dîmes.  L'abbé  Languet  si  calme,  si  pacifique,  dut  bien 
souffrir  de  se  voir  engagé  malgré  lui  dans  tant  de  procès. 

Le  plus  grand  bonheur  qui  pûtlui  arriver  ainsi  qu'à  ses  deux  illus- 
tres frères,  c'était  de  se  voir  encore  une  fois  sur  cette  terre  et  de 
s'embrasser  avant  de  mourir;  Dieu  leur  accorda  cette  faveur 
en  1735.  Un  jour  Tarchevêque  de  Sens  et  le  curé  de  Saint-Sulpice 
descendirent  dans  la  vallée  oix  vivait,  dans  l'obscurité  et  la  péni- 
tence, celui  qu'ils  chérissaient  comme  un  frère  et  vénéraient 
comme  un  saint.  Après  avoir  passé  quelques  instants  dans  une 
douce  intimité  de  famille  et  s'être  édifiés  réciproquement  dans  de 
pieux  entretiens,  ils  se  séparèrent  pour  ne  plus  se  retrouver 
ensemble  que  dans  l'éternité. 

D.  Lazare,  atteint  d'une  maladie  de  langueur  et  parvenu  à  un 
âge  avancé,  voyait  sa  fin  approcher  et  son  tombeau  s'entrouvrir. 
La  môme  année,  ayant  été  nommé  visiteur  des  couvents  cister- 
ciens de  la  Franche-Comté  et  de  la  Lorraine,  il  accepta  cette 
pénible  tâche;  mais  ses  forces  trahirent  son  courage.  Contraint 
par  la  violence  du  mal  de  s'arrêter  au  diocèse  de  Besançon,  dans 
le  monastère  de  Rosières,  il  rendit  son  âme  à  Dieu  le  20  janvier 
1736,  laissant  un  nom  béni,  le  souvenir  de  ses  vertus  et  le  regret 
d'une  administration  qui  n'avait  eu  d'autre  défaut  que  celui  d'être 
trop  courte. 

Le  10  février  suivant  les  religieux  reçurent  une  lettre  de 
Louis  XV,  ainsi  conçue  : 

«  De  par  le  roi  : 

a  Chers  et  bien-aimés,  nous  avons  été  informés  du  décès  de  Dom 
Lazare  Languet,  abbé  de  Morimond,  arrivé  le  20  janvier...  Nous 
vous  faisons  cette  lettre  pour  vous  dire  que  nous  vous  laissons  la 
liberté  de  procéder  à  cette  élection  dans  les  formes  ordinaires 
suivant  les  constitutions  et  règlements  de  votre  ordre,  par  les 
religieux  qui  ont  droit  d'y  assister.  Pour  cet  effet,  nous  vous  per- 
mettons de  convoquer  l'assemblée  à  tel  jour  que  bon  vous  sem- 
blera; nous  réservant  néanmoins  d'y  envoyer  un  commissaire  de 
notre  part,  ainsi  que  cela  s'est  toujours  observé,  afin  que  ladite 
élection  se  fasse  dans  toutes  les  règles  avec  une  entière  liberté  de 
suffrages,  et  de  la  manière  la  plus  convenable  et  la  plus  cano- 
nique (1).  » 

(1)  Ârcb.  de  la  Haute-Marne,  première  liasse,  Morimond. 
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Dom  Pernat,  abbé  de  Clteaux  fixa  le  jour  de  rélection  au  i  5  mai. 
M.  de  Beaupré,  intendant  de  Champagne  y  assista  comme  com- 
missaire. Nicolas  Philibert  Guyot,  originaire  de  Dijon,  religieux 
profès  de  Morimohd,  fut  élu  par  tous  ses  frères.  Depuis  sa  fonda- 
tion, le  monastère  n'avait  point  eu  encore  d'abbé  aussi  jeune.  Toute 
fois,  il  paraît  qu'il  ne  devait  qu'à  son  seul  mérite  le  choix  qui  avait  été 
fait  de  lui.  a  Votre  élection,  lui  écrit  le  cardinal  de  Fleury,  a  été  si 
unanime  et  si  conforme  aux  règles  que  je  ne  doute  point,  mon 
Révérend  Père,  que  ce  ne  soit  la  Providence  qui  vous  ait  placé  à 
la  tête  de  votre  communauté  pour  la  gouverner  dans  un  esprit  de 
paix  et  de  régularité.  Je  suis  aussi  persuadé  que  vous  y  donnerez 
tous  vos  soins  et  que  vous  soutiendrez  la  bonne  opinion  qu'on  a 
de  vous.  J'y  concourrai  volontiers  en  ce  qui  dépendra  de  moi, 
pour  vous  marquer,  mon  Révérend  Père,  l'estime  particulière  que 
j'ai  pour  vous  (1).  » 

Le  chapitre  général  tant  désiré,  tant  provoqué  par  Dom  Languet, 
put  se  tenir  cette  année  1737.  Un  certain  nombre  d*abbés  des 
provinces  d'Outre-Rhin  s*y  rendirent  et  descendirent  à  Morimond 
avec  leurs  domestiques  et  leurs  chevaux.  C'était  l'Allemagne  cis- 
tercienne réunie  une  dernière  fois  dans  le  Bassigny  ;  c'était  un 
faible  reste  de  cette  magnifique  puissance  d'association  cénobi- 
tique,  qui  avait  relié  entre  elles  pendant  six  cents  ans  les  diverses 
parties  du  monde. 

Dom  Guyot,  élu  depuis  plus  d'un  an,  reçut  enfin  ses  bulles  au 
mois  de  juillet  de  (;ette  même  année  ;  il  prit  possession  le 
4  de  ce  mois,  et  le  27  avril  4738,  Jean  Bouhier,  évêque  de  Dijon, 
en  l'absence  de  l'évêque  de  Langres,  le  bénit  dans  sa  chapelle,  en 
présence  de  plusieurs  abbés  cisterciens  et  d'un  nombreux  clergé. 
Dans  leprocés-verbalde  la  cérémonie  le  nouvel  abbé  de  Morimond 
est  encore  qualifié  supérieur  général  des  ordres  militaires  de  Ca- 
latrava,  Alcantara,  etc. 

Rentré  dans  son  monastère,  il  s'occupa  de  former  une  galerie 
de  tableaux  avec  ceux  que  la  maison  possédait  déjà  et  d'autres 
qu'il  fit  venir  de  Rome  et  de  Paris.  Il  jeta  les  fondements  de  la 
grande  tour  qui  devait,  dit-on,  élever  son  front  superbe  par-dessus 
les  forêts  et  les  coteaux  environnants.  Il  était  occupé  sans  cesse, 
et  peut-être  trop,  du  matériel  de  son  monastère,  visitant  les 
granges,  les  métairies,  les  propriétés  les  plus  éloignées,  sillon- 
nant à  chaque  instant  le  Bassigny  avec  son  bruyant  équipage.  Un 
jour  revenant  de  Bourmont,  il  se  dirigeait  vers  le  château  des 

(1)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  llorimond. 
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Ooutt6s  ;  arrivé  au  chemin  disposé  en  spirale  et  appelé  vulgaire- 
ment le  labyrinthe,  qui  sert  d'avenue  sur  la  pente  de  la  mon^tagne, 
les  chevaux  s'emportèrent,  la  voiture  fut  renversée  et  lui-même 
grièvement'blessé.  Cette  maison  lui  était  fatale  :  y  étant  coudhé 
quelque  temps  après,  la  foudre  éclata  sur  les  appartements  avec 
une  explosion  effroyable,  le  fluide  électrique  traversa  sa  chambré; 
il  fut  asphyxié  et  resta  sans  connaissance  pendant  plusieurs 
heures.  Ces  commotions  successives  altérèrent  profondéinentson 
organisation;  il  mourut  à  la  fleur  de  son  âge  et  au  milieu  d'une 
multitude  d'entreprises.  j    ; 

Le  religieux  qui  fut  choisi  pour  lui  succéder  s'a^pêMt  Domf 
Pierre  Thirion.  Il  fut  élu,  béni  et  installé  selon  le  oéréftioilia^  que 
nous  avons  raconté  plus  haut.  Une  des  premières  fonctions  abba- 
tiales qu'il  eut  à  remplir  fut  d'aller  le  21  novembre  1751,  consacrer 
l'église  de  Theuley  qui  venait  d'être  reconstruite.  Pendant  les  der- 
nières guerres,  cette  abbaye  avait  été  presque  entièrement  ruinée. 
L'église  menaçait  de  s'écrouler  et  on  avait  été  obligé  de  l'interdire. 

Le  nouvel  abbé  de  Morimond  fit  continuer  les  travaux  commencés 
par  ses  prédécesseurs  et  ils  étaient  considérables.  La  manie  de 
bâtir  possédait,  à  cette  époque,  la  plupart  des  communaiktés  rdi- 
gieuses  :  elles  se  faisaient  construire  des  palais,  quand  ilne  leur 
fallait  plus  que  des  tombeaux  ;  semblables  à  l'agonisant  qui  se 
cramponne  d'autant  plus  fortement  au  temps  et  à  la  vie,  qu'il 
est  plus  voisin  de  la  mort  et  de  rextt*émité.  On  s'dcéupà  de 
l'église.  .  . 

L'orgue,  un  des  plus  beaux  et  des  plus  complets  de  France, 
fut  élevé  sur  quatre  colonnes  sous  la  première  travée  ;  ses  énormes 
tuyaux  montaient  jusqu'à  la  voûte.  De  superbes  stalles  à  double 
rang,  artistement  sculptées  et  entreprises  depuis  plusieurs  ariiiées, 
furent  enfin  posées.  Dom  Thirion  les  fit  entourer  d'une  grille  en 
fer  avec  deux  portes  de  même  métal,  ouvrant  sur  le  sanctuaire  et 
d'un  aspect  imposant.  Mais  rien  ne  devait  égaler  en  grandeur*,  en 
majesté  et  en  prix,  le  baldaquin  du  grand-autel.  C'était  une  im- 
mense couronne  de  fer  doré,  représentant  la  passion  de  Jésus- 
Christ,  ayant  environ  quinze  mètres  de  hauteur  et  six  de  largeur, 
enrichie  d'ornements  de  toute  sorte,  avec  des  paniaeaux  de  même 
métal  entrelacés,  dit  l'historien  Mangin,  de  cordons  aussi  propre- 
ment et  aussi  naturellement  que  pourraient  l'être  des  ccfrdons  de 
soie  mis  en  œuvre  par  un  habile  brodeur  (1).  Elle  reposait  sur  six 
colonnes  semi-circulaires  derrière  l'autel,  et  s'élevait  jusqu'à  la 

(1)  Hitt,  civ.  et  ecclés,  du  diocèse  de  Langres,t  II,  p.  t6fi. 
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clef  de  la  voûte,  à  laquelle  elle  semblait  suspendue.  Ce  travail, 
aussi  délicat  que  hardi,  St  Tadiniration  de  tous  les  artistes  de  la 
contrée. 

n  n'eût  plus  fallu,  pour  harmoniser  les  bâtiments  de  Tabbaye, 
que  construire  une  aile  qui  se  serait  prolongée  jusqu'à  la  porte, 
parallèlement  à  celle  où  se  trouvaient  les  ateliers.  C'est  ce  qu'en- 
treprit Dom  Thirion,  mais  il  ne  put  exécuter  qu'une  partie  de  son 
projet.  Malgré  toutes  les  réparations  et  les  embellissements,  les 
traces  des  vieilles  ruines  n'étaient  point  entièrement  effacées:  tout 
était  grand,  mais  simple  et  lorsqu'on  venait  de  Citeaux  ou  de 
Clairvaux  à  Morimond,  il  semblait  qu'on  passait  du  palais  des 
rois  dans  la  modeste  maison  d'un  bourgeois. 


CHAPITRE    LXII 


De  la  chasse  sur  les  terres  de  Morimond;  de  la  conservation  des  petits 
et  grands  oiseanz  dans  les  forôts  du  monastère. 


Notre  abbé  eut  ensuite  une  affaire  assez  délicate  avec  le  sei- 
gneur de  Breuvandes,  Charles  de  L'hyver,  garde  du  corps  du  roi 
qui  fut  pris  chassant  sur  le  territoire  de  Fraucourt  les  16  et  20 
septembre  1758  et  condamné  à  lOO  francs  d'amende  pour  chaque 
fois  par  sentence  du  bailliage  de  Morimond.  Il  ne  voulut  pas  se  sou- 
mettre à  ce  jugement.  Il  en  appela  d'abord  à  Bourmont  et  ensuite 
à  Nancy.  Enfin,  il  y  eut  accommodement  et  les  moines  n'exigè- 
rent que  trente  livres,  tant  pour  les  frais  que  pour  constater  leur 
droit  (1).  Ce  procès  eut  un  certain  retentissement.  Comme  tou- 
jours l'opinion  publique  leur  donna  tort.  Cependant,  il  était  incon- 
testable que  les  seigneurs  de  Breuvannes  n'avaient  aucun  droit  de 
chasse  sur  les  terres  de  Morimond,  que  s'ils  y  chassaient  sans  per- 
mission, ce  ne  pouvait  être  sans  contravention.  Tous  les  sei- 
\  gneurs  du  Bassigny  obtenaient  facilement  cette  permission,  mais 

qu'elle  qu'elle  fût,  elle  ne  pouvait  constituer  un  droit.  C'est  ce 
que  reconnaissait  Guy,  seigneur  de  Choiseul  lorsqu'il  écrivait 
en  1463. 


(1)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  19*  liasse,  Morimond. 
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a  Saichent  tous  que  quoique  les  religieux,  abbé  et  couvent  de 
Morimond  nous  aient  souffert  au  temps  passé  et  nous  souffrent  au 
temps  advenir  chasser  et  faire  chasser  dans  leurs  bois,  nous, 
notre  chiere,  amée  et  digne  dame  et  nos  enfants,  nous  ne  voulons 
point  pour  nous  ou  nos  hoirs  acquérir  sur  les  dits  religieux  pour  le 
temps  advenir  aucune  possession,  saisie  ou  prescription.  »  ' 

Les  moines  faisaient  aussi  chasser  pour  leur  propre  compte  ; 
mais  nous  n'avons  trouvé  nulle  part  de  traces  d'amodiation  de 
chasse  :  ils  voulaient  être  maîtres  et  ils  ne  l'auraient  plus  été.  Leur 
système  était  de  ne  pas  laisser  les  espèces  ni  trop  se  multiplier  pour 
qu'elles  fussent  nuisibles,  ni  trop  se  dépeupler  pourqu'elles  fus- 
sent impuissantes  à  remplir  leur  mission  providentielle.  Nous  ne 
croyons  pas  qu'il  soit  donné  à  l'homme  de  faire  disparaître  sur  le 
globe  des  espèces  entières  ;  ce  serait  entamer  et  tronquer  Tœuvre 
divine  ;  mais  il  s'acharne  tellement  quelquefois  et  dans  certains 
lieux  à  la  destruction  de  quelques-unes,  qu'elles  finissent  par  de- 
venir très  rares.  C'est  ce  qui  est  arrivé  dans  le  Bassigny  pour  les 
petits  oiseaux,  dont  les  moines  de  Morimond  avaient  été  si  long- 
temps les  gardiens. 

La  zone  où  se  trouvait  l'abbaye  était,  comme  nous  l'avons  dit, 
sur  le  passage  des  peuples  allant  du  nord  au  midi.  Nous  ajoute- 
rons que  c'était  aussi,  d'après  Buffon,  la  grande  route  des  migra- 
tions des  oiseaux  qui  s'envolaient  des  forêts  des  Ardennes  et  du 
Sundgaw  vers  des  climats  plus  chauds,  au  mois  de  septembre  et 
d'octobre.  On  ne  les  attendait  pas  à  Morimond  comme  ailleurs  avec 
des  armes  et  des  pièges  ;  mais  on  les  recevait  avec  sympathie  et 
bienveillance  comme  des  hôtes  envoyés  par  la  Providence,  comme 
des  compagnons  de  servitude,  comme  d'innocentes  et  d'utiles 
créatures  de  Dieu.  Toutes  les  issues  leur  étaient  ouvertes  à  tra- 
vers les  forêts,  dans  les  champs,  sur  les  étangs  et  dans  les  jardins. 
La  bonne  réception  entretient  et  multiplie  les  visites  :  cela  est 
aussi  vrai  des  animaux  que  des  hommes.  Les  oiseaux  refoulés 
d'ailleurs  arrivaient  en  si  grande  quantité  qu'où  eût  dit  des  nuées  : 
ce  sont  les  expressions  du  dernier  religieux  de  Morimond  qui 
nous  a  folurni  tous  ces  détails.  Les  rouges-gorges  ouvraient  la 
marche  ou  plutôt  l'envolée.  Ils  étaient  si  nombreux  qu'on  ^ne 
pouvait  marcher  dans  un  chemin,  une  all^e,  un  sentier  sans  en 
faire  lever  de  tous  côtés.  On  ne  voyait  que  sautiller  autour  de  soi. 
Ils  étaient  si  familiers  qu'il  semblait  qu'on  aurait  pu  les  prendre 
à  la  main.  Le  soir,  le^  ruisseaux  du  potager  et  du  verger  en  étaient 
remplis  ;  ils  venaient  y  boire  et  s'y  baigner.  Arrivait  ensuite  le 
tour  des  fauvettes,  des  linots,  des  verdières  etc,  puis  de  temps  en 
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temps  des  volées  énormes  de  chardonnerets  et  de  pinsone,  des  ca- 
ravannes  d'alouettes.  Les  bouvreuils' avec  leurs  beaux  corsages 
rouges  n'arrivaient  guère  qu'à  la  Toussaint,  ils  étaient  suivis  des 
gentilles  mésanges.  Les  ramiers  formaient  Tarrière-garde  et  s'a- 
battaient sur  les  grands  chênes  pour  y  manger  les  derniers  glands. 
Tels  étaient  les  piaséagers  ordinaires  et  bien  connus,  mais  il  s'y 
mêlait  souvent  de  charmants  étrangers  fourvoyéâ  que  le  hasard 
ou  le  caprice  amenait  de  climats  plus  lointains. 

Au  printemps,  le  retour  se  faisait  dans  le  même  ordre  que  le 
départ.  Les  oiseaux  du  pays  s'arrêtaient  dans  les  alentours  deTab- 
baye.  Les  autres  s'en  allaient  plus  loin,  après  avoir  payé  aux 
moines  leur  hospitalité  par  quelques  petites  chansons,  comme 
faisaient  autrefois  les  troubadours  en  passant  par  les  castëls.  Il 
serait  impossible  de  dire  tout  ce  qu'il  y  avait  de  nids  dans  ces 
lieux,  sur  la  terre,  dans  l'herbe,  les  buissons,  les  ramées  et  les 
grands  arbres.  M.  Bolanger,  qui  avait  été  autrefois  au  service  du 
monastère,  nous  a  raconté  qu'il  en  avait  compté  jusqu'à  trente 
espèces  diverses. 

Maintenant,  qu'on  se  figure  dans  les  belles  matinées  du  mois  de 
mai,  ces  trente  variétés,  composées  de  milliers  d'individus,  ayant 
chacune  leur  partition  dans  le  grand  orchestre,  montant  tous 
ensemble  l'immense  gamme  de  la  naturel  joignez-y  les  mur- 
mures des  étangs  et  des  ruisseaux,  du  vent  dans  la  forêt,  la 
psalmodie  des  religieux,  alors,  tout  était  voix  et  harmonie  sur  la 
terre  et  dans  les  airs.  Chateaubriand  a  dit  quelque  part  :  «  Mal- 
heur au  voyageur  qui  après  avoir  fait  le  tour  du  monde  rentrerait 
athée  sous  le  toit  de  ses  pères  !  »  Nous  dirons  à  notre  tour  :  «  Mal- 
heur à  celui  qui  aurait  entendu  un  pareil  concert  sans  penser  à 
Dieu,  sans  élever  vers  lui  ses  mains  et  son  cœur  !  » 

Une  foule  d'oiseaux  aquatiques,  attirés  par  les  étangs  comme 
les  oies  et  les  canards  sauvages,  arrivaient  à  l'approche  de  l'hiver. 
C'étaient  chaque  jour  de  beaux  triangles  de  voyageurs  ailés  qui 
venaiept  s'abattre  tantôt  sur  un  point,  tantôt  sur  un  autre.  Des 
étangs  ils  glissaient  dans  les  ruisseaux,  des  ruisseaux  dans  les 
rivières,  et  de  là,  un  certain  nombre  passaient  dans  le  pot- 
au-feu  du  paysan  (i), 

A  la  fin  de  juin,  au  moment  de  la  fauchaison,  dans  les  prairies 
de  la'Meuse,  entre  Meuvy  et  Bassoncourt,  on  voyait  venir  de  loin 
avec  un  vol  puissant  et  soutenu,  des  ailes  très  amples,  la  tête 

(1)  Nous  avons  souvent  entendu  raconter  tout  cela  aux  anciens  gardes  de 
Moiimond  et  des  granges. 
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raide  portée  en  avant,  les  pattes  étendues  en  arrière  comme  pour 
servir  de  gouvernail,  un  grand  oiseau  qui  se  précipitait  de  temps 
en  temps  dans  Teau  et  se  relevait  presque  aussitôt.  Les  enfants 
qui  gardaient  les  troupeaux,  les  faucheurs  et  les  faneurs  le,  sui- 
vaient des  yeux  jusqu'à  ce  qu'il  eût  disparu.  C'était  une  cigogne, 
une  grue  ou  un  héron  qui,  parti  des  bois  de  Morimond,  descendait 
le  Flambart  jusqu'à  la  Meuse,  et  là  se  dirigeait  ou  au  nord  du  côté 
de  Neufchâteau,  ou  à  Test  jusqu'à  la  source  de  la  rivière.  Les 
asiles  de  ces  grands  oiseaux  ont  été  détruits,  on  n'en  voit  plus. 

Le  retour  des  biseaux  au  printemps,  coïncidait  avec  l'éclosion 
des  insectes  auxquels  ils  devaient  faire  la  guerre.  La- nature  re- 
pose sur  un  système  de  pondération  et  d'équilibre.  Lorsqu'une 
espèce  se  développe  trop,  elle  est  refoulée  par  une  autre  espèce. 
J'ai  lu  quelque  part  que  les  anglais  dans  je  ne  sais  quelle  île  j  ayant 
beaucoup  à  se  plaindre  des  moineaux  qui  mangeaient  les  fruits.de 
leur  jardin  promirent  des  primes  à  ceux  qui  les  tueraient,  et  il  n'en 
resta  bientôt  plus.  Mais  après  quelques  années  il  y  eut  un  enva- 
hissement si  considérable  d'insectes  qii'on  fut  forcé  de  donner 
pour  élever  des  moineaux,  des  primes  dix  fois  plus  fortes  que  pour 
les  détruire.  Les  forêts  de  Morimond,  et  par  elles,  les  bois  du  Bas- 
signy  avaient  été  si  bien  peuplés  d'innombrables  oiseaux  de  toutes 
sortes,  que  quelque  nombreux  que  fussent  les  destructeurs,  on 
mit  plus  de  quarante  ans  à  les  dépeupler.  On  y  employa  le  fusil, 
les  fllets,  la  glu  et  la  raquette,  mais  celle-ci  surtout.  Partout  où 
un  pauvre  oiseau  posait  le  pied,  c'était  sur  un  piège  :  à  la  source  où 
il  allait  boire,  près  de  la  plante  sur  laquelle  était  sa  nourriture, 
dans  les  sentiers  où  il  marchait,  dans  les  buissons  où  il  s'enfuyait, 
sur  les  arbres  où  il  se  reposait.  C'étaient  surtout  des  rouges-gorges 
et  des  rouges-queues  que  se  faisait  le  plus  grand  carnage.  Il  y 
avait  des  tendeurs  qui  en  prenaient  jusqu'à  quinze  et  vingt  dou- 
zaines par  jour.  Lorsque  des  volées  de  mésanges  et  de  bouvreuils 
s'abattaient  dans  certaines  percées  de  bois,  sur  cent  il  s'en  échap- 
pait dix.  C'était  pitié  de  voir  ces  charmantes  petites  créatures 
pendues  au  piège  par  leurs  pieds  brisés,  saignant,  se  débattant, 
criant  de  douleur  et  d'effroi  et  mordant  avec  la  rage  du  désespoir 
la  main  de  leurs  bourreaux. 

Plus  les  oiseaux  ont  diminué,  plus  les  insectes  nuisibles  se  sont 
multipliés,  et  cette  multiplication  est  devenue  un  danger  grave 
qui  a  été  signalé  partout. 

Les  habitants  du  Bassigny  savent,  par  une  triste  expérience, 
qu'à  certaines  époques,  les  souris  se  propagent  dans  leurs  champs 
avec  tant  de  rapidité,  et  en  si  prodigieuse  quantité  qu'elles  devien- 
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nent  un  vrai  fléau.  Daas  moins  de  trente  ans,  elles  ont  compromis 
sérieusement  les  récoltes  en  dévorant  une  grande  .partie  du  blé 
semé  en  automne.  Nous  ne  voulons  pas  dire  que,  du  lemps  des 
moines,  il  n'y  ait  pas  eu  beaucoup  de  souris,  mais  il  y  en  avait 
moins  qu'aujourd'hui.  Des  milliers  d'oiseaux  de  proie  venaient 
les  détruire,  depuis  la  fin  d'août  jusqu'au  mois  de  janvier. 
C'étaient,  les  milans  à  queues  fourchues,  les  buses,  les  sous-buses, 
les  bondrées,  les  crécerelles,  les  éperviers,  les  tiercelets,  etc.  Une 
buse  n'avalait  pas  moins  de  cinquante  souris  par  jour.  Ceci  ne 
paraîtra  exagéré  qu'aux  ignorants  ;  les  vrais  ornithologues  savent 
que  ces  oiseaux,  après  avoir  pris  les  souris,  les  broient  dans  leurs 
becs  et  l'allongent  à  la  mesure  de  leurs  gosiers.  Les  parties  molles 
et  charnues  se  digèrent  avec  autant  de  facilité  que  de  rapidité  et 
passent  dans  les  iatestins,  mais  la  peau  reste  dans  l'estomac  et  ils 
la  rendent  peu  de  temps  après  par  le  bec.  Cette  opération  peut  se 
renouveler  trois  ou  quatre  fois  dans  une  heure.  Que  sont  devenus 
ces  dévoreurs?  On  les  a  détruits,  il  n'en  reste  presque  plus. 

Les  moines  Içur  avaient  ménagé  des  abris  et  des  refuges  dans 
leurs  boi3  et  surtout  dans  leurs  hautes  futaies;  ils  pouvaient  s'y 
propager  et  s'y  conserver  en  assez  grand  nombre  pour  remplir  la 
mission  qui  leur  a  été  confiée.  La  Providence  avait  mis  le  remède 
à  côté  des  maux  ;  nous  avons  détruit  les  remèdes  ici  comme  ail- 
leurs, il  ne  nous  restera  bientôt  plus  que  les  maux  :  on  ne  boule- 
verse pas  impunément  le  plan  divin. 

Les  moines^  ainsi  que  nous  l'avons  .dit,  ne  pouvaient  plus 
exploiter  leurs  bois,  comme  ils  l'auraient  désiré.  Il  leur  fallait 
une  permission  de  l'Intendant  des  eaux  et  forêts  de  Champagne  ou 
de  Lorraine.  En  1766,  ils  avaient  un  quart  de  réserve  consistant 
en  224  arpents  de  haute-futaie,  qui  ne  prenait  plus  aucun  accrois- 
sement, et  ils  demandèrent  qu'il  leur  fut  permis  de  les  couper.  Ils 
alléguaient  les  dépenses  qu'ils  avaient  à  faire  pour  continuer  les 
grandes  réparations  de  leur  église,  achever  leur  tribune  d'orgues, 
finir  leur  chœur  et  la  tour  commencée.  Celle-ci  était  à  peine  haute 
de  vingt  pieds  et  destinée  à  servir  de  contrefort  à  un  côté  de  l'é- 
glise qui  menaçait  ruine,  et  qui  aurait  entraîné,  sans  cela,  tout 
le  reste  dans  sa  chute  (1).  Elle  devait  servir  de  clocher  ;  on  eut  à 
peine  le  temps  de  la  finir  avant  la  révolution.  On  y  plaça  un  bour- 
don. Lorsque  l'airain  sacré  retentissait  au  sommet,  ses  sons  majes- 
tueux étaient  emportés  par  le  souffle  des  vents  sur  tout  le  Bassi- 


(1)  Arcb.  de  la  Haute-Marne,  Moriai.,  17«  liasse. 
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gny,  et  la  population  agricole  dispersée  dans  les  champs,  pouvait 
suivre  la  vie  et  les  prières  des  Cénobites. 

En  1772,  la  Chambre  des  comptes  du  duché  de  Bar  demanda  à 
Tabbaye  le  dénombrement  de  tout  ce  qu'elle  possédait  dans  le 
Barrois.  C'est  ce  qui  fut  exécuté  par  Tintermédiaire  de  Jean- 
François  Marchis,  écuyer,  conseiller  du  roi,  accesseur  au  bailliage 
de  Lunéville.  «  Reconnaissons,  disent  les  naoines,  tenir  du  roi, 
notre  souverain  seigneur»  duc  de  Lorraine  et  de  Bar,  les  haute, 
moyenne  et  basse  justice  de  Morimorid,  en  €e  qui  est  du  Barrois 
non  mouvant  :  Vaudinvillers,  Fraucourt,  les  Gouttes,  Levécourt; 
en  ce  qui  est  du  Barrois  mouvant  :  Morvaux,  La  Planchotte, 
Romain-aux-Bois,  Rapeschaux,  Andoure,  appartenances  et  dépen- 
dances, feituées  dans  les  diocèses  de  Langi'es,  Toul  et  Besançon, 
bailliage  de  Bourmont  et  de  Lamarche,  pour  lesquels  nous  avons 
rendu  à  Sa  Majesté  foi  et  hommage,  ledit  jour  cinq  du  présent 
mois  de  mars  entre  les  mains  de  nos  seigneurs  de  la  Chambre- 
des-Comptes,  desquels  foi  et  hommage  il  a  été  donné  arrêt  en  la 
forme  ordinaire.  »  Venait  ensuite  le  détail  des  propriétés  (1). 

Dom  Thirion  mourut  le  huit  de  juillet  1778.  Peu  de  temps  après 
sa  mort,  se  rendit  à  Morimond  maître  Jean-François- Antoine 
Godart,  avocat  au  parlement,  fondé  de  pouvoir  de  très  haut  et 
très  puissant  seigneur  Mathieu-Paul-Louis,  vicomte  de  Laval- 
Montmorency,  premier  gentilhomme  de  Monsieur,  frère  du  roi, 
gouverneur  de  la  ville  et  château  de  Compiègnc,  seigneur 
comte  de  Clefmont,  pour  exercer  le  droit  de  garde  gardienne  pen- 
dant la  vacance  du  siège  abbatial.  Le  prieur,  frère  Dom  Guérain, 
et  tous  les  religieux,  déclarèrent  qu'ils  s'opposeraient,  par  tous 
les  moyens  possibles,  à  l'exercice  d'un  droit  qui  avait  été  racheté 
par  le  monastère  depuis  plusieurs  siècles.  Ils  le  sommèrent,  au 
nom  de  la  loi,  d'avoir  à  se  retirer,  ce  qu'il  ût  en  protestant. 


(1)  Dénombrement  du  7  mars  1772.  (Arch.  de  la  Haute-Marne.) 
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CHAPITRE    LXIII 


Etat  da  monastère  et  genre  de  vie  des  religieux  au  moment  de  la  révolution  ; 
l'abbé  essaie^  mais,  en  vain^  de  détourner  le  coup  qui  le  menace  ;  on  enlève^ 
on  pille  tout;  les  religieux  se  dispersent. 


Nous  voici  armés  aux  derniers  jours  de  Morimond.  La  com- 
munauté se  composait  encore  à  cette  époque  de,  novices,  d'étu* 
diants,  de.  religieux  proCès.  Les  premiers  venaient  en  grande 
partie  de  la  Franche-Comté  et  de  la  Lorraine.  Ils  payaient  1,800 
livres  en  entrant;  c'était  le  minimum.  On  ne  les  admettait  à  faire 
profession,  sauf  quelques  rares  exceptions,  qu'à  l'âge  de  vingt-et-un 
ans  révolus  et  à  la  fin  de  leur  cours  de  philosophie.  Tout  le  temps 
qu'ils  passaient  dans  le  monastère  jusqu'à  leur  noviciat,  était 
employé  à  réfléchir  sur  leur  vocation;  c'est  ce  qu'on  appelait  le 
postulat.  Les  novices  avaient  leurs  cellules  à  part,  sans  feu  en 
hiver,  et  un  dortoir  commun.  Toutes  leurs  relations  avec  le  monde 
étaient  brisées,  et  il  leur  était  défendu  de  voir  leurs  parents  autre 
part  qu'au  parloir  et  en  présence  de  l'abbé  ou  du  prieur. 

D'après  les  anciens  règlements,  chaque  maison  mère  devait 
avoir  une  école  de  théologie  et  des  professeurs  pour  toute  sa 
filiation  ;  or,  la  filiation  de  Morimond  étant  la  plus  considérable 
après  celle  de  Clairvaux,  le  nombre  des  étudiants  était  en  propor- 
tion. Le  cours  4'études  se  maintint  jusqu'en  1789.  Les  étudiants 
habitaient  un  quartier  à  part,  couchaient  dans  le  môme  dortoir, 
travaillaient  réunis  dans  la  même  salle,  et  avaient  leurs  prome- 
nades et  leurs  récréations  aux  mêmes  jours  et  aux  mêmes  heures 
que  les  novices,  sans  cependant  se  mêler  ensemble. 

L'heure  du  lever  était  réglée  d'après  les  matines,  qui  se  chan- 
taient à  quatre  heures  du  matin,  en  été  comme  en  hiver,  les  sim- 
ples dimanches  et  fériés.  Les  jours  de  fêtes  solennelles,  les  moines 
se  levaient  à  trois  heures  et  restaient  environ  quatre  heures  au 
chœur.  On  ajoutait  la  psalmodie  de  prime  aux  nocturnes  et  aux 
laudes.  La  grand'messe  se  disait  à  neuf  heures  et  demie  avec  les 
petites  heures  ;  vêpres  à  trois  heures  et  demie  ;  les  complies  à  huit 
heures  et  demie.  Le  coucher  avait  lieu  à  neuf  heures.  Le  petit 
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office  de  la  sainte  Vierge  suivait  toujours,  à  toutes  les  heures, 
Toffice  canonial. 

Chaque  religieux  était  semainier  à  son  tour,  ce  qui  durait  quatre 
semaines  :  la  première,  il  chantait  la  messe  dite  conventuelle  ;  la 
seconde,  celle  qu'on  appelait  de  réserve  ;  la  troisième,  De  Beata  ; 
la  quatrième,  Pro  defunctis.  L'office,  dans  les  grandes  solennités, 
était  toujours  célébré  par  Tabbé,  assisté  de  plusieurs  religieux,  et 
préitontait  un  spectable  aussi  majestueux  qu'édifiant* 

L'antique  abstinence  avait  fléchi,  sans  doute,  mais  elle  n'avait 
cependant  pas  disparu.  Les  dimanches,  mardis  et  jeudis  la  nour- 
riture des  moines  consistait  en  un  potage  et  deux  mets  gras  à 
midi.  On  servait,  le  soir,  à  sept  heures^  deux  plats,  dont  un  de 
viande  et  l'autre  de  légumes.  Les  lundis,  mercredis,  vendredis  et 
samedis,  les  aliments  gras  étaient  prohibés.  On  n'usait  de  poissoA 
qu'en  carême,  et  il  tenait  lieu  de  troisième  portion  à  midi.  Le 
soir,  en  ce  saint  temps,  on  faisait  la  collation  froide,  avec  du  lai- 
tage et  des  fruits  (1). 

C'est  le  propre  des  passions  humaines  de  lutter  sans  cesse 
contre  les  lois  de  toute  espèce.  Les  règlements  monastiques  dont 
nous  venons  de  parler  ne  furent  pas,  sans  doute,  observés  toujours 
et  par  tous  avec  la  même,  exactitude,  le  môme  scrupule,  nous  ne 
pouvons  ni  ne  devons  le  dissin^uler.  Il  y  avait  à  Morimond, 
comme  ailleurs,  quelques  moines  indignes  (2).  Mais,  alors  même 
que  les  abus  se  glissaient,  que  le  relâchement  diminuait  l'austé- 
rité des  pratiques,  ce  n'était  pas  encore  là  une  existence  joyeuse 
et  enviable,  telle  que  se  la  figurent  les  hommes  du  monde.  Ce 
n'était  pas  là  surtout  cette  vie  jetée  en  pâture  à  toutes  les  pas- 
sions les  plus  sales  du  XVIIP  siècle,  avilie  par  tant  de  contes 
ridicules,  tant  d'anecdotes  obscènes,  tant  de  couplets  orduriers. 

Morimond  était  toujours  la  ressource  des  ouvriers  du  pays.  Il  y 
avait  encore,  à  cette  époque,  plusieurs  ateliers  où  les  métiers  étaient 
exercés  par  des  séculiers.  Nous  n'exagérons  pas  en  disant  que  cent 
manœuvres  au  moins  étaient  employés  dans  les  champs,  les  jar- 
dins, les  prés,  à  l'entour  des  étangs  et  dans  les  granges.  Depuis 
le  mois  de  décembre  jusqu'à  la  fin  de  mai,  la  maison  occupait  un 
grand  nombre  de  bûcherons  dans  ses  forêts,  et  au  printemps  et  en 
été  beaucoup  de  maçons  et  de  tailleurs  de  pierre  dans  ses  chan- 
tiers de  construction.  Enfin,  des  centaines  d'ouvriers  gagnaient 
leur  vie  et  celle  de  leurs  petits  enfants  au  service  des  moines. 


(1)  Durant  TA  vent,  abstinence  complète,  comme  en  Carême. 

(2)  P.  Lorain,  Histoire  de  V Abbaye  de  Ciuny,  p.  287. 
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Morimond  n'avait  point  cessé  d'être  un  asile  de  miséricorde  peur 
les  malheureux.  Il  y  avait,  comme  autrefois,  des  aumônes  ordi- 
naires qui  con^staient  dans  des  distributions  quotidiennes  aux- 
quelles les  enfants  des  manœuvres  attachés  à  la  maison  avaient  un 
droit  particulier.  Lorsqu'un  père  de  famille  mourait  au  service  de 
Tabbaye,  les  moines  adoptaient  ses  enfants  qui  étaient  nourris  et 
élevés  à  leurs  frai§. 

Il  y  avait  des  aumônes  extraordinaires  dans  les  moments'  de 
disette  publique  :  dans  les  incendies,  on  donnait  des  bois  de  cons- 
truction ;  dans  la  grêle  et  les  inondations,  des  secours  en  argent. 

Le  jeudi  saint,  les  pauvres  qui  faisaient  partie  de  la  cérémonie 
du  lavement  des  pieds,  recevaient  chacun  un  petit  écu  de  trois 
livres  et  dînaient  au  monastère.  On  donnait  à  ceux  qui  étaient  à 
la  porte  en  fort  grand  nombre,  une  pièce  de  quinze  sous  avec  un 
pain.  C'était,  pour  ce  jour,  une  dépense  de  plus  de  mille  francs 
pour  la  maison  (1). 

Tant  de  bienfaits  ne  devaient  pas  sauver  notre  abbaye  :  l'orage 
grondait  depuis  longtemps  et  personne  ne  se  méprenait  sur  le  sort 
destiné  aux  maisons  religieuses.  L'abbé  de  Morimond  suivait  du 
fond  de  sa  solitude  la  marche  des  événements.  Après  avoir  re- 
cueilli les  principaux  reproches  que  l'on  adressait  à  son  ordre,  il 
crut  avoir  trouvé  pour  lui  un  moyen  de  salut  en  essayant  de  lui 
faire  subir  une  transformation  qui  le  mettrait  en  harmonie  avec  les 
nouveaux  besoins  de  la  société  ;  c'était  d'en  faire  un  corps  ensei- 
gnant, un  corps  savant  et  utile. 

En  1785,  il  écrivit  à  tous  les  abbés  de  sa  filiation  d'ériger  des 
collèges  dans  leurs  monastères,  et  d'employer  à  l'instruction  de  la 
jeunesse  leurs  religieux  les  plus  distingués.  Il  donna  lui-même 
l'exemple  en  organisant  un  pensionnat  pour  la  rentrée  des  classes, 
après  les  vacances  de  1786.  Il  fallait  chercher  un  homme  bien  au 
courant  de  l'enseignement  et  capable  de  le  diriger.  Dom  Chautan 
le  trouva  à  Dijon  ;  il  s'appelait  Claude-François  Liébaut,  prêtre, 
bachelier  en  droit  civil  et  canonique.  On  s'engagea  à  le  loger, 
nourrir,  blanchir,  éclairer  et  traiter  tant  en  santé  qu'en  maladie, 
comme  un  religieux  de  la  maison,  et  lui  payer,  en  outre,  une 
somme  annuelle  de  1,200  livres  (2).  On  eut  une  vingtaine  d'élèves 
la  première  année,  et  la  seconde  une  trentaine. 

La  vue  d'un  abîme  entr'ouvert  devant  soi  fait  réfléchir  aux 


(1)  Nous  avons  rencontré  dans  notre  enfance  plusieurs  personnes  qui  avaient 
eu  part  à  ces  distributions. 

(2)  Arch.  de  la  Haute-Marne,  Morim.,  19«  liasse. 
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moyens  de  Féviter.  L'abbé*de  Morimond  crut  qu'il  pourrait  peut* 
être  s'attirer  la  reconnaissance  et  la  bienveillance  des  laboureurâ 
du  Bassigny,  en  s'occupant,  comme  au  premier  Cîteaux,  deTamé- 
lioration  des  animaux  agricoles.  Il  savait  combien  les  races  bo- 
vine et  chevaline  laissaient  à  désirer  dans  les  granges  du  monas- 
tère et  dans  la  contrée^  et  qu'on  rendrait  le  plus  grand  service  aux 
agriculteurs  en  s'occupant  de  les  régénérer.  Il  fit  acheter  des 
bœufs  Bt  des  chevaux  reproducteurs  en  Suisse  et  en  Allemagne,  et 
les  plaça  aux  Gouttes  et  à  Vaudinvillers.  C'était  descendre  vers  le 
peuple  jusque  dans  l'écurie. 

La  race  ovine  était  encore  plus  dégénérée  que  les  autres.  Notre 
abbé  qui  avait  lu  certainement  les  ouvrages  de  Daubenton  sur  les 
mérinos  espagnols,  fit  venir  à  ses  frais,  en  4788,  jusque  des  envi- 
rons de  Ségovie,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  un  petit 
troupeau  qui  eut  fort  à  souffrir  des  fatigues  de  la  route,  surtout 
durant  les  grandes  chaleurs. 

Ce  qui  manquait  surtout  à  Morimond,  situé  au  milieu  des  forêts, 
c'était  une  grande  forge  dans  laquelle  on  aurait  cbnsommé  en 
charbon  des  masses  de  bois  qui  se  perdaient,  ou  que  Ton  vendait 
alors  au  plus  vil  prix,  où  Ton  aurait  occupé  beaucoup  de  monde  et 
produit  beaucoup  de  fer  :  double  avantage  et  pour  le  pays  et  pour 
le  monastère.  Il  fallait  trouver  dans  les  environs  un  lieu  conve- 
nable  :  on  s'arrêta  au  moulin  de  Bonnencontre,  h  cause  de  ses 
eaux  abondantes  et  des  gisements  de  mine  qui  étaient  à  peu  de 
distance.  On  fit  dresser  des  plans  et  devis  ;  on  jeta  les  fondations  ; 
mais  le  flot  révolutionnaire  montait,  montait  sans  cesse.  On  vou- 
lut attendre  pour  continuer  qu'il  fût  passé  et  il  emporta  tout  (1). 

Bientôt  parut  le  décret  de  l'Assemblée  nationale  portant  que 
les  biens  monastiques  avaient  été  déclarés  propriété  de  l'Etat,  et 
qu'une  pension  serait  allouée  à  tous  les  moines  profès. 

L'émission  des  vœux  de  religion  ayant  été  suspendue,  le  novi- 
ciat fut  fermé.  Ordre  vint  ensuite  à  l'abbé  de  dresser  un  inven- 
taire détaillé  des  immeubles  de  la  maison,  avec  menace,  dans  le 
cas  d'une  déclaration  frauduleuse,  d'être  déclarés  déchus,  lui  et 
ses  religieux,  de  tout  droit  à  leur  pension.  L'inventaire  était  à 
peine  expédié  qu'on  apprit  la  suppression  des  ordres  religieux, 
prononcée  le  13  février  1790. 

Nos  moines  étaient  encore  au  nombre  d'environ  vingt-cinq. 
L'abbé  prit  la  maison  à  bail  et  y  resta  avec  une  partie  des  reli- 

(I)  Au  commencement  de  ce  siècle,  on  voyait  encore  les  traces  de  rem- 
placement. 

3< 
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gîeux.  Des  commissaires  vinrent  faire  l'inventaire  du  mobilier  de 
l'église,  de  la  sacristie,  de  la  bibliothèque,  de  toute  la  maison.  Le 
surlendemain,  trois  voitures  attelées  de  plusieurs  chevaux  péné- 
trèrent dans  la  première  cour  et  s'arrêtèrent  devant  le  palais 
abbatial  ;  elles  étaient  précédées  d'un  membre  de  la  municipalité 
de  Bourbonne.  Le  lendemain,  les  voitures  repartirent,  emportant 
les  richesses  artistiques,  bibliographiques  et  scientifiques  accu- 
mulées là  par  quarante  générations  de  cénobites.  Une  partie  de 
tout  cela  fut  pillé  :  il  y  eut  les  voleurs  sur  place,  c'est-à-dire  les 
commissaires  qui  se  gardèrent  bien  de  porter  sur  les  inventaires 
les  objets  qui  tentaient  leur  convoitise  ;  il  y  eut  ensuite  les  voleurs 
du  district  qui  mirent  la  main  sur  ce  qui  était  à  leur  convenance  ; 
enfin,  les  voleurs  du  chef-lieu.  Il  ne  restait  plus  que  ce  qu'on 
n'avait  pu  ou  pas  voulu  prendre. 

Par  un  oubli  providentiel,  les  vandales  laissèrent  le  missel,  les 
psautiers,  le  calice  et  les  ornements  de  la  chapelle  Sainte-Ursule, 
et  les  moines  purent  continuer  leurs  prières  et  leurs  saints  sacri- 
fices jusqu'au  dernier  jour. 

Dom  Chautan  espérait  toujours  que  son  bail  serait  maintenu  ; 
mais,  hélas  !  son  illusion  devait  être  bientôt  dissipée.  Le  dimanche 
des  Rameaux,  au  moment  où  les  derniers  restes  de  la  commu- 
nauté étaient  réunis  au  pied  de  l'autel  pour  assister  aux  saints 
mystères  que  l'abbé  allait  célébrer,  deux  commissaires,  envoyés 
par  le  district  de  Bourbonne  et  accompagnés  de  deux  gendarmes, 
entrèrent  dans  l'église  et  leur  signifièrent  d'avoir  à  sortir  du 
monastère,  ne  leur  laissant  que  trois  heures  pour  faire  leurs 
préparatifs.  L'abbé  dit  la  messe,  distribua  à  ses  religieux  le  pain 
des  forts,  le  froment  des  élus,  leur  adressa  une  touchante  et  der- 
nière allocution,  les  embrassa  et  les  serra  sur  son  cœur  l'un  après 
Tautre,  et  ils  se  séparèrent  pour  jamais.  L'abbé  sortit  le  dernier, 
comme  le  capitaine  du  vaisseau,  au  moment  du  naufrage  (1). 


(1)  Ce  que  noas  avons  dit  des  derniers  joars  de  Morimond  nous  a  été 
commaniqué  par  dom  Grosjean,  ancien  religieux  de  Morimond,  retiré  à 
Ifôllans,  près  Lure  (Hante-Saône),  et  par  plusieurs  témoins  oculaires  dignes 
de  foi. 
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Personnel  des  religieux  de  Morimond  avant  le  28  octobre  1789, 
d'après  le  tableau  qui  est  déposé  aux  archives  de  Bourmont. 

Révérendissirae  Dom  Antoine  Chautan,  abbé  de  Morimond. 

Vénérable  Dom  Claude  Duchanoy,  prieur. 

Révérend  Dom  Louis-Etienne  Guéroin-,  prieur  titulaire  de 
Montarlot. 

Dom  Jean  Renaud,  docteur  de  Sorbonne  et  professeur  de  théo- 
logie. 

Dom  Claude- Joseph  Marconot,  curé. 

Dom  Pierre  Teiilard,  secrétaire. 

Dom  Antoine-Joseph  Pothé,  procureur. 

Dom  Charles-Madeleine  Rougeot,  grenetier. 

Dom  Jean-François  Le  Bègue  de  Girmont,  maître  des  novices. 

Dom  Jean-Gaspard  Poincarré,  professeur  de  théologie. 

Dom  Jean  Dubois,  régent. 

Dom  Jacques-Victor  Boscout  d'Alez,  sous-maître  des  novices. 

Dom  Antoine  Haffnez,  régent. 

Dom  Sébastien-Auguste  d'Albaret,  préfet. 

Dom  Joseph  Barris,  préfet. 

Dom  Dominique  Lamy,  régent. 

Dom  Claude-Ignace  Darral. 

Dom  Grosjean,  le  dernier  survivant,  mort  en  1853. 

Dom  Maignien,  qui  fut  curé  de  Coiffy  et  de  Voisey. 

Frère  Pierre-Benoît  Dardure,  étudiant  en  théologie. 

Frère  Jean-Népomucène  Pugnotj       .    id. 

Frère  Claude-François  Grangeret,         id. 

Frère  Jean-Pierre  Lafforgue,  id. 

Frère  Jean-Baptiste  de  Martres,  id. 

Frère  Joseph  Roy,  id. 

Frère  Jean-Baptiste  Séguin,  id. 

Ajoutez  quatre  novices. 
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CHAPITRE    LXIV 


Des  moines  après  la  dispersion  ;  rétablissement  des  trappistes  en  France  par 
un  religieux  de  Morimond  ;  ruines  des  bâtiments  de  notre  abbaye. 


D'après  les  philosophes  et  les  économistes,  les  moines,  viclimes 
de  la  cupidité  de  leur  famille,  frappés  d'une  injuste  exhérédation, 
avaient  été  poussés  dans  le  cloître  comme  un  forçat  dans  son  ca- 
chot, et  gémissaient  secrètement  au  fond  de  leurs  sombres  cel- 
lules, impatients  de  briser  leurs  chaînes.  Il  n'y  avait,  disait-on, 
qu'à  enfoncer  les  portes,  forcer  les  barrières  et  les  verrous  des 
monastères,  pour  en  .voir  sortir,  joyeuse  et  triomphante,  la  foule 
des  captifs.  Une  fois  que  le  monde  leur  serait  ouvert,  ils  devaient 
s'y  ruer  et  s'y  saturer  de  ces  plaisirs  et  de  cette  indépendance  qu'ils 
avaient  si  longtemps  rêvés. 

Cependant  voilà  nos  religieux  qui,  la  plupart,  s'obstinent  à  de- 
meurer dans  cette  sainte  maison,  nue  et  dépouillée  de  tout,  lorsque 
tous  leurs  biens  leur  sont  enlevés,  quand  il  ne  leur  reste  plus  que 
le  froc  qu'ils  portent,  et  qu'ils  n'ont  pas  môme  le  pain  du  lende- 
main, préférant  cette  vie  misérable  dans  le  cloître  à  toutes  les 
joies  et  à  toutes  les  voluptés  de  la  terre  ;  et  il  faut  que  la  force 
les  sépare  et  les  arrache  de  ces  lieux  chéris  où  ils  voudraient 
mourir. 

Où  vont-ils  porter  leurs  pas  ?  Les  uns  cherchent  en  France 
quelques  hameaux  isolés  et  solitaires  au  milieu  des  forêts, 
pour  y  vivre  selon  leurs  vœux  de  religion.  Ainsi,  quatre  d'entre 
eux  passèrent  plusieurs  années  dans  un  petit  village  près  de  Bar-le 
Duc.  Trois  se  retirèrent  au  sein -de  leurs  familles  et  y  attendirent  en 
paix  et  en  silence  des  jours  meilleurs.  Quatre,  ayant  franchi  la 
frontière,  entrèrent  sur  la  terre  étrangère  et  s'abritèrent  sous  la 
tente  des  cisterciens  suisses,  parmi  lesquels  ils  retrouvèrent  de 
nouveaux  frères.  Après  le  concordat,  cinq  furent  appelés  à  des- 
servir des  cures  importantes  (1). 


(1)  Ces  renseignements  nous  ont  été  communiqués  par  le  dernier  religieux 
de  Morimond.  Ainsi,  dom  Maignier,  qui  avait  été  forcé  de  partir  comme  soldat, 
fut  à  son  retour  nommé  d'abord  desservant  de  Coiffy,  et  ensuite  curé  du 
canton  de  Voisey,  au  diocèse  de  Langres. 
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Dom  Guérain,  ancien  prieur,  revint  au  Bassigny  en  1807,  et, 
nouveau  Jérémie,  voulut  s'asseoir  sur  les  ruines  de  sa  Jérusalem, 
pour  y  gémir  jusqu'à  son  dernier  soupir.  Lui,  qui  avait  joué  un 
si  grand  rôle  dans  cette  célèbre  maison,  lui  qui,  certainement, 
avait  été  le  second  homme  de  la  contrée,  refusant  les  postes  les 
plus  brillants,  eut  Thumilité  et  le  courage  de  s'installer  dans  la 
loge  du  portier,  et  y  organisa  une  petite  chapelle,  où  il  disait 
chaque  jour  la  messe  et  récitait  l'office  cistercien. 

Qu'il  était  imposant  et  lugubre,  le  spectacle  de  ce  moine  au 
front  chauve  et  sillonné  de  rides,  prosterné  le  matin  dans  une  mi- 
sérable mansarde,  devant  un  autel  de  bois  sur  lequel  il  offrait  à 
l'Eternel  le  sang  de  Jésus-Christ,  errant  le  soir  à  travers  les  débris 
amoncelés,  s'arrêtant  rêveur,  comme  une  sainte  apparition,  sur 
l'emplacement  de  sa  cellule  et  de  sa  stalle,- réservé  par  la  Provi- 
dence pour  faire  les  funérailles  de  Morimond  et  partager  son  tom- 
beau! 

Dom  Chautan  s'était  d'abord  retiré  au  delà  du  Rhin  ;  puis,  quand 
le  calme  commença  à  renaître,  il  vint  à  Bomy,  près  de  Metz,  où* 
il  vécut  au  milieu  de  sa  famille,  pieux,  chaste,  austère,  toujours 
grand,  toujours  digne  de  son  glorieux  passé.  Du  fond  de  sa  re- 
traite, il  entretint  une  correspondance  incessante  avec  ses  reli- 
gieux dispersés  dans  la  Lorraine,  la  Franche-Comté  et  la  Cham- 
pagne, ce  qui  contribua  puissamment  à  les  maintenir  au  milieu 
du  monde  dans  Tesprit  de  leur  vocation  première.        , 

Au  nombre  des  cénobites  qui  vivaient  à  Morimond  avant  la  ré- 
volution,-il  en  était  un  surtout  qui  se  faisait  remarquer  par  plus 
de  piété  et  de  régularité.  Il  s'appelait  Dom  Bernard  de  Girmont, 
d'une  noble  famille  de  Lorraine.  Béni  de  Dieu  dès  sa  plus  tendre 
enfance,  il  avait  quitté  librement  le  monde  et  les  plaisirs,  pour  se 
retirer  dans  la  solitude.  Il  était  venu  au  monastère  présenté  par 
sa  mère,  le  8  mars  1778,  et  il  avait  fait  profession  le  8  septembre 
1779  à  l'âge  de  21  ans.  Nommé  bien  jeune  encore  maître  des  no- 
vices, il  avait  dignement  rempli  cette  fonction  jusqu'à  la  fin.  Au 
jour  du  départ,  il  protesta  contre  la  violence  qu'on  lui  faisait  et 
déclara  que  la  force  seule  l'arracherait  de  ces  lieux.  Il  avait  fallu 
que  deux  gendarmes  le  conduisissent  dans  sa  famille  à  Nancy. 
Forcé  comme  prêtre  insermenté  de  chercher  un  asile  hors  de 
France,  il  se  rendit  en  Allemagne  et  fut  nommé  prieur  du  mo- 
nastère de  filles  de  Kentrop,  d'où  il  passa  au  couvent  desTrappistes 
de  Darfeld,  en  Westphalie,  de  la  filiation  de  la  Val-Sainte  en 
Suisse» 
Cette  maison  avait  alors  pour  abbé  dom  Eugène  Bonhomme  dé 
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la  Prade,  gentilhomme  d^une  haule  naissance,  ancien  page  de 
Louis  XVI,  que  les  révolutions  et  une  foi  vive  avaient  jeté  de  la 
cour  des  rois  sous  le  froc  des  ermites.  Là  étaient  réunis  plus  de 
soixante  moines,  derniers  restes  des  ordres  cénobiliques  de  la 
France  ;  là  plus  de  cent  enfants  d'émigrés  croissaient,  comme 
autant  déjeunes  Samuels,  àTombre  des  autels,  abrités  contre  l'o- 
rage. Ce  fut  là  que  Dom  Bernard  voulut  prendre  sa  vocation  ;  il  y 
fit  ses  vœux  le  !•'  novembre  1799. 

Pendant  que  toute  l'Europe  était  agitée  et  bouleversée,  nos  re- 
ligieux de  Barfeld  espéraient  vivre  tranquilles  dans  cette  anse 
hospitalière  ;  mais,  au  moment  où  ils  s'y  attendaient  le  moins,  le 
flot  des  révolutions  vint  heurter  leurs  cellules  et  en  emporter  les 
débris.  En  ISH,  un  décret  impérial  ayant  supprimé  toutes  les 
maisons  de  la  trappe,  celle  de  Darfeld,  qui  se  trouvait  dans  les 
Etats  de  Jérôme  Bonaparte,  dut  être  abandonnée.  Quelques  trap- 
pistes rentrèrent  en  France,  d'autres  se  réfugièrent  à  Val-Sainte. 

Le  20  août  1814»  peu  de  temps  après  la  restauration  de  la 
branche  aînée  des  Bourbons,  un  vieillard  en  cheveux  blancs,  d'un 
air  plein  de  dignité  et  de  grandeur,  portant  empreintes  sur  son 
pâle  visage  les  austérités  de  la  vie  du  cloître,  se  présentait  aa 
guichet  des  Tuileries,  à  Paris,  avec  une  carte  d'entrée,  et  deman- 
dait d'un  ton  plein  de  douleur  et  de  modestie  à  être  introduit  près 
du  roi.  C'était  le  frère  dom  Bernard  de  Girmonl,. c'était  le  vieux 
monde  qui^  après  vingt-cinq  ans,  se  levait  de  son  tombeau,  se- 
couait son  linceul  et  venait  humblement  demander  au  monde 
nouveau  l'aumône  de  l'hospitalité. 

La  communauté  de  Darfeld  étant  trop  nombreuse,  il  fallut  son- 
ger à  fonder  un  autre  monastère,  vingt  lieues  plus  loin  dans  une 
terre  donnée  par  un  baron  allemand,  qui  prit  le  nom  de  Saint-Li- 
boire.  Cène  furent  d'abord  des  huttes  en  terre  glaise,  les  tuguriola 
du  premier  Cîteaux.  Un  fort  coup  de  vent  d'orage  en  renversa  une 
partie.  On  dut  continuer  quelque  chose  de  plus  solide  et  de  plus 
vaste.  L'argent  manquait,  il  fallut  recourir  aux  quêtes,  et  dom 
Bernard  qui  avait  été  nommé  prieur  du  nouvel  établissement  en 
fut  chargé.  Il  écrivait  de  Trebnitz  à  sa  sœur  M'**  de  Girmont,  le 
24  février  1803  :  Peu  de  jours  après  ma  profession,  je  fus  nommé 
supérieur  de  Saint-Liboire  et  obligé  de  me  mettre  en  route  aus- 
sitôt pour  obtenir  les  secours  dont  nous  avions  besoin.  J'ai  dû  voya- 
ger dans  bien  des  pays..  J'ai  pénétré  en  Lusace,  en  Bohème  et  suis 
venu  secrètement  en  Silésie.  Jedis  secrètement,  parce  que  je  n'avais 
par  devers  moi  aucune  permission  de  venir  en  ce  pays.  Je  suis 
cependant  parvenu  jusqu'à  la  ville  de  Breslau,  capitale  de  la  Si- 
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lésie,  où  j'ai  été  parfaitement  accueilli  du  priûce-évéque  et  du  mi*- 
nislre  de  Sa  Majesté  le  roi  de  Prusse,  qui  m'a  permis,  à  la  surprise 
de  beaucoup  de  monde,  de  faire  une  quête  dans  toute  la  Siléaie, 
comprise  la  Haute  et  Basse  et  même  la  nouvelle,  ce  qui  est  un  pays 
assez  étendu  où  voici  la  troisième  année  que  je  suis  occupé.  Je 
voyage  seul  avec  un  cheval  dans  des  pays  étrangers,  pendant 
rhiver  comme  pendapt  les  grandes  chaleurs,  à  travers  de  grandes 
forêts  dans  des  pays  où  il  y  avait  des  bandes  de  voleurs.  En  Po- 
logne même,  quoique  je  ne  sache  pas  la  langue,  je  suis  allé  jusqu'à 
Varsovie  qui  en  est  la  capitale.  J'ai  eu  Thonneur  d'être  présenté 
dans  cette  grande  ville  à  de  grands  princes  qui  m'ont  comblé  de 
bienfaits.  Je  me  suis  trouvé  dans  une  contrée  de  la  Pologne  où  l'on 
a  assassiné  assez  près  de  moi  deux  pauvres  juifs  pqur  les  dé- 
pouiller de  quelques  sols  ;  tandis  que  je  n'ai  fait  aucune  mauvaise 
rencontre,  quoique  je  fusse  porteur  de  plus  de  deux  cents  ducats. 

Dom  Bernard  de  Girmont  fit  encore  plusieurs  autres  quêtes 
qu'il  serait  trop  long  de  rapporter. 

Après  avoir  démontré  à  Louis  XVIII  la  nécessité  de  rétablir  les 
trappistes  en  France,  notre'  religieux  sollicita  la  permission  de 
fonder  une  maison  de  cet  ordre,,  et  l'autorisation  de  retirer  de  la 
bibliothèque  de  Chaumont  (Haute-Marne)  les  livres  liturgiques  de 
Morimond  ;  ce  qui  lui  fut  accordé. 

Le  lieu  destiné  à  ce  premier  établissement  était  le  Port-Rhein- 
geard,  M.  Leclerc  de  la  Roussière,  riche  seigneur  breton,  qui 
avait  connu  les  moines  de  Darfeld  et  vécu  de  leurs  bienfaits  dans 
son  émigration,  s'était  toujours  proposé,  si  Dieu  le  ramenait  dans 
sa  patrie,  d'employer  une  partie  de  sa  fortune  à  la  fondation  d'un 
couvent  de  trappistes.  De  retour  en  Bretagne,  il  avait  acheté,  dans 
cette  intention,  le  Port-Rheingeard,  ancien  monastère  à  demi 
ruiné,  sur  la  rive  gauche  de  la  Mayenne,  près  de  Laval,  et  il  s'es- 
tait empressé  de  rofîrir  à  ses  pieux  et  fidèles  amis  (1). 

Dom  Bernard,  regardé  comme  l'homme  le  plus  capable  de  faire 
revivre  l'étroite  observance  de  Cîteaux,  fut  chargé  d'aller  en 
prendre  possession  avec  quelques  religieux,  ce  qui  se  fit  procès- 
sionnellement  le  21  février  1815,  au  milieu  d'un  concours  im- 
mense de  peuple.  Elu  abbé  par  sa  petite  communauté,  il  fut  con- 
firmé dans  cette  dignité  par  une  bulle  de  Pie  VII,  en  date  du 
10  décembre  1816,  et  le  Port-Rheingeard  érigé  en  abbaye  sous  le 
nom  de  Notre-Dame  du  Port-du-Salut.  Ce  fut  la  première  maison 

(1)  Ces  renseignemests  nous  ont  été  transmis  par  le  révérend  abbé  du 
Port-du-Salot. 
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de  la  réforme  de  la  trappe  rétablie  canoniquement  en  France 
depuis  la  Révolution. 

Les  trappistes,  encouragés  par  cet  exemple,  accoururent  bientM 
de  tous  les  points  de  l'Europe,  et  s'établirent  au  Gard  en  Picar- 
die, à  la  Grande-Trappe,  à  la  Meilleraie,  à  Belle-Fontaine,  à  ^ 
Aiguebelle,  au  Mont-des-Olives,  etc. 

Dom  Bernard,  par  ses  leçons  et  ses  exemples,  eut  bientôt  rendu 
son  monastère  très  florissant.  Ceux  des  moines  de  Morimond  qui 
vivaient  encore  à  celte  époque  s'empressèrent  de  lui  envoyer  tout 
ce  qu'ils  avaient  pu  recueillir  et  conserver  de  plus  précieux,  au 
sortir  de  leur  couvent.  Dom  Guérin,  que  nous  avons  revu  errant 
tristement  à  travers  les  ruines  de  Morimond,  était  sur  le  point  de 
partir  pour  la  Bretagne,  vers  son  vieil  anai,  lorsqu'il  fut  enlevé 
pdv  une  douloureuse  maladie,  le  17. janvier  1822. 

L'abbé  dom  Chautan,  dans  la  nuit  de  Noël  1828,  après  avoir 
célébré  les  saints  mystères ,  avait  succombé  sous  le  coup 
d'une  apoplexie  foudroyante,  donnant  par  son  testament  à  lab- 
baye  du  Port-du-Salut  ses  livres  mystiques  et  liturgiques,  sa 
cbapelle,  plusieurs  objets  provenant  de  l'église  de  Morimond,  et 
quelques  ossements  de  saint  Bernard  qui  lui  avaient  été  confiés, 
comme  un  dépôt  sacré,  par  dom  Rocour,  dernier  abbé  de  Clair- 
vaux. 

Dom  Eugène,  abbé  de  Darfeld,  avait  cessé  de  vivre  depuis  plu- 
sieurs années. 

Regardant  ces  diverses  morts  comme  des  avertissements  de 
Dieu,  dom  Bernard  voulut  tourner  toutes  ses  pensées  vers  le  ciel 
et  s'occuper  exclusivement  du  soin  de  son  âme;  c'est  pourquoi  il 
se  déchargea  du  fardeau  de  l'autorité  en  1830,  laissant  à  son 
successeur  soixante-dix  cénobites,  tant  proies  que  convers  et 
novices.  Enfin  il  mourut,  le  22  juin  1834,  à  l'âge  de  76  ans, 
emportant  les  regrets,  l'amour  et  la  vénération  de  ses  frères. 

Nous  venons  d'être  les  témoins  de  la  dispersion  et  de  la  mort 
des  religieux  de  "Morimond;  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  assister  à 
la  ruine  des  bâtiments  de  cette  abbaye  :  ils  s'en  allèrent  comme 
ces  temples  égyptiens  dont  les  Arabes  emportent  les  pierres  une 
h  une,  pour  se  construire  des  huttes  dans  le  désert.  Les  habitants 
du  voisinage,  qui  avaient  à  bâtir  des  écuries  ou  des  granges, 
venaient  avec  leurs  voitures  et  achetaient  qui  un  pan  de  mur,  qui 
une  porte,  qui  un  fronton,  etc.  C'est  ainsi  que  disparurent  les 
dortoirs,  le  noviciat,  le  cloître,  le  chapitre  et  l'infirmerie.  L'église 
eut  aussi  son  tour  :  les  cénotaphes,  les  colonnes,  les  baldaquins, 
les  autels,  la  toiture,  la  charpente  et  les  murs  s'écroulèrent  suc- 


cessivement  sous  les  coups  du  vandalisma  (i).  Les  sfalles,  \eê 
grilles  et  l'orgue  furent  réservés  pour  la  cathédrale  de  Langres, 
où  on  les  voit  encore.  Il  ne  restait  plus  que  la  grande  tour,  tou- 
jours debout  comme  un  obélisque  au  tnilieu  d'une  ville  renversée. 
Trois  fois  les  barbares  avaient  essayé  de  la  démolir  à  l'aide  de 
marteaux  et  de  leviers,  trois  fois  ils  s'étaient  retirés,  s'avouant 
impuissants  devant  cette  masse  compacte  dont  toutes  les  parties 
étaient  liées  entre  elles  par  un  ciment  indissoluble.  Il  Mat  la 
faire  sauter  avec  de  la  poudre;  le  fracas  de  sa  chute  retentit  dans 
tout  le  Bassigny  :  la  terre  en  fut  ébranlée.  C'était  le  dernier  écho 
de  la  voix  du  vieux  Morimond  qui  s'engloutissait  pour  ne  plus 
reparaître  jamais  ! 

Lorsque  nous  nous  sommes  présentés,  en  1846,  dans  ces  lieux 
illustrés  par  tant  de  glorieux  souvenirs  et  sanctiflés  par  tant  de 
bonnes  œuvres,  nous  avons  demandé  ces  terres  fécondées  par  la 
sueur  des  moines,  et  on  ne  nous  a  montré  que  des  landes  cou- 
vertes d'un  jonc  stérile.  Les  grands  ormes  d'alentour  étaient 
tombés  avec  les  cénobites  qui  les  avaient  plantés.  Sur  le  somiûet 
croulant  de  la  porterie  croissaient  des  touffes  clfi  giroflées  jaunes 
et  de  graminées  saxatiles.  Partout  te  silence  de  la  tombe  :  les 
môles  de  l'étang,  dégradés,  battus  par  les  flots,  semblaient  rendre 
un  bruit  de  mort.  Plus  de  cette  vie  bruyante  des  ateliers,  se 
mêlant  au  son  des  cloches  et  à  la  psalmodie  des  religieux  ;  une 
misérable  famille  vivait  à  grand'peine  dans  une  afflnerie  de 
pointes,  là  où  étaient  occupés  constamment  plus  de  cent  cin- 
quante ouvriers,  il  y  a  soixante  ans.  Les  beaux  jardins,  dépouillés 
de  leurs  arbres  fruitiers  et  de  leur  verdure,  étaient  jonchés  de 
décombres  ;  nous  voulûmes  franchir  le  ruisseau  :  c'était  une 
grande  statue  en  pierre,  d'un  évoque  ou  d'un  abbé,  jetée  en  tra- 
vers sur  le  courant,  qui  tenait  lieu  de  pont.  Une  aile  du  palais 
'  abbatial  à  laquelle  on  avait  essayé  de  coudre  un  mesquin  bâtiment 
servait  d'engrangeage  ;  c'est  tout  ce  qui  restait  de  tant  de  magni- 
flques  édiGces.  Un  hangar  remplaçait  l'hôtellerie  où  pendant 
plusieurs  siècles  les  voyageurs,  les  pauvres  et  les  étrangers  trou- 
vaient toujours  une  table  servie.  Quelques  soubassements  de 
piliers  effleurant  à  peine  le  sol,  une  baie  latérale  avec  deux  ou 
trois  colonnes  engagées  dans  un  reste  de  mur,  c'était  toute  l'é- 
glise. Nous  avQns  cherché  quelques  vestiges  de  ces  sépulcres  où 
dort  toute  l'antique  noblesse  du  Bassigny,  et  nous  n'avons  trouvé 

(l)  Il  parait  qu*iiiie  partie  des  pierres  avec  lesquelles  Téglise  de  Parnot  a 
été  construite  yieunent  de  Morimond. 
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que  dea  ronces  et  des  orties.  Le  porche»  où  les  barons  regardaient 
conune  une  insigne  faveur  d'être  admis  à  s'agenouiller  pour  y 
suivre  les  prières,  où  les  chevaliers  de  Calatrava  attendaient 
prosternas  que  les  portes  du  temple  s'ouvrissent  devant  eux,  était 
transformé  en  une  écurie.  Sur  remplacement  du  chœur,  nous 
avons  vu  un  tas  d'immondices  infectes  ;  à  l'endroit  du  grand 
autel  et  du  preêbyterium,  un  fumier  !  Nous  nous  éloignâmes, 
l'âme  navrée  de  douleur,  répétant  tristement  cette  parole  de 
S,  Paul  :  0  altitudol...  0  profondeur  des  jugements  de  Dieu/.,. 


FIN. 


! 


/ 


NOTES 


ET 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES 


I 


Lepagus  BossigniacuSi  Bassigniacensis,  Bassigneius,  un  des  plus  an- 
ciens et  des  principaux  paj/'i  gallo-romains  de  la  province  de  Langres,  com- 
prenait ,  d'après  toutes  les  recherches  que  nous  avons  feites ,  Tex- 
trémité  la  plus  méridionale  de  la  province  des  Letici,  jusqu'au  delà  de 
NovimaguSi  puis  la  pointe  nord-ouest  de  la  province  des  Sequani,  tout 
le  pays  entre  VArar  et  Aquas-Borvonis  (Bourbonne-les-Bains).  Il  s'éten- 
dait au  sud  par-delà  Petra-Ficta  (Pierre-Faite),  jusqu'aux  frontières  du 
pays  d'Âttouar.  Il  était  borné  à  Touest  par  le  Langrois  proprement  dit,  au 
nord  par  le  pagus  Omensis  (pays  d'Ornois). 

Dans  l'état  actuel  de  la  contrée,  voici  quelles  devaient  Ôtre  les  limites  de 
l'ancien  Bassigny  gallo-romain  :  La  Marche  et  Neufchftteâu  (Vosges],  Saint-^ 
Blin,  Andelot,  Ghaumont,  la  Marne  jusqu'à  Rolampont,  Neuilly-rE-r 
vôque,  Hortes,  Pierre-Faite,  la  Saône  et  Bourbonne.  Le  bassin  de  la 
source  de  la  Meuse  formait  le  centre  de  cepa^os,  ayant  pour  principale 
place  Mosa  {oppidum  ad  Mosam  ;  Meuse,  selon  Samson  ;  Meuvy,  selon 
Delisle  et  dom  Martin].  Il  était  traversé  (4)  en  grande  partie  par  la  levée 
de  Langres  à  Toul,  avec  les  stations  suivantes  :  Andemantunnum  Mosa, 
Novimagus,  Solimariaca,  TuUio  (Itinéraires  romains  d'Ântonin  et  Peut- 
tinger). 

Quelques  auteurs  pensent  que  le  pagus  Bossigniacensis  fut  érigé  en 
comté  vers  l'an  760,  par  Pépin,  en  môme  temps  que  Langres,  Bologne, 
Reynel  et  Tonnerre  ;  mais  nous  n'avons  rien  découvert  de  positif,  au 
moins  en  ce  qui  concerne  cette  contrée,  avant  Louis-le-Débohnaire,  qui» 
d'après  le  P«  Vignier,  aurait  institué  un  comté  du  Bassigny.  Toutefois,  ce 

(1)  Il  est  certain  que  la  voie  romaine  traversait  le  village  de  Meuvy. 
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n'est  qu*ea  937  que  commence  la  série  des  comtes  du  Bassigny  :  il  est 
alors  fait  mention  de  Hugues,  comte  du  Bassigny  et  de  Bologne,  avec 
Gertrude  son  épouse  et  Gotzelin  son  fils.  Cet  Hugues  eut  pour  successeur 
et  héritier  Hugues  de  Laon  (Landunensis)^  souche^  à  ce  que  Ton  croit 
assez  généralement,  des  seigneurs  de  Clément,  qui,  depuis  le  XI*  siècle, 
ont  pris  constamment  le  titre  de  comtes  ou  de  vicomtes  et  môme  quelque- 
fois celui  de  princes  du  Bassigny,  comme  dans  la  charte  de  fondation  de 
Clairlieu  (1^51). 

11  parait  certain  que.  à  une  époque  très  reculée,  et  qu'il  nous  a  été  im- 
possible de  préciser,  le  Bassigny  aurait  été  démembré,  ainsi  que  la  province 
de  Langres.  Quelques-uns  font  remonter  ce  démembrement  jusqu'à  Ves- 
pasien,  qui  aurait  voulu  par  là  affaiblir  les  forces  et  les  ressources  des 
Lingons,  et  les  punir  en  môme  temps  d'avoir  fourni  des  armes  et  des  hommes 
à  leur  compatriote  Julius  Sabinus,  qui  aspirait  au  titre  de  César  ;  d'autres, 
jusqu'à  Constance- Chlore,  qui,  pour  repeupler  la  province  de  Langres,  rava- 
gée et  devenue  déserte  à  la  suite  de  l'invasion  germaine  de  l'an  301  et  du 
terrible  combat  de  Peigney-sous-Langres,  aurait  abandonné  aux  Leuci  et 
aux  Sequani  la  partie  Est  du  pagus  Bassigniacus  pour  la  cultiver,  pendant 
qu'il  envoyait  des  colonies  de  Frisons,  de  Bataves  et  môme  d'Ambarres 
(selon  plusieurs)  entre  la  Marne  et  l'Aube,  et  de  Francs  Attuariens  dans 
les  champs  des  Tricassiens  et  des  Lingons,  près  de  la  Seine  et  de  la  Bèze 
(prope  Sequanam  el  Besuam].  Enfin,  quelques-uns  prétendent  que  ce  dé- 
membrement ne  fut  effectué  que  sous  Pépin -le -Bref,  au  moment  où  il  rem- 
plaça les  titres  de  ducs  et  de  patrices  par  ceux  de  comtes  ;  or,  comme  il 
y  eut  beaucoup  plus  de  comtes,  il  fallut  modifier  les  anciennes  circonscrip- 
tions, et  c'est  ce  qui  aurait  eu  lieu  pour  le  Bassigny.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  partie 
de  ce  pagus  qui  confinait  aux  Sequani  fut  annexée  plus  tard  au  comté  de 
Bourgogne  ;  celle,  qui  se  trouvait  dans  le  voisinage  des  Leuci  fut  partagée 
entre  le  duché  de  Loirraine  et  le  comté  de  Bar.  Cette  dernière  portion  du 
Bassigny  conserva  toujours  son  nom  primitif,  et  il  y  eut  ainsi  deux  Bassigny, 
l'un  lorrrain  et  batrois  [comté  de  Bar),  l'autre  langrois  et  plus  tard  cham- 
penois. 

,  Gb  fut  au  centre  de  ce  vieux  pagus  que  l'on  bâtit  Morimond,  comme 
Bèze  l'avait  été  au  milieu  du  pays  d'Attouar,  Pothières  de  Lassois,  Saint- 
jean-de-Réome  du  Tonnerrois,  Ciairvaux  du  Barrois,  etc. 
,  Le  comté  du  Bassigny,  au  milieu  du  Xlll^  siècle  ayant  été  conquis  par 
les  princes  de  la  maison  de  Champagne,  fut  transformé  en  un  vaste  bail- 
liage ayant  pour  siège  Chaumont,  qui  se  trouva  incorporé  de  la  sorte  au 
Bassigny  et  en  devint  la  capitale,  C'est  dans  la  charte  de  Robert-de-Torote, 
évoque  ^e  Langres  en  4236,  en  faveur  du  VaUdes-Ecoliers,  qu'on  lit  pour 
la  première  fois  Caloomontem  in  Bassigneio,  etc.  Nous  ne  donnons  ici 
qu'une  analyse  rapide  de  ce  que  nous  avons  découvert  dans  le  Chartrier  de 
Morimond,  les  savants  Recueils  de  M.  Mathieu  à  l'évôché  de  Langfes,  dans 
les  Mémoires  historiques  de  Baugier,  les  ouvrages  de  Moissant  et  de  Pithou 
sur  la  Champagne,  la  Chronique  du  P.  Vignier,  les  Archives  de  la  Haute- 
Marnç,  h  Chronique  de  Bèze  et  de  Saint-Bénigne,  et  surtout  la  Charte  de 
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CharIes-le-6ro8  (887),  coofirmant  les  donations  faites  à  l'église  SamU. 
Masimôs. 

II 

Cespagi  n'avaient  pas  tous,  il  s*en  faut,  la  môme  importance  ;  on  en 
distinguait  six  ou  sept  principaux  :  Pagus  Bassigniasensis  Barrensis 
(Barrûis)  (1],  Attuarensis  (Attouar),  Latiscemis  [Lassois]  (2),  Tomodo^ 
rensis  (Tonnerrois),  Lingonensîs  (Langrois)  (3),  Divionensis  (Dijonnais). 
Quelques-uns  prétendent  que  ce  dernier  se  confondait  avec  le  pays  d'Ât- 
touar,  et  d'autres  avec  le  pays  d'Ouche  [OscarensU]  ;  il  est  certain  qu'il 
n'y  eut  point  primitivement  de  pagti$  Divionensis.  Plusieurs  rangent 
parmi  les  pagi  langrois  le  Duesmois  [Dusmicensxs)^  et  distinguent  deux 
pays  barrois  :  Barrensis  ad  Alham  et  Barrensis  adSequanam;  etc.  Au 
reste,  les  limites  de  ces  divers  pagi  n*ont  jamais  été  bien  définies.  Le  père 
Vignier,  notre  Pausanias  langrois,  détermine  ainsi  le  pays  d'Âttouar  :  Tout 
ce  qui  est  autour  de  Béze  ;  et  le  pays  de  Lassois  :  Pothièresjt  tout  ce  qui 
est  entre  Châtillon  et  Bar-sur-Seine. 

Toutes  les  «recherches  que  nous  avons  faites  nous  ont  confirmé  dans 
l'opinion,  reçue  assez  généralement,  que  la  circonscription  gallo-romaine 
de  la  province  de  Langres  avait  servi  de  règle  et  de  base  à  la  circonscrip- 
tion ecclésiastique  :  les  sept  principaux  pagi  devinrent  autant  d'archidia- 
oonés  divisés  en  plusieurs  doyennés  :  Tarchid.  du  Bassigny,  avec  les 
doyen.  d'Is  et  de  Pierre-Faite  ;  l'archid.  du  Barrois  [Bar-sur-Âube),  avec 
les  doyen,  de  Chaumont  et  de  Château- Villain  ;  l'archid.  de  Lassois, 
avec  les  doyen,  de  Bar-sur-Seine  et  de  Ghâtillon-sur-Seine  ;  l'archid.  de 
Tonnerre,  avec  les  doyen,  de  Molesme,  Mbutier-Saint-Jean  -et  Saint- 
Vinnemer;  l'archid.  de  Dijon  et  d'Attouar,  avec  les  doyen,  de  Bèze,  de 
Saint-Seine,  de  Grancey  et  de  Fou  vent;  l'archid.  de  Langres,  ^avec  les 
doyen,  de  la  Chrétienté  et  du  Moge. 


III 

La  maison  de  Choiseul  tire  son  nom  de  la  terre  de  Choiseul,  ancienne 
baronie  du  Bassigny.  Nous  n'osons  encore  nous  prononcer  pour  l'opinion 
du  P.  Jacques  Vignier,  qui,  à  la  page  74  de  sa  Chronique  lingone,  veut 
que  cette  maison  descende,  avec  les  comtes  et  vicomtes  du  Bassigny,  les 


(1)  Ce  pagus,  dit  aussi  pagus  Amharrensis,  entre  l'Aube  et  la  Seine,  renfer- 
mait Bar-Bur-Aube,  Château  •Villain,  Arc-en-Barrois. 

(2)  De  Latiscum,  ancienne  ville  ruinée,  près  de  Pothières,  ou  de  Lansuine, 
autre  ville  détruite,  au-dessus  de  Molesme. 

(3}  Appelé  aussi  territonum  vel  suburbanum  Lingonense,  comprenant  Langres 
et  le  pays  d'alentour,  depuis  le  Bassigny  à  l'est  jusqu'à  la  rivière  de  Suize 
à  l'ouest.  Les  pagi  de  Bologne  et  de  Mémont  ne  sont  pas  d'origine  gallo- 
romaine. 
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seigneurs  de  Glémont  et  d' Aigrement,  d'un  certain  Hugues  de  Laon,  comte 
du  Bassigny  et  de  Bologne -sur-Marne,  qui  vivait  environ  l'an  937,  ainsi 
que  nous  l'avons  dit. 

Nous  ne  croyons  pas  pouvoir  également  embrasser  l'opinion  de  l'abbé 
Le  Laboureur,  qui,  dans  une  généalogie  qu'il  a  dressée  de  cette  maison, 
veut  qu'elle  soit  sortie  des  anciens  comtes  de  Langres,  fondé  sur  ce  que  les 
seigneurs  de  Choiseul  étaient  les  premier?  vassaux  du  comté  de  Langres, 
et  que  les  principaux  fiefs  des  provinces  étaient  des  partages  des  comtés 
donnés  à  dès  enfants  putnés  des  comtes.  Il  cite  Reynier  de  Choiseul,  pre- 
mier du  nom,  qui  consentit,  en  qualité  de  seigneur  de  fief,  de  Renaud, 
comte  de  La  Ferté,  à  une  donation  faite  par  celui-ci  à  l'abbaye  de  Mo- 
lesme,  et  il  en  conclut  de  là  que  Reynier  était  de  famille  comtale  et  de 
môme  race  que  Renaud  de  La  Ferté. 

Or,  nous  avouons  que  cette  conséquence  ne  nous  parait  nullement  con- 
cluante, d  autant  plus  qu'il  n'est  point  question  des  sires  de  La  Ferté  ni  de 
ceux  de  Choiseul  dans  l'acte  par  lequel  le  duc  de  Bourgogne  Hugues  HI 
donne  à  Gauthier  de  Bourgogne,  évoque  de  Langres,  le  comté  de  Langres, 
à  condition,  est-il  dit,  qu'il  paiera  la  partie  qui  appartient  au  comte  de 
Saulx  et  celle  qui  relève  de  Hénrif  comte  de  Bar  (Mathieu,  Hist.  des 
évêques  de  Langres). 

S'il  fallait  choisir  entre  ces  deux  savants  généalogistes,  nous  préfére- 
rions le  P.  Vignier,  et  voici  pourquoi  :  Dans  la  Vie  de  sainte  Sataberge, 
nous  lisons  que  Gondouin,  son  père,  était  comte  du  pays  d'Ornois  (pagi 
Ommsis)  et  seigneur  de  plusieurs  villages  du  Bassigny,  par  exemple  Clé- 
mont  et  Meuse  (Vign.,  Décad,  hist,,  pp.  666  et  648],  et  faisait  sa  rési- 
dence dans  cette  contrée  [Mabill.,  Ann.  bénéd,^  t.  I,  p.  305,  et  Annuaire 
de  la  Haute-Marne,  18 M,  p.  62).  Sainte  Salaberge  épousa  Blandin,  comte 
de  Laon,  dont  elle  eût  plusieurs  enfants,  avant  d'entrer  en  religion,  trois 
filles  et  deux  fils,  Eustase  et  Baudoin.  Ce  fut  à  Laon  qu'elle  se  réfugia  avec 
ses  religieuses  pour  se  soustraire  aux  ravages  de  la  guerre.  On  peut  donc 
croire  sans  témérité  que,  par  cette  alliance,  plusieurs  fiefs  du  Bassigny 
se  trouvèrent  réunis  au  comté  de  Laon,  et  que  cet  Hugues  de  Laon  et 
Gotzelin,  son  fils,  qualifiés  comtes  du  Bassigny,  n'étaient  probablement  que 
les  descendants  plus  ou  moins  directs  de  Blandin  et  de  Salaberge.  Selon 
nous,  c'est  dans  l'histoire  des  comtes  de  Laon  qu'il  faudrait  rechercher  les 
documents  qui  nous  manquent  pour  compléter  l'histoire  féodale  du  Bassi- 
gny aux  IX*  et  X®  siècles. 

Généalogie  historique  des  maisons  de  Choiseul,  de  Clémont  et  d* Aigre- 
montj  d'après  les  Archives  et  les  tombeaux  de  Morimond, 

!•  Maison  de  GhoUeul. 

1.  Rbtnibb  de  Choiseul  nous  est  connu  par.  la  donation  qu'il  fit  du 
prieuré  de  Saint-Gengoul  de  Varennes  à  l'abbaye  de  Molesme  (1084).  Ses 
enfants  furent  Adeline  et  Roger, 
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2.  RoGEft,  fils  de  Reynier,  fit  partie  de  la  première  croisade,  confirma  les 
donations  de  son  père  à  Molesme  et  la  fondation  de  Morimond. 

3.  Rathard  I^^  donne  aux  moines  de  Morimond  ses  droits  sur  Grignon- 
court  et  les  Gouttes  ;  il  meurt  moine  de  Morimond.  Il  eut  de  Haviz  ou 
Hedwise  de  Vaudémont. 

4.  Foulque,  excommunié  par  Manassès,  évêque.  de  Langres.  Il  eut 
d'Aalis,  sa  femme  ; 

5.  Ratnard  II,  qualifié  chevalier  banneret  (1214],  grand  yassal  de  la 
couronne  (dimittit  Morimundo  broglium  suum  de  Roseriis).  Il  laissa 
pour  fils  unique,  de  Clémence  de  Pouilly  : 

6.  Patnard  III,  qui  épousa  Alix  de  Dreux,  fille  de  Robert  II,  comte  de 
Dreux,  et  d'Yolande  de  Coucy,  et  petite-fille  de  Robert  de  Dreux,  qua- 
trième fils  du  roi  Louis-le-Gros.  11  donna,  en  1224,  son  moulin  de  Colom- 
bey  aux  moines,  et  le  droit  de  foire  à  Choiseul  (1238). 

7.  Jean  h\  témoin  et  caution  du  mariage  (1249)  de  Marguerite,  fille  de 
Thibaut,  roi  de  Navarre,  et  de  Ferry  II,  fils  de  Mathieu,  duc  de  Lorraine. 
Il  épousa  Berthemette  d*Aigremont,  dite  Aalis.  Ils  donnèrent  aux  moines 
les  dîmes  de  Fresnoy  et  de  Saulxures  pour  faire  pitance  (1286),  Ils  eurent 
de  leur  marfage  :  Renier,  Aalis,  Jehannette  et 

8.  Jean  II,  connétable  du  duc  Robert  II  de  Bourgogne,  et  qualifié  par 
lui  son  cousin  ;  inhumé  à  Morimond  avec  son  épouse  Alix  de  Nanteuil. 

9.  Jean  in,  fils  de  Jean  II,  donne,  en  1333,  le  dénombrement  de  la 
garde  de  Tabbaye  de  Morimond  ;  il  y  est  inhumé  avec  Alix  de  Grancey,  sa 
femme. 

40.  GuT,  son  fils,  vend,  au  mois  de  décembre  1362,  aux  moines  de  Mo- 
rimond, la  garde  gardienne  de  cette  abbaye  pour  2,000  florins  d'or;  il  y 
est  inhumé  avec  son  épouse,  Jeanne  de  Joigny. 

11.  Axé  DE  Choiseul,  de  Noyers  et  Montaiguillon,  conseiller  et  cham- 
bellan de  Jean,  duc  de  Bourgogne  ;  prisonnier  des  Anglais  devant  Calais, 
écrit  aux  moines  de  Morimond  de  l'aider  à  payer  sa  rançon.  Son  épouse, 
Claude  de  Grancey,  dame  de  Chassenay,  est  inhumée  à  Morimond. 

'12.  Jeanne  de  Choiseul,  fille  unique  d'Ame,  porta  ces  terres  en  mariage, 
1420,  à  Etienne,  sire  d'Anglufe,  Chambellan  de  Henri,  roi  d'Angleterre. 

De  Robert  do  Choiseul^  fils  puîné  de  Raynard  III  et' d'Alix  de  Dreux,  et 
sire  de  Traves  du  chef  de  sa  mère,  ^nt  sortis  les  Choiseul-Traves  (1 247). 

2o  Maison  d*Aigremont  jusqn^à  sa  fusion  dans  la  maison  de  Choiseul. 

4.  Foulque  D'aigrbmont  (1080),  marié  deux  fois  :  4^  avec  la  fille  d'Odol- 
ric,  comte  de  Reynel  ;  2*  avec  Eve*  de  Grancey,  veuve  de  Tescelin,  aïeul  de 
saint  Bernard.  De  ce  second  mariage  naquit  Guy  d'Aigrement,  qui  eut  la 
terre  de  Serqueux,  et  du  premier  mariage  naquit  : 

2.  Odolhic,  ainsi  appelé  du  nom  de  son  grand-père  maternel.  Il  épousa 
Adelinde  ou  Adeline,  fille  de  Reynier  I«'  de  Choiseul.  Ils  ont  été  les  fonda- 
teurs de  Morimond.  De  ce  mariage  naquirent  :  Régnier,  Foulque;  Olric, 
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chan,  de  Langres  et  prieur  de  Saint-Geômes;  Gérard,  surnommé  Sans- 
TérréV  et  Adeline,  qui  épousa  sou  cousin  Roger  de  Ghoiseul,  puisque  Ré- 
gnier et  Gérard  d' Aigrement  sont  qualifiés  oncles  de  ^Raynard,  fils  de  Ro- 
ger (donation  de  Salveschamp] . 

3.  Régnier  W,  seigneur  d'Aigrement,  ratifie  avec  son  frère  Olric  les 
donations  de  son  père  à  Morimond  [1126  et  4430)  ;  mort  vers  Tan  4480. 

4.  Régnier  II,  fils  du  précédent,  est  cité  dans  plus  de  douze  titres  dea 
Archives  de  Morimond;  il  vivait  encore  en  4220;  il  n'eut  pour  héritière 
que  Berthemette,  qui  porta  cette  terre  à  Jean  I**"  de  Ghoiseul,  vers  l'aa 
4225. 

Gette  alliance  donna  naissance  à  la  branche  des  sires  de  Ghoiseul- 
Aigremont,  qui  eut  pour  tige  (4310]  Régnier  de  Ghoiseul,  fils  putnè  de 
Jean  et  d'Alix  de  Nanteuil^  inhumés  à  Morimond.  Elle  s'est  perdue  au 
milieu  du  XV*  siècle  dans  la  maison  d'Apremont,  par  Anne  de  Ghoiseul, 
dernier  rejeton,  mariée  à  Jacques  d'Apremontr  Gette  branche  a  produit  : 
4*  par  Pierre,  fils  puîné  de  Régnier  III  de  Gboiseul-Aigremont  (1340),  la 
branche  des  barons  d'Aigrement,  d'où  sont  sortis  :  les  Ghoiseul-Ghevigny 
(4490),  les  Ghoiseul  d'Ësguilly  (1700),  les  Ghoiseul-Bussières ;  2»  par 
Henri,  fils  de  Guillaume  de  Gboiseul-Aigremont  (1420)  :1a  branche  dea 
seigneurs  de  Ghezy,  Senailly,  d'Ische  et  de  Saint-Germain  :  3*  par  René 
de  Ghoiseul,  >  fils  putné  de  Pierre  III,  baron  d'Aigrement,  et  d'Anne  de 
Saint-Amador,  dame  de  Beaupré,  les  Ghoiseul-Beaupré  (1445),  d'où  sont 
sortis  ensuite  les  Ghoiseul-Sommeville,  les  Ghoiseul-Daillecourt,  les  Ghoi- 
seul-Meuze,  les  Ghoiseul-Francières  ;  4'*  par  Nicolas  de  Ghoiseul,  second 
fils  de  Pierre,  dit  Gallehaut,  sire  de  Doncourt  (4520),  et  de  Gatherine  du 
Plessis,  les  Ghoiseul-Praslin,  les  Ghoiseul-du-Plessis,  les  Ghoiseul-d'Hos- 
tel.  etc. 

8»  Généalogie  de  ^a  maison  de  Clémont,  formée  pour  la  première  fois,  à 
l'aide  des  Archives  de  Morimond ,  jusqu*à  sa  fusion  dans  la  maison  de 
Ghoiseul. 

4098.  —  SiHON  I*',  comte  de  Glémont,  fait  un  arrangement  avec  Jaren- 
ton,  abbé  de  Saint-Bénigne  de  Dijon;  mort  avant  1136. 

4445.  ^- WiscARD  DE  Glémont,  surnommé  Robert,  donne  aux  moines  de 
Morimond  les  granges  des  Gouttes  et  ses  droits  sur  Vaudenvillers,  part 
«pour  la  Terre- Sainte  avec  l'évoque  Godefroy  ;  marié  à  Béatrix,  fille  de 
Guy  de  Vignory. 

4159.  —  Simon  II,  prince  de  Glémont,  souscrit  en  cette  qualité  à  la 
charte  de  fondation  de  Glairlieu,  avec  Mathieu,  duc  de  Lorraine,  son  fon- 
dateur; marié  à  Béatrix  de  Ghampagne. 

1191.  —  Simon  III  donne  à  Morimond  sa  saussaie  près  de  Huillôcourt; 
marié  à  Hermantide  de  Vendœuvre. 

4  223.  —  Simon  IV,  vicomte  de  Glémont,  est  absous  par  Hugues  II  de 
Montréal,  pour  avoir  favorisé  les  injustices  d'André  de  Nogent.  En  4243, 
48  et  54,  il  donne  la  vaine  pâture  en  ses  prés  aux  moines  de  Morimond; 
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il  accorda  des  franchises  aux  habitants  de  ClémoDt;  enfin»  il  confirme  la 
cession  que  sa  nièce  Isabelle  de  Clémont  avait  faite  à  Morimond  de  son 
droit  de  patronage  sur  Téglise  de  Huillécourt  ;  marjé  à  Jeanne  d'Qizelet, 
dame  de  Salins. 

1288.  —  Ferrt  4*' de  Clémont,  fils  du  précédent,  abandonne  aux  moi* 
nés,  avec  ses  frères  Jacques,  doyen  de  Toul/et  Odin,  écuyer,  Tusage  dans 
ses  terres  et  ses  bois. 

GuT  V',  fils  de  Ferry,  reprend  de  fief  du  roi  la  terre  de  Clémbnt  en 
4344,  à  cause  du  comté  de  Champagne;  marié  à  Béatrix  de  Champagne  ou 
de  Lorraine,  il  en  eut  : 

Ferrt  II,  sieur \ie  Ribaucourt,  déshérité  par  son  père;  mort  en  4380. 

1380.  —  Guy  II,  sire  de  Clémont,  et  Marguerite  de  VieucbAtel,  son 
épouse,  accordent  une  charte  aux  habitants  de  Perrusse.  Leur  fille  unique 
Rolline,  épouse  Girard  de  Choiseul,  fils  putné  de  Guy  et  de  Jeanne  de 
Joigny,  d'où  :  4*  la  branche  des  Choiseul-Clémont,  qui  a  duré  jusqu'au 
commencement  du  47*  siècle,  et  a  disparu  avec  René  de  Choiseul,  baron 
de  Clémont,  mort  en  1621  au  camp  devant  Juliers,  sans  laisser  de  posté- 
rité; 2"  Philibert  de  Choiseul,  fils  puîné  de  Guillaume  de  Clémont  et.de 
Lanques,  qui  eut  la  terre  de  Lanques  (1479),  d'où  la  branche  des  barons 
et  marquis  de  Choiseul-Lanques,  qui  s'éteignit  en  4721,  dans  la  personne 
de  Gabrielle- Antoinette,  fille  unique  de  Victor-Amé  de  Choiseul,  sire  de 
Lanques. 

IV 

Gondouin  et  son  épouse  Saretrude,  au  commencement  du  VII*  siècle, 
possédaient  le  comté  d'Ornois,  contrée  du  Bassigny  et  du  Barrois,  sur  les 
limites  de  la  Champagne  et  de  la  Lorraine,  et  lël  seigneuries  de  Meuse,  de 
Clémont  et  de  plusieurs  autres  villages  du  Bassigny.  Ayant  reçu  un  jour 
saint  Eustade,  abbé  de  Luxeuil,  ils  lui  présentèrent  leurs  fils  Leudwin  et 
Fulculfe,  afin  qu'il  les  bénît.  Le  saint  abbé  demanda  aux  époux  s'ils  n'a- 
vaient point  d'autres  enfants.  Us  répondirent  qu'ils  avaient  encore  une 
pauvre  petite  fille  nommée  Salaberge,  mais  qu'ils  n'osaient  l'amener  en  sa 
présence,  parce  que  ses  yeux  'étaient  atteints  d'un  mal  hideux  qui  lui  avait 
fait  perdre  la  vue.  Il  les  pria  de  la  lui  faire  voir.  Touché  de  compassion  à 
l'aspect  de  cette  innocente  victime,  il  lui  demanda  M  elle  voulait  servir 
Dieu,  et  elle  répondit  qu'elle  le  souhaitait  de  tout  son  cœur.  Alors  le  saint, 
animé  de  la  foi,  après  un  jeûne  de  trois  jours,  lui  appliqua  sur  les  yeux  de 

l'huile  qu'il  avait  bénite,  la  guérit  et  lui  rendit  la  vue Elle  fit  bâtir 

plus  tard  un  couvent  de  filles  dans  le  diocèse  de  Langres,  à  quelque  dis- 
tance de  cette  ville,  où  commencent  les  monts  de  Vosge  [plusieurs  ont  cru 
que  c'était  le  monastère  de  Poulangy]  (1). 

Saint  Gengoul  naquit  vers  le  commencement  de  la  mairie  do  Charles- 
Martel,  d'une  noble  famille  qui  avait  de  grandes  propriétés  dans  le  Bassi- 

(1)  Mabill.,  Ann.y  1. 1,  p.  905  et  306;  —  Mangin,  Hist.  ecclés.  du  diocèied^ 
fMngres,  t.  1,  p.  281  ei  282. 
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gny;  après  s'être  marié,  il  entra  au  service  du  roi  Pépin,  et  il  eut  un  em- 
ploi distingué  à  sa  cour  et  dans  son  arm'ée,  se  faisant  remarquer  par  sa 
piété,  sa  charité,  sa  chasteté  et  sa  valeur  guerrière.  Sa  femme  prit  occa- 
sion de  son  absence  pour  lui  faire  des  infidélités,  et,  à  son  retour,  il  trouva 
sa  place  occupée  par  un  étranger.  Le  serviteur  de  Dieu  fut  combattu  par 
deux  sentiments  diflPérents  :  d'un  côté,  [l'amour  de  la  justice  et  la  crainte 
que  sa  femme  ne  se  perdit  éternellement  le  portaient  à  la  faire  arrêter  et 
à  la  punir  ;  de  l'autre,  le  penchant  qu'il  avait  à  pardonner  le  retenait  dans 
le  silence.  Etant  ainsi  partagé  et  agité,  il  arriva  qu'allant  à  la  promenade 
avec  cette  femme  adultère,  ils  approchèrent  ensemble  d'une  fontaine. 
Gengoul,  alors  comme  inspiré  de  Dieu,  lui  dit  que  depuis  longtemps  des 
bruits  infâmes  couraient  sur  son  honneur,  et  que,  comme  ces  bruits  al- 
laient toujours  s*augmentant,  il  y  avait  apparence  qu'ils  n'étaient  pas  sans 
fondement.  Cette  femme,  ajoutant  le  parjure  à  la  débauche,  affirma  par 
serment  que  c'étaient  de  pures  calomnies.  —  Si  cela  est,  lui  dit  son  époux, 
voici  une  fontaine  très  claire  et  dont  vous  voyez  le  fond  ;  mettez-y  votre 
bras,  et  tirez-en  une  petite  pierre.  Si  vous  êtes  innocente,  vous  n'en  rece- 
vrez aucun  mal,  puis(][u'elle  n'est  ni  chaude  ni  froide  ;  mais-  si  vous  êtes 
coupable,  Dieu  se  servira  de  cette  eau  pour  vous  dévoiler  et  vous  châtier. 
L'impudique,  regardant  ce  discours  comme  un  trait  de  la  pieuse  sim- 
plicité de  son  mari,  plongea  son  bras  dans  l'eau  jusqu'au  coude,  puis  le 
retira  subitement,  en  poussant  un  cri  de  douleur,  comme  si  l'eau  eût  été 
bouillante,  dit  la  légende.  Convaincue  d'adultère  parole  ciel  même,  elle 
alla  cacher  sa  honte  dans  une  de  ses  terres,  où  elle  renoua  ses  relations 
criminelles.  Elle  forma  même  le  projet  de  faire  assassiner  son  époux  par  le 
complice  de  ses  débauches  :  ce  qui  fut  exécuté.  Le  corps  de  saint  Gengoul 
fut  inhumé  dans  sa  terre  oe  Vaux  ou  d'Avaux  en  Bassigny,  où  il  avait  été 
tué.  Peu  de  temps  après  il  fut  transporté  à  deux  lieues  de  là,  dans  l'église 
de  Saint-Pierre  de  Varennes,  qu'il  avait  bâtie  sur  son  fonds.  On  vit  en  peu 
d'années  le  Bassigny  et  le  diocèse  de  Langres  se  couvrir  d'églises  et  de 
chapelles  en  son  honneur.  De  là  son  culte  s'étendit  dans  toute  la  France, 
dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne  (Anon.,,  ap.  Boll..  p.  645;  — Baillet, 
Vies  des  Saints,  t.  4,  p.  214;  —  Mang.,  Hist.  eccL  de  Langres^  t.  4, 
p.  250). 


Charia  fundationis  MorimundL 

€  Ego  Guillencus,  Dei  misericordia  Lingonen^is  episcopus,  fidelis  dispo- 
sitor  et  ordinator  benevolus  beneficiorum  et  eleemosynarum  quœ  Mori- 
mundensi  ecclesiae  liberaliter  collata  cognovi,  accedo  testis  et  proprii  sigill 
impressione  signator.  Primum,  laicus  quidem  Johannes  nomine,  et  habilu 
et  animo  religiosus,  locum  Morimundi  a  domino  Odolrico  de  Acrimonie,  et 
ab  Adelina,  nobilissima  uxore  sua,  expetivit  et  accepit.  Protinus  idem 
Johannes  Hobertum  Lingonensem  eo  temporis  antistitem  adiit,  et  interventu 
meo  accepta  benedictione  et  licentia  locum  sibi  datum  pro  viribus  et  posse 


1 


—  499  — 

iideliter  e^^struxit.  Post  obitum  vero  ejusdem  antiâtitis,  prsDdictus  Johannes, 
favore  usus  Joceranni,  qui  Roberto  successerat  in  episcopatum,  habens 
insuper  consilium  dom.  Odoirici,  locum  susceptum,  abbati  etcapitulo  Novi- 
Monasterii  (Cistercii)  obtulit  et  concessit  pro  emendatione  vitœ  melioris. 
Veniensque  Stepbanus,  Novi-Monasterii  abbas,  suscepit  lobum  ab  Oldorico 
et  uxore  ejus,  et  ab  episcopo  et  capitulo  Lingonensi,  et  designatum  est  ab 
episcopo  Morimundi  cimiterium  et  benedictum. 

«  Postea  Odoiricus,  fretus,  animi  sui  liberalitatOi  cum  consilio  uxoris  suée 
locum  adaugens,  concessit  terram  quamdamGaldeQyillare  vulgariter  dictam, 
perambulans  ipse  cum  uxore  sua  cum  nobilibus  multis  et  incolis  Fraxineti 
donationes  suas,  certis  determinationibus  designatas.  Insuper  in  omnibus 
feudis  suis  et  allodiis,  propinquis  et  remotis,  concessit  cum  uxore  sua  pis- 
carias  in  aquis,  et  ligna  ad  ignem  et  ad  varia  opiQcia,  et  pascuale  per  terras 
et  in  silvis  ad  opus  animalium  usuaria. 

«  Omnes  istas  donationes  concesserunt  Fulco,  et  Roierus,  et  Gerardus, 
filii  Odoirici.  et  horum  omnium  testes  sunt  qui  viderunt  et  prsesentialiter 
audierunt  :  Hugo  miles,  Lupa  vocatus,  Odoiricus  de  Provincheriis,  Gerar- 
dus  de  Domno-Martino,  Hugo  de  Mosa,  Arlebaudus  de  Varrennis,  Roce- 
linus  de  Borbona;  Ricardus,  villicus  Fraxineti  ;  Humbertus,  Constantinus, 
Foleradus,  Albericus  Pelliciarius  ;  et  quoniam  bas  terras  Morimundum  vi- 
delicet  et  Galdenvillare.  Odoiricus  a  comité  Clarimontis  tenebat,  praedictus 
abbas  ab  eodem  comité  in  plena  curia  velociter  impetravih  Becimas  Mori> 
mundi  et  Galdenvillaris  lenebant  Rodulphus  de  Fracia  et  Hugo  de  Mignou, 
cum  uxore  sua  Adelina  et  Theobaldus  presbyter  Fraxineti.  Omnes  preci- 
bus  abbatis  décimas  illas  in  perpetuum  fideliter  dederunt,  et  episcopus 
omnes  alias  décimas  laborum  suorum  et  animalium  fratribus  Mdrimunden- 
sibus  bénigne  concessit;  tertias  vero  earumdem  possession um  concesserunt 
Hugo  de  Mosa  et  Guido  de  Fraxineto,  et  Odoiricus,  et  Cona,.  frater  ejus, 
qui  eas  tenebant. 

c  Tune  praedictus  Novi-Monasterii  abbas  abbatem  in  eodem  loco  conbti- 
tuit  virum  per  omnia  venerabilem,  Arnaldum  nomine,  praecipiens 
monachis  ut  regulam  B.  Benodictirquam  didicerant,  fideliter  observarent. 
Demum,  me,  eo  temporis  decano  et  archidiacono^  in  episcopalum,  ordinante 
Deo,  succedente ,  Odoiricus  cum  uxore  sua  et  praenominatis  filiis,  sicut  a 
veteri  Morimundo  rivus  venions,  praeterfluit  totam  terram  Fraxineti  et 
Galdenvillaris,  usque  ad  terminos  Romanis  et  Dambelini^  fratribus  Mori- 
mundi perpétue  jure  donandoconsecra vit. 

«  Omnes  bas  donationes  sub  anathemate  confirme  et  corroboro,  et  archi- 
diaconis  confir mandas  trado. 

c  [Sequuntur  sigilla). 

«  Ann.  ab  Incarn.  Dom. '1126,  Honorio  papa,  Lodoico  rege  Francorum, 
Guillenco  Ling.  episcop.  >  '     ^ 
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Séries  abbatum  Morimundensium, 

(  10  Ex  Anmlibus  Angel.  Manrique,  t.  I^  p.  520;  2«  ex  Gtspardo  Jongelino,- 
^otitia  abbat.  ord.  Cister,^  in-folio,  p.  Si;  ex  Gall.  christ,,  t.  IV,  p.  814;  4*  ex 
Ârchimii  Morimund.,  apud  Galvomontem  ;  5»  ex  Chrysost.  Henriquez,  Menoiog. 
cisterc;  6«  ex  Glaud.  Robert,  in  sua  Gall,  clirist.) 

\,  Arnaldus,  \,  qui  et  Ârnoldus,  et  etiam  Arnulfas.  Cœpit  annoillS; 
sublatus  est  in  Beigio  anno  1126/  III  nonas  januarii. 

2.  Walterius  1  ;  cœpit  ann.  1126,  obiit  1131. 

3.  Otho  Frisingensis,  sancti  Leopoidi  Austri»  marchioni&  filius,  ex  Agneta 

Henrici  IV  imper  filia.  Abbatizavit  ann.  7,  et  assumptus  est  in  epis- 
cop.  Frising.  ann.  1138;  obiit  Morim.  XI  calend.  octob.  1159. 

4.  Rainaldus,  Friderici  comitis  Tullensis  frater,  cui  uxor  Helvidis,  soror 

Mathffîi  Lotbaringiœ  ducis.  Cœpit  1139  et  cessit  1154;    obiit  XIII 
calend.  febr. 

5.  Lambertus,  ex  abbate  Clari-Fontis.  Cœpit  ann.  1154,  et  ann.  sequenti 

ad  Cisterc.  translatas  est  ;  obiit  Morim.  XII  julii  1163. 

6.  Henricus  I,  uno  anno  praef. 

7.  Aliprannus,  seu  Aliprandus  I.  Cœpit  ann.  1137.  Deiegatus  ad  imperat. 

Freder.  ann,  1159,  ob.  1160,  XIII  cal,  mart. 

8.  Odo,  ex  priore  Morim.  et  abb.  Belli-Prati.  Cœpit  1160  et  ob.  ann. 

sequenti,  VI  non,  maii.  Scripsit  plura  opuscula  recensita  in  Biblioth. 
Philip.  Seguini. 

9.  Walterius   II.   Cœpit  ann.    1161,  et  uno  anno  prœfuit.   Inde  dicitur 

translat.  ad  cisterc. 

10.  Aliprandus  II.  Coronati  seu  Morimundi  in  Lombardia  professus,  diu 

hospes  hic, -cœpit  ann.  1162  et  ob.  1 168,  VII  cal.  sep. 

11.  Gilbertus.  Uno  tantum  anno  praefuit,  et  ob. 

12.  Henricus  II.  Cœpit  ann.  1170.Rexit  12  annisquibus  plurima  perpessus 

est.  Reinerius  dominus  Borbonœ  satisfacit  de  illatis  injuriis  coram 
Manass.,  episc.  Lingon. 

13.  Petrus  I.  Cœpit  ann.  1183.   Ccmposuit  cum  toparchis   Caseoli,  Clari- 

montis,  Novi-Villaris,  etc.  Abdicat1193. 

14.  Henricus  III.  Duobus  tantum  annis  prâBf. 

15.  BartholomaBus.  Octo  mensibus  prœf. 

16.  Petrus  II,  qui  cesserai,  iterum  eligitur.  Regul.  Calatrav.  prœscribit. 

Gbit  ann.  1198.  De  eo  multa  et  mira  narrât  Cœsarius,  ib.  I.  Dialog., 
c.  33. 

17.  Betholdus,  seu  Wetolo,  et  etiam  Bezellus.  PVœf.  anno  uno. 

18.  Guido  I.  Cœpit  ann.  1199,  et^ost  multa  et  egregia  patrata  sub  Inno- 

cent.  III  et  Gregor  IX,    obiit,   cum   abbatizavisset   circiter  qua- 
draginta  annis. 

19.  Arnaldus  II.  Prœf.  sex  mensibus. 
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20.  CoDO  Cœptt  ann.  1240.  Hispaniam  perlustravit)  curavit  ecclesiata  Mo^ 

rim.  dedican\  et  ob.  circa  ann.  4263. 
2K  Nicolaos  I.  Cœpitann.  126i  ;  ob.  VII  cal.  april  4272  (4). 

22.  Joannes.  Visitavit  Galatrav.  et  Hispan.  ob.  4283. 

23.  Hugo  I.  Cœpitann.  4284,  et  sequenti  obiit. 

24.  Dominîcus.  Cœpit  ann.  4286,  et  obiit  X  cal.  sept.  4296, 

25.  Gerardus.  PrsBfuit  ann.  4;  ob.  XII  cal.  sept.  4301. 

26.  Hugo  II.  PrsBfuit  usque  ad  ann.  4303. 

27.  Guilielmus  I.  Visitavit  Galatr.,  edidit  leges;  ob.  -VIII  idus  april  4320; 

28.  Walterius  III,  natione  Brito.  Visitavit  Calatr.  per  Johann,  abbatem  Pala- 

tiolensem;  prœscripsit  leges;  ob.  VIII  idus  decemb.  4331. 

29.  Renaudus,  seu  Reginaldus.  Galatr.,   visitavit;  unus  eorum   quorum 

opéra  Benedictus  XII  edidit  bull.  reformat,  ord.  Cisterc.  ob.  4354. 

30.  Thomas  de  Romanis  supra  Mosam.  Gœpit  ann.  circiter  4355.  Redemit 

abbatiam  a  servitute  Guidonis,  domini  Caseoli,  et  Johann»  de  Joi- 
gnf,  uxoris  ejus.  Obiit  VIII  idus  april  4380. 

31.  Johannes  II,  Levicuriâ.  Pasciscitur  ann.  1388,  cum  Johanne  Gaites  de 

la  Mare;  obiit  XVI cal.  maii  4393. 

32.  Johannes  III.  de  Martiniaco,  sacraB  theolog.  doctor;  electus  ann.  4393* 

Calatr.  visitavit  4397.  fitabbas  Claraevall.  etdein  de  Cisterc.  1 

33.  Johannes  IV,  de  Briiannia,  dootor  theologui:,  Cœpit  ann.   4  402;  bis 

calât  et  Hispanias  visitavit;  institi^itur  in  capit.  gen.  4416  procurator 
gêner,  ordinisin  concil.  Constantiensi  ;  ob.  III  nonas  dec.  4423. 

34.  Guido  II.  Transigit  ann.  4426,  cumJohaane  et  Petro  de  Caseolo  ;  obiit 

circiter  ann.  4427,  alias  4  431 . 

35.  Johannes  V,  de  Sabaudia:  ob.  IV  non,  sept,  4434. 

36.  Guido  III.  Bis  Calatr.  visitavit,  annis  scilicet  4433  et  4437  ;  ob.  XIII 

cal.  sept.  4444. 

37.  Johannes  VI,  de  Plazeia,  seu  de  Blaseyo.  Visitator  generalis  Hispan.  et 

Calatr.  1 444  ;  pepigit  cum  Petro  de  Caseolo  et  Guillelmo  de  Àcri- 
monte  ann.  4 448,  et  ob.  ann.  sequenti.  vid.  maii. 

38.  Johannes  VII,  de  Graille,  seu  de  Graio,  visitavit  Scbtiam  et  Hispaniam, 

et  specialiter  Calatr.  ann.  4  452,  pb.  4460  VIII  cal.  sept.  (2). 

39.  Lambertus,    al.  Himbertus,  vel  Humbertus,  et  etiam  Philibertus  de 

Lona.  Cœpit  ann.  1460.  Visitavit  Hispan.,  Calatr.,  Alcant.,  Monte- 
siam  et  Avisium,  nec  non  PolonisB  regnum.  Inde,  factus  abbas  Cisterc. 
4462. 

40.  Theobaldus,  al.  Thomas  de  Luxemburgo.  Prœf.  ann.  4. 

41.  Guilielmus  II,  de  Mege.  Ann.  1468  Hispan.  et  Calatr.  visitavit.  Decessit 

ann-.  4471,  mense  aprili. 

(1)  Ici,  dans  la  GalL  christ.,  t.  IV,  se  trouvent  deux  abbés,  Ricardus  et  Simon, 
dont  rexistence  nous  a  paru  plus  que  douteuse.  • 

(2}  D*aprè3  la  Gall.  christ.,  il  se  trouverait  entre  Jean  VIT  et  Humbert-de- 
Losne  un  autre  abbé  du  nom  de  Philibert  ;  nous  croyons  que  c^est  le  même 
que  le  suivant,  appelé  aussi  quelquefois  Philibert. 
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il,  Âalûnius  de  Boisredon,  régi  aconciliisex  priore  de  Sarcophage,  cujus 
opéra  in  multis  usas  est  LudovicusXI,  rex  Francorum.  Cessit  1484, 

43.  Jacobus  I,  de  Lirron,  f rater  Domini  de  Borbona.  Obiit  ann.  1491, 

XV  calend.  dec. 

44.  Johannes  VIII,  de   Viviea,  ex  abb.  Vallis-Dulcis  et  Belli-Parti.  Ob. 

Divione  4495,  cal.  octobr. 

45.  Jacobus  11^  de  Pontaillé,  alias  de   Pontarlier.   Ex  provisore  colleg. 

Paris,  ex  abb.  Gari-Loci  et  Bellas-Vallis,  fit  abbas,  Cisterc.  4503. 

46.  Remigius  de  Brasaio,  al.    de  Brasseio,  sacrse  theologiae  baccalaureus, 

ordinis  reformat,  gêner.  Obiit  4517. 

47.  Aymo,  seu  Edmundus  Ornot  de  Pichange.  Ex  abbate  Miratorii,  cui  se 

subditum  fatetur  imperat.  Carolus  V,  in  administ.  Calatrav».  Obiit 
ann.  4551,  die  27  sept. 

48.  Johannes  IX,  Coquey.  Ex  colleg.  Paris,  provisore  sacrœ  theolog.  doctor, 

totius  ordia  vicarius  gêner,  instituitur.  Scripsit  plura  opéra,  et  ob.  XVI 
calend.  nov.  ann.  1576. 

49.  Gabriel  deSaint-Blin,  monachus  Cluniac  ;  juris  pontificii  doctor,  frater 

prsecendis  abbatis,  deputatus  cleri  Bassiniacensis.  Ob.  Lutetise  XIV 
cal.  septembris,  ann.  1590. 

50.  Franciscus  I,  de  Serocour,   ex  abbate  Sancti-Benedicti  [in  Vepria). 

GoDpit  13  decemb.  4590,  et  abdicavit  anno  sequenti. 

51.  Claudius  I,  Masson,  doctor  theolog..  régis  consiliar.  et  eleemosyn* 

gêner,  vicar.  ordin.  Cisterc,  accepit  benedictionem  in  urbe  Remis 
ab  abbate  Cisterc.  1591.  Ab.  ann.  1620,  mense  maii. 

52.  Claudius  II,  Briffault.  Antecessoris  ex  sorore  nepos  ;  theolog.  professer, 

régi  a  consiliis  et  eleemosynis,  avunculi  coadjutor  12  januarii  1619, 
possessionem  adeptus  14  maii  1620,  obiit  1662.  Morimundus  ab  ab- 
bate Cistercii  abbati  Vallis-Dulcis  regendus  commissus  est  usque 
ad  1667. 

53.  Franciscus  II,  de  Machaut,  e  congregatione  Fuliensium.  Ëlectus  1667, 

ob.  1680. 

54.  Nicolaus  II,  de  Chevigny.  Ob.  ann.  1683;  al.  abdicavit. 

55.  Benedictus  Henricus  Duchesne.  Ob.  1703 

56.  Nicolaus  III,   Aubertot  de   Mauveignan,  Bassigniacensis.  Ex   priore 

Morim.,  elect.  3  jûlii  1703,  ob.  circa  1720. 

57.  Lazarus  Languet,  Divion.  oriundus,  frater  archiepiscop.  Senonensis  et 

parochi  Sancti-Sulpitii  hujusce  nominis.  Ob.  Roseriis,  in  comitatu 
Burgundiae,  20  januar.  1736. 

58.  Nicolaus  Philibertus  Guyot.  Divion.;  «lect.  1736.  benedictus  ab  epis- 

cop.  Divion.  27  april.  1738,  mortuus  est  circa  1748. 

59.  Petrus  Thirion,  Lingon.;  eloctus  circiter  1753,  ob.  1774. 

60.  Antonius  Çhautan,  Tullensis,  alias  Metensis;  electus  1775,  expulsas 

ann.  1791  Dominica  Palmarum,  obiit  in  pago  Borny,  propo  Metas, 
ann.  4828,  in  nocte  Nativitatis  Domini,  et  seriem  abbat.  morimun- 
densium  claudit. 
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VI 


Il  est  ici  question  de  Hugues  l^^^  duc  de  Bourgogne  (Essai  sur  Cluny, 
p.  64),  qui  y  vers  Tan  4078,  entra  à  Gluny,  où  son  humilité  fut  admirée  de 
tout  le  monde,  s'abaissant  jusqu'à  faire  la  cuisine  et  laver  la  vaisselle 
(Pleury,  Hist.  eccL,  t.  XIII,  in-42,  p.  366).  Il  fut  çurtout  déterminé  à  se 
retirer  dans  le  cloître  par  Texemple  de  Simon,  comte  de  Crespy- en- Valois, 
qui,  la  nuit  môme  de  ses  noces,  persuada  à  son  épouse  de  se  consa* 
crer  à  Dieu,  et  s'en  alla  au  monastère  de  Saint-Claude,  au  comté  de 
Bourgogne.  Guy,  comte  de  Màcon,  était  aussi  à  Cluny  à  la  même  époque, 

Âmédée  d'Hauterive  descendait  par  Conrad-le-Salique  de  la  maison  im- 
'  périale  d'Allemagne,  et  se  glorifiait  également  de  compter  parmi  ses  aïeux 
les  comtes  de  Savoie  et  les  dauphins  viennois.  Il  entra  à  Bonnevaux  avec 
seize  chevaliers,  ses  vassaux;  son  fils  Amédée,  qui  l'accompagnait,  fît  pro- 
fession, et  devint  abbé  d'Haute-Combe,  puis  évoque  de  Lausane  et  tuteur 
de  Humbert  III,  comte  de  Savoie. 

VII 

«  Caihalana,  humilis  Christi  ancilla,  olim  in  Casvis  abbatissa,  eodem  no- 
mine  intitulata  universis  sanctœ  Ecclesiœ  fidolibus,  sinceram  intégras  virtutis 
cognitionem  habentibus,  quia  mundi  ^tus  variis  mutationibus  et  incons- 
tantia  fluctuât  miserabili,  idcirco  pr^sentibus»  et  futuris  duiimus  mémo- 
riter  insinuandum,  quod'domum  de  Casvis  de  Barbagana,  ecclesiœ  Mori- 
mundensitemporevenerabilisdominiAliprandiabbatissolemnitercontuhmus, 
quatenus  nos  et  nostras  sorores  et  fjaturœ,  secundum  ordinem  Cisterciensem 
obedientiam,  domino  abbati  de  Morimundo  in  perpetuum  persolvamus.  Nos 
vero,  in  testimonium  inconvulsœ  donationis,  chartulam  nostram  sigillis 
nostris  munire  curavimus.  > 

VIII 

Voici  les  titres  des  principales  bulles  des  Souverains-Pontifes  en  faveur 
de  Morimond  : 

1<>  —  Eugenii  III,  data  Troviris,  an.  4147,  in  qua  suscipit  sub  protec- 
tione  sua  et  sub  B.  Pétri  tutela  monachos  ipsos  et  eorum  domum  cum 
omnibus  dependentiis  suis,  et  eorum  terras,  in  quibus  bas  propriis  exprimit 
vocabulis  :  t  Terram  de  Waldinvillari,  de  Morval,  de  Septemfontibus,  de 
Bolma,  de  Guttis,  de  Anglicuria,  de  Andeguavra,  duas  patellas  salis  apud 
Médium- Vicum,  et  quidquid  juris  habebant  in  terris,  pascuis,  silvis,  aquis 
quae  sunt  Fulconis  de  Caseolo,  Rayneri  de  Acrimonte,  Guiscardi  de  Claro- 
monte,  in  territoriis  etiam  de  Bolmonte,  de  Romanis,  de  Aureliani  Domo  et 
de  Montibus...  » 

2°  —  Alexandri  III,  4460,  qua  sub  B.  Pétri  et  Pauli  ac  sanctae  sedis 
protectione  suscipit  locum  ipsum  Morimundi,  vigjnti  abbatias  et  monaste- 
ria  ai)  eo  dependentia,  undecim  grangias,  scilicet  de  Waldenvillari,  do 
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Doysma,  de  Ânglicuria,  de  Grignicart,  de  Andœvra,  de  Morivalle,  de  Gut- 
tis,  de  Grandi-Rivo,  de  Resperso-Campo,  de  Froalcurte,  allodium  de  Àlle« 
velcurt,  domos  Métis,  Talli,  Treviris,  et  quidquid  habet  monasterium  in 
territoriis  de  Deuncurt,  Willercurt,  de  Burgo  Sanctse-MariaBi  de  Clincampoi 
de  Eschalbrone,  de  Dogno-Benigno,  de  Beverenes,  Linesole,  Damfele,  Rait- 
giscurt,  etc. 

3*  —  Urbani  III,  qui  idem  facit  ac  Alexand.  III. 

40  —  Bulla  Innocent.  III,  4198,  qua  concedit  monacbis  facultatem  œco- 
nomum  habendi  pro  rébus  exlerioribus. 

5e  —  Ejusdem  Innoc,  qua  protegit  monachos  contra  malefactores  qui  eos 
inquietabant  et  res  .eorum  diripiebant. 

6*  —  Gregorii  IX,  1236,  quse  monachos  a  decimis  immunes  pro- 
clamât» 

7«  —.  Ejusdem  Gregorii,  eodem  anno,  qua  indulgetsacerdotibus  monacbis 
Morim.  ut  possint  ecclesiastica  sacramenta  exhibere  bominibus  ad  eonim 
servitium  commorantibus. 

8«  —  4260,  Alexandri  IV,  qua  abbati  Morim.  omnes  minores  ordi- 
nes  conferendi  et  ecclesiastica  indumenta  benedicendi  potestatem  con- 
cedit. 

90  —  Urbani  IV,  bona  et  privilégia  confirmantis;  1262. 
40»  —  Gregorii  X,  1272,  et  Honorii  IV,  1285,  id 
440  —  Johannis  XXII,  qua  confirinat  omnes  libertates^  immunitates  a  prœ- 
decessoribus  suis  dicto  monasterio  con cessas. 

12*  —  1455.  Callixti  III,  qua  decanis  Sancti-Gepgulphi  tullensis  et  eccle- 
sise  lingon.  mandat  quatenus  ea  quse  de  Morim.  bonis  alienata  y«1  distracta 
illicite  invenerint,  ad  jus  et  proprielalem  ejusdem  monasterii  revocanda 
curent;  etc. 

13"  —  1489.  Ex  Constitut.  Exposât,  Innocentius  VIII,  quinque  primi 
abbates  ordin.  Cisterc,  non  minores  modo  quatuor  ordines,  sed  et  duos 
sacros,  subdiaconatum  scilicet  et  diaconatum,  excepte  solo  sacerdotio.  Gis- 
terciensibus  suis  licite  et  valide  conferre  valent  ;  quatuor  vero  primi  abbates 
religiosis  suorum  monasteriorum.  Ac,  ne  monachi  dicti  ordinis,  ait  pontifex, 
pro  suscipiendis  subdiaconatus  et  diaconatus  ordinibus  extra  claustrum  hinc 
inde  discurrere  cogantur,  tibi  et  successoribus  tuis,  ut  quibuscumque 
dicti  ordinis  monacbis  ,  aliis  vero  quatuor  abbatibus  praefatis  (scilicet 
Firmitatis,  Pontiniaci,  Clarœ-Vallis  et  Morimundi).  ac  eorum  successoribus, 
ut  surum  monasteriorum  praBdictorum  religiosis,  quos  ad  id  idoneos 
repereritis,  subdiaconatus  et  diaconatus  ordines  hujusmodi  alias  rite  con- 
ferre, libère  ac  licite  possititi,  actoritate  apostolica  et  ex  certa  scientia 
tenore  praesentium  do  speciali  dono  gratiœ  indulgemus  [Sartor.,  Cist,  Bis- 
tert.i  p.  616). 

IX 
Donations  des  seigneurs* 

Telle  fut  la  source  de  la  plupart  des  donations  des  seigneurs  du  Bassigny, 
qui  avaient  presque  tous  d^  enfants  à  Morimond.  Alors,  le  père  donnait 
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àTabbaye  une  portion  de  la  dot  qu^ii  aurait  donnée  à  son  fils  s^il  s'était  éta- 
bli dans  le  monde.  C'est  ce  qu'expriment  les  donations  de  plusieurs  sei- 
gneurs de  Toui,  de  Glémont,  de  Choiseul,  etc.,  et  l'acte  de  donation  du  fief 
Godin,  près  de  Luzarche  (Seine-et-Oise). 

Il  noos  semble  quelquefois  que  rien  ne  justifie  les  largesses  dont  les  moines 
étaient  l'objet,  et  nous  les  attribuons  à  leur  cupidité  envahissante;  cepen-* 
dant,  si  nous  étudions  leurs  archives,  nous  y  voyons  qne  souvent  les  dona- 
teurs voulaient  s'assurer,  au  besoin,  un  refuge,  un  port  de  paix  et  de 
bonheur,  dans  ces  siècles  orageux. 

Il  n'y  avait  point  alors,  ni  de  compagnies  d'assurance,  ni  de  caisses 
d'épargne,  ni  de  rentes  sur  l'Etat,  ni  d'établissements  tontiniers;  l'homme  qui 
était  sans  fiamille  et  qui  voulait  ^e  ménager  un  asile  honorable  dans  sa 
vieillesse  ou  ses  infirmités,  n'avait  d'autre  ressource  que  l'abbaye.  Parmi 
plusieurs  exemples,  pour  ce  qui  concerne  Morimond,  nous  ne  choisirons 
que  celui  de  Gérard,  chevalier  de  Dambelain:  «...In  capitule,  ante  Game- 
rum,  episcop.  lingon.,  dimisis  quidquid  habebat  in  nemore  de  Roucuria  et 
de  Bosnicuria,  et  in  decimit  qu»  sunt  in  finagio  de  Dambelino  et  de  Bovren- 
nis...  Pro  his  omnibus  concossa  illi  plena  fraternitas  in  domo  Morimundi, 
tam  in  yita  quam  in  morte  :  tali  modo  quod  si  infirmus  illuc  venerit,  ei 
sicut  uni  de  fratribus  in  infîrmate  servetur,  et  si  ad  religiônem  venire  volue- 
rit,  talis  qui  salvo  ordine  recipi  possit,  in  novicium  vel  conversum  tondebi- 
tur;  si  autem  in  seculo  mortuus  fuerit,  plenarium  illi  in  Morimundo  servi- 
tium-persolvetur  »  (\  !97). 

X 

)lroU  de  sépulture. 

Ce  dut  être  de  toutes  les  sources  de  donations  la  plus  abondante,  puis- 
qu'il y  avait  à  Morimond  plus  de  cent  tombeaux  des  premières  familles  de  la 
contrée.  Voici  un  exemple  entre  mille  d'une  donation  de  ce  genre  : 

«  Ego  Reherus,  dominus  Borbonœ,  notum  facio  prsBsentibus  et  futuris 
quod  ego,  devotione  ductus,  dedi  in  puram  et  perpetuam  eleemosinam  ab- 
bati  et  conv.  Morim.,  pro  remédie  animœ  JohannsB,  uxoris  mesB,  medie- 
tatem  torcnlaris  quod  dictus  abbas  et  conventus  œdificaverunt  apud 
Borbonam,  tali  conditione  quod  ego  et  dicta  Johanna,  uxor  mea,  medieta- 
tem  fructuum  de  dicto  torculari  provenientium  percipere  deberemus  ;  quam 
médietatem  contuli  et  concessi  dict.  abb.  et  conv.  die  qua  dicta  Johanna 
uxor  mea  in  domo  Morimundi  honorifice  fuit  tradita  sepultur»,  promittens 
pro  me  et  successoribus  meis  qui  tenebunt  turrem  Borbonœ  quam  ego 
teneo  »(1260). 

XI 

«  Nos  Jehans,  cuenâ  de  Borg.  et  sire  de  Salins,  fazons  savoir  a  toz  ces 
qui  ces  présantes  lattres  verrunt,  que  nos  avons  donné  por  le  remède  de 
notre  ame  et  de  dame  Ysabeal  notre  feme,  a  Deu  et  a  l'abbe  et  a  covent 
de  Mormont)  de  Tordre  de  Citeas,  de  la  diocèse  de  Langres,  dis  chaînes 
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de  grant  sal  en  notre  pub  de  Salins  a  penre  chascun  an  permenablement 
Hk  luytave  de  la  Natirité  S.-Jean-B.;  et  liz  diz  abb.  et  coyeat  nos  hont 
promis  faire  un  anniversafre  solempnez  en  los  église  chascon  an,  lende- 
men  la  Nativité  N.-D. ,  por  le  remède  nos  ame  et  des  âmes  nos  pères  et 
nos  mères  tant  que  nos  vivront,  et  après  notre  deces  permenablement 
a  jor  que  nos  partirons  de  cept  siegle.  Ce  fut  fait  lan  de  Tincar.  Jhesus^ 
Christ  qui  corroit.par  mil  et  dous  cenz  et  cinquante  et  quatre,  au  mois  de 
janvier.  » 

—  c  Je,  Aubert,  sires  de  Damé,  fait  savoir  à  tous  ceaus  qui  ces  lettres 
varront  et  orront,  que  je,  por  m'asme  et  Tasme  mon  père  et  ma  mère,  et 
de  ma  fome,  et  de  tous  mes  ancessors,  et  de  tous  mes  oirs,  ai  done  a  Deu 
et  a  N.-Dame  de  Moiremont  la  pesson  pçr  CC  pors,  ce  est  a  savoir' le  glan 
et  la  faine,  et  toutes  pastures  que  sunt  nécessaires  a  pors,  en  tous  mes 
bois,  et  la  vene  pastures  à  lors  berbis  dès  la  feste  S.-Martin  jusqu'aux 
Cbandoilles.  Apres  ce,  je  lor  ai  done  ma  maison  qu'on  dit  au  Bois,  et 
l'usaige  en  mes  bois  pour  lou  foage,  et  por  pars  et  por  bordes.. •  Apres,  li 
devant  dit  frère  ont  promis  a  faire  mon  andeversaire  chacun  an  au  joc  de 
mon  decet  »  (1259). 

—  c  Cognue  chose  soit  a  tos  ces  qui  varront  et  orront  ces  présentes 
lattres,  que  je  JofA^oy,  sénéchaux  de  Bormont,  ay  doné  et  outroyé,  par  la 
lous  et  par  l'outroy  de  Jebannette  ma  femme  et  de  Perrenat  mon  fil,  al  abbe 
et  al  covenz  de  Morimont  la  moitié  de  la  tierce  partie  des  gros  deimes  de 
Bormont  et  de  Goneincort,  et  Tabbe  et  le  covenz  devant  Dieu  mont  promis 
que  ils  feront  chascun  an,  lo  juedi  après  le  mi-caresme,  anniversaire  por 
Tasme  de  moi  et  de  ma  femme,  et  de  mes  ancessores  et  de  mes  hayres,  et 
doneront  à  celui  jor  a  covent  pitance  de  pain,  de  vin,  de  haireng,  et  je  ou 
mes  hayres  seront  à  Morimont  a  celui  jor.  En  tesmoignage  de  cette  chose  ai 
je  saellez  ces  lattres  de  mon  sael  et  les  ai  fait  saeler  dou  sael  de  la  cretianté 
de  Bormont,  au  moys  de  houst  »  (4257). 

^  Nous  ajouterons  encore  à  ce  que  nous  avons  dit  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  que  quelquefois  la  donation  était  grevée  d'une  redevance  annuelle, 
soit  en  nature,  soit  en  argent. 

Les  moines  payaient  chaque  anaée  une  sonmie  considérable  aux  seigneurs 
de  Choiseul,  de  Clément  et  d' Aigrement,  pour  Tes  droits  de  haute  justice 
que  ces  barons  s'étaient  réservés  dans  la  donation  des  métairies  de  Gri  - 
gnoncourt,  des  Gouttes  et  de  Vaudenvillers.  La  terre  de  Granrupt  était 
grevée  d'un  cens  annuel  de  treize  écus  de  Troyes,  que  Régnier  de  Vron- 
court  {Regnierus  de  Évrondiort)^  un  des  principaux  donateurs  f4 151), 
avait  '  stipulé  pour  lui  et  les  siens  ;  ensuite,  d'un  marc  d'argent  et  60  sous 
de  petits  tournois,  payables  entre  les  mains  des  comtes  de  Bar  (1290).  Il 
en  était  de  môme  de  presque  toute  la  prairie  do  Levécourt  et  de  Huillé- 
court. 

Ils  livraient  tous  les  ans  pour  la  grange  de   Rapeschamp  six  porcs, 
trente  émines  de  blé  et  autant  d'avoine  :  ils  n'étaient  pour  ainsi  dire  que 
fermiers. 
■  Souvent  les  moines  acquéraient  des  seigneurs  par  un  contrat  de  vente 
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pare  et  ^mple  ;  nous  l'avons  vu  à  Toccasion  du  moulin  de  Germenne-sur- 
la -Meuse,  de  la  terre  et  des  dîmes  de  Ghézeaux,  d'une  portion  de  la  mé« 
tairie  de  Fraucourt,  etc.,  etc. 

Quelquefois,  surtout  dans  les  deux  premiers  siècles  de  Tordre,  les  sei- 
gneurs donnaient  aux  moines  par  pitié,  par  commisération,  car  leur  nour- 
riture était  si  chétive  qu'on  s'étonnait  qu'elle  pût  soutenir  leur  vie. 

«  Jehan,  sire  de  Ghoisuel  et  d'Aigrement,  et  noble  dame  Bertremetté 
dite  Âalis,  sa  femme,  done  à  l'église  de  Moiremoût  quarante  aminés  de 
bief  et  avoine  a  panre  chiescun  an  sur  les  dous  parties  de  tos  les  dismés' 
aussi  gros  et  menus  de  la  vile  et  dou  finaige  de  Franoy  et  de  Saxures,  por 
faire  pitance  a  covent  ains  qu'il  est  ci-dessos  devisé:  c'est-à- savoir  chies- 
cune  semenne  de  quaresme  dous  jors  en  la  sememne  tartres  faites  de  hai- 
rens,  d'oignons  et  de  oiie  de  noiz,  et  les  autres  dous  jors  hairens,  et  les 
autres  trois  jors  poutaige  d'avenne  as  amandres  »  (1296). 

Les  moines  avaient  aussi  le  droit  de  foire  en  tout  ou  en  partie  à  Choi- 
seul;  à  Neufchâteau,  à  Toul,  etc.  Ge  privilège  ne  leur  était  point  particu- 
lier; la  plupart  des.  foires  étaient  dans  la  dépendance  des  abbayes,  au 
moyen  âge,  parce  que  primitivement  c'étaient  les  fôtes  et  les  pèlerinages 
aux  monastères  où  se  trouvaient  alors  les  plus  précieuses  reliques  et  les 
tombeaux  des  plus  grands  saints  qui  avaient  donné  naissance  aux  foires  : 
c'est  ce  qui  nous  explique  pourquoi,  aujourd'hui  encore,  les  foires  portent 
presque  toutes  les  noms  de  quelques  saints.  Les  chanoines  de  Notre- 
Dame  de  Paris  exposaient  dans  la  plaine  de  Saint- Denis  un  morceau  de  la 
vraie  croix  à  la  vénération  du  peuple  ;  la  foule  accourut  d'abord  dans  un 
but  unique  de  piété;  bientôt  un  marché  s'établit  pour  fournir  aux  besoins 
des  fidèles,  qui  venaient  souvent  de  très  loin;  peu  à  peu,  l'occasion  ayant 
semblé  bonne,  des  milliers  de  boutiques  s'élevèrent  à  l'entour  de  l'autel,  et 
une  foire  immense  se  trouva  naturellement  constituée.  Les  foires  de  Saint- 
Germain,  de  Saint-Laurent,  de  Saint-Lazare,  à  Paris,  et  relevant  des  ab- 
bayes de  ce  nom,  n'eurent  pas  une  autre  origine  [4  )  :  il  en  était  ainsi  de  la 
plupart  des  villes  de  France. 

Les  moines  de  Morimond  eurent  d'abord  le  privilège  de  la  foire  que 
l'on  tenait  à  Ghoiseul  aux  environs  de  la  Chandeleur  (ad  usus  et  ad  rêve- 
lationem  luminis  et  candelarum  in  purificatione  B,  if.  V.  facienda^'umy^ 
ensuite  celle  de  Saint-Gengoul,  qui  commença  sans  doute  par  l'exposition 
des  reliques  du  saint  martyr,  dont  la  maison  de  Ghoiseul  était  en  posses- 
sion ;  enfin,  Renard,  sire  de  Ghoiseul,  et  sa  femme  Alix,  en  4238,  leur 
abandonnèrent  généralement  le  droit  d'étalage,  de  hallage  et  d'éminage  de 
leur  marché,  qui  était  un  des  plus  considérables  deia  contrée,  à  condition 
qu'ils  seraient  inhumés  dans  le  monastère  et  qu'on  leur  ferait  anniversaire 


(1)  Foire  vient^  selon  plusieurs  étymologistes,  de  feria,  qui  signifie  dans  sa 
première  acception  une  fôte,  une  solennité.  L^expression  feria,  dans  le  sens 
de  foire,  est  accolée  à  nundinœ.  Une  charte  de  Louis  YI  (1J17)  porte  :  Nundinas 
quas  ferias  vulgatiter  ùppeliamus;  un  autre,  de  Philippe-Auguste  (1195): 
Feriam  guoque  quam  nomine  alio  nundina$  dicunt. 
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^-  perp^uité.  —  c  Et  si  par  ayenture,  est-il  dit  dans  Tacte  de  donation,  il 
a^fHOit  que  le  marché  de  Cbosuel  se  remaoit  et  qu'il  fust  à  Columbe,  je 
vuel  et  consent  que  cil  de  Moiremont  prennent  l'étalage  et  l'eminage  au 
mtrchie  de  Golumbe  aussi  que  en  celui  de  Cbosuel..  Je  vuel  et  consent 
que  lis  seignors  moines  et  toz  li  convers  de  dehors  et  dedans  aient  pitance 
le  jor  q\ie  ils  feront  nos  anniversaires  por  cette  rente  chascun  an  por  nos 
en  l'an  et  au  termine  que  chacun  de  nos  trespassera  de  cette  vie*  » 

En  4270,  les  moines  achètent  les  droits  que  Gérard,  chevalier  de  Merrey 
Bt  9es  sœurs,  avaient  sur  la  vente  du  marché  de  Choiseul;  enfin,  en  4575, 
ils  vendent  et  abandonnent  entièrement  ces  droits, 

XI 

Sepulchra  et  epitaphia  ecclesiœ  MorimundL 

(Ex  Jongelino,  Not.  abbat,  cisterc,  per.  univ,  orb,,  p.  33,  et  ex  Archiv. 

Morimundi,  apud  Galvomontem)  (1). 

4.  Rétro  altare  majus,  sancta  Paula,  cognata  beatœ  Ursulse. 

2.  Ânte  altare  majus,  in  tumulo  ad  très  pedes  supra  solum  elevato,  et  ossa 

B.  Othonis  Frisingensis  continente,  legebatur  hsec  inscriptio  a  Ra- 

devico  composita  : 

c  Hic  si  gradum  consulis,  prœsul  dignitate  ; 
Formam,  dicens  habilis,  juvenis  setate  ; 
Genus,  alta  nobilis  regum  majestate  ; 
Mores,  commendabiles,  mira  probitate. 
Monachum  se  prœbuit  si  religionem 
Ideas  asseruit,  si  positionem  : 
Virgo,  cujus  meruit  intercessionero, 
'  Ejus  ad  quem  geouit  agat  mentionem. 
Cujus  frequens  otium  in  philosophia, 
Majus  exercitium  in  theologia* 
Fœdus  sibi  mutuum  cum  philologia  : 
Nunc  sit  ei  spéculum  summa  theoria. 
Plangat  hune  (lermania  planctu  generali  ; 
Magis  tu,  Frisingia,  orba  viro  tali. 
Hujus  in  te  studio  studium  vigebat  ; 
Grata  disceptatio  plures  acuebat  ; 
Hic  sacrum  Ecclesiœ  sublimavit  cultum. 
Ipso  dédit  strepere  logicum  tumultum  : 
Hoc  in  ejus  cinere  totum  est  sepultum* 
Talem  nemo  plangere  potest  satis  multum. 

(I)  Ces  épitaphes  ont  été  recueillies  à  une  époque  où  plusieurs  dates  étaient 
déjà  usées  par  le  temps  et  sous  les  pas  des  moines. 


Quis  nunc  totam  gratiam  formis  efformabit? 

Âutquis  elegantiam  dictis  assignabit? 

Quis  ad  consequontiam  tropos  revocabit? 

Heu  qualem  sententiam  schola  yento  dabit  ? 

Tantas  ad  exequias  turba  populorum 

Pias  fundat  lacrymas,  mœstum  ducens  chdrumy 

Âc  preces  continuas  et  lamenta.... 

Illum  salvet,  animas  qui  beat  justorum.  » 

3.  In  praBsbyterio,  non  longe  a  B.  Othone,  legebatur  hoc  epitapbium  :  Hic 

jacet  f rater  Aymo,  quondam  abbas  hujus  domtis,  qui  obiit  27  sept, 
ann,  4551,  et  rexit  eamdem  domum  annis  34. 

4.  Inter  prœsbyterium  et  chorum  :  Hic  jacet  Gerardus,  Cornes  Vadonis- 

Montis,.,,  mil  CC,  et.... 

5.  Ibid.  :  Gy  gist  noble  homme,  messire  Régnier  de  Choiseul  et  d'Aigre- 

mont,  qui  trespassa  l'an  de  grâce  de  noste  Seigneur  mil  CGC  et  XX, 
et  sa  femme,  Jehanne  [ou  Isabeau)  de  Grancey,  dame  d'Aigremont, 
qui  trespassa  Tan  de  grâce  MGGGXXXV,  le  jour  de  Saint-André.  — 
Dieu  ait  Tame  d'eux.  » 

6.  Ibid.,  ante  sacellum  Sancti-Nicolai,  in  tumulaad  très  pedes  ele^ato,  in 

quo  bin»  statu»,  est  ha^c  inscriptio  :  «  Gy  gist  Monseigneur  Guy, 
seigneur  de  Ghoiseul,  chevallier,  et  madame  Jehanne  de  Noiers, 
dame  dudit  Ghoiseul,  sa  femme,  fille  de  feu  le  comte  Jehan  deYogny 
et  niepce  du  bon  comte  Henry  de  Vaudemont  et  seigneur  de  Jonville, 

qui  trespassèrent  c'est  à  savoir  Tan «  [1364  et  1365). 

7  Ibid.  ;  c  Gy  gist  noble  dame,  madame  Glaude  de  Grancy,  en  son  vivant 
dame  de  Ghoiseul  et  de  Ghasseanuy,  .et  femme  de  feu  messire  Edme 
de  Ghoiseul,  seigneur  desdits  lieux,  laquelle  mourut  Tan  de  grftce 
MGGGGXXXIX.  . 

8.  In  et  ante  sacellum  S.-Gatharinse  :  «  Gy  gisent  Geoffroy  de  Bourmont 

et  dame  Jehanne,  sa  femme,  qui  furent  cy  transportez  l'an  de  grâce 
mil  GG.  XG,  VHI.  10  cal.  d'aoust,  » 

9.  Ibid,:  c  Gy  gist  Gérard  de  Dammartin,  qui  trespassa  le  jour  de  Saint- 

Jean  l'Apostre,  l'an  mil  GG  XXX.  » 

10.  Ibid.  :  «  Gy  gist  Henri  de  Gournay,  qui  trespassa  l'an  de  grâce  MGGG 

et  un.  Dieu  en  ayt  lame.  » 

1 1 .  Ibid  :  c  Gy  gist  messire  Jacque  de  Bormont,  chevallier  qui  fust,  qui 

trespassa  l'an  de  grâce   mil  GGGXV,  le  mois  de  juillet.  Priez  pour 

lui.  » 

12.  Gy  gist  Simon,  sire  de  Glémont  qui  fust,  qui  trespassa  l'an  de  grâôe 

MGGL..., 

13.  In  claustro  monasterii:  «  Gy  gist  Liebaux,  sire  de  Boufraumont,  et  sa 

femme   Isabelle,  et  Isabes  leur  fille,  dame  d' Aigrement.  Dieu  leur 
face  mercy.  Amen.  » 

14.  Ibid.:  «  Gy  gist  messire  Guillaume,  chevallier  de  Ghampigneule,  qui 

trespassa  l'an  1300.  » 
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45.  Ibid.:  Hicjacet  Dominus  Trutwinua,  quondam  abbas  CjBsariensis,  qui 
obiit  anao  Domini  4286,  in  die  Exaltationis  stae.  Crucis,  Bequiescat 
in  pace. » 

16.  Ibid.  :  «  Cy  gist  dame  Oudotte,  femme  de  Vauthier  de  Fouchecourt, 
bourgeois  de  Lamarche,  qui  trespassa  Tan  de  grâce  mil  CGC.  » 

47.  Ibid.  :  «  Cj  gist  messire  Reniers,  chevallier  de  Cuues. 

48.  Ibid.:  «  Cy  gist  dame  Aalix  de  Choiseul»  femme  de  monseigneur  Es- 

tienne  d'Oizelet,  qui  trespassa  Fan  de  grâce  mil  CGC  et  III.  » 

49.  Ibid.:  «  Cy  gist  messire  Bertholomières  de  Soiville,  chevallier  qui  tres- 

passa Tan  de  grâce  mil  CCC  et  YI,  au  mois  de  sept.  » 

20.  Ibid.  :  «  Hic  jacet  Âalis,  nobilis  domina  de  Choiseul  et  de  Salins.  » 

21.  Ibid.:  •  Cy  gist  messire  Jehan  du  Han,  dit  Faucelettre,  chevallier,  qui 

trespassa  l'an  de  grâce  mil  CCC  et  XII,  au  mois  de  septembre,  Dieu 
en  ayt  mercy.  » 

22.  Ibid.  :  «  Cy  gist  damoiselle  Isabes  de  Mounois,  qm  trespassa  l'an  de 

grâce  mil  CCC  et  XVI.  > 

23.  Ibid.  :  Cy  gist  damoiselle  Symonne  de  Romain,  qui  fut  femme  de 

Girard  de  Seroucourt,  escuyer,  qui  trespassa  Tan  de  grâce   mil 
CCC  LX,  le  va*  jour  d'avril.  Dieu  lui  fasse  mercy.  Amen. 

24.  Ibid.  :  <  Cy  gist  GirarJ  de  Seroucourt,  escuyer,  qui  trespassa  le  mer- 

credi après  le  jour  de  Saint-Hilaire  mil  CGC  LXXX  et  XIII.  Priez 
Dieu  pour  luy.  » 

25.  Ibid.  :  «  Cy  gist  messire  Jehan  de  Marey-sur-Tyle,  qui  trespassa  Tan- 

de  grâce  mil  CGC  et  XIII.  Amen. 

26.  In  capitule  :  «  Hic  jacet  Heuricus  de  stirpe  comitum  Carinthise,  quon- 

dam episcopus  Trecensis,  hujusce  cœnobii  alumnus»  (I]. 

27.  Ibid.  :  u  Cy  gist  Jehan,  sire  de  Choiseul,  Meuvy,  Coiffy,  Aigrement, 

connestable  de  Bourgogne,  qui  trespassa  en  4308,  au  mois  de  mays, 
et  Alix  de  Nanteuil,  son  épouse  en  4318.  » 

28.  Ibid  :  «  Cy  gist  Guillaume  de  Vergy  et  Isabeau  de  Choiseul,  sa  femme» 

M  CGC.  et....  » 

29.  Ibid.  :  oc  Cy  gist  Alix  de  Joinville^  dame  de  Sailly,  femme  de  Renard, 

sire  de  Bourbonne,  qui  trespassa  Tan  M  CGC  XXX.  » 

30.  Cy  gist  Gauthier  de  Choiseul  et  sa  femme  Alais  de   Nanteuil  (1341- 

4348). 

31.  Cy  gist  noble  homme  messire  Beniers  de  Choiseul,  sire  de  Borbonne. 

32.  Cy  gist  noble  seigneur  messire  Jehan,  chevalier  qui  fust,  sire  de  Choi- 

seul, qui  trespassa  Tan  de  grâce  mil  CC  XXXVI,  au  mois  de  juillet. 
Priez  pour  lui. 

33.  Cy  gist  Jeanne  du  Chastelet  et  Jeanne  de  Bournon ville,  les  deux 

femmes  de  Guillaume  de  Choiseul,  qui  ont  faict  moult  bien  à  cettui 
lieu.  Mil  quatre  cent  61  et  1480. 


(1)  Ce  n'était  que  probablement  une  partie  de  son  corps,  par  exemple^  son 
cœur  bu  ses  entrailles;  car  il  était  inhumé  à  Tabbaye  de  Boulencourt^  dont 
il  était  le  fondateur. 
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34.  Cy  giflt  Marie  de  Marbury,  femme  de  Henri  de  Choiseul,  sire  de  \iU 

lars,  qui  treitpassa  l'an  4500, 

35.  Cy  gist  honorable  homme  Jhean,  qui  fut  sire  de  Choiseul  et  mourut 

ran  MCCCXXXVl. 

36.  Cy  gist  Aalis,  dame  de  Seilley  et  de  Bourbonne,  et  son  fils  Jehans  qui 

trespassa  Tan  de  graoe  MCCC  et  XI,  la  vigile  de  S.jSymon  et  S.  Jude, 
Dieu  en  aye  mercy* 

37.  Cy  gist  noble  dame  Àalis  de  Grancey  et'  dame  de  Choiseul»  qui  tres- 

passa  l'an  de  grâce  MCCC  et  XX,   au  mois  d'avril   (épouse  de 
Jehan  III). 

38.  Cy  giat  noble  homme  mossire  Reniors  de  Choiseul,  seigneur  d'Aigre- 

mont,  qui  trespassa  l'an  MCCCXXXIX,  au  mois  de  janvier  et  Isabeau 
de  Lor  son  épouse. 

39.  Cy  gist  noble  chevallier  mossire  Pierre  Galhaut  de  Choiseul,  qui  fut 

seigneur  d'Âigremont  en  partie,  qui  mourut  le  jour  de  Saint-Hilaire, 
l'an  de  grâce  MCCCC  et  I.  Prié  Dieu  pour  l'âme  de  luy. 

40.  Cy  gist  Alix  de  Choiseul  (fille  de  Philibert  de  Choiseul  et  de  Louise 

de  Sully],  femme  de  Nicolas  de  Choiseul,  seigneur  de  Praslain. 

41 .  Cy  gist  Anne  de  Saint-Amador,  dame  Beaupré,  femme  de  Pierre  de 

Choiseul,  seigneur  d'Aigremont,  qui  trespassa  l'an  M  cinq  cent  qua- 
rante. , 

42.  Cy  gist  Antoine  de  Choiseul,  seigneur  d'Ische,  bailli  du  Bas5igny(Bas- 

signy  lorrain},  mort  en  -1617. 

43.  Ad  ostium  capituli,  extra:  •  Cy  gist  Robert  de  Choiseul,  seigneur  de 

Traves,  et  Isabelle  de  Rougemont,  sa  femme,  qui  trespassèrent  l'an 
de  grâce  MCC  et  LXXX  et  MCCLXXXX.  . 

44.  Cy  gissent  Pierre  de  Choiseul,  chevallier,  seigneur  d'Aigremont,  qui 

trespas^  le  1*' janvier  MCCCCLXV  et..., 

45.  Dame  Richarde  d'Oizelet,  sa  femme,  qui  trespassa  le  XVII  de  dé- 

cembre MCCCCLXXVII  et  Pierre  de  Choiseul,  dit  Galhaut,  leur  fils, 
qui  trespassa  l'an  de  grâce  mil  CCCCC  et  X,  le  VI  de  sept*  (tige  de  la 
branche  de  Chevigny]. 

46.  Cy  gist  Anne  de  la  Guiche,  épouse  de  François  de  Choiseul,  baron  de 

Clément,  qui  trespassa  l'an  MCCCCCLXXV. 

47.  Cy  gist  Louise  de  Sully,  fille  de  Guillaume  de  Sully  et  de  Marie  de 

Beaujeu,  femme  de  Philibert  de  Choiseul,  seigneur  de  Lanque,  qui 
trespassa  l'an  MCCCCC(I). 

48.  Cy  gist  Antoinette  des  Ursins,  fille  de  fust  Michel  Juvénal  des  Ursins 

en  son  vivant  chambellan  du  roi  notre  sire,  etc.,  femme  de  Pierre 
de  Choiseul,  qui  trespassa  Tan  MCCCCC  et  XV  (2). 

49.  Ad  Ostium  capituli,  intra:  <  Hic  jacet  Johannes,  filius  Simonis  de  Cla- 

romonte,  quondam  hujus  ce  domus  prier.  Obiit  ann.  MCCCXXX. 


(1)  Elle  fut  transférée  de  Téglise  de  Cilémont  à  Morimond. 
(S)  Transportée  de  Lanques  à  Morimond. 
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50.  Hic  jacet  Hearicus,  fiiius  Ludovici  de  Caseolo  et  Claudiœ  de  firombach, 
alias  de  Braubach,  hujus  monast.  cellerarius.  Ob.  ano...  Et  multa 
alia  sepulchra  abbatum  MonmuDdi. 

Requiescant  in  pace. 

De  juridicHone  visitcUionibus  Abbat.  Morimund.  în  Milit. 

Calatfav.  et  Alcantara. 

4  4  87.  —  Calatravenses  a  capitule  generali  admissi  sub  filiatioae  Mori- 
mundi;  —  banc  filiationem  Gregorius  VIII  confirmât. 

1199,  —  Betholus  subscribit  régulas  praescriptae  Calatravensibus  in  capi- 
tule generali;  —  eodem  tempère  Avisiensis  militia,  inLusitanîa,  Galatravœ 
unita,  Morimundi  jugum  suscipit. 

Guide,  4210,  in  Hispaniam  profectus,  reliquias  congregavit  militis,   post 

oppugnàtionem  Salvaterr» 1236.  —  Priorem  institutum  ab  abbate 

S.  Pétri  Gumielensis  removet,  et  alium,  adductum  secum  ex  Morimundo, 
substituit.  Ferdinandum  Sanctum  appellantem  Gregor.  IX  pap.  sententia 
lata  in  capitule  generali,  et  confirmata  ab  eodem  papa,  superavit,  et  im- 
petravit  in  efumdem  regem  litteras  pontificias,  ne  ejus  impediret  juridic- 
tionem. 

Gononi  capi^ulum  gêner.  Gistercii.  anno  1255,  mox  Âlexander  IV,  se- 
quenti  anno,  jus  in  sacram  mihtiam  Galatrav»  et  potestatem  instituendi 
priorem  monacum  ample  confirmât,  litteris  datis  Laterani  pridie  nonas 
januarii,  anno  pontificatus  2,  quo  ibidem  jubelur  in  deponendo  magistro 
Galatravs,  easdem  atque  in  depositionibUs  abbatum  loges  servandas 
fore...*. 

Sub  NicolaOy  cum  de  auctoritate  instituendi  priorem  Galatravas  iterum 
litigaretur,  et  Glemens  IV  eam  rem  remisisset  capitule  generalij  pertinere 
ad  ipsum  déclarât,  anno  1268,  quo  et  ejusdem  declaratio  confirmationem 
ab  eodem  Glemente  obtinet,  litteris  datis  Viterbii,  calendis  decembris,  pon- 
tificatus ipsius  anno  tertio. 

Joannes  I  visitavit  Galatravam  Hispaniamque  anno  1282,  atque  sacras 
militi»  dédit  leges  duodecim  capitibus  distinctas,  sub  boc  initie  :  «  Anno 
«  ab  Incarn.  Domini  1283,  nos,  frater  Joannes,  miseratione  divina  abbas 
«  Morimundi,  venerabilem  congregationem  religiosorum  domus  militiae 
«  Galatravœ  filiae  inclytse  nostrse  personaliter  visitantem,  etc.  « 

Guillelmus  I  Hisp.  visitavit  an.  1304.  Hispana  lingua  èdidit  loges. 
Trienno  post,  in  Hispaniam  reversus  est.  —  Post  annos  aliquot  depositio- 
nemmagistri  Alcantarensis  per  Galatravœ  magistrum  factam,  interposita 
ad  ipsum  appellatione  confirmât,  ann.  1318  (ap.  Rades,  c.  13).  EJustem- 
pore  militia  Galatravœ  nova  proie  aduacta,  Montesiam  genuit,  in  regno 
ValentisB,  eisdem  legibus  usuram  quibus  mater,  excepto  quod  institutio 
prions  non  ad  abbatem  Morim.,  sed  ad  Sanctarum-Grucium,  in  Gatalonia, 
spectaret. 

1325.  -r-  Walterus  III  delegat  ad  visitandam  Galatravam  Joannem,  ab- 
batem de  Palaçuelos,  a  quo  prescriptœ  fuere  leges  sub  hoc  initto  :  <  Nos 
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<c  don  fray  Juaû^  abbad  de  Palaçuelôs,  por  autoridsd  y  mandathiento  del 
c.HoDrado  padre  doip  Waldero, abbad  dd  Morimuddo,  k  casa  de  Cahi- 
t  traya  s\l  fija  personalmente  visitando,  mandanos  al  inaestre  y  a  todos 
«  los  otros  freiles  de  la  dicha  casa,  en  TÏrtud  de  obedienoia  que  firma- 
c  mente  guarden  y  usen  todas  las  cosas  que  se  «iguen,  etc.  »  —  Th'en-  - 
nio  post,  magistrum  Galatray»  potentia  regia  depositum,  atqu«  appiellan- 
tem  generalem  Cistercii  synodum,  cum  ejus  causa  ad  abbatem  Morimundi 
tanquam  ad  judicem  ordioaiium  remissa  esset,  primum  per  commissa- 
rium  Montis-Salutis,  moi  per  seôpsum  attente  examinatum  et  msontem 
inventum,  nequicquam  obsistente  rege,  restituit  (Rades,  c.  26).  ' 

4332.  —  Renaudus  sive  Ârnaldus,  in  Hisp.  yeniens,  edidit  legea  bis- 
panp  tum  idiomate,  ^um.computo  (Raades,  De  And.,  c.  27}.  Sequénti 
anno,  renuntiationem  magistfi  Âloantarensis  in  ejus  inanu  fàCtam  accep- 
tât, atque  alium  ejus  loco  substitui  jubet  [Rades,  c.  27).  Subsèquenti,  cum 
non.posset  per  seipsum  visitare»  Guillelinum,  abbatem  Rotœ,  pré  sjb  sub^ti* 
tuit.  Hic,  cum  nen  valeret  Castellam  ingredi  propter  bella,  in  Âragonia; 
Âlcagniz,  promulgavit  leges  sub  hoc  initio  :  <  Anno  Domini  4338,  en  la 
«  fiesta  de  S.  Benito,  abbad,  oos.dom  fray.Guiilem.,  por  commission  a  nos 
«  data  et  fecha  por  el  Honrado  padre  en  Christo  dom.  Arrialdo,  abbad  de 
4  Morimundo,  sobre  la  visitacion  de  la  casa  de  Calatrava,  etc.  > 

Jpannes  de  Martiniaço,.  vocatus  a  magistro  GundisaWo  Gazmanio;  ab  eo 
accipit  confirmationem  et  visttationem;  cujus  rei  testimonium  exstat, 
«  datum  et  actum  in  capitulo  sacri  conventus  Calatravse,  tempore  visitatio- 
«  nis  nostrsB,  die  primo  mensis  febtuarii,  anao  4397.  » 

Joannes  IV,  anno  4  40^,  vocatus  ab  Henrico,  Castella  rege,  in  Hispa- 
niam  venit,  et  Henricum  Galatrav»  magistrum  confirmât  in  ecclesia  cathe- 
drali  Segoviensi,  Alise  leges  exstant,  datœ  Aimagro  die  26  julii,  anno  4418. 

Guido  II,  penultima  die  mensis  junii  4423,  edidit  leges  in  Castro  Alca- 
gniz, in  Aragonia... 

Joannes  VI  leges  edidit  anno  <1 444,  quse  primo  prsescripsere  nobilita- 
tem  in  suscipiendis  militibus.  Injunxit  et  etiam  magistro  fratribusque  ut 
capitulum  annuatim  congregarent,  in  quo,  gravioribus  Morimundo  reser- 
vatis,  leviora  décidèrent. 

Joannes  VII  leges  dédit  in  conyentu  Calatr,,  die  25  julii,  anno  4452. 

Himbertus  de  Lona  dicitur  in  Gatalogo  abbat.  Morimundi,  apud  Rober- 
tum  Claudium,  visitasse  Galatravam,  Montesiam  et  Avisium. 

4448.  —  GuillelmusII  visitavit  Calatrav.  Btcondidit  leges  tam  eximias  et 
tam  religiose  observatas  a  calatravensibus,  ut  cum,  postannos  43,  Ferdi- 
nandus,  Castellœ  rex^  et  Carolus  V  susciperent  militiain  gubernandam, 
Hispali  4514,  et  Burgis  4523,  non  prius  milites  obedientiam  illis  promilte- 
rent  quam  ipsi  se  universas  Guillelmi  leges  observaturos  juramento  firma- 
rent.  Ëxtat  hoc  juramentum  in  alio  codice  biblioth.  Sanct.-Bartholôm. 
Salmaticensis,  una  cum  ipsis  capitulis  Hispalensi  et  Burgensi  (Ms.  in-f^]* 
itemque  in  archivis  sacri  conventus. 

Jacobus  I,  ascitus  à  Ferdinando  rege  admînistratore  Calatravœ,  ut  mili- 
tiam  reformaret,  morte  prsBventus,  venire  non  potuit. 

38 
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jacobus  de  Ponte-Scisso,  4502»  a  Julio  II,  papa,  quod  antea  jus  média- 
tum  tantum  hîaibebat  in  militiam  de  Âlcantara  suscipit  immediatnm  cum 
omnimoda  et  plena  potestate,  litteris  datis  Romee,  apud  S.-Petrum,  6  ka~ 
lendaft  decembris,  pontificatus  anno  primo. 

Rbemigio  de  Brasaio,  se  subdiutum  in  administratione  Galatrivœ  fote- 
tur  Ferdinandus  Cathoiicus»  in  capitulo  ejusdem  militiœ,  Hispali  1544,  cui 
prœsidebat* 

Ëdmundo  abbati  se  subdiium  in  administratione  militia  Calatravensis 
fatetur  imperator  Carolus  V,  in  capitulo  Burgis,  anno  4523,  quod  Valliso- 
leti  sequenti  est  absolutum. 

Sub  Joanne  IX,  post  mortom  Nicolai  Avenii  prioris,  successor  alius  gal- 
lus  impeditur  a  Carolo,  petitur  hispanus.  Defuncto  Carolo  V,  Philippus  II 
petit  bispanum.  Âbbate  récusante,  Alyares  de  Solis  nominatur  a  Pio  V, 
sine  prœjudicio  abbat.  Morimund. 

Alvares  de  Solis  mortuo,  Cl.  Briffaut  désigna  vit  Chrysost.  Henriquez, 
Hortensis  cœnobii  mooachum,  et,  eo  defuncto,  Angel.  Manrique.  Sed  Ca- 
latrava,  capellanis  sueta,  oec  passa  monachos  ab  anno  4600,  per  substi- 
tutos  triennales,  vice  pricurum,  ex  ipsis  capellanis  assumptos,  admtnistrata 
est. 

*   Bullœ  prœcipuœ  Summarum-Pontifioum  quilms  ordo  CalatravensU 

Morimundo  quoad  spiritualia  subjiciebatur. 

4187.  —  Bulla  Gregorii  VIII,  papae,  2  kalend,  novembris,  in  qua  dici* 
tur  expresse  domum  Calatravœ  cum  (nnnibus  pertinentiis  suis  ad  Mo- 
rim.  spectare  (iinea  40). 

4489.  -*  Bulla  démentis  III,  2  idus  decembris,  in  qua  idem  ac  in  prœ- 
cedenti  dicitur  (Iinea  42). 

4195.  —  Bulla  Cœlestini  III,  ad  Petrum,  abbat.  Morim.,  eadem  confir- 
mantis,  8  kal.  junii  (Iinea  45). 

4  498.  —  Bulla  Innocentii  III,  8  kal.  jun..  4198  ad  abbat.  Morim.,  De- 
tolum  et  ad  magistrum  Calatravœ  in  qua  proscribitur  ut  militia  obediat 
Morimundo  tanquam  matri. 

4235.  —  Gregor.  IX,  in  litteris  ad  abbat.  Morim.  scribit  ordinem  Calatr. 
Morimundo  in  spiritualibus  subesse  [AnnaL  cist.t  t.  4,  p.  284). 

4236.  —  Decretum  capiluli  generalis  Cistercii  auctoritatem  Morim.  sta- 
bilientis  : 

c  Cum  etiam  capitulo  omnino  certum  sit  Calatravam  esse  propriam  filiam 
Morimundi,  quia  nulle  ad  ipsam  pertinet  mediante,  eadem  filiatio  auctori- 
tate  dicti  capit.  confîrmatur,  indiciturque  perpetuum  silentium  abbati 
S.-Petri,  ita  ut  quicumque  super  boc  litem  movere  tentaverit,  si  abbas 
fuerit,  sciât  se  ipso  facto  esse  dépositum  ;  si  monachus  aut  conversus,  a 
propria  expellendum  domo,  nunquam  ad  eam  reversurus.  Monachus  veio 
qui  a  dicto  abbate  S.-Petri  in  priorem  Calatravœ  promotus  dicitur  et  socii 
ejus  ad  propriam  domum  redeant,  aliter,  si  ante  Nativitatem  Domini  re- 
versi  non  fuerint,  sciant  se  excommunicationis  pœnam  incurrisse.  » 
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1237.  —  Ejusdem  decreti  confirmalio  Gregorii  IX,  data  Vilerbii,  nonis 
januar.  1 237,  pontificat,  anno  IL 

1 245.  —  Àlexandri  IV,  %  nonas  :  c  cum  filiatio  fratrum  de  Calatrava  ad 
domum  Morimundi  non  solum  diuturna  temporum  prœscriptione,  verum 
etiam  ad  petitionem  capituli  generalis  jam  apostolica  gratia  confirmata  et 
pleno  jure  pertinere.  noscatur,  universis  abbatibus  et  personis  ordinis  dis- 
trictius  inbibetur  ne  per  alicujus  litterœ  impetrationem  seu  consilium  et 
auxilium  opponendo  aliquid  atlomptare  prsesumant  per  qaod  dictœ  domus 
Morim.  perturbetur  possessio....  Statuit  et  opinât  qaod  niagister  et  fra- 
très  Calatrav.  priori  et  subpriori  Calatravse  ibidem  ab  abbate  'Morimutfdi 
promotis  vel  promovendis,  et  aliis.fratribus  quibus  prier  in  bac  parte 
commiserit  vices  suas,  confiteantur  in  plenaria  ordinis  potestate,  etc.  » 

In  bulia  Gregorii  X,  data  Lugdupi  decimo  sexto  kalendas  februarii,  habetur 
expresse  :  Âbbas  monasterii  de  Morimundo  in  domo  militiœ  GalatraTS, 
Cist.  ord.,  cum  ea  priore  vacare  contigerat,  ab  antique  priorem  instttuit 
unum  monachum  idoneum  dicti  ordinis,  etc.  »  (Ânno  pontif.  ipsius  tertio.] 

Nous  avions  demandé  des  renseignements  à  la  bibliothèque  de  TEscuria 
et  à  celle  de  Ségovie  sur  les  ordres  militaires  d'Espagne  dans  leurs  rap- 
ports avec  Tabbaye  de  Morimond.  Dans  l'état  malheureux  où  se  trouve  le 
pays,^  il  n'est  pas  étonnant  que  nous  n'ayons  reçu  aucune  réponse^  Ne 
pouvant  ni  compléter,  ni  rectifier  notre  liste  des  anciens  prieurs  de  Gala- 
trava,  nous  sommes  forcés  de  Tabandonner.  Nous  donnons  seulement  les 
plus  récents. 

Remy,  abbé  de  Morim.  institua  prieur  de  Galatrava,  frère  Gaude  Gollia» 
vers  l'an  1520. 
Edmé,  id.  Dom  Pierre  Nivard,  le  7  nov.  1529. 
Jean,  id.  frère  Louis  Âlvarès de  Solis,  5  nov.  1569. 
Masson,  id.  frère  Thomas  Gilbert,  24  mai  1 605. 
Briffaut,  id.  Ghrysostôme  Henrique,  13  oct.  1628. 
Le  môme,  id..  Dom  Jean  Garamuel,  25  sept.  4645. 
Machaut,.  id.  Dom  Jean  Velascos,  mai  1672. 

La  milice  possédait  environ  cinquante-six  commanderies,  seize  prieu- 
rés^ dont  la  plupart  étaient  des  maisons  conventuelles,  et  les  autres  de 
simples  cures,  qui  ne  se  donnaient  qu'aux  chapelains  de  l'ordre;  elle 
jouissait    dès   droits    seigneuriaux  dans    soixante- quatre  bourgs  ou  yU^ 


L'habit  de  cérémonie  des  chevaliers  était  un  grand  manteau  blanc,  sur 
lequel  il  y  avait,  du  côté  gauche,  une  croix  rouge  fleurdelisée.  Ils^  avaient 
pour  armes  la  croix  de  l'ordre,  qui  est  de  gueules  en  champ  d'argent,  avec 
deux  entraves  de  sable  au  pied  de  la  croix. 

La  plupart  des  autres  ordres  militaires  d'Espagne  s' étant  rattachés  plus 
ou  moins  à  celui-ci,  comme  nous  l'avons  vu,  ils  en  recevaient'  le  mouve- 
ment et  la  vie  tant  au  spirituel  qu'au  temporel  ;  de  façon  que  Morimond, 
par  Galatrava,  étendait  son  empire  et  son  infiu^ce  sur  presque  toute  la 
chevalerie  espagnole  et  portugaise. 
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De  juridictione  abbatum  Morimundi  in  Militia  Alcantarensi 

et  eju8  exercitio, 

40.  —  Anno  1257,  m,  calendas  augusti,  bulla  Alexandri  IV,  S.-P.,  ad 
abb.  Cononem,  ut  moneat  magistrum  Garsiam  Ferdinandum  se  sub  obe- 
dientia  capituli  generalis  et  visitationç  abbat.  Morim. ,  ex  institutione  istius 
ordiDis,  constitutum  esse. 

2*.  —  Gum  lis  gravis  inter  Alcantarenses  moveretur,  anno  1318,  Rode- 
ricus  Vasquez,  magister,  ab  ejus  aemulo  Suerio  Ferez  obessus,  clam  aufu- 
git  et  générale  capitulum  Cistercii  adiit,  coram  eo  suas  depositionis  causam 
prosecuturus.  Remjttitur  ad  abbatem  Morimundi,  ut  ad  legitimum  et  im- 
mediatum  superiorem,  a  quo  coram  vocatis  et  auditis  accusatoribus,  prima 
sententia  firmata  est  [Annal,  cist.,  Serces  prœf.  Alcantar.,U  IV,  p.  573). 
3*.  —  Anno  1335,  cum  plures  pseudo-magistri  inter  se  concertarent, 
rex  Alphonsus,  ut  schismati  obviaret,  vocato  iterum  abbate  Morimundi 
atque  associato  magistro  Calatravœ  [quo  mutuo  sibi  jura  quas  uterque 
habebat  suffragarentur},  visitationem  adoriri  Jubet,  misse  eis  exercitu  co- 
pioso,  per  quem  haberent  secularis  brachii  auxilium  (Ann,  cist,j  prœf., 
p.  574. 

4*.  —  Certum  est  Pium  II,  anno  1463,  providisse  ut  Joannes,  tune  Mo- 
rimundensis  abbas,  et  ejus  successores.  visitatores,  reformatores,  militia- 
rum,  magistrorum  et  commendatariorum  Alcantarae,  cum  simili  potestate 
quam  super  magistro  et  milita  de  Calatrava  habebant,  cpnstituerentur.  (In 
privilegiis  Alcantarœ,  fol.  79,  n.  1). 

5».  —  Anno  1474,  Himbertus  de  Lona  visitât  Alcantaram. 
60.  —  Joannes  magister,  ne  militia  observantiae  jacturam  pateretur  sub 
seculari  ferula,  innovationem  litterarum  Pii  II,  quibus  abbatem  Morim., 
Joannem  et  successores  ejus,  visitatores,  reformatoresque  ordinarios  Alcan- 
taraB  constituerai,  innovari  ab  Alexandre  VI  curât  sequenti  anno,  super 
quolitteras  ejus  impetravit,  datas  Romae  vi  idus  januarii,  anno  1493. 

70.  —  Binas  epistolse  Caroli  V,  quarum  una,  data  Toleti  xi  februarii  1526, 
petit  suppliciter  ut  abbas  Morim.,  cum  ipsius  cubiculario  domino  de  Laxau, 
milic  Alcantarae  dispensare  velit,  ut  annum  probationis  in  curia  extra 
conventum  prœstare  possit.  In  ea  abbas  Morim.  dicitur  pater  Alcantarœ 
et  caput  ex  antiquis  institutis.  In  secunda,  data  Granatie  dië  xviiijunii 
4526,  imperator  poscit  ut  idem  abbas  solita  pietate  in  hune  ordinem,  cujus 
supremum  caput  existit,  cum  ejus  primo  cubiculario  Garolo  de  Popeto, 
dispensare  dignetur,  ut  professionem  suam  regularem  in  curia  facere  possit 
i^Archiv.  Morim.,  apud  Calvomontem,  et  in  Ann.  cist,,  t.  IV,  Séries  prœf. 
Aie,  pp.  583-84). 

L'ordre  d'Alcantara  disposait  de  37  commanderies  et  était  seigneur  de 
53  bourgs  ou  villages  en  Espagne.  Outre  les  trois  vœux  de  religion,  il  en 
faisait  un  quatrième,  de  soutenir  et  de  défendre  l'immaculée  Gonception  de 
la  samte  Vierge. 
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De  la  juridiction  de  Morimond  sur  la  Milice  du  Christ  en  Portugal. 

4319.  —  Bulle  de  Jean  XXII,  duU  mars  4319,  établissant  la  milice  du 
Christ  et  la  soumettant  à  la  règle  de  saint  Benoît  et  aux  constitutions  cister- 
ciennes de  Calatrava,  avec  les  mômes  privilèges. 

4449.  —  L'infant  don  Henri,  frère  du  roi  Edouard,  soumet  un  projet  de 
réforme  de  la  milice  du  Christ  à  Tabbé  de  Morim. 

4455.  —  Calixte  III  ordonne  à  Tabbé  de  Morimond  d'examiner  l'affaire 
du  grand  prieur  de  l'ordre. 

4458. —  Pie  II  soumet  immédiatement  l'ordre  du  Christ  à  l'abbé  de 
Morimond  par  la  bulle  que  nous  avons  citée  plus  haut.  —  L'abbé  Himbert 
de  Losno  vitàite  cette  milice  en  vertu  de  ces  pouvoirs. 

Cet  ordre  jouissait  de  450  commanderies  en  Portugal,  en  Afrique  et 
dans  les  Indes  orientales,  et  de  plus  de  quinze  cents  mille  livres  de 
rente. 

Milice  de  Montesa. 

Nous  n'avons  retrouvé  dans  le  Chartrier  de  Morimond  que  la  bulle  de 
Pie  II  et  la  visite  d'Himbert  de  Losne. 

0 

De  juridictione  Morim,  in  Militia  Avisiensi» 

Fundator  Alphonsus  I,  Lusitanise  rex. 

Institutionis  velut  auctoros  fuere  B,  Joannes  Zirita  Guiscardusque,  mo- 
nachi  Taroucenses  sub  régula  Cistercii  et  obedentia  abattis  ejusdem 
monast.  [ReguL  Avis  ,  c.  2). 

Gundisalvus  II,  magister,  tenellam  et  hifirmam  adhuc  militiam  florenti 
jam  militisB  Calatravœ  ultro  subjicit,  circa  ann.  4  202,  et  ex  tune  dicitur  de 
ordine  Calât  ravse. 

Habuit  militia  Reginaldum,  abbatem  Morimundi,  ut  visitatorem  et  re- 
formatorem. 

Ejus  visitationem  Pius  II  abbatti  Morimundi  specialiter  injunxit,  anno 
4460. 

XIII 

Les  moines  de  Morimond  affranchirent  par  eux-mêmes  ou  firent  affran* 
chir  environ  une  vingtaine  de  villages  ;  la  liste  que  nous  en  avions  dressée 
avec  les  Pièces  justificatives  ayant  été  brûlée  par  accident  nous  craindrions 
de  la  reproduire  d'une  manière  inexacte,  aidé  de  nos  seuls  souvenirs. 

Nous  avons  lu  attentivement  les  savantes  recherches  de  Bréquigny,  de 
xMM.  Guizot,  Augustirt Thierry,  Tailliar,  sur  l'établissement  des  communes; 
eh  bien  I  nous  l'avouons  franchement,  ces  auteurs,  qui  ont  retracé  avec  un 
talent  si  remarquable,  une  érudition  si  profonde,  une  critique  si  éclairée, 
les  causes,  les  éléments  et  les  conséquences  de  cette  immense  révolution, 
n'ont  pas  également  réussi  à  déterminer  quelle  institution  antérieure 
aurait  été  le  type   de   l'organisation  communale.  Pour  nous,  après  avoir 
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étudié  sérieusement  la  question,  nous  croyons  que  de  même  que  TEglise 
s*est  réfléchie  dans  la  communauté  monastique,  la  communauté  monastique, 
à  son  tour,  s'est  réfléchie  dans  la  commune  civile,  avec  ses  principes  consti- 
tutifs :  le  droit  d'élection,  Tunité  d'administration,  l'usage  des  conseils  et 
des  délibérations,  etc. 

Si  nous  n'avions  craint  de  dépasser  les  limites  que  nous  nous  sommes 
tracées,  nous  aurions  mis  en  regard  deux  chartes  d'affranchissement,  l'une 
de  Guy,  seigneur  de  Clément  (1347],  pour  l'érection  do  la  commune  de 
Perrusse,  et  l'autre  des  moines  dé  Morimond  pour  l'érection  de  celle  de 
Levécourt.  La  charte  des  moines  est  aussi  franchement  libérale  que  le  com- 
portaient les  temps  et  les  circonstances  ;  elle  descend  de  la  croix  et  respire 
la  douceur  et  la  charité  de  celui  qui  est  mort  pour  tous  et  en  pardonnant  à 
ses  bourreaux.  On  peut  répéter,  après  l'avoir  lues,  les  paroles  du  Sauveur: 
«  Vous  ne  serez  véritablement  libres  que  quand  le  Fils  vous  aura  afl'ranchis. 
—  Si  ergo  vos  Filius  liberaverity  vere  liberi  eritis.  »  (S.  Joan.,  c.  8). 

Le  sire  de  Clément  présente  sa  charte  en  barbare,  au  bout  de  son  sabre  et 
de  sa  lance  :  les  taxes,  les  corvées,  les  charges  et  réquisitions  nous  ont  semblé 
encore  intolérables.  Quant  aux  peines  et  aux  amendes,  il  est  dit:  Celui  qui 
causera  du  dommage  aux  propriétés  d' autrui  rendra  la  valeur  du  dégât, 
puis  payera  au  seigneur  cinq  sous  tournois  ;  shl  ne  le  petit f  on  lui  cou- 
pera une  oreille.  Pour  avoir  fait  usage  de  .fausse  mesure,  l'amende  sera 
de  25  sous  tournois,  ou  la  main  coupée^  à  défaut  de  pouvoir  payer.  Pour 
ce  qui  regarde  le  duel  judiciaire,  le  champion,  qui  combattra  pour  un  autre 
aura  le  pied  ou  le  poing  coupé,  s'il  est  vaincu,  pourvehu  toutefois  que  H 
roi  s'y  consente,  etc.  (1). 

Nos  moines  conservèrent  le  scabinat  de  l'époque  carlovingienne;  l'échevin 
de  la  commune  monastique  cumulait,  comme  autrefois,  les  fonctionsjudiciaires 
et  administratives  ;  il  devait  s'aider  des  conseils  d'un  certain  nombre  de  no- 
tables ou  d'anciens  de  la  localité.  Le  plus  souvent,  dans  les  petits  villages, 
il  n'existait  qu'un  seul  échevin;  dans  les  bourgs,  il  y  en  avait  quelquefois 
plusieurs,  dont  un  prenait  le  titre  de  grand  échevin  ou  mayeur  [2]. 


(1)  Voir  aux  Archives  de  Chaumont  la  charte  d'affranchissement  de  Clé- 
mont  (1248),  renfermant  à  peu  près  les  mêmes  conditions  que  celles  que 
nous  avons  rapportées,  et  commençant  par  ces  mots  :  Nos  Simon,  Dominus 
Clarimontis, 

(2)  Echevin,  en  latin  scabinus,  scabineus,  du  ihéothisque  skapene,  skafene^ 
qui  signifie  créé,  con^^tlu^.Voyez,  sur  l'affranchissement  communal  :  Bréqulgny, 
Recueil  de.t  Ordonnances  des  rois  de  France,  i.  XI,  préface  ;  —  Guizot,  Cours 
d'histoire  de  la  civilisation  en  France  (1829-1830),  16«,  17»,  18«,  19«  leçons;  — 
Augustin  Thierry,  Récits  des  temps  Mérovingiens ,  précédés  de  considé râlions 
sur  l'histoire  de  France;  Paris,  1840;  —  Tailliar,  De  Vaffrartchissement  des 
communes,  etc.,  1  vol.  iD-8o  ;  Cambrai,  1837^ 


XIV 
Décimal  eitrs. 


it  quinze  à  Brcvannes,  à'mk  Damblam,  huit  h  LsTécourt, 
i  Meuvy,  cinq  b.  BassoncourI,  etc.  Les  moines,  par  achat,  par  échange,  à 
charge  de  services  funèbres,  par  mode  de  restitution  ou  par  donation,  fu- 
renl  bienlât  seuls  dùcimateurs,  Ainsi,  pour  n'eu  citer  qu'un  exemple,  ils 
achetèrenc  la  6^  partie  des  dîmes  de  Bourbonne,  de  Guf  do  Bourbonne 
[1337),  pour  160  livres  lournoîs  langoines;  ensuite  les  droits  de  dame 
Agianlino  de  Tyvet  pour  28  livres  idem.  Ils  étbangèreal  avec  Simon  de 
Clémont  (<  180]  la  7°  partie;  des  dlmea  grosses  et  menues  de  Bourbonne, 
contre  àea  prés  à  Audeloncourt;  Jean,  sire  de  Cboîseul  et  d'Aigremont, 
leur  abandonna  ses  prétentions  pour  un  service  funèbre  (13S9]  ;  Guy  de 
Dammartin,  les  siennes  por  quictance  des  dommages  causés  par  lui  ou  ses 
anceires  à  l'abbave  de  Morimond  ;  enfin,  Jean  de  Trécbateau,  en  1212, 
leur  fît  une  cession'pure  et  simple  de  la  10*  partie  des  dîmes  du  Bourbonne, 
auxquelles  il  avait  droit  par  Alix  de  Choiseul,  son  épouse. 

•  Oomici  de  Caseolo  coatulerunt  Morimundo  décimas  vel  partcm  deci~ 
marum  de  Collumbeyo,  de  Fraiinelo,  do  Brovennie  vel  Deverennis,  dtt 
fiasse niS'Curla,  de  Saliures,  de  Casvis  vel  Cbasoez,  de  Linesole,  de 
Mosffi-Vico,  partim  cum  Clemenlra,  (llia  SîmonisdoPoloyo  (1300]  ;  Goillel- 
mus  do  Montiniaco  (l3Gfi,  Gaufridus  et  Antonius  de  Moisno  partem  déci- 
ma ru  m  de  M  ola  no  et  deRavinno-r'onte  [1350-1S21). 

t  Décimas  do  Domno-Bonigno  (alias  Dambelay)  contulerunt  :  Wienot  de 
Aureliani-Oomo  (lâSi),  in  prsesenlîa  Job.  de  Tanes,  arcbidiac.  Bassigneii; 
domina  Bonior  de  Columbeyo,  in  prœsentia  Gerardi,  decani  cbrislianitatis 
de  Bassineyeo,  et  Guidonis,  curali  de  Colombeyo  (1 2â6j  ;  Baudellus,  arml- 
ger  de  Itavinno- Fonte,  cura  uiore  sua  Agnete  et  Iiberis  suis  Elisabeth, 
Videlic,  Adeline  et  Florete,  in  prsesenlia  Dominici  vicarii  de  Ravino-Fonle 
(lî57);  deinde,  Joannes  de  Caseolo  et  Gerardus,  miles  do  Merrey  [123G), 
idem  fecerunl. 

t  Domini  de  Claromonte,  de  Bolmonte,  et  alii  toparchte  :  décimas  de 
Levicuria  [alias  Allcvércurt),  de  Willercurl,  de  Deuncurt,  de  berge  S.- 
Mariie,  de  Ttomanis,  do  Goneincurt,  de  Bolmonle,  de  Cuppa,  de  Novo- 
Villari,  de  Cliocampo,  do  Orzeriia,  de  Mansioois-Cella,  de  Scolis,  de 
Surei.  de  Evroocbort,  do  Ulodio,  do  Germani-Villarîo,  de  Grifiney,  de 
Caropenueles,  de  Semmerecort;  însupor  Olivierua  de  Claromonte  el  Odo  do 
Orges  allodium  suun  et  décimas  de  Rangiscurt  (Hii-1150). 

>  Domicelli  de  Martiniaco  :  décimas   de  Vrecort,  de  Suivtlla,  Barben- 


I 


villa.  < 


•  Domini  de  Novo  Castro 


alii  plur 


:  décimas  de  Coxeio,  de  Bousseui, 


•  El  Bellifago  babuerunt   décimas  de  Montiniaco,   de  Bona-Curia,  de  I 
Calfor,    de  Spioante,  de  Ugna-Curia    [alias  Linecort),   de   Forfilie. 
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Malero,  de  Domno-Martino,  de  Ranseneres  (alias  Ramenés],  de  Avercort, 
de  Poleyo,  de  Bello-Carpino,  de  Vesignies,  de  Yileries. 

«  Domini  de  Fisca  :  décimas  de  Fisca,  de  Goncort  et  de  EscbalbroDe 
(alias Eschalvanes].  » 

XV 
Moulins, 

4*  Sur  la  Meuse  :  Moulia  de  Meuse  [de  Muese);  de  Germenne,  entre 
Damfal  et  Lénizeul  ;  de  Levécourt,  de  Haréville,  de  Neufchâteaù. 

2*  Sur  les  ruisseaux  des  étangs  :  le  moulin  de  THuilerie,  le  Grand-Mou- 
lin,  le  moulin  de  Bonnencontre,  du  Chesnoy  (de  Casneto]^  de  Colombey» 
de  Brevannes,  les  deux  moulins  des  Gouttes,  de  'Belfays,  de  TEtang-de- 
Lavilleneuve,  le  moulin-à-vent  de  Genischeaux,  le  moulin  de  Fraucourt; 
le  moulin  de  la  Planchette,  entre  Blevincourt  et  Rosières. 

3**  Sur  la  rivière  d'Arnoncôurt  et  de  Bourbonne  :  le  moulin  d'Arnoncourt 
avec  son  battoir^  deux  moulins  à  Bourbonne,  le  Moulin  de  Fresne. 

4*  Sur  la  Moselle  :  Un  moulin  entre  Remiremont  et  Epinal,  un  autre 
au-dessous  de  Toul,  le  moulin  de  Moyen-Vie,  sur  la  Seille  ;  le  moulin  de 
Pompières  (Vosges],  en  deçà  de  la  Moselle. 

5»  Sur  la  Saône  :  Le  moulin  de  Scey-sur -Saône. 

Les  moulins  du  Bassigny  quî  appartenaient  à  Morimond  étaient  confiés  à 
des  frères  mçuniers,  sous  la  direction  et  la  surveillance  d'un  frère  convers 
qui  prenait  le  titre  de  maître  des  moulins  de  Morimond  (magister  molendi» 
norum  Morimundi,  utpatet  exschedula  Reyneri  deAcrim.,  4198). 

XVI 

Fours 

Nous  pouvons  nous  faire  une  idée  de  la  valeur  annuelle  de  chacun  de 
ces  fours  par  celui  de  Serocourt,  qu'Isabelle,  dame  d'Aigrement,  donna 
aux  moines  avec  les  rentes  qu'elle  y  avait  ;  ce  est  à  savoir  :  dix-neuf 
fuaceSt  quinze  gelines  et  unporchot  à  la  Nativité  de  N,  S*  J,-C,  A  la 
Pasche,huit  gelines,  et  avec  chaque  geline  15  œufs;  à  la  fête  Saind^ 
Pierre  d'août,  dix  gros  destoveneins»  et  à  la  Sainct-Martin  28  pouctns, 

XVII 

Si  nous  en  croyons  le  marquis  de  Mirabeau  (Théorie  de  l'Impôt),  la 
France  possédait  en  4750,  47,000,000  d'hectares  de  forôts;  aujourd'hui 
elle  n'en  possède  qu'environ  huit  millions  et  demi  d'hectares.  Le  Bassigny 
a  perdu  en  60  ans  moitié  de  son  sol  boisé.  On  a  cru  mieux  faire  que  les 
moines,  et  il  en  résulte  qu'à  cette  heUre  l'agriculture  est  ruinée  par  le 
prix  trop  élevé  du  bois  de  chauffage  et  de  charonnage,  et  que  l'on  fait  de 
tous  côtés  des  essais  de  reboisement. 
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Ce  qui  nous  manque,  ce  sont  des  bois  de  réserve  comme  ceux  dé  Mori- 
mond,  si  propres  aux  constructions  navales,  militaires  et  civiles  :  les 
bois  de  cette  nature  importés  en  France  ont  figuré  en  4844  sur  les  états 
de  douane  pour  près  de  35  millions  de  francs;  nous  tirons  du  com- 
merce extérieur  pour  6  millions  de  merrains  de  chône;  l'importation 
du  charbon  de  bois,  venu  notamment  de  Belgique  et  de  Toscane,  s'élève 
à  2.740,000  fr.  ;  nos  départements  frontières  tirent  de  l'étranger  une 
partie  de  leur  bois  de  chauffage  :  en  4841,  90,000  stères  et  plus  de 
4,000,000  de  fagots  leur  ont  été  fournis  par  la  Belgique,  l'Allemagne  et  la 
Suisse.  ' 

Nous  engageons  ceux  qui  voudraient  connaître  l'importance  des  forêts 
jdans  leurs  rapports  : 

4*  Avec  l'agriculture,  à  lire  :  Noirot,  ouvrage  précité;  James  Saint- 
Hilaire,  Traité  des  Ambres  forestiers,  in-4«.  4824;  —  Mauny  de  Mornay, 
Le  livre  du  Forestier,  in-48,  4838;  —  De  Perthuis,  Traité  de  V aména- 
gement et  de  la  restauration  des  bois  et  des  forêts  de  la  France^  in-8% 
4803;  —  Lorentz  et  Parade,  Cours  élémentaire  de  Culture  des  boiSt 
in.8«,  4827; 

2°  Avec  le  commerce  et  la  richesse  nationale  :  J.-M.  Thomias,  Traité 
général  de  Statistique^  etc.,  2  v.  in-8%  4840;  —  Baudrillard,  Traité  gêné- 
rai  des  Eaux  et  Forêts;  —  Varennes  de  Fenille,  Mémoire  sur  V  Adminis- 
tration foi  estière,  in-8»,  1809  ;  —  C.  d'Ourches,  Aperçu  général  des  Forêts, 
2  vol.  in-8o,  4805;  —  Bonard,  Les  forêts  de  la  France  dans  leurs  rap- 
ports avec  la  Marine,,  in-8*',  4846; 

3**  Avec  la  température  et  les  phénomènes  météorologiques  :  Duhamel 
du  Monceau,  La  Physique  des  Arbres,  2  vol.  in-4<»;  —  Rauch,  Annales 
forestières-,  —  M.-A.  Surrel,  Etudes  des  torrents  des  Hautes- Alpes,  ou  du 
Déboisement  et  du  Reboisement  des  Montagnes;  —  l'ouvrage  du  docteur 
Furster,  sur  les  Causes  des  Inondations,  publié  après  4840  et  4846, 

XVIII 

Aussitôt  après  le  départ  des  moines,  les  réyolutionnaires  s'armèrent 
de  leurs  haches  et  s'en  allèrent  abattre  les  hautes  futaies  de  Morimond; 
dix  ans  après,  les  pauvres  vignerons  des  villages  que  nous  avons  cités 
furent  forcés  de  prendre  le  hoyau  pour  arracher  leurs  vignes.  Le  co- 
teau de  Bassoncourt,  si  favorablement  exposé,  fut  sacrifié  comme  les 
autres. 

XIX 
Troupeaux, 

Ils  avaient  le  droit  de  vaine  pâture  et  d'usage  sur  le  territoire  des  châ- 
tellenies  de  Choiseul,  d'Aigrement,  de  la  Marche,  de  Neufchâteau,  de  La 
Fauche,  de  Reynel,  de  Clément,  de  Nogent,  de  Montigny,  de  Dammartin, 
de  Bourbonne,  etc. 

33* 
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Voici  deux  exemples  de  cette  cession  du  droit  de  vaine  pâture  : 

—  «  Ego  Symon,  dominus  Clarimontis,  ante  magistrum  Henricum  de 
Remis,  archidiaconum  Bassigneii,  concède  fratribus  Morim.,  sive  in  abbatia, 
sive  in  grangiis,  sive  in  aliis  locis  eorum,  pasturam  per  totam  terram  meam 
ad  sustentationem  animalium  omnium,  tam  grossorum  quam  minutorum, 
insuper  usagium  in  nemoribus  meis  ad  focum  faciendum,  in  Veurey  de 
Dardru,  in  fageto  Clarimontis,  et  in  Casneto,  sive  fago  et  quercua  stante. 
Yolo  etiam  quod  incessum  et  redit um  habeant  liberum  pef  omnem  locum 
potestatis  meœ,  ita  tamen  quod  si  dicti  fratres  vel  eorum  animalia  dam- 
num  aliquod  facerent  pascendo  in  pratis  vel  in  segetibus,  vel  incen- 
dendo  in  nemoribus,  dicti  fratres  solum  damnum  sine  emenda  restituè- 
rent »  (1243).  ' 

—  c  Raynerus  de  Blondana-Fontana,  homo  de  domino  Caseoli,  invadiat 
Morim.  pro  quadragenta  libris  stephaniensibuâ  vanam  pasturam  in  finagiis 
villarum  suarum,  de  Dayllecort,  de  Parnoto,  de  Fraynet,  de  Arnocort,  insu- 
per in  omnibus  nemoribus  dictarum  villarum  usuaria,  scilicet  ligna  ad  foa- 
gium  et  ad  umbracula  suis  gregibus  facienda,  excepte  quod  in  nemore  de 
Dayllecort,  quod  nominatur  Defoys,  ad  nulles  sues  usus  ligna  non  succi- 
dent»  (4243). 

XX 
Il  fallait  apprendre  aux  tribus  germaines  à  défricher  et  à  cultiver. 

Nous  ne  citerons  que  le  témoignage  d*un  ancien  auteur  très  digne  de  foi, 
Thomas  Bozlus  {De  Signis  Eccles.,  lib.  10,  c.  41)  : 

c  Certum  est  priscis  nimirum  temporibus  Germaniam  et  quidquid  est 
telluris  supra  Rhenum  et  Danubium  omnia  fere  inculta,  neque  populos 
operam  dédisse  agriculturœ,  terramque  horrentem  ac  sterilem  fuisse.  Séd 
postquam  sedes  apostolica  misit  in  ea  loca  monachos  et  aiios  qui  gentés 
eflferas  ad  Christum  et  humaniorem  victumtraducerent,  iique'variis  in  locis 
monasteria  constituerunt,  ex  eo  nihil  non  fructuum  produci  scimus  ex  eis 
terris.  Sic  itaque  monachorum,  quos  nunc  impii  persequuntur,  opéra  et 
industria  fiebat  ut  populi  septentrionales  addiscerent  pietatem,  litteras, 
ipsam  denique  agricultùram.  » 

Quand  à  la  propagation  de  la  foi  chrétienne,  le  môme  auteur  constate  que 
les  Cisterciens  y^ont  puissamment  contribué,  surtout  dans  les  campagnes  : 
«  Libet  hic  admirari  providentiam  divinam,  qua  factum  est  ut  monachorum 
qui  in  silvis,  agris  et  solitudinibus  degebant,  collegia  et  instituta  latissime 
amplificata  sint,  ut  videlicet  per  eos  rustici  ad  Ghristi  fidem  facilius  perduci 
possint.  » 

XXI 
(Ex  Malach.  Rosenthal  et  Petro  Pazmano,  Strigonens.  archiep,) 

c  Quid  enim,  vel  ad  aspectum  jucundius,  vel  ad  socuritatem  tutius  esse 
potuit,  quam  videre  tôt  castrorum  acies  ordinatas,  pro  sainte  Hungari» 
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excubantes,  quot  fuere  religiosorumccenobia?  Hi  nimirom  oralkme,  iacry- 
mis,  jejuniis  et  omnibus  y'iim  religiosœ  exercitattonibiu,  D^  îavoreai 
impetrabant,  iram  avertebant,  murum  se  pro  domo  Dei  oppoDehaot»  Ita 
in  pulchritudine  pacis,  in  reqaie  opulente,  in  proteotione  Dei  cœli  com- 
morabatur  gens  nostra.  Nunc,  proh  dolor!  dissipatis  lapidibus  sanctùarii, 
pulsis  religiosorum  virprum  examinibus^  deslructis  monasteriiSy  migra- 
vit  una  Dei  favor,  ac  indignatio  Omnipotentis  innumeris  cladibus,  tanto 
cum  seculi  tractu,  patriam  banc  mersit^  et  adbuc  manus  ejus  extenta. 
Rogamus  omnes  nos,  quas  ad  pacem  sunt  patriœ,  ac  ut  juxta  dies  pris- 
tinos  fîat  nobis  »  (Append»  ad  Monast,  Hungar.,  p.  130;  Sartor.,  Cist, 
Bistert.yip.  1131).  , 

XXII 


Alain  de  Lille, 


.-•) 


Nous  n'ignorons  pas  que  les  historiens  ne  sont  pas  d'accord  sur  Tépoque 
à  laquelle  vivait  cet  Alain  :  les  uns  le  font  noourir  en  4i03,  d*autres 
en  4294  ;  ce  qui  ferait  supposer  qu'il  y  aurait  eu  deux  personnages  de  ce 
nom.  II  est  certain  qu'un  Alain  de  l'Isle,  surnommé  VUniversel,  est  mort 
berger  à  Cîteaux,  en  1294,  ainsi  que  l'atteste  son  épitaphe,  recueillie  sur 
les  lieux  mômes  par  le  savant  académicien  Moreau  de  Mautour,  et  repro- 
duite avec  le  plan  de  son  tombeau,  t.  IX,  p.  493  deVHisMre  de  VAcadémîe 
royale  des  Inscript,  et  B.-X.  Alain  y  est  représenté  tenant  un  chapelet 
à  la  main,  dans  le  costume  des  frères  convers,  et  fiatisant  paître  un  troupeau 
de  brebis. 

Sartorius  (Cisterc-Bistert,,  Cist.  docti,  639)  :  Fûto  per  puerultm  prœ- 
terlabentis  alvei  aquas  in  perexiguam  scrobem  cochleari  sorbillantem 
edoctus  est  in  modicàm  ingenii  mortalis  fosmlam  oceanum  TrinUa^ 
utique  transfundi  non  posse. 

Selon  d'autres,  Alain  ayant  interrogé  l'enfant,  celui-ci  hii  aurait  doniàé 
la  réponse  du  Cathéchisme. 

XXIII 

Abbaye  de  Bolbonne. 

Les  annales  de  cette  abbaye  nous  fournissent  un  des  traits  les  plus  tou- 
chants et  les  plus  beaux  de  l'histoire  de  l'Eglise  au  XIII*  siècle.  Il  s'agit  du 
célèbre  comte  de  Montfort,  qui,  pressé  par  les  Albigeois,  vint,  avant  de 
livrer  une  bataille  décisive,  se  recomniander  à  Dieu  et  aux  prières  des  moines 
dans'ce  sanctuaire. 

«  Anno  1 21 3,  cornes  et  qui  cum  eo  erant  venerunt  prope  quamdam  abba- 
tiam  Cist.  ordin.,  quae  dicitur  Bolbona,  ad  quam  diversus  comes  noster 
intravit  ecclesiam,  causa  orationis,  ut  etiam  se  et  sues  orationibus  mona- 
chor.  commendare  ;  et  cum  prolixius  et  diutius  orasset,  arripiens  ensem  quo 
erat  prœcinctus,  posuit  iUum  super  altare,  dicens  ;  t  0  boue  Domine  1  o 
«  Jesu  bénigne!  tu  me,  liœt  indignum,  ad  ttia  prœlia  elegisti;  deptiper 


c  alUreiaiim  hodie  arma  accipiOj  ut  prasliatarus  praslia  tua  ;  a  te  accipiam 
«  juattciam  praliandi  ;  >  fociensque  confessionem,  ordînavit  testamentum 
suum,  ipaumque  testamentum  scriptum  et  sigillatum  misit.ad  dominum 
abbatem  BolbonaB,  mandanset  ordinans  quod,  si  contingeret  ^>sum  in  belle 
occumbere,  mitteretur  Romam  prasnotatum  testamentum  et  confirmaretur 
a  domino  papa  »  (t.  4,  p.  20, 1213). 


XXIV 

Le  champ  de  la  science  a  été  cultivé  dans  toutes  ses  parties 

par  nos  cénobites. 

(Ex  Annalibus  Angel.  Manriquc,  t.  I,  Séries  abbat.  Morim.;  —  ex  Carol.  de 
Yiscb.,  Biblioih.  scnpt.  sacri  ordin,  Cïst.,  Duacl,  1649,  in-4»;  —  ex  Biblioth, 
eist.  Pbilipp.  Seguin!,  in-fol.;  —  ex  Cisiercio-Bistertio ,  Sartor. ,  Cist.  docti, 
589*544;  *  ex  Purpura^  Divi  Bernardi,  in-fol.;  —  ex  Ghrysost.  Henriquez, 
Apparat»  ad  Menolog,  cist,;  —  Bibliothèque  générale  des  écrivains  de  tordre  de 
Saint'Benott,  Bouillon,  in-4«,  4  toI.)  (1). 

^^  Otho  Frisingénsis  scripsit  :  •—  4'  libros  septem  Gbronicorum,  ab  orbe 
condilo  ad  ann.  4446,  quibus  adjècit  librum  octavum  de  Finemundi,  Anti- 
cbriati  persecutione,  resurrectione  mortuorum,  judicio  finali,  gloria  beato- 
rum  et  suppliciis  damnatorum;  — 2®  de  Gestis  Frederici  I,  imperat.,  libres 
duos;  —  3*  Historiam  domus  austriacœ; 

2*  Odo  Bassiganicencis,  prier  Morimundi,  postea'abbas  Belli-Prati,  eleo 
tus  abbas  Morim.  4460,  scripsit  :  —  ^^  Ëxpqsitiones  morales  et  mysticas 
super  diverses  teztus  tam  Veteris  quam  Novi-Testamenti  ;  —  2*  Tracta- 
tum  prœclarissimum  de  trinis  gradibus  quibus  pervenitur  ad  bereditatem 
salutis,  et  ad  eam  très  bierarchias  cœlestium  spirituùm  distincte  operari  ;  — 
3*  Sermones  de  adventu,  de  quadragesima,  de  dominicis  et  festis  totius  anni, 
prœcipue  de  festivitatibus  B.  M.  Yirginis;  —  4°  Tractatus  de  translatione 
reliquiarum  sancti  Benedicti  ad  monasterium  Floriacense,  quos  plures  auc- 
tores  <;um  laude  retulerunt ,  —  5<>  Gbronicorum  librum  unum  ;  —  6*  de 
Religione  christ,  et  judaica,  Leone  etOdone  interlocutoribus.  dialogum;  — 
7*  de  Mathesi  copiosas  et  doctas  disputationes;  —  S"*  de  Analyticis  Ternariis 
librum  unum  ;  —  9*  de  Analyticis  numerorum  librum  alterum  ;  —  4  0'  de 
SigniScationibus  numerorum  librum  unum;  —  44*'  de  Figuris  numerorum 
libr.  unum;  —  12" de  Liberis  appellationibus  libr.  unum;  —43*  de  Myste- 
riis  figurarum  libr.  unum  :  — •  4  i*^  de  Regulis  generationum  libr.  unum  ; 
—  4  $•  de  Gognitionibus  et  inlerpretationibus  numeror .  libr.  unum  ;  —  4  6*»  de 
Significationibus  unitatis  libr.  unum  ;  —  1  ?•  de  Relationibus  et  earum  mys- 
teriis  libr.  unum. 


(1)  Nous  avons  pu  nous  procurer  aussi  la  Bibliothèque  des  écrivains  cisterc. 
de  dom  Tissier,  à  la  Bibliotbèque  publique  de  Lyon,  1  vol.  in-fol. 
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3"  Guido  I|  abb.,  plures  orationes  aate  imperatores  et  in  cariis  regiim 
habuit,  quas  receqset  Sartorius  {Cist.-Bist,.  Gisterc.  docti)  ; 

4*  Nicolausl,  abb.,  scripsit  plures  litteras et codicillos  quos  JulianusP^rts 
in  suo  Nomastico  cisterc.  commémorât,  p.  4^4  ; 

5°  Joannes  I^  abb.,  tulit  leges  duodecim  capitibas  distinctas/ sub  hoc 
initie  :  «  Anno  ino.  Dom,  4283,  nosfrater  Joannes,  abb,  Morim.,  venerab. 
congregat.  religios.  domus  Galatravae,  filiaBinclytsBjnostrœ,  personaliter  vi- 
sitantes, subscripta  ibid.  statuimus  firmiter  observanda  »  (hœc  instituta 
extant  in  regia  biblioth.  Hisp.  et  in  S.-Bartholomaea  Salmanticensi)  ; 

6°Guillelmus  I,  abb.,  plures  leges  edidit  hispanice  sub  hoc  titulo:  «  Nos 
dom  fray  Juan  Guillelm.,  abb,  de  Morim.,  visitando  la  casa  de  Calatrava, 
nuestrafîja,  en  el  anno  dé  la  œra  de  4342,  postrimero  dia  del  mes  de  di- 
ciembf e.  mandâmes  a  todos  les  freiles,  milites  y  capellanos  del  sobredicho 
lugar  estas  nuestras  diffiniciones  establemente  garden,  y  firmemente  tengan, 
etc.  »  (in  regia  biblioth.  Hisp,  et  Sant.-Barthol.  Salmantic.]; 

7°  Renaudus  (alias  Reginaldus,  vel  Arnoldus),  abb.,  scripsit:  Vitam  S. 
GlodesiodsB  et  Gonstitutiones  pro  militibus  Galatravae,  sub  hoc  titulo  :  «  Nos 
dom  fray  Arnal,  por  la  gracia  di  Dios  abb.  de  Morim.,  visitando  la  casa  de 
Calatrava,  nuestra  fija,  con  consejo  del  maestro  dom  fray  Alonso  Ferez  e 
del  con  vente,  etc.  »  (floruit1332)  : 

8<*  Johannes  III,  de  Martiniaco,  professus  et  abb.  de  Morim.,  sacras  theo- 
logiee  doctor,  deputatus  totius  ordinis  ad  concil.  Gonstant.  1416,  in  que 
cum  duobus  cardinalibus  et  une  episcopo  examinandse  doctrinœ  Wiclefi  et 
J.  Huss  cum  plena  potestate  prœfôctus  est  ; 

9^  Joannes  IV,  de  Britania,  doctor  theologus,  condidit  leges  prsclaras  in 
villa  de  Almagro  ;  deputatur  ad  concilium  Gonstant.,  et  a  Sartorio  inter 
cisterc.  doctes  annumeratur  ; 

40*>  Guido  II,  abb.  Morim,,  leges  promulgavit  pro  Calatravensibus,  sub 
hoc  titulo  :  «  Nos  dom  fray  Guido,  abb.  de  Morimundo,  visitando  personal- 
mente  la  cavalliera  di  Galatrava,  a  nos  y  al  dicbo  monasterio  sin  medio  al- 
guno  sujeta,  ordonamos  y  mandâmes,  etc.  »  (1430)  ; 

4  4<*  Lambertus  (alias  Humbertus,  vel  Himbertus)  de  Lena,  abb.  Morim., 
scripsit  plura  opéra,  inter  quae  proferuntur:  —  1®  Oratio  quam  habuit  ante 
curiam  romanam  pro  ordine  cisterciensi  resarciendo  ;  —  2"  Laus  vitœ  mo- 
nasticae;  —  3''  Serme  de  continentia;  — 4"  de  Languore  spirituali;  — ^^5^  de 
Officiis  pastorura  ;  —  6°  Tractatus  de  lectiQne  historicorum  ;  , 

42*  Johannes  IV,  Goquey,  colleg.  parisiensis  provisor,  sacr®  theol. 
doctor,  scripsit  plura  opera^  quœ  recenset  Philipp.  Seguinus  in  sua  Biblioth. 
cist.; 

4 3®  Gabriel  de  S.-Blin.  juris  pontifici  doctor,  deputatus  cleri  Bassigniaci 
ad  comitia  de  La  Mothe,  scripsit,  quoad  majorem  partem,  librum  cui  ti- 
tulus:  Coutumes  du  Bassigny,  in- 8*  (biblioth.  Galvomonti); 

i4<>  Remigius  de  Braseio,  et  Glaud.  Masson,  abb.  Morim.,  inter  cisterc. 
doctes  a  Sartorio  annumerantur  ; 

45*  Morimundenses  religiosi  anonymi  plurimi  (ex  Garol.  de  Visch., 
p.  4  99)  :  ^  Unus  illorum  scripsit  super  Exodum,  cum  expositionibus  inter- 
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linearibus  mysticis  et  glossis  marginalibus  ;  —  alii  duo  scripserunt  super 
Psalmos  :  —  très  diversi  super  Gantica  cantieorum  ;  —  alius  scripto  reli- 
quit  :  Expositiones  peregregias  et  interpretationes  in  omnes  Epistolas 
S.  Pauli;  adjecit  Dictionarium  singulare  rerum  ac  verborum  obscuriorum, 
quo  possit  textus  S.  Scripturœ  clarius  elucidari;  —  alius  reliquit  Gommen- 
taria  perpétua  in  IV  libres  Magistri  sententiarum  :  — quatuor  diversi  scrip- 
serunt Summas  quasdam  theologise  moralis  et  catechisticas;  —  octo  diversi 
scripserunt  Sermones  ;  —  quatuor  denique alii  ascetica,scilicet:  4*Mariale, 
seu  librum  salutiferum  de  laudibus  B.  M.  V.;  2<^  de  Laude  Dei  in  sanctis  : 
3"  de  Adventu  Dom.  nostri  J.-C.,  4®  Dialogum  duorum  monachor.,  scilicet 
cluniacensis  et  cisterc; 

46*  Renaldus,  Morim.  religiosus,  scripsit:  »-  4*>  Sermones  de  sanctis  et 
dominicis  totius  anni  ;  —  2<*  de  Âdventu  et  Quadragesima  ;  —  3*  Sermones 
et  exhortationes  ad  diverses,  et  de  visitationibus  monasteriorum  ordinis 
cisterc;  i"  super  pi urimos  textus  sacrœ  Scripturae. 

Charles  de  Viscb.  cite  comme  autorité  la  liste  à  lui  envoyée,  le  28  jan- 
vier 1Q48,  par  Tabbé  de  Morimond,  des  Mss.  de  son  monastère. 


XXV 

Place  de  Morimondt  à  Dijon, 

Voici  quelques  pièces  concernant  la  place  de  Morimond  à  Dijon  : 

!•  Demande  adressée  en  Tan  1262  par  les  religieux  de  Morimond  à  Guy, 
évèque  de  Langres,  et  à  Tabbé  de  Saint-Etienne  de  Dijon,  à  l'effet' d'obtenir 
la  permission  de  bâtir  une  nouvelle  maison  sur  la  place  qu'il  sont  à  Dijon, 
pour  y  réunir  les  abbés  de  leur  filiation  immédiatement  après  le  chapitre 
deCîteaux  (Archiv.  de  la  Haute-Marne,  et  Gall.  Christ.,  t.  4.  p.  818). 

2*  (1350).  Contrat  d'amodiation  des  deux  maisons  sur  la  place  de  Dijon, 
à  raison  de  trois  feuillettes  de  vin. 

3»  (1440).  Contestation  au  sujet  de  la  rente  qui  leur  est  due  sur  ces 
maisons. 

4«  (1546).  Vente  de  la  grande  maison  de  Dijon,  divisée  en  sept  corps  de 
logis,  avec  les  clauses  et  réserves  que  nous  avons  dites. 

5®  (1548).  DameGuillemette  MoUerot,  veuvede  feu  maître  Pierre  Prévost, 
lieutenant-général  au  bailliage  de  Dijon,  déchre  qu'elle  a  prins  à  cens 
perpétuel  des  vénérables  abbés  et  religieux  de  Morimond  une  grange  ou 
bergerie  assise  dans  le  Morimond,  entre  les  autres  granges  ou  bergeries 
appartenant  à  ladite  abbaye,  etc. 

6»  (1674).  Arrest  du  grand  conseil,  qui  adjuge  aux  moines  de  Mori- 
mond la  jouissance  de  dix  charge%de  sel  et  de  quatre  feuillettes  de  vin  sur 
leurs  maisons  de  Dijon;  etc.  (Extrait  des  Archives  de  la  Haute-Marne  ; 
Archives  de  Morimond], 
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XXVI 
La  place  de  Choiseul  ayant  été  prise  et  démantelée. 

Les  moines  achetèrent  les  débris  des  fortifications  du  château,  avec  les- 
quels ils  firent  reconstruire,  dans  le  style  du  XV»  siècle,  l'église  de  Basson- 
court  qui  leur  appartenait.  Le  chœur  de  cette  église  est  remarquable  par 
les  nervures  de  sa  voûte,  les  meneaux  et  les  rinceaux  de  ses  fenêtres, 
ses  deux  chapelles  latérales,  les  sculptures  de  son  maître-autel  et  de  ses 
boiseries.  Avant  la  Révolution,  elle  était  annexe  alternattvement^de  Meuvy 
et  de  Choiseul,  et  du  doyenné  d'ïs  en  Bassigny. 

Bassoncourt  sur  la  Mejjse  (Bassonis  curia,  Bassincuria  et  Bassinkurt) 
est  un  des  plus  anciens  villages  du  Bassigny  ;  il  en  est  fait  mention  pour  la 
première  fois  dans  une  charte  de  S. -Bénigne  de  Dijon,  en  860,  et  dans 
une  bulle  du  pape  Urbain  III,  en  \  188.  Ce  fut  à  peu  près  à  cette  époque 
que  les  moines  de  Morimond  prirent  possession  de  son  église  et  de  son  pres- 
bytère. Quoique  enclavé  dans  la  Champagne,  il  appartenait  à  la  Bourgogne 
dès  l'an  1393,  ayant  été  vendu  au  duc  Philippe-le-Hardi  par  Simonette  de 
Marey  sur-Tille,  pour  la  somme  de  quarante  francs  d'or.  Jean  de  Château- 
villain,  conseiller  intime  du  duc  Philippe-le-Bon,  ayant  quitté  la  cour  de  ce 
prince  pour  celle  du  roi  de  France,  il  en  résulta  un  grave  conflit,  et  Bas- 
soncourt, avec  plusieurs  autfes  places  et  villages,  fut  pris  et  dévasté.  En 
H20,  le  duc  de  Bourgogne  donna  aux  habitants  du  Fays-Billot,  de  Basson- 
court  et  de  Meuvy,  la  faculté  d'user  du  sel  gris  ou  blanc,  à  leur  volonté  (4  )} 
ce  privilège  fut  confirmé  par  des  lettres-patentes  du  roi  de  France.  Enfin 
Charles  VII,  en  4  453,.accorda  à  Bassoncourt  plusfeurs  immunités  et  faveurs; 
la  charte  est  à  la  chambre  des  comptes  de  Dijon.  De  l'an  1632  à  1637,  les 
trois  quarts  des  habitants  de  ce  village  furent  enlevés  par  la  peste  et  la 
guerre,  qui  ravagèrent  simultanément  tout  le  Bassigny.  Â  la  fin  du 
XVIII^  siècle,  Bassoncourt  ne  comptait  que  cii>quante  feux  et  deux  cents 
communiants.  (Extrait  de  Courtépée,  Description  du  duché  de  Bourgogne, 
t.  II,  p.  322,  et  des  Archives  de  Bourgogne,  où  se  trouve  un  grand  nombre 
de  liasses  concernant  Meuvy,  Merrey  et  Bassoncourt.)    ^ 


XXVII 

«Aujourd'hui  21  •  jour  de  novembre  1590,  le  roi  étant  à  Attichy,  dési- 
rant gratifier  le  sieur  Bellegarde,  grand  escuyer  de  France,  luy  a  accordé 
et  faict  don  de  l'abbaye  de  Morimond,  ordre  de  Cisteaux,  diocèze  de  Lan- 
gres,  vaccante  par  le  décès  de  feu  Gabriel  de  S.-Blin;  etc.Entesmoing  de 

(l)  La  charte  concernant  Bassoncourt,  et  signée  du  duc  Philippe-le-Bou,  est 
une  des  plus  curieuses  et  des  plus  remarquables  des  Archives  de  Tancienne 
Bourgogne. 
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quoy  Sa  Majesté  m'a  commandé  en  expédier  les  provisions  nécessaires,  et  a 
pendant  délivré  le  présent  brevet,  qu'elle  a  pour  ce  voulu  signer  de  sa 
main  et  faict  contresigner  par  moi,  son  conseiller  au  service  d'Etat. 

«Si^'n^;  HENRY. 

a  POTIER.  » 

Les  moines,  est-il  dit,  firent  grande  résistance,  prétendant  que  leur  ab- 
baye ne  devait  point  être  ainsi  livrée  à  pareil  homme Ce  ne  fut  que 

dans  le  courant  de  l'an  1591  que  Henri  IV  put  jouir  enfin  de  l'objet  de 
son  infâme  convoitise,  au  château  de  Cœuvres. 
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